This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


>!^^f^A^ 


:^R^^ 


■»*»;;'• 


VWf»A:;««7<«*(>. 


'*r'^"0»»)«A»"'''' 


'■sîèsÂâîî 


•*A:r;t 


tâmhf^f^^^^^' 


'^^«^' 


^^^lA^A*^.. 


ilAA. 


WVVMUVv 


.r^it- 


■^>  jfi" 


%i  ^ 


I  1  '/rancis  Cahot  /pmefl 


JOAN'OFARC 


HARVARD  COLLEGE  UBRARY 


^-^ 


^^^^^ 


fcî^iy 


/ 


'/V> 


f^* 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


REVUE  D  AQUITAINE 


Digitized  by 


Google 


Agen,  Impr.  et  LiUi.  de  Prosper  Nocbm.  ,  rue  Saiiit-Anloine. 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


D'AOUlTAmE 

JOURNAL  HISTORIQUE    . 

DE  fimOfflE,  fiiSCOfilE,  BÉARI,  RiVARRE,  etc. 

lisiaire,  Arcbéologn,  Liigoisliqae,  Philologie,  Céoialogie,  liographio, 
PaléograpUo,  DiploDaliqoe,  Stalisliquo,  Lilléralare,  Beaox4rl8;  Sciences. 


Directeur  :  J.NOULENS. 


Septième  Année  —  Tome  VII 


ADMINISTRAIION  ET  RÉDACTION,  A  CONDOM ,  GRANDE-RUK 


Digitized  by 


Google 


p/v  1?.  I 


7 


MAY  28  1920"^ 
(7  #  aLs»  »  rZjChu/^CCjf 


Digitized  by 


Google 


—  5  — 


DISSERTATION 

SUR  LES  CHANTS  HÉROÏQUES  DES  BASQUES. 


I 

Depuis  six  ans  que  je  rassemble  péniblement  les  matériaux 
d'une  Histoire  (CAquitaine  jusqu'à  la  féodalité,  j*ai  dû  souvent 
m'inquiéter  de  la  valeur  de  certains  documents  que  bien  des 
gens  regardent  encore  comme  authentiques.  L'année  der- 
nière, ces  préoccupations  me  conduisirent  à  publier  une 
critique  des  Chartes  de  Mont^de-Marsan,  à  laquelle  les 
hommes  spéciaux  et  le  public  firent  un  accueil  inespéré.  Je 
ne  m'abuse  point  sur  la  valeur  de  ces  encouragements  dont 
une  excessive  indulgence  a  fait  tous  les  frais  ;  mais  ils  m'im- 
posent l'obligation  de  travailler  à  les  mériter  sérieusement. 
Cela  m'est  d'autant  plus  facile,  que  certaines  personnes  ont 
eu  le  crédit  miraculeux  et  obtenu  l'inestimable  avantage  de 
me  faire  des  loisirs  encore  plus  grands  que  je  n'avais  sou- 
haité. Ma  reconnaissance  ne  saurait  aller  pourtant  jusqu'à 
diviniser  ces  protecteurs,  et  je  compte  employer  aussi  bien 
mon  temps  en  le  consacrant  à  divers  essais  critiques  sur  les 
origines  chrétiennes  de  la  Gaule,  la  chronologie  des  rois  de 
Navarre  et  des  ducs  de  Gascogne,  sur  l'Aquitaine  anté- 
hislorique,  etc.,  etc. 

En  étudiant  ce  dernier  sujet,  j'ai  été  entraîné  à  m'occuper 
souvent  et  longuement  de  linguistique  euskarienne,  car  c'est 
dans  la  philologie  qu'il  fiiut  aller  chercher  les  principales 
données  des  problèmes  les  plus  obscurs  et  les  plus  anciens  de 
notre  histoire  provinciale.  L'examen  de  l'idionfe  m'a  conduit 
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à  celui  de  la  litlérature,  et  j'ai  particulièrement  insisté  sur 
deux  prétendus  poèmes  héroïques  qui  sont  la  cause  et  le  sujet 
de  ce  mémoire. 

Ce  qui  frappe  chez  les  Basques,  c'est  Tabsence  totale  de 
grandes  et  anciennes  traditions  poétiques.  Et  pourtant,  ces 
hommes  indomptables  sont  les  héritiers  d'une  noble  race,  et 
ils  ont  accompli  de  grandes  choses.  Retranchés  derrière  leurs 
montagnes,  ils  ont  fait  tête  aux  légions  de  Rome,  refoulé  les 
Arabes,  écrasé  Tarrière-garde  de  l'armée  de  Charlemagne. 
A  Tépoque  féodale,  ils  ont  suscité  les  ducs  de  Gascogne,  el 
les  rudes  et  belliqueuses  dynasties  du  nord  de  l'Espagne.  Au 
XVI''  siècle,  leurs  marins  ont  les  premiers  sillonné  des  mers 
inconnues,  péché  la  morue  et  harponné  la  baleine  jusque 
sous  les  glaces  du  pôle.  Il  n'y  a  pas  trente  ans,  quand  on 
voulut  toucher  aux  vieux  fueros  de  son  pays,  l'héroïque  Zuma- 
lacarreguy  se  leva  ;  mais  bientôt  il  retomba  mort  au  milieu 
de  ces  vaillants  de  la  Biscaye  qui  combattirent  les  derniers 
pour  le  Roi  et  la  liberté. 

Chose  étrange,  tout  cela  s'est  passé  sans  marquer  dans  la 
poésie,  sans  laisser  de  trace  dans  une  langue  primitive  et 
originale.  Pas  de  lointaine  épopée,  pas  d'antique  chant  de 
guerre,  pas  de  récit  où  quelque  navigateur  inconnu  raconte 
son  aventureuse  Odyssée.  A  peine  quelques  proverbes  em- 
pruntés à  l'Espagne  moresque,  et  où  vous  chercheriez  vaine- 
ment la  sobriété  et  la  gravité  gnomiques  des  premières 
littératures  orientales.  Par  ses  formes  éminemment  compré- 
heusivcs,  par  sa  facilité  d'inversions,  l'idiome  basque  sem- 
blerait pourtant  se  prêter  plus  que  tout  autre  aux  exigences 
du  rhythme.  Mais  <(  les  Basques  sont  un  peuple  de  chanteurs 
plutôt  que  des  poètes.  Malgré  la  facilité  avec  laquelle  leur 
langue  se  prête  à  la  composition  des  vers,  ils  n'ont  jamais 
produit  un  poète  do  quelque  réputation  ;  leurs  voix  sont  re- 
marquablement douces,  et  ils  sont  renommés  dans  la  compo- 
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sttion  musicale.  —  Ils  ont  à  eux  beaacoop  de  musique,  dont 
une  partie  passe  pour  excessivement  ancienne  ;  des  échan- 
tillons en  ont  été  publiés  à  Donostian  (Saint-Sébastien) ,  en 
Tannée  1826,  par  un  certain  Juan  Ignacio  Iztueta.  Ces  airs, 
au  son  desquels  on  croit  que  les  anciens  Basques  avaient  Tba- 
bitode  de  descendre  de  leurs  montagnes  pour  combattre  les 
Romains  et  plus  tard  les  Maures,  consistent  en  marches  d*une 
harmonie  sauvage  et  pénétrante.  —*  Mais- quelles  paroles! 
On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  stupide,  de  plus  com- 
mun, de  plus  dénué  d'intérêt.  Loin  d'être  guerrières  elles  se 
rapportent  aux  incidents  de  la  vie  journalière,  et  paraissent 
complètement  étrangères  à  la  musique  (1).  i>  Le  sentiment 
de  l'auteur  que  je  viens  de  citer  sera  pleinement  partagé  par 
tous  ceux  qui  prendront  connaissance  du  Romancero  du  Pays 
Basque,  publié  par  M.  Francisque-*Michel.  De  vulgaires  com- 
plaintes d'amour,  des  histoires  de  pêcheurs,  de  matelots^  de 
maquignons  et  de  contrebandiers,  des  myriologues  funèbres, 
des  couplets  de  noce,  des  improvisations  de  cohlacari  sur  de 
plats  incidents  de  la  vie  réelle,  voilà  tout  ce  qu'on  y 
trouve  (2).  Même  avant  l'apparition  de  ce  recueil  fait  pour 
dissiper  tous  les  doutes,  les  plus  chauds  partisans  de  l'authen- 
ticité ou  de  Tantiquité  des  poésies  guerrières  dont  je  vais 
parler,  avaient  été  forcés  de  convenir  que  parmi  les  chants 
modernes  des  Basques,  il  n'en  est  pas  qui  méritent  d'être 
cités  (3).  Les  deux  compositions  qui  tranchent  le  plus  vive- 

(1)  G.  BoRROW,  The  Bible  in  Spain,  ch.  37.  Je  copie  la  traduction  donnée 
par  M.  Francisque-Michel,  dans  son  livre  si  complet  sur  le  Pays  Basque. 

(â)  Je  ne  parle,  bien  entendu,  qu'au  point  de  vue  poétique.  Sous  le  rapport 
historique,  philologique,  moral  et  littéraire,  cette  collection  est  aussi  complète 
que  le  public  était  en  droit  de  Taltendrc  du  sava  it  dont  j'ai  toujours  trouvé  la 
complaisance  et  l'érudition  également  inépuisables. 

(3)  Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  mérid.,  T.  il,  aux  notes.  Cet  auteur  ne 
s'est  prononcé  qu'en  faveur  du  Chant  des  Cantabres.  Bien  aue  son  livre  n'ait 
paruâu'en  1836,  et  ouoi  qu'ait  pu  dire  l'inspecteur  d'Acaaémie  Pierquin  de 
Gerabioux  (Biblioarapkie  basque) y  qui  n'a  pas  même  pris  la  peine  de  lire, 
M.  Fauriel  ne  parle  pas  du  chant  d'.\ltabiscar,  publié  pourtant  en  1835. 
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mefit  sur  la  triste  uniformité  des  autres  pièces,  sont  le  Chant 
des  Cantabres  et  le  Chant  d'Altabisçar.  Rejetées  ou  suspectées 
par  plusieurs  historiens  et  philologues  qui  ont  dédaigné  d'en 
faire  une  critique  formelle,  elles  constituent,  avec  quelques 
fragments  relatifs  à  Tépoque  féodale,  la  partie  la  plus  an- 
cienne du  Romancero*  Tant  s'en  ^aut  cependant  que  ces  deux 
prétendus  vestiges  des  temps  antiques  aient  excité  la  répro- 
bation universelle,  surtout  en  Allemagne,  où  beaucoup  de 
savants  se  sont  empressés  de  les  accepter  comme  la  vérifica- 
tion des  idées  de  Wolf  et  de  Lachmann  sur  les  lois  qui  régis- 
sent la  formation  de  Tépopée. 

Le  Chant  des  Cantabres  et  celui  d'Altabisçar,  ont  été  ré- 
vélés au  public  par  des  hommes  placés  dans  la  science  à  des 
degrés  fort  inégaux.  Le  premier  a  été  publié  par  M.  W.  do 
Humboldt,  frère  de  l'illustre  conseiller  du  roi  de  Prusse ,  et 
devenu  lui-même  célèbre  par  ses  travaux  philologiques.  Le 
meilleur  de  ses  ouvrages  est  certainement  une  étude  sur  les 
origines  euskariennes  (f),  dont  les  conclusions  et  la  portée 
pourraient  fort  bien  se  trouver  réduites  par  des  découvertes 
toutes  récentes.  Que  M.  W.  de  Humboldt  ait  publié  cette 
pièce  de  bonne  foi,  cela  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute. 
Ce  qui  me  parait  malheureusement  aussi  certaiu,  c'est  la 
précipitation  tout  exceptionnelle  de  ce  grand  critique  à  ac- 
cepter, sinon  comme  antique  ,  du  moins  comme  ancien  , 
un  poème  dont  la  fabrication  ne  peut  être  antérieure  au 
xvi®  siècle. 

Le  Chant  d'Altabisçar  a  été  imprimé  pour.la  première  fois 
par  M.  Garay  de  Monglave,  d'après  un  prétendu  manuscrit 


(i)  Priifung  der  unlersuchengen  Uber  die  urbewohner  Hispanims  vermitteM 
der  Waskischen  sprache,  Berlin,  1821.  —  Les  théories  ethnographiques  et 
philologiques  de  Tauleur  ne  résisteront  pas  certainement,  dans  leur  entier,  aux 
objections  que  plusieurs  se  préparent ,  sans  doute  ,  à  tirer  de  la  découverte  ré- 
cente des  antiquités  lacustres  de  la  Suisse,  des  nouvelles  définitions  de  la 
race  celtique,  etc.,  etc. 
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appartenant  aa  comte  Garât,  dont  rautorit^,  souvent  contes- 
table en  littëratare,  devient  absolument  nulle  dès  qu'il  s'agit 
d'érudition  et  de  philologie.  Dans  ce  dernier  domaine»  M.  de 
xMonglave  est  encore  demeuré  beaucoup  au-dessous  de  son 
compatriote  des  Basses-«-Py renées.  Pour  échapper  à  toute 
accusation  de  partialité  »  je  renonce  à  traduire  à  son  égard 
mes  impressions  personnelles,  et  je  copie  tout  uniment  la 
notice  du  Dictionnaire  de  Vapercau. 

«  MoNGLAVB  (François-Eugède  Garay,  dit  de),  littérateur 
français,  né  à  Bayonne,  le  5  mars  1796,  se  rendit  au  Brésil 
après  les  événements  de  1814,  prit  du  service  dans  larméo 
de  Don  Pedro^  et  passa,  eal819,  en  Portugal  où  il  se  mêla 
au  mouvement  constitutionnel.  Rentré  en  France,  il  se  jeta 
dans  la  petite  presse,  fonda,  en  1823,  Le  Diable  Botteux^ 
journal  qu'il  fit  revivre  en  1832  et  en  4857,  et  fit,  par  ses  ar- 
ticles et  ses  livres,  une  guerre  continuelle  à  la  Restauration. 
Il  expia  plus  d'une  fois  son  opposition  par  la  prison  et  de 
fortes  ^amendes,  et  fut  obligé  de  se  cacher  sous  divers  pseu- 
donymes   » 

ff  Outre  ses  brochures  et  ses  traductions  du  portugais, 
nous  citerons  de  lui  les  romans  :  Mon  Parrain  Nicolas  (1823); 
Les  Parchemins  et  la  Livrée  (1825),  avec  M.  Marie  Aycard  ; 
Octavie  ou  la  Maîtresse  (fun  Prince  (1825);  Le  Bourreau 
(1830);  les  biographies  ou  plutôt  les  pamphlets  des  Dames 
de  la  Cour^  des  Pairs  de  France,  des  Quarante  (  1 826),  et  quel- 
ques travaux  historiques,  tels  que  Le  Siège  de  Cadix,  ew  1810 
(1823  in-8«);  Résumé  de  Chistoire  du  Mexique  (1825)  ;  Cons- 
pirations des  Jésuites  en  France  (1825  in-S^),  etc.  En  1835, 
il  fonda  Tlnstitut  historique,  société  dont  la  création  fut  auto- 
risée l'année  suivante,  et  en  fut  élu  le  secrétaire  perpétuel 
Depuis  1830,  il  a  principalement  écrit  des  brochures  adminis- 
tratives et  des  notices.  » 

Le  lecteur  appréciera,  par  cette  notice,  et  par  la  prépa- 
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ration  critique  et  philologique  dont  elle  témoigne,  l'autorité 
du  révélateur  et  du  traducteur  du  poème  d'AItabisçar.  Je 
puis  maintenant  aborder  la  discussion  des  Chants  héroïques 
des  Basques ,  mais  je  ne  dois  descendre  dans  Texamen  dé- 
taillé de  chacun  d'eux  qu'après  avoir  donné  les  raisons 
générales  qui  s'élèvent  contre  ces  monuments  d  une  littéral- 
tare  apocryphe. 


II 


Le  basque,  dit  M.  J.-J.  Ampère,  a  partagé  avec  le  celti- 
que le  privilège  de  faire  dire  à  son  sujet  d'innombrables  ex* 
travagances.  —  M.  Pierquin  de  Gembloux,  qui  a  transcrit 
cette  phrase  en  tête  de  sa  Bibliographie  Basque^  s'est  active- 
ment occupé  d'enrichir  pour  son  propre  compte  la  mine,  déjà 
si  opulente,  de  ces  absurdités.  Les  opinions  de  ce  novateur  se 
trouvent  principalement  consignées  dans  son  Histoire  littéraire 
des  patois^  livre  que  l'on  dirait  parfois  écrit  dans  les  idiomes 
dont  il  traite.  L'auteur  y  redresse  d'importance  les  hérésies 
de  M.  Joseph  Bouzeran,  professeur  tSunité  linguistique  dans 
le  département  du  Cher  ;  il  invoque,  à  Tappui  de  ses  théories, 
l'autorité  de  l'illustre  Pellerin,  et  se  trouve  même  en  sympa- 
thie philologique  avec  M.  Granier  de  Cassagnac.  C'est  aussi 
là  qu'on  peut  voir  que  le  Basque  s'est  formé  au  xi"  siècle  des 
débris  de  langues  diverses,  à  peu  près  comme  il  est  arrivé 
plus  tard  en  Orient  pour  le  Franc  et  pour  le  Saiir.  Après 
tout,  cette  assertion  n'est  guère  plus  extravagante  que  beau- 
coup d'autres,  mais  je  m'étonne  que  parmi  les  écrivains  sé- 
rieux qui  ont  étudié  les  origines  de  la  langue  euskarienne, 
aucun  ne  se  soit  préoccupé  d'établir  historiquement  son  exis- 
tence à  des  époques  reculées.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
tirer  un  argument  bien  sérieux  d'une  phrase  de  la  légende 
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de  saint  Amand»  apdtre  des  Basques»  à  Tépoque  de  Dagobert. 
Il  y  est  dit  <(  qoe^  tandis  que  le  saint  prêchait  la  parole  divine 
et  annonçait  rëvangile  du  salut,  un  des  chefs»  homme  leste  , 
agile  et  plein  d'orgueil,  se  leva  en  marmottant  des  propos 
qui  prêtaient  à  rire  et  \|ue  Ton  appelle  vulgairement  mimUih 
gueê  (!)•  »  Evidemment,  ceci  n'est  pas  concluant,  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  d'un  pai^sage  de  la  vie  de  saint  Léon, 
évêque  et  martyr  à  Bayonne,  au  ii''  siècle.  Léon  et  ses  com- 
pagnons, y  est-il  dit,  «  ne  purent  entrer  dans  la  ville  (de 
Bayonne),  car  les  portes  étaient  fermées  de  tons  côtés,  à  cause 
des  embuscades  des  Basques  qui  harcelaient  la  cité  nuitetjour. 
Le  bienheureux  Léon  monta  sur  une  colline  située  non 
loin  de  la  porte  qui  regarde  vers  le  midi,  et  y  construisit  une 
cabane.. «  Voilà  que  pendant  la  nuit  les  brigands  basques 
ayant  rencontré  les  frères  du  saint,  leur  demandèrent  qui  ils 
étaient,  et  d'où  ils  venaient  ;  mais  ceux-ci  ne  les  comprirent 
point.  Cela  n'est  pas  étonnant,  car  Tidiome  de  ce  peuple  ne 
ressemble  k  aucune  autre  langue,  mais  au  contraire  s'en  éloi- 
gne ^complètement  (2).  »  Voilà  qui  est  clair  et  significatif.  Si  la 
légende  n'est  pas  contemporaine  de  saint  Léon,  elle  est  anté^ 
rîeure  au  xi*  siècle,  ainsi  qu'il  serait  facile  de  le  prouver  par 
le  ton  général  du  récit  et  quelques  termes  spéciaux  de  latinité 
barbare.  Il  demeure  donc  établi  que  le  basque  se  parlait  vers 

(1)  Dum  autem  eis  vcrbum  prœdicaret  divinum  atguc  evangelium  annuntia- 
ret  saliilis,  unus  e  ministris  assurgcns,  levis  ac  lubricus ,  nec  non  et  supcrbus, 
atque  etiam  apta  cachinnans  risui  verba,  quem  vulgus  mimilogum  {id  est  jocu- 
larem)  vocal,  servum  Chrisli  de  trahere  caîpit,  etc.  Bolland.  VI  Febr.  In  fest. 
S.  Amandi,  Episc.  Trajecteruis . 

(fj  Attentas  crgô  cum  suis  cohieredibus  ingredi  civitatem  minime  potuit, 
i[uia  fores  ex  omni  parte  erant  clausx  propter  insidias  Vasculonim  molestan- 
tium  nocte  et  die  civitatem.  Ascendit  ergè  B.  Léo  in  quodam  monticulo  non 
longé  à  porta  quae  respicit  ad  plagam  meridionalem  ;  et  ibi  erexit  celliilam. . . 
Qoos  (fratres  Leonis)  nocturno  tempore  Vasculi  prxdatores  rcpcrienles,  et  qui 
ci  undè  essent  interroganles,  sancli  eos  non  intcllcxeruot.  Nec  minim,  cum  il- 
lorum  idioma  nulli  linpgio  sit  consonum,  imô  penitus  aticnum.  Bolland,  I 
.Mart. /n  fist.  S.  Leonis  mart.  archi^.  Rotomag.  apostol.  Baion.  —  On  sait 
que  S.  LeoQ  était  né  à  Carentan,  en  Normandie.  La  leçon  que  je  viens  de  citer 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Bréviaire  de  Coutances. 
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le  i""  siècle,  et  que  cette  langue  différait  totalement  de  celle 
des  autres  peuples. 

'Mais  cet  idiome  était-il  à  cette  époque  celui  d'aujourd'hui? 
E$Cr-il  demeuré  toujours  identique  à  lui-même,  comme  syn- 
taxe et  comme  lexique,  à  ce  point  que,  sauf  quelques  ar- 
chaïsmes et  détails  de  mœurs  et  d'histoire,  un  homme  des 
pays  basques  puisse  comprendre  aujourd'hui  le  Chant  des 
Cantahres  et  le  Chant  d'Aitabisçar,  dont  le  premier  aurait 
deux  mille  et  le  second  mille  ans  de  date  ?  Ce  serait  là  certai- 
nement un  phénomène  inouï,  et  si  contraire  à  toutes  les  lois 
philologiques,  que  l'obligation  de  le  prouver  retomberait  tout 
entière  à  la  charge  de  ceux  qui  affirment  son  existence.  Que 
Ton  tente,  comme  M.  W.  de  Humboldt,  de  déterminer  le  do- 
maine primitif  ou  les  migrations  des  Basques  au  moyen  des 
noms  de  lieux  qui  ont  une  signification  positive  dans  la  lan- 
gue de  ce  peuple,  je  ne  l'admets  qu'avec  force  précautions 
et  lempéramenis.  Mais  ni  l'abus  ni  son  correctif  ne  sont 
loin.  Tout  récemment,  lorsque  M.  cVAbbadie,  d'Urrugne,  à 
qui  l'on  doit  plusieurs  travaux  estimables  sur  les  origines 
et  la  littérature  euskariennes,  a  voulu  expliquer  le  nom  de 
certaines  divinités  anciennes  des  Pyrénées  au  moyen  du  dic- 
tionnaire français-basque  de  l'abbé  Hirribarrens,  uu^  savant 
aussi  prudent  qu'autorisé  a  réclamé  devant  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse  (I).  Or,  celui  qui 
réclamait  n'est  autre  que  M.  Barry,  l'un  des  épigraphis- 
(es  les  plus  consciencieux  et  les  plus  distingués  du  Midi, 
et  dont  les  recherches  spéciales  ont  précisément  porté 
sur  les  divinités  topiques  étudiées  par  M.  d'Abbadie.  Tout 
en  rendant  à  ce  dernier  la  justice  qui  lui  est  due,  M.  Barry 
ne  croit  pas  à  la  légitimité  de  ces  inductions  dont  il  peut 
mieux  que  personne  apprécier  la  valeur  et  la  portée. 

(i)  Revue  de  Toulouse,  no  du  !«'  mars  186:2.  Proc-verb.  des  séances  de 
1\\c.  des  Inscript.  Séance  du  13  février. 
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Eo  effet,  à  Texception  des  deux  chants  suspects»  d^uu 
fragment  relatif  à  la  bataille  de  Bëotibar  (1321)  et  de  quel- 
ques autres  qui  ue  remontent  qu'au  xv^  siècle,  il  n'existe  pas 
dans  le  Romancero  basque  de  monuments  un  peu  anciens*  Je 
discuterai  tout  à  l'heure  ces  divers  fragments^  mais  je  constate 
des  à  présent  que  la  langue  euskarienne  n'a  jamais  eu  d'exis- 
tence officielle  dans  le  pays  même  où  on  la  parle.  Sans  doute 
le  clergé  a  été  dans  la  nécessité  d'en  faire  usage  pour  ses 
exhortations  et  ses  prônes,  mais  les  administrateurs  et  les 
légistes  n'ont  jamais  suivi  cet  exemple,  au  moins  dans  les 
documents  écrits.  Les  fueros  de  la  Biscaye  (1)  et  de  la  Na- 
varre (2),  ainsi  que  ceux  de  Sobrarbe,  sont  en  espagnol. 
Les  coutumes  générales  du  pays  de  Labourd  (3)  et  celles  de 
Bayonne  sont  en  français  (4).  Celles  de  la  Basse-Navarre  (5) 
et  de  la  Soûle  (6)  sont  en  roman,  de  même  que  les  fors  de 
Béarn  (7)  et  les  privilèges  de  la  vallée  d'Âspe  (8).  Les  mi- 
nutes du  greffe  de  la  Cour  de  Lixarre,  dans  la  vicomte  de 
Soûle,  dont  le  manuscrit  doit  être  entre  les  mains  de 
M.  d'Âbbadie,  ne  sont  pas,  que  je  sache,  rédigés  en  langue 
basque  (9).  Les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques  monu- 


dalgo 


El  fuero,  privilégias,   franquezas,  y  libertades  de  los  cavalleros  hijos 
(70  delSefiorio  de  Viscaya.  Bilbao,  16i3. 

(5)  Leyes  y  fueros  de  mvarra.  Madrid  1848. 

(3)  Coutumes  de  Lahouri,   insérées  dans  un  recueil  de  Coutumes  du  Parle- 
ment de  Bordeaux,  publié  au  commencement  du  xvii*  siècle. 
(i)  Coutume  générale  de  la  ville  et  cité  de  Bayonne  et  juridiction  d'icelle. 
(5J  Los  fors  et  costumas  deu  royaume  de  Navarra  deçà  ports. 

(6)  Les  Coutumes  générales  du  pays  et  vicomte  de  Sole  ,  publiées  et  accor- 
dées devant  monsieur  maître  Jean  Dibarola ,  le  septième  jour  d'octobre  , 

mil  cinq  cent  et  vingt.   Bordeaux ,  1603. 

(7)  Fors  de  Béarn.  Edit.  Mazure  et  Hotoulet.  Pau,  Vignancour. 

(8)  Lous  priviledgeSy  franquesses,  et  liber tats  dounats  et  aulreiats  atu 
L'tsinSj  mananset  Mibitants  de  la  montaigne  et  val  d'Aspe.  Pau,  1694. 

(9)  Les  dispositions  édictées  dans  les  Règlements  et  déterminations  des 
Etats  de  Navarre,  corroborent,  au  lieu  de  Tinfirmer,  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
sur  le  défaut  de  reconnaissance  de  Tidiome  basque  en  tant  que  langue  officielle. 
—  «  Les  greffiers  doivent  tenir  un  ou  deux  notaires  cnquesteurs  basques  qui 
saclient  la  laiiffue.  »  >~  •  Les  informations,  enquestes  et  toutes  autres  procé- 
dures seront  faites  par  des  officiers  du  pays  entendant  la  langue  basque.  » 
Archiv.  des  B.-Pyren.  Reg.  17. 
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ments  de  cet  idiome  en  Espagne  sont  au  nombre  de  cinq, 
sans  compter  le  fragment  snr  la  bataille  de  Bëotibar,  sur  le- 
quel  je  me  réserve  de  revenir.  Ce  sont  d'abord  les  vers  de 
Domenjon  de  Andiay  empruntes  par  M.  Francisque-Michel, 
au  Diccionario  geogràfico  -^  histôrico  de  Espana. 

DOMBNJON  DB  ANDIA. 

Sagàrra  eder,  guezateà  La  belle  pomme ,  la  douceur, 

Guerrian  ère  espateà.  Au  côté  aussi  l'épée. 

DomenjoD  de  Andia ,  Domenjon  d*Andia 

Guipuzcoàco  err^iià.  Dû  Guipuzcoa  le  roi. 

Vient  ensuite  une  devise  tirée  d'un  tableau  héraldique  de 
Lejzaur,  à  Andoain»  et  représentant  un  hibou. 

Jauna ,  guc  zuri,  Seigneur,  nous  à  vous , 

Ez  zuo  guri.  Non  vous  à  nous. 

L9|zaf  tll^'rac  ^pn tçari.  La  Frênaie  au  hibou  (  l  ) . 

Ajputez-j  les  trois  morceaux  suivants  recueillis  par  le  doc- 
teur Don  Lopez  Martinez  de  Isasti ,  dans  son  Abrégé  histori- 
que, et  accompagnés  par  lui  d'une  explication  relative  à 
l'époque  où  ils  ont  été  composés,  mais  qui  ne  remplace  que 
fort  imparfaitement  la  traduction  que  personne  n'a  osé  entre- 
prendre^ 

Gomez  aiidia  caimrren 
Anzàn  presebal  bere 
Bai  Joanicori  bere 
Maldalenaan  ei  danza 
Viola ,  trompeta  bogue. 


Ala  Zalagarda,  Zalagarda  mala, 
Zalagarda  gaisto ,  Oîiazlarra  ondaco. 

(1)  Je  conlinue  à  copier  ces  textes  sur  le  livre  de  M.  Francisque-Miehel* 
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Ardao  zuri,  ardao  Madrigalgoa, 
Ârdao  ziiria  M«ndoza  g^oa  do» 
Alabana  sanda  ili  gogoa 
Zalagarda  zanda  ilira  doa. 


Sanda  iliac  atrac  ditu  zizarrez 
Noia  zizarrez  dà  ala  zeudaler 
Hermandadea  arcandoa  negarrez 
Ânso  Garcia  é  gasteluori  emunez 
Ee  invinda  estiquicha  esan  ez. 

Lascavarroen  y  esataco  iastorra 
Lascavarro  costataan  onela 
Cavaz  ère  urtunica  obela 
Arguiizarrocdilugnla  candela 
Ostatuan  guera  diro  igu  emenda. 


Ces  cinq  fragments  appartieDoent  incontestablement  au 
XV*  siècle.  La  traduction  des  deux  premiers  n^oifre  rien  de 
bien  sarisfaisant  pour  Tesprit,  et  celle  des  trois  derniers  est 
impossible.  Infailliblement»  cela  tient  au.  travail  d'anàfyse 
que  la  langue  basque  a  subi  sur  le  seuil  des  temps  modernes, 
à  une  décomposition  graduelle  dont  il  est  facile  de  suivre  les 
diverses  phases  dans  les  livres  imprimés  en  France ,  depuis 
le  curé  Bernard  Dechepare  (1587),  Oïhénart(1657),  etc., 
jusqu'aux  poètes  et  pro^eurs  euskariens  de  Tépoque  con- 
temporaine. Avant  Dechepare,  Rabelais  avait  fixé  pourtant 
quelques  phrases  dans  le  même  idiome,  vers  le  milieu  du 
xvi*"  siècle,  et  ce  qu'il  a  écrit  alors,  et  qui  devait  être  intel- 
ligible pour  plusieurs,  défie  maintenant  la  science  de  tous 
les  philologues. 

a  Âdoncques,  dist  Panurge  :  <(  Jona  andie  gnaussa  goussy 
etanu  beharda  erremedio  beharde  versela  ysserlauda.  Âubat 
es  otoy  y  es  nausu  ey  nessassust  gourray  proposian  ordine  den. 
Nonyessena  bayta  facheria  egabe  gen  herassy  badia  sedassu 
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npiifa.a^sia^  Àran  hondavan  gualde  cydassu  naydassuna.  Es- 
\W  an^^ye^g  "WQan  sociry  hieo  er  dastara  eguy  harm.  Geni- 
cofl,  p.^93ar  valu.  »  —  Éstes-vous  là,  respondil  Eudcmoii 
Çtwijpoa(lj?  M 

iiJ^P^^^V^^  ce{)âssage  incompréhensible  ne  se  trouve  pas 
dans  les  éditions  antérieures  à  celle  de  Dolet  (1541),  que 
Kab^lais  l!a  donc  introduit  après  coup  dans  son  Pantagruel, 
cl,4jiCii  e3t  absolument  impossible  de  nier  qu'il  ait  été  rédige 
(J;|iis,|jdipmeeuska(ien.  Cela  se  prouve  à  suffisance  par  l'em- 
pipi  dp  plusieurs  mots  diversement  orthographiés  depuis^  (els 
que /P/ia>. seigneur, ^em^oo.  Dieu,  etc.  On  n'y  rencontre,  ù 
Ij^.v^pjlLé,,  ni  pnonoQ^  personnels  tels  que  m,  *î,  Aura,  gu, 
ztiec^  heCy  ni  aucune  des  formes  du  verbe  être  :  tiaez,  haez^  duy 
gare,  zareie^  due^  ce  qui  a  fait  que  plusieurs  érudits  ont  sus- 
pecté la  pureté  dé  ce'  morceau.  Pourquoi  celle  supposition 
gratuite  lorsqu'il  résulte  indubitablement  de  Tusage  de  cer- 
tains mots  que  Panurge  demande  à  Pantagruel  un  remède 
(erremedio)  contre  la  pauvreté,  et  qu'il  ne  fait  par  là  que  re- 
nouveÙt3iÂeUe|uéM3  il^à  /:^^mëe  on  plusieurs  autiKîs.lan- 
gues?£)^-il  naturel  de  Croire  que  Rabelais,  qui  avait  tant  de 
facilités  pour  se  renseigner  auprès  des  Basques,  ait  retouché 
son  œuvre  pour  interpoler  un  passage  incorrect  ou  vide  de 
sens?  Ne  faut-il  pas,  au  contraire,  en  tirer  la  conséquence 
qu'il  s'est  passé  des  deux  côtés  des  Pyrénées,  depuis  deux 
ou  trois  cents  ans,  un  phénomène  identique,  et  que  Tidiome 
euskarien  a  subi  depuis  de  telles  modifications  que  les  an- 
ciens monuments  sont  devenus  à  peu  près  inintelligibles? 
Sauf  les  fragments  déjà  cités  et  les  poésies  de  Dechepare, 
cet  idiome  ne  s'est  fixé  sérieusement,  par  Técrilure  et  Vimpri- 
merie  (2),  qu'à  l'époque  de  la  réforme,  moyennant  la  version 

(1)  PontUfiniel,  liv.  II,  chap.  IX. 

(fj  Je  ne  tiens  pas  compte  d  un  calendrier  basque  fKalendera  basco)  introu- 
vable, imprimé,  d'après  Renouard,  à  La  Rocbelle  (1571),  et  qui  devait  être  un 
ouvrage  de  propagande  protestante. 
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hagaeuole  du  Nouvean-Testament  eomnoaiidée  &  JeàKf(le"Lël^ 
çagarra  par  Jeanne  d'ÂIbret,  et  imprimée  à  La  Rdcliellè'^h 
1591.  Or,  je  défie  le  phiIoIogu«5  le  pllus  exercé  de  'fiîéif  (Jiïe 
ce  livre  fourmille  d'archaïsmes  et  d'obscurités  dont  il  écl'itU 
impossible  de  rendre  compte  si  Ton  n'a^'ait  lés  origitiau)!  )/our 
guide.  .1    I... 

De  tbttt  ceci,  je  pourrais  déjà  conclure  t]dciiai  làngè^d  biifs'-' 
que  a  subi ,  depuis  les  xv*  et  xvi*  siècles ,  de  notables 'ti*àlrts?- 
formations,  et  n'a  point  persisté  dans  cet  état  presque  aUôIil 
d'immobilité ,  que  les  partisans  de  Tauthenticité  du  ebatit  dë$ 
Gantabres  et  de  celui  d'Âltabisçar  se  plaisent  à  supposer. 
Mais  je  dois  faire  auparavant  justice  d'une  objection  tirée  du 
fragment  relatif  à  la  bataille  de  Béotibar.   '  -  ^ 


(  La  stiite  au  prochain  numéro.  ) 


J.-F.  BLADÉ. 


eXWIONS  DÂKS  tes  YlfiiS: 


X\*'\\ 


Sur  tons  plaisirs,  la  veiHlaoge  m^agrée 
A  voir  tomber  cette  manne  pourprée , 
On'à  pieds  descbanx ,  un  gasebeur  fait  covier 
Dedans  la  cuve ,  \  force  de  fouler. 

HOMS.,  Gayelés, 


AVANT- PROPOS. 

Vers  le  milieu  du  xix*  siècle,  et  avant  que  les  idées  de  la  grande 
révolution  de  89  eussent  reçu  leur  complet  développement,  la  ja- 
lousie de  nation  à  nation  était  un  sentiment  encore  vivace  et  chaque 
peuple  portait  envie  à  son  voisin ,  pour  tous  les  biens  que  la  na- 
ture lui  avait  départis,  son  industrie,  son  climat,  la  fertilité  de 
son  territoire;  et,  en  un  mot,  pour  tout  ce  qu^ii  pouvait  avoir 
acquis  par  le  travail,  ou  par  une  aptitude  spéeiale. 
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La  Pranœ,  l*ABglelerre ,  I^AIlemagne»  rilaiie,  avec  leurs  forces 
isolées ,  ne  constituaient  pas  encore  la  grande  confédération  euro- 
péennejàehaffig^tjii  lij^ranKn^ ses  idées  et  ses  produits  :  «Chacun 
chez  soi,  chacun  pour  soi  »  ;  telle  était  la  devise  générale.  Toute 
nation  présentant  alors,  chez  elle,  un  microcosnie  du  Céleste- 
*in|>ijrc. 

.  ..A^Mjourdlbtti ,  que  tout  a  cbangé  de  face ^  nous  avons  peine  a  oor'- 
aeyeiiniquei#s.divers  peuples  s'enfermaot  dans  un  cercle  étroit  de 
lurohibitions  pt  de  barrières  sa  soient  obstinés  ,  aussi  longtemps , 
4  indindualj^r  leur  existence.  Aujourd'hui,  le  nord  de  l'Europe 
produit  le  blé  ;  le  midi,  produit  le  vin  ,  ce  complément  indispen* 
sable  de  l'alimentation  humaine,  et  il  y  a  assez  de  vin  pour  le  Nord, 
assez  de  bl$  pour  le  Midi.  Les  populations  du  Nord  reconnaissant 
enfin  la  suprématie  de  la  vigne  ,  ont  presque  tout-à-feit  renoncé  à 
Tantique  Cervoise,  Les  produits  alimentaires ,  tels  que  les  céréales, 
la  pomme  de  terre,  créés  pour  servir  de  nourriture  à  l'homme  et 
aux  animaux,  ne  sont  plus  aujourd'hui  détournés  de  leur  première 
destination ,  et  dénatu|^s  pour  être  convertis  en  liqueurs  brû- 
lantes ou  en  indigestes  boissons.  Chaque  contrée  produit  ce  qu'elle 
est  apte  à  produire,  et  la  France ,  un  des  pays  les  mieux  favorisés 
du  ciel,  est  aussi  celui  qui  a  le  plus  gagné  à  réchange  des  produits. 
Les  savoureux  chasselas  de  Montauban  ont  remplacé  pour  l'An- 
gleterre, ceux  que  le  jardinier  Tucker,  de  triste  mémoire,  obte- 
nait dans  son  palais  de  cristal,  à  grand  renfort  de  calorifères.  Nous 
recevons  en  échange ,  des  faucheuses  ,  des  faneuses,  la  belle  cou- 
tellerie de  Sheffield ,  et  le  peuple,  heureux  et  reconnaissant,  est 
partout  vêtu  d'étoffes  comme  n'en  connut  jamais  Tempereur  Char- 
lemagne. 

Les  encyclopédistes  du  xvni*  siècle  préparèrent  les  éléments  de  la 
première  grande  révolution  sociale.  Les  abolitionistes  et  les  libres 
échangistes,  qu'on  appelait  de  leur  temps  les  utopistes  du  libre 
échange,  ont  fait  davantage  encore  ;  leurs  idées  ont  constitué  défi- 
nitivement la  richesse  et  la  liberté  universelles,  et  ces  mots  d'un 
grand  poète  sont  devenus  aujourd'hui  une  vérité  : 

Nations  !  mot  pompeux ,  pour  dire  tyrannie  : 
L'âgolsoM  et  la  haÎM  ont  seuls  uae  pairie, 
La  frait6rnité  n^eo  a  pas. 

4er  iMivlor  I9W. 
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EXCURSIONS  DANS  LES  VIGNES. 


La  plupart  des  no^es  que  nou»  préseuloiis  w  publie,  OttÉ  élé 
recoeillias,  pendant  les  excursîtHiia  dciM.  le  D^Gayot,  dm»  tetigaes 
du  département  de  t^ot^et^Oaronue.  Nous  avons  cru  uUledaréftti'- 
mer  ici  quelques-unes  des  idées  du  savant  viticulteur.  Hàtons-^nons 
eapendant  de  déclarer  que  nous  ne  prétendons  nullement  offrir  ces 
observations  sous  sa  garantie,  et  si  nous  avons  commis  des  erreurs, 
nous  en  acceptons,  d'avance,  la  responsabilité. 

Utilité  du  vin  dans  l'alimentation.  «^  Les  alimenU  se  divi- 
sent en  deux  grandes  catégories  ;  les  uns  destinés  au  développement 
de  rindividu,  se  nomment  aliments  p/a«(t9u^«,  tels  3onl,  par  exem- 
ples, les  glutens,  les  viandes;  les  autres  sont  les  aliments  rem- 
ratoires;  ils  servent  à  entretenir  la  chaleur  animale.  Après  s'èlre 
convertis  en  chyle  et  en  sang,  ils  viennent  se  brûler  dans  les  pou- 
mons, au  contact  de  Toxigène  de  l'air,  et,  quel  que  soit  le  degré  de 
ebaleur  de  ^atmosphère,  ils  maintiennent  le  corps  humain  à  une 
température  constante.  (  SS*"  centigrades  ) 

Le  carbone  et  Thydrogène  sont  soustraits  à  Téconomie  et  expirés, 
sous  forme  de  vapeur  d'eau  et  d'acide  carbonique,  les  poumons 
deviennent  donc  le  foyer  où  s'opère  la  combustion  des  matériaux 
destinés  a  entretenir  la  chaleur  vitale. 

Le  vin,  Teau-de-vie ,  l'amidon ,  le  suere^  les  huiles ,  les  graisses, 
sont  de»  aliments  7€«piratoir05;  mais,  parmi  ces  aliments,  le  vin  a 
toigours  occupé  le  premier  rang,  c'est  le  plus  sain  et  le  plus  vivi- 
tiant.  Si  les  Kalmoucks  et  les  Samoyède^  avaient  du  viu,  ils  renon- 
ceraient bien  vite  à  l'usage  du  suif  et  de  l'huile  de  poisson»  horrible 
nourriture  qui  leur  est  actuellement  indispensable  poiir  mainleiup, 
sous  des  climats  glacés ,  la  température  du  sajpg  au  degré  con- 
venable. 

Le  vin  peut  donc  être  considéré  comme  un  aliment  de  première 
nécessité.  Nous  savons  tous  que  l'homme  qui  fait  du  vin  usage 
modéré  n'a  pas  besoin,  pour  maintenir  ses  forces  et  sa  santé,  de 
consommer  autant  de  pain  et  de  viande  que  l'homme  privé  de  ce 
liquide  bienfaisant. 
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Le  vin,  dît  M.  le  D'  Guyot  (1),  est  un  des  aliments  les  plus  solides 
et  les  plus  vrais  dont  Thomme  puisse  se  nourrir.  Il  est 'démontré 
par  une  longue  habitude  qu'un  ouvrier  est  plus  fort,  travaille  plus 
et  avec  plus  d'intelligence,  avec  un  kilogramme  de  pain  et  un  kilo- 
gramme de  vin  par  jour,  qu'avec  deux  kilogrammes  de  pain  et  de 
Teau.  Ainsi  la  vigne,  qui  produit  40  hectolitres  de  vin  par  hectare, 
fait  presque  autant,  pour  Talimentation  et  le  travail  de  Fhomme, 
que  rheclare  qui  produirait  40  hectolitres  de  froment. 

Influence  colonisatrice  de  la  culture  de  la  vigne.  —  Les 

Allemands  ont  désigné  sous  le  nom  d'agriculture  intensive  celle  qui 
consiste  à  faire  produire  le  plus  possible  à  un  espace  de  terrain  dé- 
terminé, sans  tenir  cont^te  des  frais  de  culture.  L'agriculture  inteji- 
sive  est  donc  celle  qui  donne  le  produit  brut  le  plus  élevé. 

L'agriculture  extetisive  consiste  à  développer,  sur  de  vastes  espa- 
ces ,  les  procédés  de  culture  les  plus  économiques ,  bien  que  ces 
procédés  soient  reconnus  imparfaits  ou  incomplets.  Le  produit 
brut  est  ici  bien  moins  considérable  que  dans  le  cas  précédent , 
puisque  la  culture  est  moins  soignée. 

On  peut  donner  comme  exemple  du  premier  système  la  culture 
des  jardins ,  des  arbres  fruitiers ,  des  pépinières  ,  de  la  vigne,  du 
tabac ,  du  houblon  ,  enfin  toutes  les  cultures  industrielles  qui  exi- 
gent une  haute  main-d'œuvre  ; 

Et ,  comme  exemple  du  second  système,  les  prairies  naturelles, 
la  culture  pastorale  des  steppes,  l'exploitation  des  forêts  ,  les  cou- 
pes de  bruyères  et  de  joncs  dans  les  landes  et  les  marais ,  en  un 
mot  tout  ce  qui  constitue  les  cultures  à  basse  main-d'œuvre. 

Entre  ces  deux  systèmes  absolus  et  opposés  dans  leurs  principes 
et  dans  leurs  résultats,  vient  se  placer  une  série  de  cultures ,  qui 
sont,  à  divers  degrés  ,  plus  ou  moins  intensives,  plus  ou  moins 
extensives.  Cultures  à  moyenne  main-d'œuvre;  les  céréales  par 
exemple  et  les  prairies  artificielles. 

Eh  bien  l  tandis  que  la  ferme  peut  être  cultivée  admirablement, 
avec  50  francs  de  dépense  par  hectare,  la  culture  d'un  hectare 
de  vigne  revient  à  150  fr.,  au  minimum,  et  s'élève  par  fois  à 


(1)  Rapport  il  M.  Rouhcr,  miiiistro  de  ragriculture,  sur  la  culture  de  la  vii^no 
dans  les  Ciiarentes. 
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400  fr.  (1),  e'e^-à-dire  que  la  vigne  nourrit  dé  trois  à  huil  fofeiplus 
d'ouvriers  que  la  ferme.  La  puissance  colonisiiirii«(<de'lA'tig^e'est 
donc  bien  supérieure  à  celle  de  FagricuHure  la  flUs  avtaii^énj'  '  < 

M.  le  D""  Guyot  nomme,  avec  raison  ,  la  vigne  r^rbrissearu  cdlo- 
nisaieur  par  excellence  et  le  pivot  de  Tagrieulture  française/ Ptir- 
tout  où  la  vigne  sera  cultivée,  la  populatîMi  prendra  du  déveleppe- 
ment,  ou  bien  elle  attirera  et  fixera  des  colonies  étnang^s^;  «t 
commanditera  ensuite  les  cultures  inférieures  ^indispelisabltâ'û 
Palimentation  humaine. 

r 

Choix  des  Cépages.  —  La  première  question  qui  se  présente 
à  Tesprit  des  viticulteurs  est  celle  du  choix  des  cépages,  et  avant 
tout,  ils  se  demandent  s^l  y  a  plus  d'avantage  à  faire  du  vin  rouge 
ou  de  Teau-de-vie.  En  supposant  que  le  terrain  se  prête  également 
à  la  production  des  cépages  rouges  et  blancs,  il  vaut  mieux,  d'après 
M.  Guyot,  cultiver  les  premiers,  parce  que  les  vins  de  table  devien- 
dront l'objet  d'un  commerce  de  plus  en  plus  important  aVec  lès 
pays  du  Nord,  au  fur  et  à  mesure  que  la  liberté  des  échanges  jphh- 

(1)  M.  Guyot  estime  qu^ua  hectare  de  ferme  coftte  eaviron  !25  franés  de  fraisa 
d'exploitation ,  en  y  comprenant  la  culture ,  la  récolte ,  et  jusqu'à  la  mise  en 
état  de  venle  des  produits. 

Voyons  maintenant  ce  que  coûte  un  hectare  à»  vigne  bien  cultivée*  Si  on 
consulte  les  frais  annuels  de  culture  et  de  récolte ,  tels  qu'ils  sont  établis, pur 
M.  d'Armaillac,  dans  son  Traité  de  la  Culture  des  Vif/nesen  Médoc  ,  on  peut 
se  convaincre  qu'ils  s'élèvent  à  625  fr.  par  hectare.  Mais'im  vignoMe  doit  9c 
renouveler  périodiquement  tous  les  quarante  ans  ,  pour  se  maintenir  en  bon 
état  ;  il  convient  donc  d'ajouter  à  ces  frais  les  frais  de  replantation  et  d'amen- 
dement du  terrain ,  qui  s  élèvent  à  la  somme  énorme  de  0,240  fr.,  y  compris 
l'entretien  de  la  vigne  pendant  trois  ans ,  durant  lesquels  elle  ne  produit  rien 
et  coûte  toujours  ;  plus  l'intérêt  de  ces  avances,  c'est-à-dire  des  frais  de  plan- 
tation et  de  culture.  Il  faut  donc,  pour  avoir  le  total  des  frais  génér^x ,  ajou- 
ter dt  la  somme  de  625  fr.  le  .iO«  de  9,240  fr.  ou  231  fr.  pour  frais  de  replan- 
tation annuelle  d'un  40«  du  vignoble  ,  non  compris  l'établissement  des  cnais , 
cuves,  fouloirs,  dont  on  devrait  à  la  rigueur  compter  les  intérêts,  et  dont 
M.  d'Armaillac  ne  compte  que  l'entretien. 

*  Si ,  au  lieu  de  ces  chiffres ,  nous  prenons  ceux  do  M.  Guyot ,   nous  arrive- 
rons à  des  résultats  peu  différents. 

Nous  ne  chercherons  certes  pas  à  établir  une  comparaison  entre  les  énormes 
frais  de  culture  des  vignobles  de  la  Champagne  et  du  Médoc ,  et  les  frais  d'en- 
tretien des  vignobles  du  Languedoc  et  de  la  (jascogne ,  qui  ne  produisent  que 
des  vins  de  consommation  courante  ;  mais ,  dans  ces  contrées  mêmes  ,  la  cul- 
Inre  tend  à  se  perfectionner  et  devient  de  plus  en  plus  intensive.  On  commence 
déjà  à  échalasser  les  jeunes  vignes.  Les  terrains  sont  drainés  et  défoncés  avant 
la  plantation.  On  multiplie  les  transports  de  terre  et  les  binaçcs.  On  a  recours 
aux  soufrages,  qui  peuvent  sphIs  préserver  les  vignes  de  Foidium.  On  apporte 
plus  de  soin  et  presiqua  du  luxe  aans  la  construction  des  chais ,  des  pressoirs , 
des  vaisseaux  vmaires  ;  et ,  tout  compte  fait,  la  culture  de  l'hectare  de  vigne 
revient  souvent  à  400  fr.  et  ne  peut  jamais  s'élever  à  moins  d«  150fr. 
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drafilwg  de  développement,  e(  que  d'ailleurs  il  est  facile  de  produire 
autant  de  vin  roufequede  vin  blanc  dans  un  vignoble  de  même 
tHendue;  c'est  tout  simplement  une  afiaire  de  taille. 

Les  prodigieuses  quantités  de  vin  rouge  obtenues  aujourd'hui 
dans  les  vignobles  du  Languedoc,  qui  atteignent  souvent  des 
moyennes  de  200  hectolitres  à  l'hectare  et  s'élèvent  parfois  au  maxi- 
imiBi  d«  SOO  hectolitres,  pourraient  nous  inspirer  le  désir  d'em- 
pr-unterk  DOS  voisins  du  midi  et  leurs  cépages  et  leurs  procédés  de 
culiure. 

D'après  M.  Guyot,  la  taille  en  coupe  et  les  labours  à  plat,  subs- 
titués à  nos  anciennes  méthodes  de  eliaussage  et  de  dëchaussage, 
conviennent  tout  aussi  bien  à- la  Gascogne  qu'à  la  Provence  ei  au 
Languedoc  ;  mais  le  savant  et  judicieux  viticulteur  nous  engage  à  ne 
pas  introduire  dans  nos  vignes  des  cépages  tels  que  VAramofi,  les 
Terreis^  les  Colilors^  auxquels  notre  climat  pourrait  bien  être  défa- 
\*orableet  qui  ne  produiraient  jamais  que  des  vins  grossiers,  inac- 
ceptables pour  la  consommation  directe,  s'ils  n'étaient  préalable- 
ment améliorés  dans  les  officines  commerciales  auxquelles  le  public 
cessera  tôt  ou  tard  de  s'adresser. 

Le  département  de  Lot-et-Garonne  et  celui  du  Gersj  l'ancienne 
Aquitaine  tout  entière  peuvent  produire  des  vins  d^entremets,  dans 
plusieurs  vignobles  privilégiés.  Partout  nous  obtiendrons,  M.  Guyot 
en  est  certain,  d'excellents  vins  de  table,  sains,  nerveux  et  toniques, 
comparables  aux  produits  du  Bla}'ais  et  des  côles  de  la  Gironde,  et 
que  Paris  acceptera  avec  autant  de  plaisir  que  les  vins  des  crus  se- 
condaires du  Bordelais.  H  ne  s'agit  pour  cela  que  de  bien  choisir 
nos  cépages  et  d'apporter  quelques  soins  à  la  vinification.  Gardons- 
nous  surtout  d'introduire  dans  les  vignes  la  piquepouille,  plant 
de  dames  ou  folle-blanche  :  ce  cépage,  le  seul  qni  puisse  donner 
des  eaux-de-vie  de  première  qualité,  communique  toujours  aux  vins 
une  saveur  acerbe  toute  particulière,  immédiatement  reconnaissable 
et  jugée  fort  désagréable  par  les  consommateurs  du  Nord. 

Le  Jurançon^  le  Mauzac  blanc^  le  Sémillon  nous  fourniront  au 
contraire  d'excellents  vins  blancs,  dont  la  saveur  s'harmonise  par- 
faitement avec  celle  du  Côte-rouge.  Ils  donneront  avec  celui-ci  un 
excellent  vin  rouge  de  consommation  courante.  La  Hère  ou  VerdoL, 
le  Bouissoulès  ou  Bouchalais,  le  Sauvignon-Carmenet  du  Mèdoc, 
introduits  en  certaine  proportion  dans  le  vin,  ne  feront  que  Tamé- 
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liorer.  Le  Satiêpareil  (1)  lui-même,  ce  cépage  dont  la  synonomifi 
B'«st  pas  encore  bien  établie ,  oftélé  eu  petite  propoWioa  au  Gàte^ 
rouge,  lui  commanique  de  la  force  eidu  nerf;  quaiitii  la  Grùêse^ 
MeriUe  et  au  Herranei  ou  Massen  ,  on  ne  peut  en  ^Umdi;e.  qiue 
(les  vins  bleus  plats  et  de  conservation  douteuse  {^y.  . ,    .  ,  , 

il  est  trés*in)portant,  lorsqu'on  veut  iirocéder  à  la  piaiitaiioiiifyun 
vignoble,  de  distribuer  les  espèces  par  rangs  ou  carrésiiiji  séparés,* 
car  leur  maturité  n'arrive  pas  à  la  même  époque,  et  une  bonMdi6>* 
position  préalable  dispense  ultérieurement  des  soins  du  triage  k 
répoquo  des  vendanges.  Si  on  éprouve  trop  de  diffioaUéer  à>  ohoîlir 
ejMCteiaent  les  divers  cépages,  il  oûiwieot  tout  au  moins  de  le^  dts^ 
tribiif r  en  grandes  séries  dont  la  taille  doit  l>ien  différer,  eomme 
iMMis  le  verrons  plus  tard. 


(jl^.  Le  ^çiiM-^'aret/ est  uii  des  cépages  les  filus  ferlikâ  q\ii  exisU'iU;  ses 
fruits  ne  doivent  ôtre  vemlaiiîsM's  quft  15  jours  après  rouv  du  Côte-rouue^  à 
cause  lie  lear  maturité  tardive.  Le  b(!au  vignoWe  de  Lftnaièrr,  près  de  iSt'riif , 
piaAté  par  MM.  Nasse  et  Selsis,  renCenue  ua  ^snuid  noaibrf  da  ceps  ik  Sm^i 
pareil,  et  le  vin  qui  provient  d«  ce  vijfnobic  est  un  des  meilleurs  de  la  rentrée. 
La  Merilk,  an  contraire,  plantée  en  trop  grande  proportion  ûnn^  h  plupart  ffe^^ 
vigDfs,  paraît  avoir  abaissé  la  qualité  du  via.  , ,     ) 

(2)  L'idée  du  cn1  a  absorbé  l'idée  du  cépage,  tandis  qu'en  réalité  le  cépage 
domine  le  crû.  Plantez  Ch&leau-Lafilte  en  Goma^  ou  m  CMOuàis,  et  vous  aurez 
i«  vin  détestaUp.  Substituez  cas  laéraes.  cépages  aux  vieilles  eauehes  de  Qw- 
Vougeot,  et  vous  aurez  du  vin  à  cinquante  francs  la  pièce.  Portez  le  Carbetul- 
Sauvii/non  du  haut  .Médoc,  le  Franc-Pineau  de  la  Bourgop^ne  A  Madère,  au 
Ciap»  eu  Espagne,  en  Algérie,  ou  bien  à  Auxerre  :  partout  ils  vous  donuert ni 
d'excellents  vins. . .  Et  le  duc  de  la  Victoire  (Espartero)  peut  vous  servir  du  Mé- 
doc  de  ses  vignes  de  la  Navarre  :  vous  le  déclarerez  du  riche  et  vrai  Bordeaux. 

L^Aiaerrois  n'a  jamais  passé  pour  un  grand  crû.  Eh  bien,  le  vin  des  fins 
cépages  y  vaut  le  vin  de  bonscnis  :  ainsi,  en  1858,  lu  vin  de  Ganiay  y  était 
Ten(m  de  50  à  (M)  francs  la  pi^ce  d'environ  deux  hectolitres  et  demi,  et  le  vin  de 
Pmuu  ^CH)  à'UK)  francs  la  même  pièce...  Le  cépage  est  donc  la  base  essen- 
tielle et  principale  des  vignobles.  11  faut  dire  vin  de  Pineau  de  Bourgogne,  vin 
de  Carbei^t  de  Bordeau.>i,  vin  de  fins  plants  de  Champaj^ne,  et  non  pas  :  vin 
de  Gfaaanpagne,  vin  de  Bordeaux,  vin  de  Bourgogne  ;  car  sous  ces  trois  dénomi- 
nations,  et  da.isles  mêmes  crûs,  se  produisent  les  vins  les  plus  exquis  à  côté  des 
vins  les  plus  détestables,  vins  qui  ont  droit  au  même  nom  et  à  la  même  mar- 
que, mais  Terreur  n'est  plus  possible  s'ils  sont  déclarés  tous  le  nom  de  fins 
cépages  et  de  gros  cépages. 

Les  graftds  crûs  ont  mérité  et  conservé  leur  belle  réputation,  parce  qu'ils  ont 
iHé  dotés  par  des  hommes  intelligents  de  cépages  d'espèces  supérieures,  et  que 
fes  cépages  y  sont  restés  l'objet  d'un  véritable  culte.  La  religion  du  cep  a  pré- 
f*éW  cpHedu  crft;  la  superstition  du  crû  a  tné  le  cep;  le  principe  a  disparu 
dans  l'exploitation  de  la  renommée. 

GUYOT.  (Culture  de  lu  viyne.l 
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RXEMPLR 


CEPAGES  .V  COI  fiT  BOIS,  CEPAGES  A  FLECHES, 

Rongeii.  Rouf^en. 

Aratnoti,  Côte-rouge  el  ses  variélrs. 

Miurvcdt  ou  II. y  ta  t.  Hère  ou  verdot. 

Mùrrùàfel.  Carmenere. 

SkfnJs-^reil.  Sauvignon-carmeiiet. 

Ménèèe.  FrankenUil 


Bltliie». 


Blancii. 

Chasselas. 


Plunt-de-dttfnes.  '  .  Muscat. 

Jurançon .  (Eil-de-tour. 

Gamet-melon.  Kt  en  générai  tous  les  raisins  de  lable. 

Plantation  des  ngnes.  —  Tous  les  vignerons  connaissent  les 
(liverâes  méthodes  en  usage  pour  la  préparaUoii  des  leri*es  qui 
doivent  être  plantées  en  vignes  ;  plantations  à  ta  fiche,  sur  terrain 
profondément  labouré  à  la  charrue;  plantations  à  irous^  à  foués^ 
sur  défoncemetil  ou  refwersemenl  du  terrain.  Ces  deux  dernières 
.méUiedes,  les  plus  dispendieuses  de  toutes^  donnent  aussi  les  résul- 
tats les^  plus  complets. 

Le  renversement  se  pratique  en  ouvrant  un  fossé  profond  de 
0*,  50  et  large  d'un  mètre  environ  sur  toute  la  longueur  du  car- 
reau, et  rejetant  la  terre  par  côlé;  on  ouvre  ensuite  un  second 
fossé  contre  le  premier,  en  jetant  au  fond  de  celui-ci  la  terre  de  la 
superficie  et  plaçant  pardessus  la  terre  prise  au  fond.  On  continue 
de  la  même  manière  jusqu'à  t'cxlrémité  du  carreau.  Toute  la  terre 
végétale  et  douce  de  la  plus  grande  fertilité  se  trouve  ainsi  enfouie, 
tandis  que  le  sol  inférieur  arrive  à  la  surface  et  se  fertilise  par  les 
travaux  ultérieurs.  Les  vignes  plantées  avec  soin^  dans  un  renver- 
sement bien  fait,  sont  en  pleine  production  à*  la  quatrième  année  ; 
mais  on  prétend  qu'elles  se  maintiennent  moins  longtemps  que  les 
vignes  plantées  sur  défoncement.  Ce  dernier  travail  se  pratique  à 
Paide  du  pic  à  deux  |)ointos,  et  il  a  pour  résultat  de  mêler  les  terres 
de  la  surface  avec  le  sol  inférieur.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  ta  |)référence 
il  accorder  à  l'une  ou  ù  l'autre  de  ces  deux  n>éthodes,  on  a  reconnu 
qu'elles  étaient  supérieures  à  tous  les  anciens  modes  de  plantation, 
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ot  seules  capables  de  donner  des  vignes  d*une  irés-grande  ferliiilé. 
Le  renversement  à  0",  50  de  profondeur,  coûte  500  fr.  par  hec- 
tare, et  revient  à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  si  le  sol  est  rocailleux 
ou  pierreux.  .'  ,,,.if 

Le  sol  bien  préparé  et  les  lignes  de  plantation  n^rquées  au 
cordeau,  les  boutures  de  vigne  doivent  être  enfouies  à  Taidedu 
piedde-biehe  et  fortement  baguetlées  avec  du  sable,  de  la  charfié^  ou 
de  la  terre  bien  divisée  ;  on  les  raccourcit  ensuite,  en  ne  Uisssvpt 
paraître  qu*un  seul  bourgeon  au-dessus  du  sol,  et  on  reoou^tne 
ehaqne  sarment  d*u»e  petite  taupinière  de  sable.  En  prenant  cette 
précauiion,  la  réussite  de  toutes  les  boutures  est  oimpléiement 
assurée.  Au  bout  de  quelque,  temps,  les  bourgeons  supérieurs  se 
développent  rapidement  et  percent  le  sable  à  la  manière  des 
asperges  (1). 

L'expérience  a  démontré  qu*en  enlevant  légèrement  Fécorce  à  la 
base  des  crossettes,  on  hâtait  le  développeiment  des  vertidlles  de 
racines  qui  se  forment  au-dessous  des  nœuds. 

Les  premiers  colons  protestants  ,  qui  portèrent  des  boutures  de 
vigne  de  la  Bourgogne  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ne  parvinrent 
à  faire  réussir  leurs  plantations  qu'en  brûlant  la  première  écoree. 
Cet  usage  singulier  existe  aujourd'hui  en  Espagne  ;  dans  d'aotres 
pays,  on  meurtrit  la  base  du  sarment  à  coups  de  maillet. 

La  vigne  étant  destinée  k  se  propager,  soit  de  boutures ,  soit  par 
un  provignage  naturel ,  h  la  manière  du  lierre^et  de  certains  arbris- 
seaux grimpants  ,  est  munie,  sous  son  écoree,  à  la  base  de  chaque 
nœud  ,  de  rudiments  de  racines  qui  se  développent  toujours,  lors  • 
que  le  sarment  touche  un  sol  humide  (^)  ;  mais  Tépiderme  peut 
opposer  un  obstacle  à  leur  émission ,  voilà  pourquoi ,  en  le  suppri- 
mant, ou  s'assure  un  élément  de  succès  nouveau  dans  les  planta- 
tions faites  de  bouture. 

(1)  >J.  Sibrac,  après  avoir  forme  le  cavaillon  de  ses  jeunes  vignes,  repliai» 
le  sarment,  le  couvrait  de  terre,  et  le  relevait  au  mois  d'aoïH.  Le  sanucnt  s^'. 
trouvant  alors  comme  stratifié  et  à  Tabri  de  la  dessiccation,  ne  manquait  jamais 
fie  pousser  vigoureusement. 

(2)  Cette  curieuse  observation  est  due  à  M.  Valéry  Cimcl  de  NYrnr.  Ces 
rarrmes  ee  trouvent  smis  la  premièri^  écoree  ,  au  nombre  de  trois  à  s<'.pt  :\  U 
base  de  chaque  nœud.  Elks  ont  ordinairement  un  millimètre  de  lon*,Mieur.  A 
Saint-Martin -Nérac,  dans  la  propriété  de  M.  LespiauH,  1(),0<K>  sarments  rvor- 
cé*t  plantés  eu  février  1R62,  ont  tous ,  au  ^5  avril,  des  i>ourgcons  do  trois  à 
quatre  f^jitimètres.  Cinq  cents  sarments  non  pelés  et  plantés  daiïs  les  ninnes 
roDditJons  ne  donnent  encore  aucun  signe  de  végétation. 
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'"lièïiiatyfàgtiptdllt  scfeîré^à'l'teVBnce  ,  en  pépinière,  dans  un  sol 
terreauté  et  bien  préparé  par  un  défoneement  profond.  Les  sar- 
ments doivent  être  plantés  droits  ,  à  deux  centimètres  et  demi  les 
uns  des  autres  »  en  lignes  distantes  de  G""  35.  Chaque  ligne  est  re- 
couverte de  sable.  Lorsque  les  bourgeons  se  sont  développés^  on 
sarcle  avec  soin  la  jeune  plantation  ,  toutes  les  fois  que  Therbe 
commence  à  Tenvahir.  Au  l}0ut  de  deux  ans  ,   les  boutures  sont 
bonnes   à  transplanter  et  sont  bien  préférables  aux  provins  ou 
Piche-vius,  dont  la  réussite  est,  il  est  vrai,  aussi  assurée,  mais 
qui  ne   peuvent  Jamais  produire  que  des  ceps  mal  constitués  et 
peu  durables. 

MAURICE  LESPIAILT. 

(  La  suite  (tu  prochain  numéro,  ) 


LE  SONNET  DE  GASSION. 

ï)ans  le  tres-agréable  discours  de  M.  Moët  sur  la  poésie 
béarnaise,  que  la  Uevue  d'Aquitaine  a  si  bien  fait  de  nous 
donner,  autant  pour  notre  plaisir  et  notre  avantage  que  pour 
honorer  une  mémoire  bien  précieuse,  tous  les  lecteurs  au- 
ront-ils remarqué  la  traduction  d  une  petite  pièce  béarnaise 
que  Torateur  cite  comme  parfaite  en  son  genre?  Elle  pour- 
rait avoir  fait  peu  d'impression  sur  quelques-uns  La  traduc- 
tion la  plus  délicate ,  —  c'est  bien  la  qualité  de  celle  de 
M.  Moët, —  ne  rend  jamais  que  bien  incomplètement  la  vive 
couleur  des  images,  la  fraîche  poésie  des  derniers  détails  du 
style.  Tel  est  précisément,  malgré  le  mérite  de  la  composi- 
tion même  et  de  Tarrangement  général,  le  genre  de  beauté 
qui  brille  surtout  dans  le  sonnet  béarnais.  Une  réunion  uni- 
versitaire, un  discours  académique  ne  permettaient  pas  de 
citer  du  patois.  Mais  nous  n'avons  pas.  Dieu  merci ,  la  même 
contrainte.  Voici  donc  le  gracieux  sonnet,  tel  qu'il  est  donné 
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par  M.  V.  Lespy,  d'après  le  syatème  d'orthographe  établfi  dans 
sa  grammaire  béarnaise  :  ( 

Qupand  lou  printemps,  en  raabe  pingourlnde, 
A  hèyt  passa  rescoosu  deas  grans  redz  , 
Lou  cabiroû,  per  boundz  et  gnrimbetz, 
Sauleriqueye  au  mieytan  de  la  prade. 

Au  bèt  esguil  de  Taube  ensafranade , 
Prenent  la  fresque,  au  loung  deus  arribetz, 
Miralha-s  ba  dehens  l'aygue  aryentade, 
Puixs  seu  lucoii  hè  cent  apricouquetz. 

Deus  caas  courrentz  cranh  chic  la  clapiteye; 
Eth  se  tien  saub.  Mes,  en  tant  qui  houleye, 
L'arquebuse  lou  da  lou  cop  mourlau  ! 

Atiiu  bibi  sens  tristesse  ni  mieye, 
Quoand  u  bèt  oelh  ra'ana  ha,  perembeyc. 
Au  miey  deu  coo  bere  plague  levait  (\)\  • 

La  IraductioQ  de  M.  Moët  n'est  pas  à  refaire,  et  nous 


(t)  Je  donne  en  note  le  uiénic  sounel  orthographié  à  la  façon  vulgaire  «iii 
H«am ,  —  qui  u>,st  pas  la  nôtre ,  —  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  Poésies  béar- 
iiatses  /  PaQ,  Vignancourt,  1827,  in-8o,  p.  189).  Quelques-uns  seront  bien 
aises  d  avoir  cette  pièce  de  conviction  à  propos  du  différend  des  deux  orthogra- 
phes. Mais  qu'ils  n  oublient  pas  que  Fimpression  personnelle  n'est  pas  tout  ici, 
que  Porlhographe  ne  doit  pas  seulement  parler  à  Tœil ,  qu'il  y  a  des  règles 
enfîn,  et  qu  il  doit  y  en  avoir,  sous  peine  de  ne  sortir  jamais  du  chaos. 

Quoan  lou  printemps,  en  ranbe  pingoarlade, 
A  heyl  passa  Pescoaion  deiis  grands  rets, 
Loa  cabiroii  per  boums  et  garlmbets, 
Saiîleriqueye,  au  mieyUin  de  la  prade. 

Au  bèt  esguit  de  raûfafi  ensafranade, 
Prenen  la  fresque  au  louug  dei'is  arrlbels, 
Mirailla  es  ba  dehens  l'aygue  aryentade  ; 
Puch  seâ  tocoii,  hè  cent  orricouquels. 

Deûs  cas  courrens»  oralog  chic  la  clapiteye  ; 
Eth  se  tien  saiib  :  mes  en  tan  qui  houleye, 
L'arquebuse  lou  da  lou  cop  mourtoîi. 

Aiaû  bibi,  chens  tristesse,  ni  mieye, 
Quoan  û  bèt  oueil  m'ana  hà  per  euboye, 
Au  mley  ieii  eô,  bère  plagoe  leyaâ. 
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« 

uaujItonB  quà  f  renvoyer  (Yoy.  tom.  VI,  p.  ^1  ),  si  noii8 
iie4eiiionâà  donner  un  stfict  mot-à-mot. 

I     M..  :•  • 

.  Quaiid  le  ppnteiups,  en  robe  bariolée, 
A  fait  passer  le  cuisant  des  grands  froids, 
"Le  chevreuil,  par  bonds  et  soubresauts, 
•  '     'SàulîHeuu  milieu  de  ia  prairie. 

Au  Wau  lever  de  Taube  ensafranée. 
Prenant  le  frais  le  long  des  ruisseaux , 
Il  va  se  mirer  dans  Teau  argentée, 
Puis  sur  le  tertre  fait  cent  cabrioles. 

Des  chiens  courQUls  il  craint  peu  le  vaearme; 
Il  se  croit  sauf.  Mais,  pendant  qu*il  folâtre, 
L'arquebusier  lui  donne  lo  eoup  Dfiortel! 

Ainsi  je  vivais  sans  tristesse  ni  demie  (sanlaoïDiBdTetrisleisi), 

Quand  un  bel  ml  m*alla  faire,  par  envie. 

Au  milieu  du  cœur,  belle  plaie  loyale  (pn,  préioe  fu  la  loi). 

Celte  pièce  a  éié  bien  souvent  louée»  et  elle  justifie  tous 
les  éloges.  Je  ne  citerai,  à  lexemple  de  la  Grammaire  Béar- 
naisây  que  M.  Mazure^  dans  son  élégante  Histoire  du  Béarn 
(Pau,  Vignancourt,  1839)  :<(  La  plus  belle  de  leurs  produc- 
tions (  des  poètes  béarnais  )  est  un  simple  sonnet;  mais  il  est 
très-beau.  Sa  poésie  est  si  élevée,  sa  forme  grammaticale  est 
si  pure»  que  dans  ces  vers  Tidiome  béarnais  s'est  élevé  au  ni* 
veau  des  langues  les  plus  parfaites.  Il  n'y  a  rien  de  mieux 
dans  Pétrarque  comme  élégance  de  poésie,  de  sentiment  et 
de  langage.  » 

J'aimerais  autant,  pour  ma  part,  qu'on  ne  rappelât  pas  si 
vite  ce  grand  nom  de  Pétrarque,  au  moins  si  l'on  considère 
autre  chose,  dans  la  poésie,  que  la  mélodie  ei  la  grâce.  Le 
sentiment  a  peu  à  faire  ici.  Il  s'agit  d'une  allégorie  gracieuse  ; 
elle  est  merveilleusement  exécutée. 

Je  m*étais  demandé,  depuis  longtemps,  si  ce  sonnet  heu- 
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reax  était  original  ou  inité.  Le  fi*i  du  trai^l  est  le  plua  cloii> 
mérite  d^ooe  œuvre  de  ce  geore»  sans  doute^  et  Fîdë«>pc6i- 
mière  d*Qn  chevreuil  ou  d'une  biche  blessée  est  dans  vingt 
poètes.  Mais  si  Ton  retrouvait  nob-seulement  Tidée-mère, 
mais  la  composition  en  son  entier,  dans  la  poésie  françaises 
que  les  poètes  béarnais  ont  toujours  trop  fidèlement  reflétée? 
Voilà  ce  que  je  me  disais,  et  Ronsard  m*a  fourni  la  réponse. 
Lisez  : 

Comme  un  chevreuil,  quand  le  printemps  détruit 
Du  froid  hiver  la  poignante  gelée. 
Pour  mieux  brouter  la  feuille  emmiellée 
Hors  de  son  bois  avec  Taube  s'enfuit  ; 

Et  seul,  et  sûr,  loin  des  chiens,  loin  du  bruit, 
Or  sur  un  mont,  or  dans  une  vallée. 
Or  près  d'une  onde  à  l'écart  recelée 
Libre,  folâtre  où  son  pied  le  conduit; 

De  rets  ne  d'art  sa  liberté  n'a  crainte. 

Sinon  alors  que  sa  vie  est  atteinte 

D'un  trait  meurtrier  empourpré  de  son  sang. 

Ainsi  j'allais  sans  soupçon  de  dommage 
Le  Jour  qu'un  œil,  sur  l'avril  de  mon  âge, 
Tira  d'un  coup  mille  traits  dans  mon  flanc. 

Comparez.  C'est  plutôt  une  traduction  qu  une  imitation. 
Si  Gassion  n'a  pas  calqué  vers  sur  vers,  il  a  rendu  très-exac- 
temeut  quatrain  par  quatrain,  tercet  par  tercet.  Heureuse- 
ment pour  lui,  quoique  le  sonnet  de  Ronsard  soit  beau,  il  Tn 
surpassé  de  beaucoup,  non-seulement  par  réiégance  exquise 
de  l'expression,  mais  par  la  facilité  et  la  grâce  de  l'allure. 
C'est  lui  qui  parait  un  original  excellent,  et  Ronsard,  —  j'en 
demande  pardon  aux  mânes  du  grand  poète,  —  un  bon  tra- 
ducteur. 11  est  vrai  que  réellement  Ronsard,  en  écrivant  ce 
sonnet,  traduisait,  aon  pas  Gassion,  mais  un  pétrarquiste  ita- 
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lien,  Pierre  Bembo,  U  célèbre  cardinal  de  Léon  X,  Tauleur 
des  Aiolanes:  Je  dois  ce  renseignement  à  l'excellente  disser- 
tation de  M.  Ratfiery  :  Influence  de  l'Italie  sw^  let  lettres  fran- 
çaisei.  Je  copie  chez  lui  le  sonnet  de  Bembo,  en  corrigeant» 
l'iMe^risqdéâ  et  périls,  deux  vers  faux  dont  l'éditeur  s^est 
ii^ndu' coupable,  et  en  faisant,  pour  les  novices,  un  nouveau 

îhot^  à'  mot  : 

, i' ' '    t •  ■     ' 

, . . ,      Si  mota/i  suoi,  poi  che'l  verno  aspro  e  riu 
j  ^         .  P^rte,  e  dà  loco  aile  stagioi)  raigliori, 
Uscir  col  giorno  la  cervella  fuori 
Del  suo  doice  boschelto,  almo  natio. 

.  ^j  E  hor  sopra  un  colle,  [ed]  hor  lungo  d'un  rio 

Lontana  dalle  case  e  da*  pastori, 
Gir  secura,  pascendo  herbetle  e  fiori, 
'   Ovunque  più  la  porta  il  suo  desio. 

'  '    '         Ne  lerae  di  saetta,  o  d'altro  inganno, 

<So  non  se  quaudo  é  colla  in  mezzo  il  Tianco, 
;    if       Da-bu€|U  arcierohedi  nascosto  scocchi, 

Cosi  sefiM  temer  futuro  affiiitno, 

Moss'io,  donna,  quel  di,  che  bei  voslr'occhi 

M'impiagar  lasso,  tutlo'l  lato  manco. 


Comme  a  coutume  —  après  que  l'hiver  âpre  el  cruel 
Part  el  donne  place  aux  saisons  meilleures  — 
De  sortir  avec  le  jour  la  biche,  hors 
De  son  doux  bosquet,  cher  [lieu]  natal  ; 

Et  tantôt  sur  une  colline,  et  tantôt  le  long  d'un  ruisseau, 
Eloignée  des  maisons  et  des  bergers, 
D'aller  tranquille,  en  paissant  herbettes  et  fleurs, 
Parlout  où  plus  la  porte  son  désir; 

Et  elle  ne  craint  flèche,  ou  autre  embûche, 
Sinon  quand  elle  est  frappée  au  milieu  du  flanc. 
Par  un  bon  archer  qui  d'[«n  lieu]  couvert,  décoche  : 
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Ainsi,  san«crftiiMlr».m«lbé«k'<à  véiiiPtinr:)  '>i'i'»iM  .iit>il 
AiUiH«>  dame,  m  <M<>)wri^e»'voq<bfta«|(  yMttlotk  ^"^l) 
Me  blessèrent, hélji^l  t9«M<\ÇAlâgi4tfi^>|    ]f  ,,U  m>.lti 

.,  Lesonoet  de  Berabo,.qH'il,,fant,  |^^fi,|eijl^en^|j^^,  \^^^^ 
s^  lîingae,  me  paraît  sujérifi}|r  i?,.c#„cje,Rqpr,^^^ 
peu  trop  serré  sa  trame  çà  et  là,  comme  il  lui  ^^TitVei^auy&at 
CD  traduisant.  Il  a  une  belle  ampleur,  et  les  quatrains  surtout 
respirent  la  liberté  agreste.  Mais  les  menreillie^  derrexprcs- 
sien  restent  toujours  dans  la  version  béarnaise.  Je  note,  en 
passant,  que  Gassion  a  travaillé  sur  Ronsard  ,el^  non  sur 
Bembo.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  songer  à  la  subs-* 
titutioQ  du  chevreuil  à  la  biche,  et  de  comparer  le  second 
(ercet  dans  les  trois  textes.  I^a  rencontre  de  Yarquebusè  et  do 
Varciere^  dans  le  second  tercet,  mç  pai^H  purj&]^eQt  fortuite. 

Il  est  évident,  du  reste,  que  Gassion.  a. vanta  montrer  la 
supériorité  de  son  langage  sur  le  fia«fawj  au-,  poiat  de  vue 
bucolique  et  champêtre*  Les  exprésai<iDl$  ^tli  ^peignent  le 
mieux  —  pingourlat,  garimbiiy  satU^riquftf  arricouquetz^  etc.  y 
—  ont  été  triées  avec  un  art  prévoyant  et  serties  4^une  main 
habile  dans  le  métal  pur  et  brillant  de  ce  chef-^d'oeuvre  d'or- 
fèvrerie poétique.  Il  a  fallu,  pour  cela,  s'écarter  un  peu  du 
français,  surtout  dans  les  quatrains,  et  prendre  le  large  ;  mais 
Fauteur  y  a  gagné,  avec  la  richesse  des  détails,  le  naturel  de 
l'ensemble. 

C'est  trop  parler  de  beautés  si  délicates.  Je  voulais,  en 
finissant,  demander  à  un  plus  instruit  que  moi  un  renseigne- 
ment précis  sur  l'auteur  de  ce  sonnet.  M.  Moët  nomme  n  un 
membre  de  la  famille  Gassion.  »  Je  crois  avoir  noté,  dans 
d'autres  auteurs,  la  même  incertitude;  mais  la  Grammaire 
béarnaise  lève  à  peu  près  mes  doutes.  Ce  n'est  pas  sans 
preuve  que  M.  V.  Lespy,  dont  tous  nos  lecteurs  connaissent 
la  rigôuirense  exactitude,  a«ra  rois  sons  cesonnet  le  nom  du 
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«<<pl^fi(kien(dé  Gossioo.  m  ils''iaftt  de  Jean-Jacques  Gassion, 
pkô'de'Vflliiâtre  warëdi&l.  Ofrme  permettra,  en  finissant,  de 
copier  sUr  èe  président  uwe  curieuse  anecdote  qui  n'a  d*ail- 
leoTB  aiieon  rapport  â  Tobjet  de  cet  article,  mais  qui  amusera 
pfut-^tre^1c«)  lecteurs  «  peu  affriandés  par  mes  éruditions  en 
trois  lan^ues^  Je  la  tire  d^ntt  aotefnt'fort  suspect,  La  Tapie,  dit 
d'Asfeld,  éditeur  du  rêve  altéré  de  l'abbé  Puyoo  (i):  mais 
je  ne  crois  pÉ8f(]/u*ilTàit  iûTentée,  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence qu'il  la  tenait  soit  du  comte  de  Peyre,  comme  il  le  dit, 
soit  de  tout  autre  écho  fidèle  de  la  tradition. 

Le  président  Gassion,  anobli  par  Louis  XIV,  était  de 
basse  extraction,  et  if  âl^it  '-épousé  une  héritière  de  Sallies 
qui  appartenait  aussi  à  la  roture,  et  qui  en  garda  les  habitudes 
modestes.  I^s  genlîrshbmmes  de  la  province  ne  la  voyaient 
pas.  Mais  quand  Jean  Gassion  fut  devenu  maréchal  de 
Franee,  ils  seUttérent  d -aller  féliciter  son  père  et  sa  mère. 
n  La  présidente  filait  auprès  de  la  cheminée,  au-dessus  de 
laquelle  était  suspendu  le  portrait  de  son  fils,  et  à  chaque 


(1)  Comme  la  question  de  la  satire  des  GetUius  de  Bearn  n'est  pas  encMi^ 
complètement  tirée  au  clair,  voici  une  petite  note  dont  je  ne  m'exagère  pas 
rimportance,  mais  mii  établit  91»  cette  pièce  (sous  quelle  forme?)  était  déjà 
bien  connue  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Je  lis  dans  les  Aventures  de  messirc 
Anselme  ^  ouTrage  anonyme  du  béarnais  Hourcastremé,  2«  édition,  tome  II 
i  l'aris,  an  11  de  la  R.  F.),  p.  56:  «  La  maison  dR  Segenaut  Maîtic  a  produit 
plus  d'un  grand  homme  (il parle  ironiquement),  entre  autres,  dit-on.  un  célè- 
bre magistrat,  te  président  actael  de  Jasses.  C'est  à  cette  origine  que  fait 
allusion  l'abbé  Puyoou,  dans  son  Rêve  ingénieux  en  vers  béarnais  : 

U  bouché  escouAiit  débat  lou  nom  de  Jasse, 
D'oc  antique  maison  que  crel  lléne  la  place.  • 

DansLotf  Réhe  sus  tous  Getiliiis  de  Béarn,  édit.  d'Asfeld  (  18i1  ),  ces  deux 
vcfs^ont  ainsi  conçus  : 

Un  bouché  escouuut  debal  lou  noum  de  Jasse, 
Due  antique  maïsou  que  bèoa  tienne  la  place. 

Et  dans  le  texte  publié  par  la  Bévue  d^ Aquitaine  (tome  \\  \^.  77  )  : 

U  bouche,  s'escounenl  debal  lou  noum  do  Jassc. 
DIh;  anliquf  niaysM  que  crefi  iiene  ta  place. 
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mite  qui  entrait  dans  rappartem^ui,  ^le  3ei  hnaii^!4}4tf1t^it 
sa  quenouille  et  faisait  une  profonde. r^v^reiPK^o  au  'fKjfriitiii.  du 
nouveau  maréchal,  en  disant,  avec  k  sourtrp  de  l'ironip  : 
Y(m  qu'ep  arre^nercie,  moussu  Ion  mareehal.nqi^^UMéiU  qÙ£tf 
encouere  enta  bous,  n  N'est*<:e  .p9s,.là;nnûinitinèrftia«$es-ûriti 
ginale  de  rejeter  des  hommages. ta^idifs  et  iotàles^tf a  ?:  ..i    ^n 

.     .....     ..  :  .î.^y  , 

Udî»or  couture. 


ÉTRANGETÈS  \    . 

DU   STYLE   DE   HENRI   IV, 


Il  y  a  dans  les  Lettres  de  Henri  IV,  en  fait  d^écrilure  et  d*oxpres4 
sfons,  un  grand  nombre  i'étrangeiés.  Les  qnep,  Wn]^.le  savoirs , 
élafentd'wn  usage  fréquent  dans  Tancienne  langue  frî>nçai?e^},.il 
noas  semble  que  les  autres  proviennent,  sous  la  jilume  de  Henri  fv, 
de  rbabitude  qu'avait  eue  ce  prince  de  parier  béarnais  dans  son 
enfance. 

Ainsi,  au  lieu  de  cAaia^on ,  coutume ^  éttier  ^  marque ^  notre 
roi  écrivait ,  canson^  costnme^  estricn ,  ynerque;  ces  mois  sont 
en  béarnais,  cansou ,  eoHame  (  Fors  de  Béarn  ) ,  esîri»  ,  merque. 

H  changeait  ai  en  e,  g  Qt\  y  ;  on  trouve  dans  ses  Lettres  :  — 
seson  pour  saison ,  yans  pour  gens;  on  écrit  en  béarnais  sesoUy 
yentz. 

On  dit  en  Béarn  :  —  Lous  (TOssau  (les  —  ceux  —  d'Ossau) , 
lùHS  deu  easlèt  (  les  —  ceux  —  du  château  )  ;  Henri  IV  écrivait  h 
Marguerite,  1589  :  >  Vous  savez  les  injustices  qtfon  a  faites  à  ceux 
de  la  religion  ;  »  et  à  M«"«  de  Gramont,  1585  :  —  La  crainte  que 
j'ai  que  eeux  de  Saint-Sever  y  participassent  me  faK  finir.  » 

Esiréyte^^ï)  béarnais,  signifie  un  mouvement  subit,  une  secousse, 
une  commotion  causée  par  la  surprise  ou  la  frayeur  :  —  Da  t'es- 
Irèyte  ,  surprendre  quelqu'un ,  l«i  causer  de  la  peur.  —  On  tronve 
(fons  nne  lettre  de  Henri  IV ,  (ta  Î8  novenii>re  1590  :  --  «  Nous 
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av/^psii^SK^ude paclir dfimvnidii  malin e(  nous  Irouver  au  rcud«i- 
voin/sTkU..  ol  4à>  fvoc'  les  arquebusiers  à  cheval,  essayer  de  donner 
q'iteiqutieMrfiUe  aux  ennemis.  » 

•  .©^(tfo^ihef)  ^'emploie  chez  nous  pour  signifier  aller  ;  on  dit  : 
-^*V(rt^'OU>rrfarir?'(P^r*ôù  alfez-vous?)  —Henri  IV  écrivait, 
2Sa\¥n  159î^\'-^'t  SldMtlVerrtrtt^-vmis  estes  à  Boulogne,  doisni^s 
jafetHifâ'S!*aHàt^ofi^(?ét?ffèbr.  »'   •  • 

'  N'éfel'-ce'pàs  à  cause  de  (ielle  aheienne  significalion  du  verbe  dar 
(donrfer)  qu'ion  dit  encore  uujourdTiuî,  donner  à  gauche  ? 

—  «  Vraiment  ma  venue  étoit  nécessaire  en  ce  pays,  si  elle  le  fut 
jai^vaft'K*/ Lftii/  Gâbr.  1^93.  >  —  Béarnais  :  —  Si-n  iroubaiz  m 
lôè\^Y\^i!tà"h\  trouvez  en  utï'/î^U,  quelque  part.) 

—  «  Depuis  quinze  jours  en  ça  les  forces  de  France  et  d'Espagne 
se  ^btiPdffi-oil^eà.  M**»  *i'GrftW. ,  1597.  •  —  Le  Béarnais  ttmpîcie 
d^^U^i  feNii^depuièén  ça),  . 

'—  i  lî'pafssèrït'À  PAnfoù  sera-M,  deTurênne.  Mîltignon,  1588.» 
Pàft  sîghifié,  <^ôté,  eindrdil  :  —  Sabieiz  en  aquente  part  (venez 
dé  ce  côte ,  eh  cet  endnoit  ). 

En  béarnais  ,  per  dessa  veut  dire  de  ce  fôlé-ci,  du  côté  de  celui 
qui  parle  :  —  Bîeneù  Pkr  dessa  (venez de  ce  cotéci,  de  mon. côté). 
lïinîhi^V  écrivait"  "'de'feênie  :  —  '*  Il  faut  que  je  remédie  à  quel - 
qîies' àtfaTrès  ^AR  deçà;  mais  après  j'espère  m'approcher  de.chez 
vous.»  C'est  aussi  une  locution  de  Montaigne,  qui  en  a  tant  du 
creu  de  Gascoigne. 

Les  Béarnais  font  un  très-fréquent  usage  de  la  locution  tout  plee 
(beaucoup,  une  grande  quantité,  un  grand  nombre)  :  —  Datz- 
m'en  tout  plee  (donnez-m'-en  beaucoup,  etc.).  —  Henri  IV  à 
M"*«  Catherine,  1595  :  —  «  Ils  m'ont  envoyé  demander  tout  plein 
de  leurs  capitaines.  » 

Notre  roi  se  sert  de  faire  •  courre  le  bruit  »  ;  en  béarnais,  ha 
courre  lou  brut,  Margueri te-de- Valois  (3/eVMoirc«»  p.  79)  em- 
ployait aussi  courre  au  lieu  de  courir  :  —  «  Il  se  fusl  précipité  à 
tous  dangers  pour  courre  à  la  vengeance.  » 

Dans  Tidiome  béarnais,  Aéyf  (fait)  s'emploie  sans  complément 
pour  signifier,  fini,  terminé  :  —  Si  èy  hèyl  de  boune  hore.  — 
Henri  IV  à  Marie  de  Méd.,  1601  :  —  c  Si  j'ai  fait  de  bonne  heure, 
je  m'en  retournerai  demain  mèm^.'  >  ^ 

En  béarnais,  le  verbe  éire  se  sert  d'auxiliaire  à  lui-même  ;  -^ 
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Henri  IV  a  écrit  :  —  Je  suis  donc  évé  poussé  de  Tenir  peh]MirTos 
longueurs.  LeUr.  fnUs.,  IV.  764.  »  —  $ouy  tSTAr  poussui.  Bwêh- 
lôme  écrivait  de  même  :  —  «  Les  Italiens  swit  €$tex  les  pren^iers^^ 
fondateurs  de  ces  combats  et  de  leurs  poinctilles,  et  e^  ont  (resbi^n 
sceu  les  theoricques  et  practiques.  »  Et  lArmy.iQ^ptédie^fles 
Jaloux)  :—  «Jamais  je  n'eusse  mis  le  piçd  oà  vous  fanifiz  ^^  n.- 

Ce  qui  suit  est  encore  du  béarnaisi  q^e  .notre  rpx^^r.^^^B^i^ 
dans  son  français  :  —  «  Je  suis  bien  marri  qu^  j^  ue.^K.sp^/PU 
trouver  sur  le  port  à  votre  arrivée,  M^ri^  d^  Mçd,^  1600^  * ,  r;|: 
Nou-m  souY  pouDUT  trouba, 

—  «  J'ai  donné  charge...  de  traiter  avec  M.  de  Boisdaupbin  J^our 
le  FAIRE  ESTRE  mon  serviteur.  Duplessis,  1585.  »  —  Tau  ha.est^ 
moun  serbidou. 

M.Jung,  auteur  d'un  trés^bon  livre  ;surif^;ir;../K  é$riff^ifi^^ 
prétend  que  cette  expression  de  notre  roi,  Tat^oir  bella  esof^^^^ 
(  réchapper  belle)  venait  des  Espagnols >  les  voisins,  d^  Béarnais. 
L'expression  est  béarnaise  ;  rien  n'indique  que  nous  Tayon^  ^i^^i 
pruntéc  aux  Espagnols.  Henri  IV   l'avait  apprise  à  Coarraze  ou 
à  Pau. 

Nou«  lisons  dans  l'ouvrage  de  M.  Jung  :  «  Après  te  victoire,  de 
Henri  IV,  les  seigneurs  gascons  et  béarnais,  qui  gïiçssissaien^t  çpn,  j 
armée,  le  suivirent  au  Louvre  ;  voilà  la  langue  engasconnêe.  Le 
soin  de  la  dégasconner  fut ,  comme  on  sait,  un  des  labeurs  de 
Malherbe.  Quels  abus  eut-il  à  corriger?  Le  style  de  Henri  IV  peut 
nous  l'apprendre.  Ces  Gascons  jetaient  un  grand  désordre  dans  les 
régimes  des  verbes  ;  ils  changeaient  beaucoup  d'actifs  en  neutres  : 
—  Vous  me  mandez  que  vous  m'aimez  mille  fois  plus  que  moi  a 
vous.  Gab.  d'Eslrées ,  8  mai  1598  ;  —  si  le  ciel  favorise  a  mes  vœux . 
Marie  de  Méd.,  S^^mai  16(X).  —  Vaugelas  en  donne  cette  raison  : 
Les  Espagnols,  les  voisins  des  Gascons,  donnent tles  datifs  à  la  plu- 
part des  verbes  auxquels  les  autres  langues  donnent  l'accusatif.  > 

Que  M.  Jung  nous  permette  de  lui  dire  qu'il  a  eu  tort  d'accepter 
la  raison  donnée  par  Vaugelas.  Cette  confusion  des  compléments  se 
faisait  en  français  bien  longtemps  avant  le  règne  de  Henri  IV. 

On  lit  dans  Les  Rois^  p.  5)  :  —  «  Entend  a  mei  ;  >  et  dans 
Ch.  d'Orléans,  R.  59  ; 

Je  prye  a  Dieu  qu*il  te  maudic , 
Fauls^mort,  plaine  de  mdefise  ! 
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En  admeilani  que  cette  confusion,  des  compléments  se  (HA  intro- 
duite dans  te  français  par  Finfluence  du  parler  de  Henri  IV  el 
des  siens,  est-ce  à  dire,  d'après  Vaugelas,  qu'elle  était  passée  de 
Tespagnol  dans  le  béarnais,  dans  le  gascon  ?  Non,  sans  dontc.... 
Elle  se  trouve  dans  la  langue  des  Fars  de  Bearn  (1),  sur  laquelle 
il  serait  bien  difficile  d'établir  que  l'espagnol  ait  exercé  uneacèion 
queleonque.  Nos  Pors  datent  du  xi^  siècle ,  et  le  Poème  da  Cid  , 
le  plus  ancien  monument  de  la  langue  espagnole,  n'est  que  du  xfi*. 

V.  LESPY. 


NOTICE  HISTORIQIE  SUR  LA  VILLE  DE  GÂLAN. 


5    ^^    ClRCONSCniPTlON. 

La  petite  ville  de  Galan,  chef-lieu  de  canton  dans  l'arron- 
dîssenient  de  Tarbes,  est  une  de  celles  du  département  des 
Hautes-Pyrénées  qui  ont  été  le  plus  oubliées  par  Tbistoire. 
En  effet,  son  passé  se  réduit  à  quelques  traces  d'existence 
qu'il  faut  emprunter  à  des  documents»  la  plupart  étrangers  ; 
son  origine  est  ignorée;  il  est  même  très^difficilc  de  détermi- 
ner exactement  à  quelle  circonscription  appartenait  le  terri- 
toire où  elle  est  située  ,  non-seulement  sous  la  période 
romaioe^mais  même  durant  la  première  partie  du  moyen-âge. 
Ceux  qui  n'éprouvent  aucun  embarras  à  édifier  des  systèmes 
sur  de  simples  élymologies,  [XHirraient  être  frappés  de  cette 
circonstance  que  le  radical  Gai  se  retrouve  dans  les  dénomi- 
nations de  plusieurs  lieux  attenant  à  Galan  (Gales,  Galave, 


(1)  —  Dehin  toiz  soos  homis  (tjuâar  AU  Senhor  (tous  ses  hommes  doivent 
aider  (  a  )  le  Seigneur)  ;  —  per  fwfir  a  jmticie  (|wnr  fuir  i  a  \  la  justice.) 
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Galeset),  mais  tout  cela  ne  dous  parait  être  que  du  dëri?a- 
tions  (lu  nom  principal. 

D'après  les  énonciations  de  Pline  (lib.  IV,  cap.  XIX), 
les  Tomates^  qu  on  croit  avoir  été  les  anciens  habitants:  de 
Cieutat  ainsi  que  du  pays  où  fut  fondée  la  bastide,  de  Xfimrnay 
(pii  peut-être  en  tira  son  nom;  et  les  On^>mMes^  qoW' «Tac- 
corde  à  reconnaître  dans  les  habitants  dn  Nebousan,  auraient 
été  les  peuples  signalés  par  les  auteurs  romains  dont  les  pagi 
se  rapprochaient  le  plus  de  la  contrée  de  Galan.  Ajix  Ondm^ 
Sûtes  et  aux  Tomates  qui  Tavoisinaient  du  levant  et  du  midi, 
il  faut  ajouter  les  Bigerrones^  habitants  du  Bigorre»  dont  le 
territoire  y  confinait  presque  vers  le  Cfowhaotfy  eqfiii»>  dju^ant 
•  les  premiers  siècles  du  régime  féodal,  apparurent  fes  'cir- 
conscriptions  de  TAstaracetdu  Magnoacjesquelles  se  rappro- 
chaient du  pays  de  Galan  vers  le  nord.  Il  n'est  point  facile 
d'établir  dans  laquelle  de  ces  régions  était  alors  compris  ce 
pays  ;  sa  situation  antique  reste  donc  historiquement  vague 
et  indéterminée;  il  avait  au  levant  le  Magnoaq  qui. atteignait 
Garaison  ;  au  midi»  le  Nebousan  dont  Lannemezi^q,  dépen- 
dait ;  an  couchant,  le  Bigorre  qui  avait  absorbé,  les  anciens 
Tomates  et  qui  s'étendait  jusqu'aux  villages  de  Castelbajac«t 
de  Montastruc;  et  au  nord,  TÂstarac  qui  arrivait  jusqu'à  Lus- 
tar,  Puydarrieux  et  Bonnefont  ;  ce  dernier  village  ne  passa 
que  plus  tard  dans  le  comté  de  Bigorre. 

Toutefois,  on  peut  tenir  pour  certain  que  le  pays  où  Galan 
est  situé  devait  être  en  dehors  du  Bigorre  et  du  Nebousan, 
par  cette  raison  qa'il  n'appartint  jamais  avant  1789  au  dio- 
cèse de  Tarbes  ni  à  celui  de  Saint-Bertrand-de*Comminges  ; 
et  comme,  au  contraire,  il  appartenait,  de  temps  immémorial, 
au  diocèse  d'Auch,  et  que  les  divisions  ecclésiastiques  ne  firent 
que  reproduire,  comme  chacun  sait,  les  anciennes  divisions 
politiques,  on  doit  en  conclure  que  ce  pays  avait  fait  partie 
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soil  de  TAstarac,  soit  du  Magnoac  qui,  Tune  et  l'autre  ressor* 
tissaient  de  rarchevêché  d'Aucb  (1^. 

Au  XIV''  siècle,  lorsque  se  forma,  sous  Tinfluence  du  pou- 
voir royal,  le  réseau  administraiif  qui  reçut  le  nom  de  judica- 
lure  de  Rivière,  la  ville  de  Galan  entra  dans  Taggrégation  de 
Rivière-Yerdufi  avec  les  lieux  de  Clarens,  Tajan,  Rejaumout, 
BourepauXy  Tournouset  Recurt.  Cet  état  de  choses  dura  jus* 
qu'à  Torganisatiou  tracée  par  TAssemblée  Constituante,  le  4 
février  1790;  Galan  fut  alors  incorporé,  de  même  que  Trie 
et  Castelnaii  de  Magnoac,  au  département  des  Hautes-Pyré- 
nées et  devint  un  chef-lieu  de  canton. 


§    II.    HISTOIRE    DE    LA    VILLE    DE    GALAN. 

Le  document  le  plus  lointain  qui  nous  révèle  Texistence  de 
cette  ville,  nous  a  été  conservé  par  dom  Brugelles  dans  les 
preuves  de  ses  chroniques  du  diocèse  d'Auch  ;  nous  exami- 
nerons ce  titre  plus  loin;  il  nous  suffit  ici  de  constater  qu'il 
ne  remonte  pas  au-delà  de  Tannée  1267.  Avant  cette  époque, 
nous  ne  trouvons  absolument  rien  sur  Galan  ;  mais  la  pré- 
sence d*un  monastère  déjà  ancien,  en  1267,  autorise  la  con- 
jecture que  cette  ville  avait  dû,  comme  la  plupart  de  celles 
qui  se  formèrent  vers  le  xi^  siècle  auprès  des  établissements 
religieux,  se  grouper  de  même  sur  ce  terrain  d'asile  par  le 
concours  des  habitants  du  voisinage  empi*essés  de  recher- 
cher, sous  la  protection  de  l'Eglise,  la  sécurité  qui  manquait 
dans  les  campagnes  livrées  au  régime  féodal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Galan  aurait  toujours  une  préexistence  bien  établie  sur 
les  petites  villes  qui  Tavoisinent,  à  l'exception  néanmoins  de 

(I)  Pierre  Louvet,  Hist.  d'AcqtUt,,  pag.  158,   pUce  la  ville  de  Calan  dans 
le  Magnoac. 
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Saint-Sever-de-Rostang  qai,  annexée  à  Tanlique  abbaye  de 
ce  nom,  avait  dû  son  origine  à  des  conditions  identiques.  En 
effet,  la  ville  de  Casteinau-Magnoac  ne  fut  fondée  que  vers 
les  premières  années  du  xiii*  siècle,  par  Sanche  II  d^  L&^ 
barthe,  vicomte  des  quatre  vallées;  celle  de  Lanftëfilve/ÉliV 
fondée  en  1^270  par  Oéraud  d'Auref,  ne  eoittmëtiçu  (i'èh^ëVÎ^ 
bitée  qu'en  1^4,  ainsi  que  celsf  réiuh^  d'bn-acte''t}tiff<Aié 
dressé  en  conséquence  par  Rdbert/tiotarfe^é'OÂltt^.^iiif 
\-ille  de  Rabastens  ne  fut  fondée  qù-ën  i905  *  Vielle  d^  V6W^ 
nay  ne  remonte  qo'à  l^tOT,  et Ti4iè  à  lSa4.'EiMin>  fé^'«iflé» 
deMirande,  Boulogne,  Massenbe,  Seissan,  Méniréjéau^qtri 
sont  toutes  comme  les  précédentes  àes  bastides^  ne  datent  que 
de  la  même  époque. 

La  seigneurie  de  Gaian  dut  appartenir  primitivement  au 
monastère;  mais  après  l'extension  du  pouvoir  royal,  elle, fut 
unie  à  la  couronne  de  France  ;  c^est  du  làoins  ce  qu'on  peut 
induire  de  ce  double  fait  que  Galan  fit  désormais  partie  des 
divers  morcellements  de  pays  devenus  possessions  royâïès^ 
dans  la  corporation  de  Rivière,  et  de  la  concession  qiii  lui  t'iil 
faite,  sans  doute  à  la  même  époque,  des  armes  de  Fràncèl 
L  ordre  des  couleurs  fut  seulement  interverti,  de  telle  sorte 
qu'au  lieu  de  porter  d'azur  à  trois  fleurs  de  lis  d'or,  l'écu  de 
Galan  porta  d'or  à  trois  fleurs  de  lis  d'azur.  Ce  privilège, 
jadis  important  et  dont  peu  de  villes  pouvaient  se  glorifier, 
est  officiellement  constatée  par  l'armoriai  général  dressé  en 
vertu  de  l'édit  du  mois  de  novembre  1696  par  le  héraut  d'ar- 
mes d'Hosier.  On  y  voit  à  la  page  1 101  les  armes  de  la  ville 
de  Galan,  peintes  comme  nous  venons  de  les  décrire  Ce  pré* 
cieux  document  est  conservé  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale»  section  des  manuscrits. 

On  trouve  dans  les  compilations  du  paléographe  Larcber, 
devenues  la  propriété  du  séminaire  d'Auch ,  l'analyse  d'un 
titre  du  3  juin  1295,  par  lequel  Odon  d'Aure,  chevalier, 
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vendit  à  Bernard  de  Mauléon  le  larroir  appelé  Galaset  %  si- 
tué entre  les  lieux  nommés  Gotta ,  Segura ,  Gales  »  Glarens 
et  Boiirepaiu  ;  mais  on  ne  rencontre  nulle  part  la  qualifica- 
tion de  seigneur  de  Galan.  Getta  circonstance  explique  »  ju&- 
•qu'à  certain  point  >  pourquoi  l'on  ne  p«ut  découvrir  que  cette 
Ville  ait  jamais  eu  de  coutumes  particulières  écrites,  ou  une 
ebi^rfae  municipale ,  parce  que  ces  chartes  étaient  ordinaire- 
ment débattues  entre  1^  coo^unes  et  leurs  i^eigneurs  féo- 
daM»  néanmoins  t  de  mèaie  que  toutes  les  villes  ei  la  plupart 
des^QommuQes  rumlesdo  Midi,  Gatan  jouissait  d'institutions 
qimiieipales ;  car,  en  cette  matière,  le  droit  existait  par 
tradition  antique  et  sans  qu'il  dût  nécessairement  émaner 
d'une  concession  spéciale. 

Une  preuve  ,  ou  du  moins  un  indice  de  sou  organisation  , 
'se  trouve  dans  la  découverte  faite  en  1845,  à  la  suite  de  tra- 
vaux d'afibuillement  pratiqués  dans  cette  ville,  d*un  poids 
époinçonné  à  Toulouse ,  portant  le  millésime  de  1239,  qui 
(Hait  un  étalon  ou  type  destiné  h  la  municipalité  de  Galan  ;  il 
est  en  fonte  et  porte  pour  légende  :  11  livras  de  Tolosa^  *in- 
cartiatione  Domini  m.  c.  c.  xxxviiii;  son  diamètre  est  de 
0,8  centimètres  ;  et  sa  pesanteur  de  750  grammes;  il  en  ré- 
sulterait que  la  livre  égalait  alors  375  grammes,  ce  qui  se 
rapporte,  moins  25  grammes  dûs  peut-être  à  la  déperdition 
du  métal ,  à  la  petite  livre  de  seize  onces  ou  400  grammes 
encore  usitée  dans  le  pays. 

Nous  avons  trquvé  au  trésor  des  chartes,  Arcbive9  Impé- 
riales, registre  (}4,  f^"  18,  pièce  n'*!^^,  une  charte  inédite 
où  l'on  voit  que  Raymond  de  Glarens,  censul  de  Galan,  as- 
sista ,  au  nom  de  cette  ville ,  à  l'a^sembl^  générale  des.  con- 
suls des  villes  et  lieux  de  la  judicature  d^  Rivière ,  tenue  au 
château  royal  de  Gimont,  le  23  août  13@5,  par  Raoul  Çhail^ 
lot ,  commissaire  du  roi  ;  il  consentit ,  avec  tous  les  autres , 
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h  rimpèt  de  10  sols  tounKHS  petits  par  feu  »  qai  leur  était  de- 
mandé pour  la  guerre  d'Aquitaine. 

An  tome  249* ,  f*'  102  de  la  précieuse  collection  de  Doat, 
conservée  à  la  Bibliothèque  Impériak,  on  lit  l'indica- 
tion suivante  :  «<  Patentes  touchant  le  matiage  de  Gaston 
N  da  Foii  avec  Anneite  de  Navarre  ^  où  est  (lait  menti<Mi  de 
If  certaine  rmie  donnée  par  Sa  Majesté  en  fttvenr  dudii  mh^ 
n  riage ,  et  affectée  sur  tes  lienu  de  Galan»  Galaset»  etc.. 4  n 
Le  copiste  a  mis  Annette  pour  Agités  de  Navarre*  Les  lettrés 
furent  données  le  tO  mai  1349 ,  k  ViUenteuve^le^imoat.  La 
ville  de  Galan  était  donc  alors ,  comme  nons  l'avons  avancé , 
sons  la  seigneuiie  des  rois  de  France. 

Le  tome  217*  de  la  même  collection  noua  a  conservé,  au 
f^  162,  le  texte  d'un  traité  écrit  en  paiois,  qui  fut  conclu 
dans  la  ville  de  Dax»  le  11  mars  1443,  entre  les  habitants 
de  Galan»  Tournay,  Trie,  etc.,  sujets  du  roi  de  France,  et 
ceux  de  la  ville  et  prévoté  de  Pax ,  qui  relevaient  alors  d^ 
roi  d'Angleterre ,  en  qualité  de  duc  de  Guienne  ;  il  eat  cqi^ 
venu»  dans  ce  traité ,  qoe  »  quoique  soumis  à  des  maîtres  di^ 
férents  e^  alors  eu  guerre ,  les  habitants  des  deux  pays  pqnr-r 
raient  librement  circuler  dans  leurs  territoires  resfieclifs ,  et 
s'y  livrer  au  commerce  comme  bons  voisins  et  gens  df^.pw». 

Enfin,  le  tome  251"  mentionne  qu'en  l'année  1526»^ la 
ville  de  Galan  et  le$ lieyi:  <]e  Qçu^çpaux,  Tournons,  Tajan, 
Rejaumont,  Recurtet  Clarens  fournirent  une  reconnaissance 
ou  dénombrement  dev^n^t  M""  Aliquier,  notaire,  député  par 
les  trésoriers  de  France  ;  mais  cet  acte  n'est  pçijint  rapporté. 

Sqivant  deux  traditions ,  dont  l'upe  ^eulenotent  se  trouva 
consignée  dans  les  chroniques  de  dom  BrugeUes ,  la  ville  4fi 
Galan  aurait  été  d^x  fois  pillée  et  détruite  dans  le  cours  du 
XVI*  siècle  ;  la  première  fois ,  pendant  Içs  guerres  reiigieqses, 
et  probablement  lors  du  psissage  des  huguenots  »  sous  les  or- 
dres de  Montgommery,  au  mois  ci'^oât  1569,  lorsque  cç 
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chely  dont  la  destinée  fut  si  étrange ,  accourut  du  fond  du 
Langnedoc  à  travers  nos  ccBirëes  •  au  secours  du  Béarn,  en* 
vahi  par  uno  armée  royale  que  commandait  le  vicomte  de 
Terride.  Galau  se  trouva,  comme  Tri^,  sur  le  passage  des 
Huguenots,  qui,  de  Saint-^Gaudens ,  se  dirigeaient  vers 
Tarbes  ;  e/t  le  souvenir  des  violences  qu'ils  commirent  dan« 
ces  deux  villes  ^  s'y  est  conservé  par  tradition.  A  Galtn , 
les  consukaiiraieiil  été  peadiis  aux  ormes  de  la  place,  revè-* 
tus  de^lttirs  robeset  chaperojDs;  mais  le  fait  ne  se  trouve 
consigné  dans  aucun  document  authentique. 

Haim  Brugelles  reproduit  Tautre  en  ces  termes,  p.  415  : 
cc,.t.a^'gi)le  de  Galan  fut  presque  toute  détruite  vers  la  fio  du 
i(i.Tivl*»sLècle«  par  Offdre  de  JM.  Tintendant  de  la  province, 
^'idokit  le  fils  y  fiii  tu^.  >»  C'eût  été  le  cas  de  sauver  de  Toubli 
leincynide  ce  magistrat  par  trop  paternel  ;  mais  il  n'y  avait 
pOiDt(4'iintendaat  à  cette  époque;  ou  ne  connaissait  encore 
qnef  j^s  comm*$saipea  et  les  gouverneurs.  Comment  admettre 
qu'il  n^  fût. point  resté  des  notions  certaines  sur  un  fait  aussi 
exlraonlinaipe:?  Evidemment  cet  auteur,  entièrement  dé* 
pourvu  de  (ïritique ,  a  accueilli  un  récit  qui  ne  comporte  rien 
de  vraisemblable ,  et  qui  doit  être  relégué  au  rang  de  fables 
ridicules. 

§   IIL    —    PARTIS    BGGLÉSIASTIQCE. 

Il  ne  reste  plus  rien  de  l'ancien  monastère  de  Galan,  que 
le  retranchement  en  terrasse  de  forme  quadrangulaire  et  en- 
touré de  fossés ,  au-dessus  duquel  s'élevait  ce  monument ,  de 
même  que  Féglise  qui  en  dépendait  dès  le  principe.  Seule 
elle  est  restée  debout,  et  elle  occupe  le  milieu  de  cette  en- 
ceinte ;  si  bien  que  pour  y  parvenir ,  sans  doute  depuis  qu'elle 
devint  paroissiale ,  il  fallut  pratiquer  des  degrés  contre  le  talus 
occidental  dn  tertre.  Quelques  débris  d'épaisses  murailles  ap- 
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paraissent  encore  sur  le  revêtement  intérieur  au  sud-ouest. 
Le  monastère  et  Téglise  étaient  établis  sur  ce  point  fortifié , 
circonstance  dans  laqaelle  Farchéologne  trouverait  de  puis* 
santés  raisons  d'affirmer  leur  antiquité.  Cet  isolement  com- 
plet sur  la  hauteur  artificielle  qui  domine  tout  à  Tentour,  rend 
infiDÎment  probable  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  fie  la 
vilte,  qui  dut  s'établir  peu  à  peu  sur  le  terrain  d'asile  qui  en- 
tourait comme  une  zone  inviolable  les  édifices  religieux  daos 
lesquels ,  d'ailleurs ,  on  se  réfugiait,  en  cas  d'attaque,  avec 
ce  qu'on  avait  de  plus  précieuv. 

Le  titre  le  plus  ancien  qui  mentionne  le  monastère  de 
Galan,  est  une  bulle  du  pape  Gelasell,  de  l'année  i119)  in- 
ditjuée  au  tome  2,  P"  254,  de  Tonvrage  manuscrit  de  Claude 
Estiennos»  conservé  à  la  bibliothèque  impérble.  Cette  bulle 
est  adressée  à  Tabbé  de  Saint-Tyl>eri,  an  diocèse  d^Agde, 
abbaye  fort  ancienne,  de  l'ordre  de  saint  Benoit,  de  laquelle 
dépendait,  on  ne  sait  comment,  le  monastère  de  Gatan. 
Claude  Estiennos  ne  fait  pas  connaître  le  contenu  de  cette 
boHe  ;  mais  il  ajoute  que  d'autres  documents  établissent  l'exis- 
(ence  du  monastère  do  Galan  dès  le  xi*  siècle.  Sa  notice  est 
extrêmement  laconique  et  les  frères  sainte  Marthe,  auxquels 
le  manuscrit  de  Claude  Estiennos  a  beaucoup  servi  pour 
la  composition  de  leur  grand  ouvrage ,  le  Gallia  Christiana, 
n'ont  rien  publié  concernant  l'ancienne  maison  religieuse  de 
Galan. 

Dom  firugelles,  que  nous  avons  déjà  cité  plusieurs  fois, 
devait  nécessairement,  dans  ses  chroniques  du  diocèse 
d'Âuch,  consacrer  un  article  aux  antiquités  religieuses  de 
Galan  ;  mais  il  explique  lui-même,  p.  363,  que  l'absence  de 
documents  suivis  le  laissait  dans  l'impossibilité  d'en  parler 
avec  détail ,  de  même  que  de  Saint-Maur,  Bassoues,  Saint- 
Justin-Pardiac,  etc.  Néanmoins,  à  la  page  414,  où  il  dé- 
crit l'organisation  de  l'archiprëtré  de  Galan,  telle  qu'elle  exis- 
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UitiTépoque  où  il  ëcmait  son  livre  (1746),  il  dit  que  le 
monastère  était  autrefois  un  prieuré  conventuel  dépendant 
de  Tabbaye  Saintr-Tyberi,  au  diocèse  d'Agde*  Il  a  imprimé 
parmi  ses  preuves,  3'  partie,  page  70,  un  titre  de  Tan  1267, 
qde  nous  avons  ngnalé  déjà  ;  c'est  une  sentence  arbitrale  qui 
fut  rendue  le  10  août  de  cette  année,  par  Aymeri  d'Averon, 
abbé  de  Tasque,  entre  Ananeu  II,  archevêque  d'Auch,  d'une 
part;  Bernard,  abbé  de  Saint-Tyberi  et  Guillaume  Gênez, 
prieur  du  monastère  Saint-Julien  de  Galan,  d'autre  part; 
dani;  ce  différend,  rarcbevèque  prétendait  avoir  des  procura- 
lions*' ou  droits  de  visite  sur  les  églises  dont  le  cures  étaient  à 
la  présentation  du  prieur  et  des  moines  de  Galan  ;  ces  égli- 
ses, mentionnées  dans  la  sentence,  étaient  celles  de  Recurt, 
de  Tournons ,  de  Casenave ,  de  Sanca ,  de  Gampuzan  ,  de 
fieyret,  de  Sabarros,  de  Montlong,  etc..  Le  prieur  et  les 
moines  de  Galan  soutenaient  au  contraire  avec  leur  supé- 
rieur, Tabbé  de  Saint*Tyberi,  que  ces  églises  avaient  tou- 
jours été  possédées  par  eux  sans  qu'ils  fussent  soumis  k 
aucune  redevance  envers  l'archevêque,  et  que  les  choses 
existaient  ainsi  de  temps  immémorial  (tanto  tempcre  quod  non 
extabat  mâmaria).  L'arbitre  prononça  que  l'archevêque  n'aur 
rait  qu'une  seule  procuration  pour  les  trois  églises  de  Galan, 
de  Recurt  et  de  Tournons,  et  que  les  présentations  aux  béné- 
fices continueraient  d'appartenir  au  prieur  et  aux  moines  de 
Galan.  Il  fut  passé  instrument  public  de  cette  sentence  par 
Robert,  notaire  de  Galan,  le  même  qui,  en  1274  dressa, 
l'acte  de  population  de  Lanemezan,  dont  nous  avons  parlé. 

Ainsi,  il  résulte  de  ce  document,  1""  que  Ta  ville  de  Galan 
existait  en  1267,  puisqu'il  y  avait  un  notaire  et  une  église 
paroissiale  ;  2^  que  le  monastère  remontait  à  une  époque  fort 
reculée  dont^il  ne  restait  plus  aucun  souvenir  ;  S""  qu'il  devait 
être  riche  et  puissant  puisque  son  autorité  s'étendait  sur  pres- 
que tous  les  villages  environnants  et  qu'à  cette  occasion  il  sut 
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défendre  ses  droits  et  tes  fsire  triompher  contre  l'arcbeTèque 
ini^méme. 

Dom  Brugetles  mentionne  encore,  mais  sans  la  rappor- 
ter, nne  antre  sentence  arbitrale  do  3  janvier  4342,  sm*  de 
seoiblables  difficultés  snrvenues  entre  l'archidiacre  de  Ma- 
gaoac  et  les  curés  de  Galan,  Reciirt  et  Tonrnoas»  églises  qui 
dépendaient  do  prieuré  ;  il  fot  décidé  que  Tarchidiacre  pour- 
rait visiter  une  fois  par  an  ces  trois  églises  et  qu'il  kii  serait 
payé  laBioitié  d'une  procuration  pour  chaque  visite. 

Voilà  tout  ce  que  lliistoire  a  conservé  touchant  Taneien 
monastère  de  Saint-Julien  de  Galao ,  depuis  son  origine 
jusqu'au  moment  où  il  cessa  d'eiister»  ce  qui  arriva  après 
que  le  prieuré  eut  été  accordé  en  commande  k  Pierre»  cardi- 
ual  de  Foii,  qu'on  appelle  l'ancien  pour  le  distinguer  de  son 
neveu  qui  porta  les  mêmes  noms  et  fut  revêtu  lui  aussi  de  la 
pourpre  romaine.  Pierre,  le  premier  ou  l'ancien,  cinquième  . 
fils  d'Archambaud  de  Grailly,  vicomte  de  Béam  et  comte  de 
Foii,  Bigorre,  etc.,  naquit  en  1388,  prit  l'habit  de  corde* 
lier  à  Moriaas,  devint  évéque  de  Lescar,  puis  légat  et  cardia 
ual  en  1409,  n'étant  encore  âgé  que  de  21  ans.  Comme  il 
avait  fait  ses  études  dans  l'université  de  Toulouse ,  il  y  fonda 
par  reconnaissance,  le  26  novembre  1457,  le  collège  de  Foix 
qui  acquit  bientôt  une  grande  célébrité  ;  il  y  créa  35  bourses 
réservées  en  grande  partie  à  des  jeunes  gens  natifs  des  do- 
maines qui  appartenaient  alors  k  la  maison  de  Foix.^Dom 
Brugelles  dit  qu'il  était  prieur  commandaiaire  de  Galan,  en 
1530,  mais  il  faut  lire  1430.  En  fondant  à  Toulouse  le  col- 
lège auquel  il  donna  son  nom,  il  lui  fit  unir  le  prieuré  et  la 
mense  conventuelle  de  Galan.  Il  donna  en  dédommagement 
aux  moines  de  Saint-Tyberi  quelques  possessions  qu'il  avait 
aux  environs  de  Paris  et,  de  plus,  une  rente  annuelle  de  trois 
marcs  d'argent  que  le  collège  de  Foix  a  toujours  servie  à  ce 
monastère. 
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..  Depuis  celte  anion,  la  cure  paroissiale  de  Galan  fot  une 
vi^^irie  perpétuelle  à  la  nomination  du  collège  de  Foix  el 
à  la  collation  de  Varchevèque  d'Auch.  Il  y  avait  une  cbapelai- 
ute  4e  SaîotT*Martin  à  la  nomîaalîon  des  consuls  de  Gabn. 
L'église  demeura  sous  le  vocable  de  saint  Jnlien,  patron  de 
l'ancien  monastère.  Jusqu'à  la  nouvelle  organisation  ecclé- 
siastique 9  Gaktn  fut  un  archiprétré  d'où  relevaient  les  parois- 
ses de  Betpouyy  Bonnefout,  Cizos,  Libaros»  Recurt,  Mont- 
long,  Rejaumont,  Saintours,  Lannecorbin,  Tajan,  Tournons- 
Devant,  Uglas  et  Vieuzos. 

L'églisd  de  Gakn  est  tm  bel  édifice^  entièrement  construit 
en  pierre,  appareils  de  moyenne  dimension.  Sa  situation  sur 
un  plateau  élevé  et  son  isolement,  ajoutent  beaucoup  à  son 
effet.  Dans  la  statistique  du  département  des  Hautes-Pyré- 
nées»  qu'il  publia  en  1813,  M.  Laboûlinière  affirme  que  cette 
.église  était  originairement  une  forteresse  et  que,  dans  la 
trandfonnation  qu'elle  sirbit  plus  tard ,  on  y  introduisit 
divers  ordres  d'architecture  dont  le  mélange  ne  permettait 
pUts^ide  reconnaître  le  caractère  primitif  et  rendait  impos- 
sible la  détermination  de  l'époque  de  sa  coi^struction.  Les. 
portes  et  quelques  autres  parties  sont  dans  le  goût  de  la  re- 
naissance. D'après  une  indication  fournie  par  M.  l'abbé 
Ganeto,  Jo.  DeBeaujeu,  l'architecte  du  porche  de  Sainte^Marie 
d'Auch,  aurait  dirigé,  vei*s  1570,  des  travaux  effectués  à 
l'église  de  Galan.  On  remarque,  dans  la  nef,  trois  écussons 
écartelés  de  Foix  et  de  Béarn  qui  consacrent  évidemment  la 
mémoire  du  cardinal  de  Foix  dont  nous  avons  parlé.  Au  cen  - 
tre  du  chevet,  la  clef  de  voûte  présente  un  écusson  formé 
d'une  croix  alézée,  cantonnée,  à  chacun  de  ses  quatre  angles , 
d'une  autre  croix  de  même.  Cette  pièce  qui  est  peu  en  rap- 
port avec  les  règles  héraldiques,  aurait  pu  être  l'écusson 
adopté  par  l'ancien  prieuré  conventuel.  Enfin,  la  voûte  du 
chevet  est  encore  ornée  de  trois  autres  écussons  portant  cha* 
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con  trois  flènrs  de  lis:  les  cooleors  n'étant  pas  aecusëes^par 
\%  seolptore ,  on  ne  pent  dire  si  e'ëcaieut  lesarines  <)e  la  m^ù 
son  royale  de  France,  ou  bien  celles  de  la  ville.   < 

Telles  sont  les  notions  aaxqtieiies  se  rddaîl-rh}sioife'Ae*ld 
petite  ville  de  Galan.  .  «m-mJ 

L'AGE  DES  OSSEMKI^TS  HUMAÎRIS' •  " 

Un  des  savants  chimistes  j  dont  notre  province  îl^fcronùn* 
Monsienr  Conerbe ,  vient  de  consigner  dans  utie  dissertafiM 
imprimée  le  résultat  d  erpërienees  bien  dignes*  de"fftti^t 
l'attention  des  arohëologoes.  <  t    '* 

SaM  doute  »  avant  loi ,  on  avait  pu  foire  quelques  rèmaf^^ 
qoes  analogues  à  celles  qui  servent  de  base  à  son  trt^vaii , 
mais  on  n'avait  pas  cm  pouvoir  en  déduire  une  règle  cer- 
taine. 

Moi*méme,  en  1868,  à  Djidjelli»  province  de  Constantine» 
j'avais  eu  Toccasion  de  remarquer,  dans  des  circonstances 
toutes  particulières ,  l'influence  que  la  durée  de  l'inhumation 
exerce  sur  les  ossements  humains  ;  j'étais  loin  toutefois  de 
supposer  que  celte  influence  pût  servir  à  déterminer,  pour 
ainsi  dire,  mathématiquement,  l'époque  d'une  inhumation; 

En  parcourant  le  fossé  d'un  retranchement  élevé  pour  pro- 
téger la  ville ,  j*apperçus  de  loin  en  loin  comme  des  tètes  de 
canaux,  dirigés  vers  la  campagne,  et  composés  de  trois 
grandes  toiles  romaines,  l'une  à  plal  et  les  deux  antres  for- 
mant recouvrement  en  dos-d'àne.  Je  crus  d'abord  à  des  opé 
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rations  de  drainage  remontant  à  bien  des  siècles.  Un  examen 
plus  attentif  me  fit  reconnaître  que  ces  petites  constructions 
étaient  des  cercueils  improYÎsés  à  une  époque  où  les  grandes 
tuiles  romaines  plates  à  rebords,  se  fabriquaient  encore» 
car  elles  ayaient  été  employées  dans  un  état  parfait  de 
conservation ,  sans  la  plus  petite  épaufrure.  Quelques  débris 
d^ossements  se  voyaient  encore  dans  leur  position  naturelle, 
parfsitement  reeonnaissables  par  leur  forme,  mais  blancs 
comme  du  carbonate  de  chaux  pur,  friables  et  blanchissant 
tes  doigts ,  au  toucher. 

Quelques  jours  après  on  trouva  près  de  la  mer,  en  faisant 
des  fouilles,  des  ossements  humains  ;  mais  ceux-ci  étaient 
enterrés  presque  iuHnédiatement  au^e$9u$  d'une  mosaïque 
romaine*  Ces  ossements  avaient  beaucoup  plus  de  consis- 
tance que  les  autres,  iJs  étaient  d'une  couleur  un  peu  rousse 
indiquant  qu'ils  caotenaient  encore  upe  certaine  quantité  de 
matière  ammale.  Il  y  avait  longtemps  cependant  qu'ils  étaient 
enterrés»  car  on  avait  arraché,  au-dessus  du  terrain  qui  les 
renfermait,  un  arbre  ayant  près  de  deux  mètres  de  circonfé- 
rence* La  différence  dans  la  couleur  de  ces  ossements  me 
frappa  :  la  première  sépulture  remontait  évidemmept  aqx 
derniers  temps  de  l'occupation  romaine,  la  seconde  rencKUi-^ 
tait  k  quelques  sièclfîs  plus  tard.  Dépourvu  d'iuslfuments 
d'analyse,  je  bornai  ma  remarque  à  ce  que  pouvait  n^e  fournir 
l'appréciation  des  sens. 

En  1859,  on  découvrit  des  ossements  sous  les  remparts 
du  château  de  Vertheuil,  en  Médoc,  près  de  Bordeaux;  leur 
inhumation  remontait  à  une  haute  antiquité.  M.  Couerbe  en 
fit  l'analyse,  et  il  a  déduit,  soit  de  ce  travail,  soit  des  obser- 
vations déjà  faites,  une  règle  dont  l'application  peut  devenir 
de  la  plus  haute  importance  pour  h  chronologie, 

Vogelsang,  nous  dit  M.  Couerbe,  a  trouvé  que  des  os  en- 
terrés depuis  1100  ans  ne  renfermaient  que  des  traces  â 
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peine  appréciables  de  matière  organique,  que  toute  la  gélatine 
avait  disparu.  Cette  observatiou  est  absolument  conforme  à 
ce  que  nous  montraient  les  ossements  trouvés  daps  les  sépul- 
tures romaines  de  Djidjelly. 

Les  os  frais»  d'après  Berzelius,  contiennent  33  p.  ?/o  4^ 
matière  organique  animalisée. 

Ainsi,  dit  M.  Gooerbe,  on  peut  conclare  que  3  p.^/irdie 
matière  organique  disparaissant  des  os  tous  les  ctM  ata  i 

donc,  BM  PIVlSiJfT  LA  PUMB  M  LA  MibTliM  OBfiAWQUB*  UiUM 
OSSBUBIIT  FAR  3  ,  Ll  QUOTIENT  RBFBÉSKNTE  SOff-  AMi  MÊ 
aitCLSS.  j 

Quoique  cette  loi  puisse  être  modttée  par  les  oircMh- 
slanees  à  raison  de  la  nature  des  terrains^  du  mode  d'ialMK 
mation,  du  plus  ou  moins  d'humidité,  elle  est  «ependaufr  de 
nature  k  donner  des  approximatioDs  éminerniiMnt  utiles.    • 

Ed  appliquant  ces  calculs  aux  oaseiMots  découverts  «à 
Vertheuily  M.  Gouerbe  est  arrivé  à  déteKiiiner  ime  époque 
qui  concorde  parfaitement  avec  les  autres  faits  que  sif^alela 
découTerte. 

C'est  un  aperçu  quil  importe  de  soumettre  aux  hommes 
compétents.  Si'  des  expériences  nombreuses  feites  en  divers 
lieux,  en  divers  temps,  par  diverses  personnes,  viennent  cou- 
firmer  la  loi  énoncée  par  M.  Gouerbe ,  il  aura  certainement 
rendu  un  des  plus  grands  services  à  la  science  archéo- 
logique. 

SANSAS. 
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BEMBO ,  RONSARD  ET  GASSïON- 

ÉTUDE  CRITIQUE. 


I 


Quand  on  fait  une  étude  sérieuse  de  la  langue  béarnaise, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  les  vieilles  chartes  et  les  chants  po- 
pulaireSy  et  telle  qu'elle  a  été  consei*vée  ou  modifiée  dans  le 
CMûOièVce  usuel,  on  nt  saurait  s'empêcher  d'en  admirer  la 
mâlô  souplesse,  la  naï^e  originalité  et  la  riche  harmonie. 
Ceet  bien  dans  cette  langue,  rameau  fécond  de  la  langue 
romano-méridfotiale,  qu'il  est  facile  de  remarquer  les  carac- 
tères de  cet  idiome  beau,  bref,  nerveux  et  puissant  dont 
Montaigne  a  fait  un  éloge  si  jusl«  et  si  vrai  (1). 

i(  Nette,  signifiante  et  communicative  (2),  )>  cette  langue 
se  distingue  par  la  facilité  avec  laquelle  on  transforme  les 
substantifs  en  verbes,  on  façonne  les  diminutifs  ëi  les  aug- 
mentatifs, et  surtout  par  l'abondance  des  expressions  imagées 
et  pittoresques. 

D'un  autre  côté,  par  la  structure  de  la  phrase  qui  se  dé- 
roule avec  aisance  et  clarté  à  travers  les  plus  longues  pério-. 
des,  le  langage  béarnais,  dans  les  anciennes  délibérations  et 
rédactions  judiciaires,  se  rapproche  merveilleusement  de  la 
langue  française  telle  qu'elle  se  dessine  sous  la  main  de 
Descartes,  dans  l'immortel  Discours  de  la  Méthode. 

Elle  réunit  donc  ainsi  deux  qualités  qui  semblent  s'exclure  : 
l'imagination  et  le  bon  sens  ;  la  poésie  et  la  raison  (3). 

(1)  Essais  de  Montaigne,  liv.  II,  ch.  XVII,  de  la  Présomption. 

(z)  Rathery  :  De  Tinfluence  de  Tltalie,  sur  la  littérature  française,  p.  H. 

(3)  Voir  nos  «  Chants  du  Béarn  et  de  la  Bigorre,  etc.  « 
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Dans  notre  <  histoire  physique,  politique,  religieuse,  litté* 
raire,  monumentale  et  scientifique  de  la  vallée  (1^0ssau,^>  nous 
nous  livrons  à  un  examen  approfondi  de  cette  intéressante 
question  ;  et  par  l'étude  comparée  du  béamais^ossaîois,  avec 
rîtalien,  Tespagnol,  le  grec  et  le  latin,  nous  parvenons  à  en 
démontrer  la  richesse  ;  mais  ici  nous  ne  voulons  qu'esquisser 
rhistoire  d'un  sonnet  béarnais. 


Il 


Il  s'agit  àa  sonnet  de  Gassion^  précieusement  conservéïf^r 
la  tradition  pendant  environ  deux  siècles,  et  imprimé  ep< 
1827,  pour  la  première  fois,  dans  le  riche  et  curieux  recueil 
de  poésies  béarnaises  de  M.  Em.  Vignancour. 

Voici  d'abord  le  texte  de  celte  œuvre  poétique,  avec  là 
véritable  orthographe  (1)  du  Béarn  : 

Quoattd  lou  printemps,  en  raube  pingourlade, 
A  hèyt  passa  l'escousou  deus  grans  redz, 
Lou  cabiroû,  per  bounds  et  garimbetz, 
Sauteriqueye  au  mieytan  de  la  prade. 

Au  bèt  esguit  de  l'aube  ensafranade, 
Prenent  la  fresque,  au  loung  deus  arribetz, 
Miralha-s*  ba  dehens  l'aygue  aryeutade, 
Puixs  seu  tucoû  he  cent  arricouquelz. 

Deus  caas  courrentz  cranh  chic  la  clapiteye; 
Eth  se  tien  saub;  mes,  entant  qui  houleye, 
L'arquebuse  lou  da  lou  cop  mourlau  ! 

Atau  bibi  sens  tristesse  ni  mieye, 

Quoand  u  bèth  oelh  m*ana  ha,  per  embeye, 

Au  miey  deu  coo,  bère  plague  leyau  I 

fi)  Vid.  TKXcellente  grammaire  béarnaise,  par  V.  Lespy. 
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La  meilleure  tradactico  de  ce  texte»  c'est  le  teite  lui- 
même»  pour  ceux  du  moins  qui  sont  initiés  à  la  connaissaice 
de  ridiome  béarnais  ;  car»  comme  on  Va  dit  avec  raison  : 
H  Traduttare  traditare  :  n  chaque  langue  a  son  génie  particu- 
lier» ses  images»  sa  structure  et  sa  physionomie;  et  rien  de 
cela  ne  saurait  exactement  passer  dans  une  langue  étrangère. 
•  Toute  Tambition  d'un  traducteur  dort  se  borner  à  se  rap- 
procher le  plus  possible  du  texte  original  pour  la  forme»  et  à 
reproduire  fidèlement  la  pensée  sans  contre-sens  :  chose 
pourtant  si  rare  ! 

En  nous  permettant  de  hasarder  un  essai  de  traduction  du 
iotmet,  ayons  doM  soin  de  l'éclatrcir  par  des  notes. 

Quand  le  printemps,  m  robe  diaprée  (1), 
A  feît  passer  Tàpreté  (9)  des  grands  froids, 
Le  chevreuil,  par  bonds  et  gambades. 
Sautille  (3)  au  milieu  de  la  prairie. 

Dès  le  lever  (4)  de  Taube  safranée  (5) , 
Prenant  le  frais»  le  long  des  ruisseaux, 
Il  va  se  mirer  dans  Teau  argentée. 
Puis  sur  le  tertre  il  fait  cent  cabrioles  (6). 

Des  chiens  courants  U  craint  peu  TaboiemeDl  (7) , 
Il«se  croit  en  sûreté  ;  mais,  pendant  qu'il  fal&tr^ 
L*arquebusier  lui  donne  le  coup  mortel  ! 

(t)  Diaprée  rend  le  sens  de  pint^urlade ;  mais  le  pittoresque  de  Texpres- 
sion  disparatt. 

(2)  Le  sens  propre  de  eseotuou  est  U  cuisant,  de  coquere, 

(3)  L'harmonie  imitatÎTe  de  Texpression  sauteriqMeye  a  disparu  dans  la 
traduction. 

(4)  L'image  de  aguit,  de  extre  ,  sortie,  élancement,  disparatt  dans  la  tra- 
duction lever  ;  de  plus,  au  bèt  esguit,  renferme  un  idiotisme  que  l'on  retrouve 
dans  certaines  locutions  de  la  langue  française,  comme  beau  milieu,  mais  qui, 
dans  ce  cas-ci,  ne  saurait  être  traduit  mot-à-mot. 

(5)  Ronsard  a  dit  dans  la  Franciade,  livre  4*  : 

«  Et  que  l'Aurore  à  la  main  êafranée,  etc.  » 

(6)  Cabrioles,  de  l'italien  cavriola,  capriola,  espèce  de  saut  qu'où  fait  faire 
aux  chèvres;  —  c'est  le  seus  de  arricouquets;  mais  qu'on  est  loin  de  l'image 
et  du  pittoresque  de  cette  dernière  expression  !  ! 

(7)  Clajntâe;  aboiements  confus,  répétés  et  perçants;  expression  d'ailleurs 
remarquable  l'harmonie  imitative. 
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Ainsi  je  vivais  sans  le  moindre  (1)  chagrin, 

Quand  un  bel  œil  m^alla,  par  envie, 

Au  milieu  du  cœur,  faire  une  plaie  profonde  (2). 


C'est  en  vain  que  nous  chercherions  dans  la  langue  fran- 
çaise des  expressions  assez  exactes  pour  reproduire  le  pitto- 
resque de  garimbetz,  —  arricouquetz,  —  arribetz,  —  miralha, 
—  Hiarmonie  imitative  de  sauteriqueye^  —  esguit,  —  clapi^ 
teye;  l'énergique  précision  de  escousou;  Taliusion  de  leyau,  et 
le  laisser-aller  de  ces  lours  :  Miralha-s*  ba,  —  m'ana  ha. 

Et  de  cette  impuissance  de  la  langue  française  en  pré- 
sence de  ce  seul  poëme,  ne  pourrait-on  pas  conclure  la 
supériorité  relative  du  langage  béarnais?  Et  cependant, 
qu'est-ce  que  ces  expressions  et  ces  tours,  à  côté  de  mille 
autres  que  Von  rencontre,  à  chaque  pas,  dans  nos  chants  et 
nos  poésies  populaires? 


(1)  Ni  mieye;  simple  expression  proverbiale,  que  Ton  ne  saurait  tirer  ni  de 
nitntma,  ni  de  mica,  miette,  que  Ton  trouve  dans  ce  vers  de  Martial  :  «  Nul- 
fofue  mica  salis,  nec  amari  fellis  in  illis  :  »  II  n'y  a  mie  de  sel. . .  Cette  ex- 
pression revient  à  celle-ci  :  «  Sans  tristesse  ni  moitié  »  de  tristesse,  au  Mhvl  de 
«  la  moindre  ;  »  comme  dans  d'autres  locutions  patoises  et  françaises. 

(^)  L'allusion  renfermée  dans  l'expression  plague  leyau,  disparaît,  quand  on 
traduit  leyau  par  profond.  Dans  l'art.  163  du  vieux  for  béarnais  du  xi*  siècle, 
si  biei  traduit  et  commenté  par  MM.  Haloulet  et  Mazure,  on  lit:  «  Per 
plagua  leyau,  paffue  b  qui  plagua  au  plagat  xvni  soos  et  au  senhor  xvin 
soos  :  —  pour  (uaie  majeure,  que  celui  qui  l'a  faite  paye  au  blessé  18  sous  et 
au  seigneur  18  sous.  > 

Cette  plaie  leyau  était  opposée  à  la  plague  simple,  pour  laquelle  on  ne  pavait 
que  6  sous  au  seigneur  et  autant  au  blessé  ;   elle   tirait  son  nom  ou  de  h\ 
amende,  ou  bien  ae  ce  que  celui  qui   l'avait  f^ite,  tombait  sous  le  coup  de  ' 
loi,  ley 

D'après  le  nouveau  for,  réformé  sous  Henri  fl  de  Navarre,  la  plaie  Uvau 
est  celle  qui  a  une  once  de  longueur  ou  de  profondeur,  et  l'once  est  la  cinquième 
partie  c'un  empan  de  canne. 

Art.  4.  Plagua  leyau  es  dita,  si  ha  una  onsa  de  long,  ô  de  pregon  : . . . .  et 
es  la  OBBa,  la  cinqual  part  de  un  paum  de  cana. 

D'après  le  vieux  for,  a  la  plague  pregone  de  la  payère  de  una  onsa  es 
leyau,  »  et  alDeurs  f  un  ditt  es  una  onsa.  » 
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Qu  on  essaye,  par  exemple,  de  traduire  ces  expressions  (1)  : 

Empenade,  —  galanleye  ;  —  enclabal,  —  esbarrit,  —  ba- 
ganaut,  —  barreya,  —  gourgouleya,  —  desglare,  —  ades- 
ca'de, —  targa,  —  arrounsa;  —  capbira,  —  desenciat,  — 
cmbescaty  —  rouudeya,  —  esbalouse,  —  brounitère,  — 
arricoade,  —  capihouna,  —  espernica,  —  trepeya,  — 
arrousega,  —  tartalh,  —  museya,  —  flaunhaqueya,  — 
arpateyade,  —  tringuereya,  —  esglaxa,  — 


(D- 


D'ËSPOURRIN. 
Id. 
1(1. 

Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
Id> 
Id. 

Id. 

Id. 


Appren-me  dounc  en  quine  crête 

S'ey  empenade  ma  gauyou.  » 

Lous  amous  que-VgalafUeyen,  * 

Triste  troupèt  b'ès  esbamt.  » 

Lou  coo  tout  ttèclabat.  » 

En  baganatU  la  tarridan.  » 

Eth  barreye  sus  rooun  cami 

A  brassatz  las  flourettes.  » 

Toute  adescade 

Au  me  larè.  » 

Quoand  se  targabe  en  danse.  » 

Las  m'arrounsès  seu  nas.  » 

Despuixs  ensa  soy  demourat 

Coum  u  desenciat.  » 

Deus  charmes  d*ue  youene  pastoure 

Moun  praube  coo  s'ey  embescat,  » 

D'entene  gourgouleya 

Toun  ayguette  bibe.  »  X.  Navarrot. 

La  neû  despuixs  ensa,  sus  las  pennes  d'Ossau 

Mantu  cop  Le  s*ev  desglarade.  »     Superbie-Gazalet. 

Que  la  m 'ha  capbirade  »  Id. 

Beu  me  roundeife  plàa  prou.  »  De  Bitaubé. 

V esbalouse  laudette.  »  Lamolère. 

Qu'èv  audit  gran  brounitére.  »  là. 

Tu  plàa-n-ès  arricoade.  »  X.  Navarrot. 

Que  hazè  cent  capUiounes.  »  Id. 

Espemican  coum  u  tentât.  »  Id. 

Boulhat  sabe  si  trepeu'en  mesure.  »       Lamolèrk. 

Lou  me  pincèu  nou  he  ([\i' arrousega.  »         Id. 

Que  lou  me  c6o  nou  hasqu^u  loung  tarthal.  »  Id. 

Atau  coum  are  ey  muzeye  lou  goey.  Id. 

Flaunhaqueya  d'ahidn.  »  Id. 

Martue  arpateyade,  »  Id. 

Et  deu  ha  trop  tringuereya.  »  Id. 

Et  tiet,  que  soy  segu  que  Taurey  esglaxade.  »      E.  Picot. 

ftlargalidet  poumpouse  et  bëre 

Que  ^'apltgàbe  aeu  marcat.  »  A.  Hatoulkt. 

Empero  coum   peus   càas.,   la  lèbe  perseguide 

S'en  retourne  a  soun  yas,  quoand  se  sen  esheride, 

Atau  moMns  ossalcs  vou  m'en  irev  trouba.  »  Th.  ue  Bordeu. 
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Après  ces  observations,  il  est  facile  de  voir  pourquoi  nous 
avons  pa  dire  à  la  rigueur  que  le  sonnet  de  Grassion  est  in- 
traduisible. Et  pourtant,  à  le  lire,  il  semble  qu'il  n'y  a  rien 
déplus  simple,  de  plus  facile;  mais,  quand  on  se  meta 
l'œuvre,  on  ne  tarde  pas  à  comprendre  la  profonde  vérité  de 
ce  mot  d'Horace,  à  propos  de  certains  poèmes  : 

<(  Chacun  se  flatte  d'en  faire  autant:  mais  on  voit  bientôt 
celui  qui  ose  se  mettre  à  l'œuvre,  suer  et  se  tourmenter  en 
vain  (1).  » 

Et  ici  nous  revient  en  mémoire  une  charmante  anecdote 
qui  ne  remonte  pas  bien  haut  dans  notre  siècle.  C'était  pen- 
dant la  saison  thermale  de  1860,  à  Bonnes,  dans  la  pitto- 
resque et  riante  vallée  d'Ossau  en  Béarn. 

En  rhonneur  de  l'auguste  souveraine  de  la  France ,  la 
Muse  d'Ossau  avait  choisi  cette  fois  pour  organe  la  spiri- 
tuelle dame  du  château  d'Arudy,  afin  d'exprimer  dans  la 
langue  béarnaise  son  amour  et  sa  reconnaissance  pour  leurs 
Majestés  et  le  Prince  impérial. 

Les  inspirations  de  la  Muse  furent  chantées  par  un  chœur 
de  montagnards,  et  l'Impératrice  en  parut  agréablement 
émue  (2). 

(1)  «  ut  sibi  quivis 

«  Speret  idem,  sudet  multum  frustraque  laboret 
*  Ausus  idem » 

HORAT.,  Arspoet.  V.  2i0. 
(2)  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ces  deux  Chants  «  inédits  •  qui ,  au  mois 
d*août  1860,  furent  exécutés  par  un  chœur  d'Ossalois ,  sous  les  fenêtres  de  la 
Maison  du  Gouvernement ,  aux  Eaux-Bonnes.  Ce  ne  sont  pas  évidemment  des 
modèlts  sous  le  rapport  de  la  régularité  et  de  la  correction  pour  la  rime  ;  mais 
par  leirs  défauts  même  ils  se  rapprochent  mieux  des  vieilles  ballades  d'Ossau , 
dont  ils  reflètent  d'ailleurs  la  naïve  simplicité ,  Tàimable  abandon  et  la  délica- 
tesse des  sentiments. 

Chut  pour  la  HaissaDce  do  Prinee  Impérial. 

Air  Ossalois  :  Au  Berdurè. 

Ay^esloanes  de  loenh  ensa  Les  Eaux-Bonnes  depuis  looglempi 

Pregabea  Dia  bonloosse  da  Priaient  Dieu  de  vouloir  donner 

Bèt  mayiat  à  Lor  tti^estat  Un  enfant  à  Lea^  Majestés 

Ta  lu  lot  boanbar  de  l'Bslat.  Pour  foire  le  bonheur  de  l*Etat. 
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Or»  Scribe,  par  hasard,  seirouvail  ea  même  temps  à  Bon- 
nes où  il  était  venu  chercher  la  fontaine  de  JoQvence ,  au- 
près de  la  Butte  du  Trésor  et  de  son  onde  merveilleuse. 

Curieux ,  il  voulut ,  lui  aussi  »  connaître  ces  chants  naïfs , 
i^eflet  sî  naturel  du  vieil  esprit  ossalois;  et,  après  des  expli^- 


Ossaa 
Troubarao  ailioareies  ; 

OsMa 
Beus  aymarao  coum  eau. 
fi'Kmperalrice  b'ha'iUeaat 
Loo  crit  de  soon  permè  badul , 
U  Ml  arrani  «(U'ha  merHat 
Nousle-Dame  qui  ly  ba  dat. 

Oasau... 
AuU  Usttv  qa'èibs  ban  sabut 
Que  Ion  hillol  ère  badul, 
Lous  essaies  lau  hao  crldat 
Que  las  monalaobes  n-baa  tremblai. 

Os&aa... 
Utete  la  Hade  d'Aygaes-Bounea 
{}nt  digoa  tout  gauyousatûeDU  : 
Jun  qaa  bouy  aaneaU  las  doutes 
Knta  que  pla  coulen  touslem. 

Onau... 
Cheds  retard  tout  qu'cy  abuegat, 
Y  que  bedonn  dens  lous  clédatz 
hous  superbes  mayrams  plnna, 
Lousberoys  anhelz  bouleja. 

Owa«... 

Maynal,  qu'es  Prince,  seras  Rey, 
Hère  tard  pnsques  esta  mey  ; 
Que  ta  race  pusque  dura 
Quate  mile  ans  et  an  delà. 

Ossau»». 
Que  Dlu  que  boulbe  counserba 
Lou  bou  pay  en  la  Venseoha  ; 
May  e  hilbOû  tau  da  phses 

Kl  %  la  France  double  mes. 
Oflsaa... 


En  Ossau 
On  Ifouvera  une  tendre  afteciloo  ; 

Ba  Ossau 
On  les  aimera  comme  il  faul. 
L'Impératrice  a  entendu 
Le  cri  de  son  premler-né  ; 
Un  bcM  raaieiu  a  été  MérUé 
Par  Notre-Dame  qui  le  lui  a  donné. 

En  Ossau... 
Dès  qu'Us  ont  su 
Que  le  petit  Prince  était  né, 
LeaOBflfelolB  «ni  lani  aoclamé 
Que  les  montagnes  en  ont  tremblé. 

En  Ossau.  . 
Aussitôt  U  Féê  des  Eaux-Donaes 
A  dit  toute  Joyeuse  : 
Je  teux  aogneAler  lea  sources, 
Afin  qu'elles  ne  tarissent  Jamais. 

In  Osaaa... 
Sans  retard  tout  eat  en  feu  ; 
Et  l>)a  vit  dans  les  bergeries 
Le  bea«  bél&il  tressailUr, 
Les  Jolis  agneaux  folâtrer. 

Ba  Osaatt... 
Enfant,  tu  es  Prince,  lu  seras  Roi  ; 
Que  bien  tard  tu  puisses  étre^avamUive  ; 
Que  la  race  puisse  durer 
Quatre  mille  ans  et  au-delà. 

Ea  Ossttt... 
Que  Dieu  ve«Kie  conaerver 
Le  bon  père  pour  l'Instruire  ; 
La  mère  et  le  fils  pour  (aire  le  bonheur 

[ëapèR.] 
El  plus  eMore  eelui  de  It  FVwce, 

En  Osstiik*. 


Qm\  ikim  à  rhrpértiim,  à  m  %art  as  Iha40am,«i  i8M. 

Air  :  Partant  pour  la  Syrie. 

La  noust'Emperatriee  Notre  Impératrice 

Are  nous  ba  qillUi  ;  llaliAenaïal  «a  aiiHl  quitter. 

Plase  qn'abem'ttt  hère  Nous  avons  eu  grand  plaisir 

De  la  bédé  arrfba  ;  A  îa  votr  arriver  ; 

«Hte«o»4olaM»éa  Tous  les  hiMUMli  ite  U  «illéa 

A  Dit  bM  dwfcwidt  A  Dieu  voal<diMMito 

Qu'eu  hiifeeB  Wt  km  aygoM  Que  les  eaux  M  kaataà  éahto, 

E  quo  boÉHN!  loorat.  Et  qu'EUo  ^ 
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calions  elatres  et  littérales  sur  chaque  vers ,  il  essaya  d^en 
laire  passer  la  grice  et  la  beauté  dans  une  traduction  fraii^ 
çaise. 

Il  se  mit  donc  à  Tœuvre ,  et  déjà  il  avait  laissé  s'échapper 
de  sa  plume  facile  et  légère  quelques  couplets  harmonieux  , 
lorsque  arrivé  à  ce  passage  empreint  d'une  simplicité  toute 
antique  : 

c  Âretoutz  qu'eu  counexen, 
Que  rban  sus  lou  pape , 
A  la  porte  de  Farmari 
E  a  /a  deu  Soulè  ;  » 

Il  laissa  tomber  la  plume  et  déchira  ce  qu  il  avait  écrit. 

Comment  voulez-vous ,  s'écria-t-il ,  que  je  fasse  passer 
dans  la  langue  française  :  <<  la  porte  deu  Soulè?  »  Admirable 
de  naïveté  charmante  dans  Tidiome  d^Ossau ,  ce  serait  ridi- 
cule en  français. 

Les  amis  de  la  littérature  regretteront  avec  nous  le  déses- 


MajesUt  Uniaymable, 
Si  b««s  tournait  ensa» 
Bep'  bieDeram  arcoelhe 
A  Pia  eau  delà; 
Miatz-QOQs  lou  petil  Prince, 
Qui  babem  taal  désirai  ; 
^0ll9  que  boos  at  |troofneteni. 
Sera  lou  plaa  goardal. 

^ra  lou  capilèni 
Dtm  bètz  hilboli  d'Oasau  ; 
Iquere  coumpanhie 
tia  lerblra  ooaoi  caa  ; 
^e  toutz  qu'eu  counexen  ; 
Qw  rhan  sus  lou  pape, 
A  la  porte  de  l'armarl 
El  a  /a  deu  SouU. 

Bbe,  bibe  lou  Prince, 
BQm  Lors  MsJ<«latx  ; 
I>;  toutz  lous  d'Aygues-BouQPs 
Bai  soun  hort  beneratz  ; 
Sl'nou  loua  saben  dise 
Qu.n  lous  aymarodeplaa, 
Horoua  que  serem  hère 
Devalby^udefrMil». 


Majesté  bieo  aimable, 
SI  voua  retournez  de  ce  c^té-ci. 
Nous  viendrons  à  votre  rencontre, 
A  Pau  et  mêwM  ati-delà  ; 
Amenez-nous  le  petit  Prince 
Que  BOUS  avons  tant  désiré  ; 
Nous  vous  le  promettons, 
li  sera  bien  gardé. 

H  sera  le  capitaine 

Des  beaux  enfants  d'Ossau  ; 

Cette  compagnie 

Le  servira  comme  H  faut  : 

Maintenant  tous  le  connaissent  ; 

Ils  l'ont  sur  le  papier 

A  la  porte  de  l'armoire 

Et  à  celte  du  premier  étage.  . 

Vive,  vive  le  Prince, 

Vivent  Leurs  Majefllés; 

De  tous  ceux  des  Eaux-Bonnes 

Ils  sont  bien  vénérés  ; 

Si  Bow  M  aavoue  pas  tour  dire 

Combien  nous  lea  atanone  lendrentent, 


De  pouvoir  le  leur  prouver. 
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poir  du  dramaturge,  car  il  nous  a  privés  de  la  lecture  d^iiie 
belle  imitation. 


111 


Mais  passons  à  l'origiae  de  notre  sonnet ,  et  tâchons  d'en 
faire  connaître  le  véritable  auteur. 

Tous  ceux  qui  en  ont  parlé  depuis  1827 ,  l'attribueiH 
sans  doute  à  la  famille  de  Gassion  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
d'accord  sur  le  membre  de  cette  famille ,  qui  en  serait  Tau- 
teur. 

lU  Tattribuent y  les  uns  (1)  au  président  de  Gassion,  les 
autres  à  un  comte  de  Gassion ,  petit-neveu  du  maréchal  (2)  ; 
ceux-ci  à  un  membre  de  la  famille  ,  sans  désignation  spé- 
ciale (3)  ;  ceux-là ,  enfin ,  à  un  membre  qui  Tavait  composé 
en  1690  (4). 

Il  est  fâcheux  que  ces  écrivains  n'aient  pas  indiqué  leurs 
preuves. 

Xu  milieu  de  cette  divergence  d'opinions,  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  un  document  qui  nous  piarait  propre  à 
éclaircir  la  question  d'origine,  et  que  nous  avons  puisé  dans 
un  ouvrage  inédit  de  Théophile  de  Bordeu ,  poète  lui  aussi 
et  de  la  meilleure  souche. 

D'après  une  indication  qu'il  tenait  d'un  vieux  marquis  de 
Gassion ,  son  contemporain ,  le  membre  de  cette  famille  qui 
avait  eu  le  don  des  vers  et  à  qui ,  par  conséquent ,  il  serait 
naturel  d'attribuer  le  sonnet,  n'était  pas  Président  du  parle- 
ment de  Navarre,  mais  bien  médecin;  et  comme  l'oeuvre 
inédite  dans  laquelle  Bordeu  a  consigné,  en  passant,  ce 
renseignement,   remonte  à  1750  environ,  il  est  probable 

\)  V.  Lespy ,  Grammaire  béarnaise ,  p.  79. 

;2)  L.  T.  tfAsfeld  :  Chroniques  du  Béarn,  t.  Il,  p.  148. 

3)  E.  Vignancour  :  Poésies  béarnaises,  p.  189. 

(4)  G.  De  Lagrèze  :  Essai  sur  la  langue  M  \a  littérature  du  Béarn  ,  }.  â5. 
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que  le  mëdecîu  de  Gassioo ,  dont  il  s  agît ,   vivait  dans  In 
seconde  moitié  du  xvii''  siècle. 

Mais  y  transcrivoDS  lextuellemeut  la  note  de  Bordeu  : 

fi  J'ai  OUI  dire  à  un  vieux  marquis  (i)  de  Gassion,  qui 
comptait  parmi  ses  aneitres  un  médecin ,  excellent  poète  béat' 
nais  y  quetaut  tombé  malade  en  Allemagne,  on  lui  fit  venir 
un  vieux  médecin  de  réputation.  La  physionomie  du  docteur 
le  frappa  »  et  il  n*osa  lui  faire  part  de  son  idée  que  daus  sa 
convalescence.  Enfin ,  il  se  détermina  à  lui  dire  :  Docteur,  je 
crois  vous  avoir  vy  autrefois  ?  Eh  oui ,  Monsieur  le  marquis , 
reprit  le  médecin  ,  vous  m'avez  vu,  il  y  a  quarante  ans,  gar- 
çon-0iaréchal  auprès  de  St-Sever,  Cap-d«-Gascogne.  J'eus 
soin  du  bidet  sur  lequel  vous  alliez  rejoindre  votre  régi- 
ment,  et  qui  vous  mit,  je  crois,  dans  le  cas  de  faire  votre 
route  à  pied.  Il  était  bien  malade.  Je  passai  en  Allemagne  où 
je  me  fis  chirurgien  et  frater  de  campagne.  Ayant  par  la 
suite  étudié  dans  une  bonne  université,  j'appris  la  médecine, 
et  je  vous  assure  que  mon  premier  métier  m'aida  beaucoqp 
dans  ce  pays  là  (2).  )> 

Cette  indication  de  Bordeu,  d'après  laquelle  Tauteur  du 
sonnet  y  serait  un  médecin  de  la  famille  de  Gassion,  aïeul 
du  niarquis,  ne  pai*att-elle  pas  plus  acceptable  que  les  asser- 
tions de  ceux  qui,  d'après  de  vagues  traditions,  sans 
doute,  et  à  une  distance  de  plus  d'un  siècle  et  demi,  viennent 
Tatlribuer  au  président  (3)  on  à  un  petit-neveu  du  comte  de 
Gassion  ? 

M)  Ce  vieux  marquis  de  Gassion,  dont  parle  Bordeu,  est  celui  auquel  Mo- 
ren,  dans  son  dictionnaire,  consacre  les  lignes  suivantes  :  «  Pierre  Arnaud , 
vicomte  de  Monlboyer,  puis  marouis  de  Gassion ,  premier  baron  en  Perche  , 
maiécbal  des  camps  et  armées  du  Roi ,  épousa,  le  16  avril  1708,  Marie- 
Jeanne  Fleuriau,  fîlle  de  Joseph-Jean-Baptiste,  seigneur  d'Armenonville»  garde- 
des-sceaux  de  France,  et  de  Jeanne  Gilbert.  » 

(2)  ThéoDhile  de  Bordeu  :  Ouvrage  inédit  in-folio,  sur  les  progrès  de  la  mé- 
dedne,  p.  zOO:  Discours  sur  la  médecine  vétérinaire. 

(3)  De  quel  président  de  Gassion  veut-on  parler?  11  y  en  a  eu  quatre  dans 
cette  famille.  —  Quel  est  ce  comte  de  Gassion  ? 
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Et  sans  ce  documeDt ,  nous  serions  plutôt  porté  à  attri- 
buer le  sonnet  au  maréchal  (1)  lui-même  qui,  sous  le  nom 
de  Jean  de  Hontas ,  s*était  distingué  par  ses  brillants  succès 
littéraires  chez  les  Barnabites  de  Lescar,  et  qui,  comme 
plus  tard  Bordeu ,  avait  toujours  gardé ,  sans  doute  »  une 
prédilection  bien  marquée  pour  la  langue  de  son  pays  natal. 

Et  pourquoi  ne  nous  serait-il  pas  permis  »  dans  ce  cas, 
de  trouver  Toccasion  du  fameux  sonnet  dans  une  circonstance 
aussi  curieuse  que  peu  connue  de  la  vie  du  maréchal ,  qui  se 
serait  peint  lui-même  dans  ses  vers? 

Entraîné  par  l'enthousiasme  guerrier  ("2^ ,  absorbé  par  la 

(1)  Marie  de  Gassion,  sœur  du  maréchal, — et  non  sa  nièccy  comme  Tavance, 
sur  uuo  fausse  indication,  1  auti^ur  de  la  Statistique  générale  des  Basses-Pyrè- 
nées,  tom.  I•^  —  fut  mariée  par  contrat  du  2i  juillet  16!29,  à  Antoine  l»  d'Espa- 
longue  de  Louvie,  en  Ossau,  dont  la  famille,  une  des  plus  anciennes  et  des  plu^ 
illustres  du  midi  de  la  France,  se  divise  en  deux  branches,  dont  Taînée  est  au- 
jourd'hui représentée  car  M"*  Pauline  de  Hitton,  nièce  du  baron  Pascal  d'Espa- 
lungue  de  Louvie,  et  aont  la  cadette  est  également  représentée  par  N.  d'Espa- 
luneue,  baron  d'Arros.  —  M»  d'Espalungue.  —  Voir  Vépitaphe  qui  est  sur  la 
tombe  de  Raymond  d'Espalunpe  à  Béost  (vallée  d'Ossau). 

—  Jean  de  Gassion,  né  le  20  août  1609  u  étoit  fils  d'un  président  au 
parlement  de  Pau,  et  il  m'a  conté  lui-même  (quoiqu'il  ne  vint  point  à  la  Cour, 
et  que  je  Taie  peu  connu)  qu'il  quitta  la  maison  paternelle,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  pour  aller  à  la  guerre ,  fiiyant  la  robe  et  l'étude,  et  qu'il  en  sortit  avec 
vingt  ou  trente  sols  sur  lui.  11  me  dit  qu'il  fut  contraint  de  mettre  ses  sou- 
liers au  bout  d'un  bâton  sur  ses  épaules,  et  de  vivre  sur  le  public  jusques  à  ce 
2 u' ayant  trouvé  des  trouoes,  il  s'enrôla  dans  le  service.  Il  y  servit  si  bien  et  6t 
e  si  belles  actions ,  (|u  enfin,  il  en  étoit  devenu  maréchal  de  France,  sans 
avoir  abordé  les  favoris  que  pour  en  recevoir  des  éloçes.  Le  feu  cardinal  do 
Richelieu  l'avoit  en  grande  estime,  et  disoit  de  lui  qu'il  ressembloit  à  Bertrand 
du  Guesclin,  hormis  qu'il  n'étoit  pas  si  grossier...  Etant  au  siège  de  Lens,  il 
fut  blessé  d'utie  mousquetade  à  la  tête,  et  le  5  (*)  du  mois  (octobre  1647),  il 
mourut  de  ses  blessures...  Il  reçut  la  mort  avec  une  fermeté  d'âme  et  d'esprit, 
qui  donna  des  marques  visibles  de  son  mérite  et  de  son  courage...  Il  fut  infi- 
niment regretté  de  toute  l'armée ,  et  particulièrement  de  ses  officiers ,  de  ses 
troupes;  et  jusques  aux  simples  soldats  en  témoignèrent  de  la  douleur.  »  — 
Mémoires  de  Mn>«  de  Motteville,  tom.  I*'^  pag.  438. 

(*)  Erreur  :  Le  maréchal  fut  blessé  le  29  septembre  et  mourut  quatre  jours 
après  à  Arras  où  il  avait  été  transporté. 

(2)  «  Un  penchant  irrésistible  l'entraîna  vers  la  carrière  des  armes.  Le  père 
s'y  opposa  longtemps.  Les  succès  littéraires  de  son  fils  lui  donnaient  l'assu- 
rance qu'il  réussirait  dans  la  robe,  tandis  qu'en  courant  les  chances  de  la  guerre, 
son  avenir  étoit  douteux.  Hontas  étoit  bien  jeune ,  mais  sa  volonté  étoit  ar- 
rêtée :  il  essaya  de  vaincre  la  résistance  paternelle.  11  y  réussit  après  de  lon- 
gues instances.  Son  père  étoit  trop  sa^e  pour  laisser  ses  fils  se  jeter  impru- 
demment dans  un  état  qui  ne  pouvoit  pas  leur  couTenir  ;  mais  il  étoit  trop 
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vî«  militaire ,  GassioQ ,  si  éoergiquement  nommé  la  Guerre 
par  Richelieu ,  s'était  longtemps  montré  insensible  aux  at- 
traits de  la  beauté  et  aux  douceurs  de  Thymen  ;  sûr  de  son 
cœar,  comme  il  le  disait  lui-même  au  roi  de  Suède  »  il 
Fempéchait  bien  de  ne  se  laisser  blesser  que  pour  le  service 
de  S.  M. 

Un  jour,  cependant,  une  beauté  modeste  et  sévère  le 
loucha  profondément ,  et  son  image  resta  gravée  dans  son 
sonvenir. 

Parvenu  au  Maréchalat,  après  la  bataille  de  Rocroj,  il 
hasarda  une  démarche  pour  demander  la  main  de  Mademoi- 
selle de  Hautefort ,  brillante  et  pore  étoile  de  la  cour  do 
Louis  XIII  (1). 

Mais  la  gloire  du  maréchal  ne  tenta  point  Marie  de  Hante- 
fort,  et,  sans  répondre  par  un  refus  direct,  elle  se  contenta 
d'alléguer  la  divergence  de  religion  (2).  Catholique,  ponvait- 
elle  s'unir  à  un  protestant  (3)? 

Le  souvenir  de  cette  déconvenue  resta  gravé  dans  le  coaur 
do  héros  ;  et  qu'y  aurait-il  d'étonnant  en  ce  qu'il  eût  voulu 
peindre  son  état  dans  le  sonnet  béarnais? 

raisonaable  pour  contrarier  des  goûts  bien  prononcés.  Il  céda  aux  désirs  de 
Hontas ,  et  lui  recommenda  de  ne  paraître  devant  lui  qu'après  avoir  recueilli 
quelque  gloire.  «  Sachez,  ajouta-t-il,  que  vous  m'aurez  pour  le  plus  grand 
ennemi  si  vous  manquez  de  cœur,  etqueie  seroi  le  second  de  tous  ceux  que 
vous  pourrez  quereller  mal  à  propos.  »  — Mazure,  Histoire  du  Béam  et  du  pays 
basque,  page  565. 

(3)  Vio.  Etudes  SUT  les  femmes  céUbres  du  xvii*  siècle»  par  M.  Cousin  qui, 
grâce  à  la  bienveillante  communication  du  marquis  d'Estourmel,  a  pu  puiser  de 
curieux  renseignements  sur  Gassion ,  dans  une  vie  manuscrite  ds  W^  de  Hau- 
tefort. 

(i)  Le  maréchal  do  Gassion  vécut  attaché  an  protestantisme,  tandis  que  son 
frère  puîné  étoit  ardent  catholique  et  devint  évé<(ue  d'Oloron.  Et  ce  n'étoit  pas 
la  première  fois  qu'on  étoit  témoin  de  pareilles  divergences  religieuses,  au  sein 
d'une  même  famille  :  n*avok-on  pas  déjà  vu,  en  1569,  des  deux  frères  délier- 
ride.  Tuu,  Saint-Salvi,  soutenir  avec  lui  la  cause  c«tboUque,  et  Tautre,  le  jeune 
Sérignac,  marcher  sous  les  drapeaux  de  Montgoméry  ? 

(5)  Â  défaut  de  tout  autre,  ce  seul  motif  aurait  évidemmant  suffi  à  Mu«  de  Hau- 
tefort, pour  ne  pas  correspondre  aux  vœux  du  maréchal ,  si  elle  eût  partagé, 
sur  ce  point,  comme  tout  porte  à  le  croire,  les  idées  émises  par  W^  de 
Motteville,  dans  ys  mâi^oirea»  tom.  ^^  pag,  438. 
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i/induction  y  si  elle  n'est  pas  rigoureuse ,  ne  manquerai  I 
pas  d'un  certain  air  de  vérité. 


IV 


Nous  arrivons  enfin  à  un  point  qui  a  clé  ignoré  jusqu'ici 
par  ceux  qui  ont  parlé  du  sonnet  béarnais  de  Gassion.  Ils  ont 
tou^  regardé  ce  sonnet  comme  une  œuvre  originale,  tandis 
que  nous  avons  découvert  qu'on  ne  doit  y  voir  qu'une  large 
traduction»  qu'une  imitation  brillante  d'une  œuvre  étrangère. 

C'est  aux  poésies  de  Ronsard,  ou  plutôt  à  celles  du  cardi- 
nal Bembo, —  traduites  en  certains  passages  ou  imitées 
par  Ronsard,  —  qu'il  faut  remonter  pour  retrouver  l'original 
du  sonnet  béarnais;  et  cela  seul  suffirait  pour  nous  fixer  ap- 
proximativement sur  l'époque  à  laquelle  il  a  été  composé. 

Or,  dans  les  œuvres  poétiques  de  Pierre  de  Bembo,  esprit 
aimable,  souple  et  brillant,  que  l'histoire  nous  montre  tour  à 
tour  favori  du  prince  de  Ferrare  et  d'Urbin,  secrétaire  de 
Léon  X,  et  cardinal  sous  Paul  TII,  nous  lisons  le  sonnet  sui- 
vant, qui  ne  pâlirait  pas  trop  à  côté  de  ceux  de  Pétrarque, 
son  modèle  : 

Si  como  suol,  poichè*l  verno  aspro  e  rio 
Parte,  e  da  loco  aile  stagion*  migliori, 
Useir  col  giorno  la  cervetta  fuori 
Del  suo  dolce  boschetto,  almo  nalio  ; 

Et  hor'  super  un  colle,  bor'  longo  d'un  rio 
Lontano  dalle  case  e  da  pastori, 
6ir  secura  pascendo  herbette  e  fiori, 
Ovunque  più  la  porta  il  suo  desio  ; 

Ne  teme  de  saetta,  o  d'altro  inganno, 
Se  non  quando  è  colta  in  mezzo  il  fianco 
Da  buon  arcier,  che  din  ascosto  schocchi  ; 
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Cosi  senza  temer  futuro  atEemno, 
Moss'io^  Donna,  quel  di,  che  bei  vostr'ochi 
M*empiagar  lasso,  tuto'l  lato  mancho  (1). 

Voici  la  traductioD  de  ce  petit  poëme ,  telle  que  nous  la 
trouvons  parmi  les  sonnets  du  célèbre  Ronsard»  de  ce  poète 
audacieux  et  fécond,  mais  pédautesque  et  bizarre  ,  , 

<  Dont  la  muse  en  français  parla  grec  et  Utin>;  ii^(Boi|JSiii«) .  ,,.., 

et  qui,  pourtant,  couronné  par  TÂcadémie  de  Clémettcef- 
Isaure,  fat  proclamé  le  poète  français  par  excellehcé  :  •'    '      ' 

Comme  un  cbevreaii  quand  le  printemps  detêruU  :  r   .  > 
Du  froid  hiver  la  poignante  gelée,  ;  I  ! 

Pour  mieux  brouter  la  feuille  emmiellée  ,     ; 

Hors  de  son  bois  avecq'  Taube  s*enfuit  ; 

Et  seul,  et  seur,  loin  de  chiens,  loin  de  bruits         .•  (  -     , 

Or'  sur  un  mont,  or'  dans  une  vallée, 

Or*  près  d'une  onde  à  l'escart  recelée^ 

Libre,  folastre,  où  soif  pied  le  conduit  ;  '     '    '    '  '" 

;     .         '■    /.  '    lit,  J 

De  rets  ne  d'arc  sa  liberté  n'a  crainte. 

Sinon  allors  que  sa  vie  est  atlainte 

D'un  trait  meurtrier  empourpré  de  son  sang, 

Ainsi  j'alloy  sans  soupçon  de  dommage. 
Le  jour  qu'un  œil,  sur  Favril  de  mon  aage 
Tira  d'un  coup  mille  traits  dans  mon  flanc. 


(1)  Au  lieu  d'essayer  une  nouvelle  traduction  en  prose  de  ce  sonnet,  nous 
aimons  mieux  copier  celle  que  nous  devons  à  Pasquier  ;  car  plus  d'une  fois  elle 
se  rapproche  heureusement  du  texte  original  par  la  couleur  des  expressions  et 
la  tournure  de  la  phrase. 

ff  Comme  le  meschant  hiver  nous  ayant  quitté  pour  faire  place  à  une  meil- 
leure saison,  la  biche  sort  aveca'  le  jour  du  doux  bosquet,  son  naïf  repaire, 

Et  ores  sur  une  colline,  ores  l  orée  d'un  rivage,  loin  des  maisons  et  des  pas- 
tres,  se  va  paissant  en  toute  seurté,  d'herbelettes  et  de  fleurs,  la  part  où  son 
(iéair  la  même. 

Ne  craignant  ny  flèches,  ny  tromperies,  sinon  lorsqu'elle  se  trouve  férit  au 
travers  du  flanc,  par  un  fin  archer  qui  estoit  aux  embûches  : 

Ainsi  m'en  alloy-je,  ne  me  défiant  d'aucun  mal  futur,  le  jour  que  vos  beaux 
veux,  hélas!  me  transpercèrent  le  costé  gauche.»  Des  /iecAerc^,  etc.,  p.  890. 
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Nou^  pourriooB  maioteuant  rappeler  Torigiue  provençale 
du  sûuQet  sous  rioQuence  arabe  ;  la  grâce  dont  surent  Tem- 
bellir  en  Italie  Dante,  Pétrarque  et  le  Tasse  ;  Véclat  enfin 
dont  il  brilla  en  France  au  xvi''  et  au  xvii*"  siècles,  pour 
reâsirsciter  sérieusement  un  instant  de  nos  jours»  grâce  à  Tins- 
pirUtioiy  tfun  de  nos  plus  aimables  et  de  nos  plus  judicieux 
critiques  (1);  nous  pourrions  dire  tout  ce  qu'il  fallait  d'e^^ 
prit,  de  souplesse  et  de  pénétration  pour  unir  dans  la  mesure 
si  coui^e'de  ce  petit  poëme»  Ténergie  de  la  pensée  au  charme 
de  la  diction  ;  il  nous  serait  permis  de  parler  de  Tinfluence 
funeste  qu  exerça  plus  d*une  fois  ce  genre  de  poésie  sur  les 
mœurs  et  les  lettres,  dont  il  ternit  la  noble  pureté  et  le  véri- 
table éclat,  en  s*éIoignant  de  la  nature  ;  mais  laissons  de  côté 
tonies,ces  xxuisidéraiioqs  pour  ne  nous  occuper  que  du  mé- 
rite de  ootr^  soflnel  béar«aift,  comparé  av^c  U  modèle  et  les 
autres  imitations. 

Dans  sa  brillante  et  substantielle»  mais  txop  rapide  his- 
toire du  Béarn  et  du  pays  Basque»  un  niembi'e  éipinent  de 
rUniversité,  M  Mazurc,  ancien  professeur  de  philosophie,  a 
jeté  un  coup  d'(£U  vif  ei  pénétrant  sur  les  litléralures  basque 
et  béarnaise.  Il  y  apprécie  aveci^utant  d  éclat  que  d^  justesse 
les  chants  et  les  poésies  des  deux  peuples  voisins.  Mais,  dans 
les  œuvres  de  celte  pléiade  de  poètes  distingués  que  pro- 
duisit le  XVIII*  siècle ,  il  signale  au  premier  rang  le  sonnet  de 
Gassion,  dont  il  a,  le  premier,  essayé  une  traduction  fran*^ 
çaise, 

a  La  plus  belle  de  leur  production,  ditwl,  la  plus  digne  de 
vivre»  est  un  simple  sonnet,  mais  il  est  très^beau.  Sa  poésie 
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est  fti  élevée,  sa  forme  grammaticale  est  si  pure  qtie  Ton  ne 
blâmerait,  dans  ce  chapitre  consacré  à  la  poésie  béarnaise, 
de  ne  pas  rapporter  les  vers  où  Tidiome  béarnais  s'est  élevé, 
ua  seul  jonr,  au  niveau  des  langues  les  plus  parfaites.  Il  n'y  a 
rien  de  mieux  dans  Pétrarque  comme  élégance  de  poë^e,  de 
sentiment  et  de  langage  (I).  h 

Notre  savant  et  fécond  historien  ignorait  évidemment  la 
véritable  source  du  sennet  béarnais  ;  car  il  voyait  une  œuvre 
originale  là  où  nous  ne  pouvons  plus  voir  qu'une  oâuvre  d'i- 
mitation. 

Mais  en  restituant  à  Bembo  llionnettf  de  la  conception 
première,  nous  ne  faisons  que  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  :  «(  AmUms  Plûîo,  $ed  magis  arnica  Veritas.  » 

DVdleurs,  Tœuvre  de  Gassion  est  à  la  hauteur  de  sotî 
modèle. 

11  y  3  sans  doute  dans  le  sonnet  béarnais  moins  de  facilité 
et  d'aisance  que  dans  celui  de  Bembo,  qui  semble  jeté  d'un 
^eol  coop  dans  le  moule  de  la  mesure  rigoureuse  et  ne  pré- 
sente à  notre  esprit  qu'une  pensée  unique  dont  le  sens  se  dé- 
roule agréablement,  et  reste  suspendu  jusqu'au  dernier  mot, 
à  travers  les  quatrains  et  les  tercets. 

Nous  avouerions  même  que  le  poëme  italien  respire  un  air 
de  simplicité  qui  se  rapproche  mieux  de  la  nature  ;  mais  ne 
trouve-l-on  pas ,  en  revanche ,  dans  Tœuvre  béarnaise  quel- 
que chose  de  plus  correct ,  déplus  savamment  classique, 
des  beautés  mieux  mises  en  relief  ?  Et  ne  pourrait-on  pas 
avancer  sans  témérité  que ,  par  le  pittoresque  et  l'harmonie 
ittnUiiye^f^rYexM^tian  de  défatU(%y  sous  le  rapport  de 
l'texpression  et  de  la  rime  ,  elle  ue  rachète  pas  trop  mal  ce 


(1)  Mazure,  Histoire  du  Bten  et  es  pafs  bssfR,  f,  tôâ. 
(3)  ff  Un  asHRt  sans  défeut  vaut  seul  un  èsog  fsême.» 

Bouleau,  Art.  p.»  «k.  U. 
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qui  pourrait  lui  manquer  sous  le  rapport  de  la  mélodie  et  de 
Taisance  daus  le  mouvement? 

Quoique  plein  d^affection  filiale  pour  notre  langue  mater- 
nelle (1)  f  nous  n'oserions  pas  préférer  le  sonnet  de  Gassion 
à  celui  de  Bembo  ;  mais»  nous  le  déclarons  sans  crainte  supé- 
rieur aux  traductions  poétiques  de  Baîf,  dans  sa  Frandney 
îde  (Pdsquiery  dans  ses  Recherches  de  la  France^  et  même 
à  l'imitiatioa  de  Ronsard  déparée  par  plus  d*un  trait  affecté. 

Pour  peu  qu'on  examine  ces  œuvres  avec  impartialité ,  on 

P^tîW^R natredvis»  et  on. ne  lira  pas,  d'un  autre  côté  »  sans 

^;;nrpr^is,^  ce  jugement  littéraire  de  l'austère  et  savant  auteur 

(jl^s  Recfifrchpi  .mc  Je  veux  croire  que  si  Bembo  revenait  ati 

jnond^f  il  voudrai},  bailler  et  son  sonnet  et  deux  autres  de  res- 

^pu^jQQ  ç^ptr'e^cbangedis  cestui(2)  ï»— de  celui  de  Ronsard- 

^..,^^,l„\l  ie^t.vi[;ai  qu'il  est  difficile  même  aux  esprits  les  plus 

, j^4î<^fîP^.  4'écbapf  er  aux  entraînements  de  la  mode ,  et  de 

.p^ip9\^j$e  laisser  .égarer  par  le  sentiment  de  Taffection  de  la 

p^^^e^^,  et.par  1;^  contagion  de  l'esprit  dominant  de  l'époque  ! 


VI 


Cette  légère  étude  sur  un  sonnet  classique  paraîtra  peut- 
être  ambitieuse  à  quelques  esprits  peu  dévoués  au  culte 
de  la  langue  vulgaire  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  d'invoquer 
comme  circonstance  atténuante,  le  droit  de  légitime  défense, 
pour  une  langue  qui  se  trouve  gravement  menacée  dans 
son  existence. 

Et  d  ailleurs  nous  ne  croirions  pas  avoir  tout  à  fait  perdu 
notre  temps ,  si  nous  étions  parvenu  à  réconcilier  avec  elle 

(1)  «  Nescio  qu&  natale  solùm  dulcedine  cunctos 

Ducit ,  et  immemores  non  sinit  esse  sut.  m       Ovide. 

(2)  Pasquier  :  des  Recherches  de  la  France,  p.  891  ;  in-i». 
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et  à  rallier  à  sa  cause  quelques  inielligences  exclusives  et 

trop  eoDemies  du  passé. 

Nous  faisons  des  vœux,  sans  doute»  pour  la  propagation 
de  plus  en  plus  rapide  et  durable  de  la  langue  française, 
destinée ,  par  ses  admirables  qualités ,  à  devenir  universelle  ; 
mais  nous  désirons  en  même  temps  que  Ton  maintienne  la 
langue  romano-méridionale  avec  tous  ses  dialectes ,  et  qu^'on 
lui  conserve  une  modeste  place  au  foyer  et  dans  le  com- 
merce usuel ,  surtout  au  sein  des  campagnes.  .  .    \ 

Avec  le  culte  de  la  langue  vulgaire ,  nous  parviendrons  à 
mieux  sauver  quelques  débris  de  nos  anciennes  mœurs  »  des 
saintes  croyances  de  nos  pères  »  et  de  cette  simplicité  pri- 
mitive que  le  progrès  moderne ,  mal  compris ,  ne  reépecte 
pas  toujours  assez  ;  et  c'est  au  moyeu  de  la  connais^anèè' Sé- 
rieuse des  idiomes  connus  dans  toute  la  France  qu^oh  ^durra 
composer  <c  une  véritable  histoire  nationale  qui  soit  Vex pression 
«  vivante  de  notre  patrie  à  tous  les  âges,  et  qui,  comme  dans 
i(  un  brillant  panorama,  la  révèle  à  nos  yeux  avec  ses  instl- 
«  tutions,  ses  lois,  ses  mœurs,  ses  croyances,  ses  guerres, 
<i  ses  années  de  paix ,  ses  conquêtes  et  toutes  les  phases  du 
«  progrès  qu'elle  a  dû  traverser^  avant  d'arriver  à  Fétat  de 
te  grandeur  qui  fait  aujourd'hui  Tadmiration  de  l'Europe  et 
*   du  monde  civilisé  (1).  » 

F.  COUARAZE  DE  LAA, 

Prof9t9ewr  de  Logique  au  Lycée  de  Tarbee ,  et  membre  de  la 
Sùûiété  Impériale  archéologique  du  Midi  de  la  Frohêe. 

[\)  Voir  nos  chants  du  Béarn  et  de  la  Bigorre  .  ou  introduction  à  Véiuit'  de 
la  langue  romane. 
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CORRESPONDANCE. 


M^nslenr  le  Dlrectear , 

Vous  avez  déjà  eu  la  bonté  d'accueillir  une  rectification  d^assez 
peo  d'importance  (  tome  VI,  page  364),  relative  à  une  assertion 
de  M.  Tabbé  Cauderan  qui  m'attribuait  une  opinion  arrêtée  dans 
une  question  dont  je  ne  me  suis  jamais  occupé.  Depuis  lors,  dans 
un  article  que  je  viens  de  lire  un  peu  tard,  le  même  philologue  a 
écrit  :  «  Cette  note  (sur  la  parenté  de  potare^  potiri,  potestas)  est 
entrée  dans  le  domaine  de  la  Revue  d'Aquitaine,  pour  feire  suite 
h  un  simple  rapprochemeat  indiqué  par  M.  Léonce  Couture.  » 
(Voy.  même  vol.«  pag.  506).  Là-dessus,  je  déclare,  —  c'est  pour  la 
seconde  publication,  —  que  je  ne  me  suis  jamais,  —  ni  directement, 
ni  indirectement,  ni  par  assertion  positive,  ni  par  simple  rapproche- 
ment, ni  par  article  signé,  ni  par  article  anonyme,  —  occupé  de  la 
question.  L'article  visé  par  M.  Cauderan  n'est  pas  de  moi. 

Je  sais,  du  reste,  qu'il  n'y  a  ici  de  sa  part  qu'une  erreur  fort  in- 
nocente, et  je  n'oublie  pas  qu'il  n'a  jamais  parlé  de  moi  à  vos  lec- 
teurs q«'avec  une  estime  qae  je  voudrais  justifier.  Mais  un  fiiît  es 
un  fait. 

Tout  à  vous. 

LÉONCE  COUTURE. 
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I 


J'entreprends  une  tâche  ingrate ,  celle  de  recommander 
qnelqaes  ouvrages  à  qui  leur  titre  fera  tort  dans  Tesprit  de 
beaucoup  de  gens.  —  Des  Nobiliaires,  diront-ils,  à  quoi 
bon?  Sous  le  règne  du  privilège,  cela  avait  sa  raison  d'être; 
sous  le  règne  de  Tégalité  civile,  n'est-ce  point  pur  anachro- 
nisme ou  caprice  d'enfant  gâté?  —  Ce  sentiment,  assez  natu- 
rel d'ailleurs  et  que  je  comprends,  je  ne  le  partage  pas. 
Pourtant,  mon  nom  n'est  pas  de  ceux  à  qui  s'ouvrent  les  nobi- 
liaires, et  si,  en  pareille  matière,  l'étymologie  est  admise  i 
témoigner,  je  dois  descendre  de  quelque  humble  vigneron 
des  rives  de  la  Garonne  ou  du  Gers  (i).  Qu'on  me  blâme, 
au  reste,  ou  qu'on  me  loue,  j'avoue  que,  loin  de  m'en  piquer, 
j'applaudis  au  mouvement  qui  se  fait  depuis  quelques  années 
autour  des  noms  historiques,  alors  même  que  ceux  qui  les 
portent  aujourd'hui  n'auraient  point  souci  d'en  continuer 
l'éclat.  Plus  tôt  ou  plus  tard,  plus  ou  moins,  ils  ont  brillé 
parmi  ceux  de  nos  pères.  Fidèles,  ils  furent  un  drapeau  ; 
bons,  un  exemple  ;  mauvais,  une  leçon.  Â  ces  titres  je  crois 
qu'il  peut  être  utile  d'en  conserver  au  moins  le  souvenir. 

Il  peut  l'être  encore  à  un  autre  point  de  vue.  La  noblesse, 
qu'on  me  permette  cette  variante  d'un  vers  trop  fameux,  la 
noblesse 

^'€8t  pas  uniquement  ce  qu'un  vain  peuple  pense , 


(i)  Pampre,  se  dit  Magen  en  patois  agenais.  Magenea,  c'est  épamprer. 
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une  caste  affamée  de  privilèges  et  les  arrachant  de  violence 
ou  de  surprise.  Â  côté  du  mal,  sachons  voir  le  bien.  Dès  les 
premiers  jours  de  sou  existence  comme  institution»  elle  fut 
le  prix  de  services  loyalement  rendus,  la  compensation,  in- 
suffisante parfois,  du  sang  généreusement  versé.  Sur  les 
champs  de  bataille  où  se  discutait  le  sort  des  nations  ou  la 
possession  du  saint  tombeau,  elle  fonda  le  renom  de  notre 
cavalerie  et  justifia  les  héroïques  vanteries  de  ses  cris 
d'armes.  En  temps  de  paix,  elle  élevait  ces  châteaux  dont  les 
proportions  grandioses  nous  étonnent  et  qui,  durant  les  épo- 
ques ténébreuses,  servirent  aux  arts  de  refuge  et  de  foyer, 
concurremment  avec  les  monastères  et  les  églises.  Un  Nobi- 
liaire, comme  je  l'entends,  comme  il  y  en  a  heureusement 
quelques-uns,  doit  indiquer,  au  moins,  toutes  ces  choses  ;  il 
doit  être  un  recueil  de  documents  où  Thistoire  de  la  vraie 
uoblesse  se  mêle  agréablement  avec  celle  des  institutions, 
des  peuples  et  des  rois. 

Je  viens  de  parler  de  vraie  noblesse.  Est-ce  à  dire  qu'il  y 
en  ait  de  fausse  ?  Sans  doute  et  combien  plus  nombreuse! 
Les  nobles  jouissaient  de  tant  de  privilèges  que  chacun 
voulait  être  noble.  Ne  payer  ni  aides  ni  tailles,  à  peine  la 
capitation  (1),  être  exempté  de  la  milice  et  de  toutes  corvées 
[lersonnelles,  avoir  droit  de  chasse,  de  colombier,  de  ga- 
renne, de  redevances  féodales,  de  justice,  de  banc  à  l'église, 
même  celui  d'y  être  encensé  (2),  l'aimable  vie  et  le  doux 
rêve  !  En  faire  une  réalité  était-ce  donc  bien  difficile?  Quel- 
ques-uns, les  plus  scrupuleux,  demandaient,  pour  se  mettre 


(1)  ff  Cet  impôt,  dit  Dubois-Crancé  à  rAsscmbléc  Constituante  fséance  du  6 
octobre  1790),  paraissait  devoir  affecter  surtout  les  riches  et  les  puissants.  Or, 
sur  près  de  1,500,000  livres,  les  ci -devant  privilégiés  en  Champagne  n'en 
paient  que  14,200,  » 

(2)  Les  privilèges  suivaient  le  noble  jusque  dans  la  mort.  Condamné  pour 
crime  à  la  peine  capitale,  il  avait  droit  à  la  subir  noblement;  mort,  à  être 
inhumé  dans  le  chœur  de  T église  de  sa  seigneurie. 
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en règle»  le  droit  âe  changer  de  condition.  Le  trésor  étant 
maigre  d'habitude,  les  pauvres  rois,  on  le  comprend,  si- 
gnaient tout  pourvu  qu'on  payât.  Qu'on  f&t  honnête  ou  de 
probité  douteuse,  c'était  même  facilité  et  même  tarif  (i).  En 
1696,  Louis  XIV  fit  cinq  cents  nobles  d'un  coup  (2);  à  six 
mille  livres  par  tète,  cela  rapporta  trois  millions.  D'autres  y 
mettaient  moins  de  façons.  Ils  graissaient  largement  la  patte 
à  UD  généalogiste  besogneux  (3),  s'habillaient  de  velours 
gros-rouge  et  se  faisaient  voir  à  la  Bourse,  concluant,  comme 
dit  Tabbé  Basion,  des  marchés  de  soude  et  d'indigo,  non- 
chalamment appuyés  sur  des  glaives  pacifiques.  Il  arrivait 
aussi,  parfois,  que  des  roturiers,  enrichis  par  le  commerce 
ou  d'heureuses  spéculations,  se  réveillaient,  un  beau  matin, 
désencanaillés  par  ordre  du  roi,  témoin  le  marchand  de  bœuf 
Graiudorge ,  qui  paya  trente  mille  livres,  en  1577,  l'honneur 
d'être  noble  malgré  soi.  Ainsi,  chèrement  achetée,  usurpée 
indignement,  imposée  d'office,  la  noblesse  croissait  et  mul- 
tipliait, élargissant  tous  les  jours,  par  une  nécessité  fatale,  le 
cercle  des  privilégiés.  En  même  temps  et  dans  la  même,  me* 

(1)  Louis  XIII  anoblit,  moyennant  finances,  tant  de  rilains,  qu*il  y  en  eut 
plusieurs,  dans  le  nombre,  indignes  de  la  qualité  de  noblesse.  C'est  ee  que  lui 
remontra  la  noblesse  de  Normandie  en  le  priant  de  déclarer  ^e  le  mérite,  non 
Fargent,  ferait  des  nobles  à  Tavenir.  De  la  Roque,  Traite  de  la  noblesse, 
chap.  LXY. 

{i)  Les  édits  de  mai  1702  et  de  décembre  1711  en  établirent  encore  dubcuo 
cent  nouveaux. 


oà  la  vérité  raranafw  disparaît  sous  le  meusonge  senrile.  «  Après  avoir  été  i 
insolent  pour  se  &ire  une  cénéalogie,  lui  (jui  avok  été  garçon  chapelier  et  qui, 
étant  devenu  valet  d*un  des  frères  des  sieurs  Gliassebras,  foi  assez  heureux 
pour  que  je  le  connusse  chez  aix  Tan  1663  et  que,  par  pitié,  te  voyant  sans 
aucun  secours  et  sans  emploi,  je  lai  donnasse  de  quoi  travailler  à  copier  des 
mémoires  ;  ce  qui  a  donne  lieu  dans  la  suite  à  Tabus  punissable  qu^il  a  fait  des 
connaissances  qu'il  avoit  acquises,  et  qui,  à  force  de  friponneries  qu'il  a  faites 

riur  amasser  quelque  chose,  l'ont  conduit,  comme  tous  les  gens  de  cette  sorte 
retomber  dans  sa  première  misère.  Ce  malheureux  et  insigne  faussaire,  sur- 
pris en  vendant  et  livrant  des  titres  faux  qu'il  faisoit  et  qu'on  lui  payoit  actuel- 
lement, a  été  arresté  le  15«  d'aoust  de  l'an  1700  et  conduit  à  la  Bastâle  aivec 
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sure  se  rétrécissait  celui  des  gens  corvéables,  si  bien  qu'un 
moment  vint  où  les  charges,  aggravées  par  cette  concentra- 
tion, pesèrent,  jusqu'à  les  faire  fléchir,  sur  les  épaules  de  ces 
malheureux.  Faut- il  s'étonner,  après  cela,  que  la  noblesse, 
si  longtemps  détestée,  soit  restée  impopulaire?  Cette  impo- 
pularité et  cette  haine  sont  moins,  évidemment,  le  fait  des 
mauvais  nobles  et  d'une  évolution  sociale  de  l'esprit  public 
que  de  Tabus  monstrueux  des  privilèges. 

Mais  le  temps  des  privilèges  est  passé,  et  si  l'on  peut  dire, 
à  la  rigueur,  que  la  noblesse  a  gardé  dans  sa  qualification 
une  trace  de  ses  droits  honorifiques,  il  est  certain  qu'elle  n'a 
plus  un  seul  de  ses  droits  utiles.  Gomme  elle  n'est  plus  une 
institution  vivante,  un  organisme  fonctionnant,  mais  tout 
simplement  un  des  matériaux  de  l'histoire,  en  supposant 
même  que  dans  son  bilan  le  chiffre  du  mal  dépasse  celui  du 

le  sieur  Chassebras  de  Grémailles  qu'il  avoit  entraîné  dans  ce  punissable  com- 
merce, et  qui  y  est  mort  le  i9«  d'octobre  suivant,  après  s'être  cassé  la  teste,  à 
ce  au'on  dit,  pour  éviter  la  honte  du  châtiment  qu'il  méritoit.  Ce  misérable 
Hauaicquier,  dont  le  procès  s'instruisit  et  dont  toutes  les  faussetés  qu1l  a  faites 
depuis  le  grand  nombre  d'années  qu'il  s'en  mesloit,  se  découvrent  et  se  véri- 
fient tous  les  jours,  a  été  jugé  le  3«  de  septembre  de  l'an  1701,  et  le  jugement, 
que  trop  de  ses  juges  intéressés  dans  ses  friponeries  ont  empesché  d'être  rendu 
comme  il  le  dcvoit  estre  et  qu'on  s'y  attendoit,  l'a  seulement  condamné  à  faire 
amende  honorable  et  de  là  atix  galères  perpétuelles  ;  mais  comme  on  a  jugé 

?|ue  cet  homme,  eu  exécutant  là  son  jugement,  travailleroit  encore  à  faire  de^ 
aussetés,  le  mesme  jour  qu'il  fit  amende  honorable,  il  fut  conduit,  par  ordre  du 
roi  pour  une  prison  perpétuelle,  dans  la  tour  du  château  de  Caënoù  on  l'a  ren- 
fermé. Les  titres  dont  il  s'étoit  servi  pour  prouver  sa  noblesse  reconnus  et  dé- 
clarés faux,  et  sa  famille  déclarée  roturière  et  remise  dans  son  état  naturel.  Il 

est  mort  enfin  de  misère,  comme  il  le  méritoit  dans  la  prison,  le mars  de 

l'an  1701.  •  Qui  n'admire  la  candeur  féroce  du  grand  généalogiste  de  France 
trouvant  infiniment  trop  bénigne  une  condamnation  perpétuelle  aux  galères?  Ah  ! 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  seulement  des  grâces,  mais  des  vertus  d'état.  Qui  nie^ 
rait  que  d'Hozier  les  possédât,  n'a  certainement  jamais  lu  ses  ouvrages.  Evi- 
demment, il  regardait  Haudicquier  comme  le  dernier  des  misérables.  Détrous- 
seur de  grand  chemin,  passe  encore;  mais  falsificateur  de  titres! 

«  Rien  que  la  mort  n'était  capable 
«  D'expier  son  forfait » 

Honnête  indignation,  après  tout,  et  de  bon  exemple,  bien  qu'émanant  plus  de 
l'artiste  en  généalogie,  que  de  l'homme  ! 
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bien  (1),  elle  a  droit  à  être  considérée  sans  passion,  avec 
ane  sorte  de  curiosité  désintéressée  et  sereine.  Telle,  au 
reste,  nous  apparaît,  se  dessinant  plus  nette  de  jour  en  jour, 
la  tendance  actuelle  des  idées,  symptôme  d'un  prochain  et 
complet  apaisement.  Voilà  pourquoi  je  souhaite  la  bienve- 
nue à  ces  livres  utiles  qui,  dérobant  une  véritable  érudition 
sous  les  titres  modestes  de  Nobiliaires  et  d'Arnioriaux,  se 
préparent  laborieusement  et  se  publient  courageusement  au 
fond  des  provinces.  On  ne  s'imagine  pas  ce  qu'il  faut  d'hon- 
nêteté chatouilleuse  et  armée  pour  pouvoir  se  confesser  à 
soi-même,  quand  on  est  au  bout  d'une  telle  tâche,  qu'on  Ta 
remplie  en  conscience.  A  qui  Tentreprend  sans  s'être  bien 
rendu  compte  des  dangers  que  courra  sa  vertu,  je  conseille 
ce  que  fit  Ulysse  pour  résister  au  chant  des  syrènes,  sceller 
ses  oreilles  avec  de  la  cire  et  se  faire  attacher  au  pied  d'un 
mât.  Combien  ont  failli,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  et  de  s'être 
suffisamment  sondés  !  Montrons-nous  d'autant  plus  portés  de 
sympathie  pour  les  autres  et,  dans  l'intérêt  des  mœurs  publi- 
ques, aidons-les  à  faire  leur  chemin  sans  efforts. 


Il 


Parmi  ces  derniers  et  à  un  rang  honorable ,  il  convient 
d'inscrire  M.  Jules  de  Laffore.  Voué  par  goût ,  dès  sa  jeu- 

(1)  J'ai  trouvé,  aux  archives  de  la  viUe  (n*  li  de  la  liasse  NN),  un  docu- 
ment çui  se  rapporte  trop  directement  au  sujet  du  présent  travail  pour  que  je 
n*en  signale  pas  au  moins  la  teneur.  Ce  sont  des  lettres-patentes,  datées  au 
i"  août  4313,  par  lesquelles  Philippe-de- Valois  enjoint  au  sénéchal  d'Agcnais 
et  de  Gascogne  de  juger  sommairement  et  sans  forme  de  procès  (summarie  et 
de  piano  et  sine  strepUu  ac  figura  jtidicii)  les  barons  et  nobles  de  TAgenais, 
du  Condomois  et  du  Bazadois  qui,  malgré  les  conclusions  de  la  trêve,  se  font 
la  guerre,  infestent  les  routes,  pillent  les  marchands,  tuent  les  voyageurs,  in- 
cendient les  fermes,  dévastent  les  champs,  si  bien,  dit  le  texte,  que  les  routes 
sont  pires  qu'au  temps  des  guerres  (quod  Hinera  omnia  sunt  valde  perkulo- 
siora  qtiam  essent  tempore  guerranim  nostrarum  et  inimicorum  nostrorum.J 
Je  ne  connais  rien  de  lamentable  comme  ce  tableau  officiel  de  la  situation  de 
notre  pays  en  ces  temps  néfastes. 


Digitized  by 


Google 


—  74- 

Mftse ,  à  rétode  des  sources  de  notre  histoire,  il  a ,  durant 
vingt-cinq  ans ,  colligé  des  titres  originaux ,  commissions , 
brevets,  lettres  autographes,  contrats,  actes  judiciaires, 
que  sais*je  encore?  De  ce  trésor,  lentement  amassé,  va 
sortir  un  livre  qui  sera  le  répertoire  des  familles  de  notre 
province,  le  Nobiliaire  de  Guienne  et  de  Gascogne,  œuvre 
de  toute  une  vie ,  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire  parce  que 
Tauteur  m'est  parfaitement  connu ,  d'un  esprit  sincèrement 
épris  de  la  vérité.  Il  s'en  faut,  au  reste,  que  l'entreprise  ait 
été  faite  légèrement.  Bien  des  scrupules  l'ont  retardée ,  bien 
des  réflexions  préparée  et  mûrie.  L'obligation  où  allait  être 
l'auteur  de  transférer  sa  résidence  dans  une  ville  riche  en 
instruments  d'étude ,  c'était  le  plus  grand  obstacle  ;  mais  la 
vocation  était  si  forte  et  Bordeaux  si  près ,  que  l'hésitation 
ne  pouvait  durer  longtemps.  Donc  ,  s'éloignant  de  sa  fa- 
mille, interrompant  d'agréables  relations,  abandonnant  le 
soin  de  ses  intérêts,  à  travers  les  affectueux  reproches  des 
uns  et  les  observations  malicieuses  des  autres ,  à  cet  âge  où 
déjà  Ton  aspire  au  repos  et  dans  une  heureuse  situation  de 
fortune  ,  il  est  allé  se  mettre  à  la  tâche.  Comment  il  la 
mène,  on  en  jugera  bientôt,  un  volume  étant  à  la  veille  de 
paraître.  J'ai  lu  avec  soin  les  feuilles  déjà  tirées ,  je  les  ai 
en  ce  moment  sous  les  yeux;  le  lecteur  me  permettra -t- il 
d'en  causer  avec  lui  sans  prétention  ? 

Cela  commence  par  un  avertissement  assez  personnel  où 
l'autobiographie  côtoie  discrètement  le  programme  et  la 
profession  de  foi.  Le  ton  en  est  simple  généralement,  pres- 
que familier.  L'auteur  raconte  en  peu  de  mots  comment  il  a 
été  conduit  à  entreprendre  ce  grand  travail  et  de  quelle  ma- 
nière il  entend  l'accomplir  :  <(  Je  dresserai  exclusivement 
les  généalogies,  dit-il  en  terminant ,  à  l'aide  de  rhisloire, 
des  archives  du  Cabinet  Héraldique ,  des  titres  de  famille  , 
des  registres  des  actes  de  l'état  civil ,  des  archives  particu- 
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Hères  et  surtout  des  archÎTes  publiques  où  sont  conservés 
des  titres  authentiques  sur  toutes  les  maisons  nobles.  Ces 
principes  sévères  et  rigoureux  »  faciles  à  mettre  en  pratique 
dans  ma  position  ,  me  permettront  de  mentionner  tous  les 
droits ,  mais  les  droits  seulement.  Il  faut  que  le  Nobiliaire 
soit  une  œuvre  historique  sérieuse,  et  sa  valeur  est  tout  en- 
tière dans  la  confiance  qu'elle  doit  inspirer  en  la  justifiant. 
Je  veux ,  avant  toute  considération,  rester  un  historien  juste 
et  impartial  pour  les  familles,  véridique  pour  les  lecteurs  qui 
ont  aussi  leurs  droits.  L'ambition  de  toute  ma  vie  a  été 
d'élever  à  la  noblesse  de  Guienne  et  de  Gascogne  un 
monument  durable ,  et  le  plus  digne  d'elle  à  mes  yeux  est 
le  récit  simple  et  vrai  des  nobles  et  belles  actions  qui  l'ont 
illustrée,  n 

Ce  passage  permet  au  lecteur  de  se  faire  d'avance  une  idée 
du  système  que  l'auteur  adoptera.  Je  n'en  connais  ,  au  reste, 
que  deux  :  1*  enregistrement  pur  et  simple  des  noms  et  des 
armes  ;  2*  généalogie  proprement  dite,  reproduisant,  dans  un 
rigoureux  parallélisme,  l'évolution  naturelle  de  l'arbre  héral- 
dique. Delà  stricte  observation  du  premier  ,  résulte  néccs- 
sairement  une  sèche  nomenclature  d'où  toute  lumière  est 
absente.  Les  inconvénients  du  second,  c'est  l'immensité  des 
recherches  qu'il  impose  et  les  proportions  nécessairement 
considérables  de  l'œuvre  définitive  à  laquelle  ces  recherches 
aboutissent.  Oii  donc  trouver,  l'œuvre  accomplie,  un  édi- 
teur assez  désintéressé  pour  courir  la  chance  d'un  succès 
improductif?  Et ,  si  l'on  ne  peut  mettre  la  main  sur  cet 
homme  de  bonne  volonté  ,  faudra-t-il ,  pour  tirer  quelque 
parti  d'un  travail  qui  a  coûté  tant  de  peines,  se  constituer  sou 
propre  éditeur  ?  Dure  nécessité  devant  laquelle  la  plupart 
reculent ,  par  impossibilité  matérielle  d'y  souscrire  ou 
appréhension  de  s'engager  dans  une  spéculation  malheu- 
reuse. M.  de  Laffore  s'y  est  pourtant  résigné,  et  tant  pis  pour 
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qui  l'en  blâme  !  Celai-là  méconnait  grossièrement  un  dévoà- 
ment  à  la  science  dont  les  exemples  se  font  tous  les  jours 
plus  rares. 

Voici  y  au  reste ,  Féconomie  du  plan  suivant  lequel  se  dé- 
veloppent les  généalogies  insérées  dans  ce  volume. 

En  tête,  et  se  distinguant  du  texte  par  des  caractères  spé- 
ciaux, le  nom  patronymique,  appellation  propre  de  la  famille 
et  signe  de  ralliement  de  ses  membres;  Ténoncé  des  tiires;  la 
liste  des  seigneuries;  enfin,  la  description  des  armes  qui  figu- 
rent ,  avec  leurs  couleurs  ,  sur  des  planches  rehaussées  d'or 
et  d'argent.  Suivent  immédiatement  les  notices.  Elles  s'ou- 
vrent par  des  considérations  générales  sur  les  origines  de 
la  maison ,  ses  principales  alliances ,  les  hommes  distingués 
qu'elle  a  produits,  et  se  continuent  par  une  série  chronologi- 
que de  notes  relatives  aux  événements  qui  eurent  pour  témoins 
ou  pour  acteurs  tels  ou  tels  de  ses  membres,  antérieurement  à 
l'époque  où  des  documents  plus  nombreux  et  plus  précis  per- 
mettent d'instituer  et  de  suivre  sans  lacunes  la  filiation  de 
la  famille,  où,  en  d'autres  termes  ,  celle-ci  entre  à  pleines 
voiles  dans  l'ère  historique. 

C'est  que,  dans  leur  vie  collective  et  successive,  les  fa- 
milles passent  par  les  mêmes  phases  que  les  peuples.  Où, 
comment,  quand  elles  commencent,  qm  le  sait,  hormis  (a 
légende,  voix  inconsciente  et  irresponsable,  vagissement  plutôt 
de  l'âme  humaine.  Supposons  toutefois  que,  admise  comme 
expression  fidèle  du  vrai,  elle  nous  dégage  du  souci  des  ori- 
gines; toute  difficulté  cesse-t-elle,  tout  problème  est-il  résolu? 
Qu'il  s'en  faut!  Pour  le  bien  faire  comprendre,  prenons  un 
exemple,  au  hasard.  La  famille,  ce  sera,  si  l'on  veut,  celle  de 
Cazenove,  une  des  plus  anciennes  de  notre  province  ;  le  ber« 
ceau,  tel  recoin  obscur  de  l'Albret  ou  de  TÂgenais  ;  la  dafe, 
initiale,  le  xii^  siècle.  De  Guillaume,  le   premier  des  Gaze- 
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QOTe  qui  nous  apparaisse  dans  rhistoire,  a  André  (1),  deu- 
xième du  nom,  qui  ouvre  la  filiation  classique,  il  y  a»  pour  le 
généalogiste»  trois  siècles,  trois  longs  siècles  de  ténèbres. 
Maintes  lueurs  certes  y  brillent,  mais  éblouissantes,  rapides 
et  furtives  comme  Téclair,  laissant  la  nuit  d'autant  plus  noire. 
A  chaque  fois,  un  Gazenove  entre  en  scène  et  disparait,  à 
peine  entrevu.  C'est  Adalbert  ou  Amanien,  qui  s'embarque 
pour  la  croisade  avec  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur- 
de-Lion  (1191  );  c'est  Galhard,  que  la  ville  de  Bordeaux 
donne  en  otage  au  roi  de  France  (1214);  c'est  Vital,  ap- 
portant sa  signature,  avec  douze  barons  et  la  communauté 
d'Agen,  sur  un  traité  d'alliance  conclu  entre  Saint-Louis  et 
Raymond  VII,  de  Toulouse  (1242).  Voici  Bernard,  nommé 
dans  une  charte  datée  de  Saint *Jean-d' Acre  (1250);  For- 
taner,  qui  fut  maire  de  Bordeaux  (1267-1271  ),  et  sénéchal 
de  Gnienne  (2)  ;  Bernard  II,  qui  soutint  Edouard  P'  dans 
ses  guerres  contre  Philippe-le*BeI  (  1308)  ;  et  André  I"  qui 
fut  contre  l'Angleterre  dans  l'affaire  du  château  de  Montpe- 
zat  (1324).  On  ne  finirait  pas  s'il  fallait  tous  les  citer,  tant  ils 
foisonnent  sous  la  plume.  L'important  serait  de  savoir  ce  qu'ils 
étaient  les  uns  aux  autres,  au  point  de  vue  de  la  consangui- 
nité, en  descendant  une  échelle  de  trois  siècles  ;  car  d'autant 
aussitôt  remonterait  une  généalogie  qu'inaugure  discrètement 
Tannée  1512,  date  du  mariage  d'André  II  de  Gazenove.  Il 
n'est  pas  douteux,  à  mon  sens,  que  des  découvertes  succes- 
sives n'amènent,  tôt  ou  tard,  ce  résultat.  Le  travail  d'investi- 
gation qui  se  poursuit  dans  nos  archives  ne  met-il  pas 
au  jour,  à  chaque  instant,  des  documents  égarés  ou 
ignorés  par  qui  se  complètent  des  séries  interrompues?  En 

(1)  II«,  du  nom  d'André,  s'entend. 

Jî)  M.  de  Lafforc  le  dit  uniquement  d'après  la  Hemte  de  la  i\oblesse.  Est-cr 
isant  ponr  faire  admettre  le  Matarat  de  Fortancr,  qui  n'a  d'autre  témoi- 
gnage que  l'assertion  pure  et  simple  d'une  Revue  qu'au  reste  je  ne  connais 
pas,  et  qui  est  peut-être  excellente  ? 
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attendant  que  le  hasard  rende  cet  office  à  une  famille  dont 
les  représentants  actuels  brillent  par  les  grâces  de  l'esprit  et 
lés  meilleures  qualités  du  cœur,  je  crois  qu'on  doit  ad- 
mettre, en  thèse  générale,  la  parenté  des  hommes  de  même 
nom  qui,  de  temps  immémorial,  habitent  la  même  province 
et  vivent  dans  le  même  milieu  social  (1) 

C'est  de  lui-même,  et  très--fortuitement,  que  ce  nom  de 
Cazenove  s'est  offert  à  ma  pensée,  quand  j'ai  voulu  rendre 
sensible  par  un  exemple  mon  opinion  sur  les  âges  obscurs  et 
primitifs  des  familles.  Tout  autre  eut  rempli  le  même  but  et 
Dieu  sait  si  j'avais  le  choix!  A  me  borner  aux  plus  connus, 
j'aurais  pu  prendre  les  Du  Bernet,  des  environs  de  La  Réole, 
qui,  mentionnés  par  des  actes  publies  dès  1087,  n'ont  pu 
suivre  leur  filiation  qu'à  partir  de  1485;  les  Forcade,  d'Or- 
thez  en  Béarn  (1170-1505);  les  V^crnéjouls,  de  la  vallée 
de  l'Ariége  (1144-1460);  les  Pichard  (2),  de  la  Bretagne 


(1|  Le  cosmopolitisme  est  devenu  l'un  des  caractères  de  cette  famille,  dont 
une  branche  protestante  dut  sortir  de  France  lors  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  On  la  trouve  en  Suisse,  en  Hollande,  en  Bavière,  jusqu'en  Amérique 
où  elle  fonde  et  baptise  trois  villes,  Nouvelle-Genèvey  Cazenovia  et  Oden- 
Barnevelt,  aujourd'hui  très-florissantes.  Ses  membres  ont  aussi  Thonneur 
d'entrer,  par  le  mariage,  dans  d'illustres  maisons  historiques.  C'est  ainsi  qu'à 
Alexandrie  (Virginie),  Louis-Albert,  épouse  miss  Stuart,  sortie  d'une  branche 
cadette  de  la  maison  royale  d'Angleterre;  et  au'à  Harlem  (Hollande) ,  Théo- 
phile Il  obtient  la  main  de  Marguerite-Hélène  \anGéver,  petite-nièce  du  grand 
pensionnaire  Jean  de  Witt  (1763). —  En  1731,  sonpAre  avait  épousé,  à  Ams- 
terdam, Marie  de  Rapin  Thoyras,  iille  de  l'auteur  de  V Histoire  d'Atujleterre, 
et  petite-nièce  du  célèbre  académicien  Pélisson.  J'ajoute  que  Marie-Anne,  fille 
de  Théophile  II  et  de  Marguerite-Hélène  Van  Géver,  se  marie,  en  1818,  avec 
le  comte   Pictel  de  Rochemont,   chambellan  du  roi  de  Bavière. 

(2)  Un  membre  de  cette  famille,  Jean  de  Pichard,  conseiller  au  Parlement  de 
Bordeaux,  fut  institué,  le  14  juin  167:2,  héritier  général  de  sa  tante  Jeanne  de 
Galatheau,  veuve  de  Charles  de  Guérin,  conseiller  au  même  Parlement.  Le 
testament  de  cette  pieuse  femme  renferme  une  clause  particulièrement  inté- 
ressante pour  la  ville  d'Agen.  «  Dieu  s'étant  servy  de  raoy,  dit  la  testatrice, 
pour  faire  la  fondation  à  Agen  d'un  monnastère  des  Carmes  ueschaussés,  desdié 
à  la  feste  de  la  Purification  de  Nostre-Dame  et  à  Saint-Joseph,  son  conducteur 
en  ce  mistère  (sic),  je  donne  et  lègue  audit  monnastère  la  somme  de  dix  mil 
livres  pour  achever  de  bastir  ou  pour  paver  les  debtes  qu'ils  ont  fait  en  bâtis- 
sant ce  qui  est,  lorsque  je  n'y  pouves  fournir,  ou  pour  l'employer  en  rentes 
pour  la  subsistence  des  religieux,  et  veux  et  remes  à  ma  place  mon  héritier 
général  sy  bas  nommé  après  mon  déceds,  et  je  veux  qu'il  demeure  leur  fonda- 
teur et  jouisse  des  privilèges  acquis  aux  fondateurs  dudit  ordre,  et  les  prie 
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(10.  .-1372)  ;  les  Gères,  du  comté  de  Fezensac  (843-1021); 
lesLadevèze,  du  canton  de  Marciac  (1297-1346),  etc.  etc. 

Une  famille  chez  qai  marque  par  son  exceptionnelle 
dorée  cette  période  initiale  d'obscurité  traversée  par  des 
lueurs,  c'est  celle  des  Seguin,  de  La  Réole.  La  pre- 
mière mention  qu'en  fasse  Thisloire  date  de  près  de  onze 
siècles,  s'il  faut  en  croire  le  savant  Oihénart.  Charlemagne  , 
en  778,  aurait  établi  un  Siguin  (1  )  comte  de  Bordeaux  et  peut- 
être  de  Gascogne.  Or,  la  généalogie  de  la  famille  ne  part , 
dans  le  Nobiliaire  ,  que  de  Tan  1230,  ce  qui  constitue  une 
lacune  de  452  années.  Aussi  l'auteur  confesse-t-il  n'avoir 
prétendu,  en  écrivant  sa  notice  ,  qu'à  grouper  les  éléments 
d'un  travail  qui  résumerait  exactement ,  au  point  de  vue  spé- 
cial où  il  se  place,  les  annales  complétées  de  cette 
illustre  maison.  Ce  travail  se  fera-t-il  quelque  jour?  En 
sas  des  matériaux  qu'il  a  jusqu'à  présent  amassés,  M.  de 
Laffore  en  trouvera  de  nouveaux  et  d'infiniment  précieux 
dans  les  deux  cartulaires  de  la  Sauve.  On  sait  qu'au  xi'  siè- 
cle un  Seguin  donna  tout  l'emplacement  que  devait  occuper 


d'aviner  mon  héritier,  etaussy  je  le  prie  de  ks  ajiner  el  que  le  jour  de  la  ïpslo. 
de  la  Purification  de  la  Sainte- vierge,  ils  disent  a  perpétuité  une  grande  messe 
de  Nostre-Dame,  tant  pour  le  repos  de  mon  Ame  et  que  Dieu  bénisse  la  maison 
de  mes  héritiers,  et  qu'ils  disent  encore  six  cents  messes  pour  le  repos  de  mon 
âme  incontinant  après  mon  déceds.  Je  défens  à  mou  héritier  général  sy  bas 
nominé  de  faire  aucune  sorte  de  despancc  à  mon  enterrement,  voulant  être  en- 
terrée aux  religieuses  carmélites  ayant  tousjours  un  très-fort  appel  pour  prendre 
rhabît  ;  Dieu  en  ayant  dispozé  autrement,  ne  Tayant  peu  estre  vivante,  je  dé- 
sire Fétre  morte,  et  pour  cest  efTect  que  mon  héritier  fasse  un  service  pour 
moy,  où  mon  corps  soit  porté  dans  la  ville,  auxdits  carmes  deschaussés,  après 
lequel  je  désire  ostre  enterrée  au  monnasière  d'Agen,  devant  le  grand  autel, 
afin  que  les  religieux  sachent  Tcndroildema  sépulture,  prient  Dieu  pour  moy.  » 
Ce  testament  a  été  publié  dans  les  Archives  historiques  du  département  de  la 
Gironde  (tome  11,  p.  ilO-117)  par  un  homme  dont  Tamitié  m'honorn, 
M.  Th.  de  Pichard,  de  Pondanral.  —  On  sait  nue  le  couvent  des  Carmes  dé- 
chaussés ou  Petits-Carmes  était  situé  sur  remplacement  actuel  de  la  caserne, 
entre  la  me  Lamouroux  et  la  rue  Palissy. 

(1)  Seguinus,  Siguinus,  Sigtoinus,  Sigiwinus,  même  Ximinus,  Siminus, 
Stmtftts  ,  d'après  ÔThénart ,  sont  autant  de  formes ,  plus  ou  moins  fréquentes , 
du  nom  de  Seguin. 
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ce  monastère,  dont  ses  descendants  inquiétèrent  et  tour  à 
lour  soutinrent  les  abbés. 

Au  risque  de  faire  une  digression ,  il  m'agrée ,  avant  de 
poursuivre ,  de  me  donner  le  luxe  d*une  querelle  ;  petite 
querelle ,  d'ailleurs ,  puisqu'elle  repose  sur  un  simple  mot. 
Au  nombre  des  rues  qui  sillonnent  le  plateau  culminant  de 
LaRéole,  il  en  est  une  où  les  Seguin  résidèrent  et  qui 
s'appelle  de  leur  nom  ,  précédé  du  radical  Pey,  On  y  montre 
aux  archéologues  ,  et  j'y  ai  vu  tout  récemment  le  manoir  de 
cette  famille ,  grande  construcdon  féodale  défigurée  par  des 
adjonctions  modernes  et  dont  le  style,  mi-roman,  mi-ogi- 
val ,  accuse  la  fin  du  xi*  siècle  (1).  M.  de  LaiTore ,  cela  était 
naturel,  en  fait  mention  dans  sa  notice  ;  puis,  il  ajoute  : 
«  Le  mot  Podium,  employé  dans  la  basse  latinité  pour  signi- 
fier hauteur,  élévation ,  mont ,  se  traduit  indifféremment  en 
langue  gasconne  par  Puch ,  Pech  ,  Puy  ou  Pey,  qui  ne  sont 
que  des  variantes  du  même  mot.  Puy-Seguin,  Pey-Seguin 
sont  deux  manières  différentes  de  prononcer  le  même  mot, 
qui  signifie  mont  Seguin  î»  Certes,  je  n'ai  point  de  peine  à 
admettre  que,  dans  les  idiomes  populaires  de  notre  Midi , 
tout  lieu  élevé  se  désigne  en  effet  par  une  série  de  mots 
analogues  :  Peek,  Pè,  Puch,  Pouch,  Pou,  Pouy  (2),  représen- 
tant le  Podium  latin  et  le  Puy  (3)  français  ;  mais  je  doute 
que  le  mot  Pey  ait  jamais  eu  cette  signification.  Pey  c'est 


(1)  On  trouvera  de  curieux  renseignements  sur  cette  habitation,  Tun  des 
restes  les  plus  curieux  de  Tarchitecture  civile  de  nos  contrées,  dans  Touvrage 
que  publie ,  en  ce  moment,  M.  Léo  Drouyn,  de  Bordeaux,  sous  ce  titre  :  La 
Guienne  anglaise  (tome  I«^  pag.  160-165)  ;  c'est  Thistoirc  et  la  description 
des  villes  fortifiées,  forteresses  et  châteaux  construits  dans  la  Gironde  pendant 
la  domination  anglaise,  savante  et  belle  publication  où  achèvent  de  se  révélBf, 
sous  leur  forme  la  plus  éclatante,  les  multiples  aptitudes  de  Tauteur,  à  la  fois 
archéologue,  historien,  dessinateur  et  graveur  à  l'eau  forte. 

(2)  Pour  citer  un  exemple  de  chacune  de  ces  variantes  ,  je  prends  dans 
le  département  de  Lot-et-Garonne  Pech-Redon ,  Pé-de-Mauzac  ,  Puch-de- 
Gontaud,  Pouchon,  Poudenas,  et  sur  la  limite,  Powj-Itoqaelaure. 

(3)  Puy  n'est  pas  gascon.  On  ne  dit  pas  dans  notre  patois  Puymirol,  mais 
Pwnirol  ou  Pémirol  par  contraction  de  Puch  ou  de  Pech, 
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Pierre.  Sent-Pey-de^aubert ,  Sent-Pey-^de^Clayrat ,  deux 
petites  communes  rurales  de  nos  environs  ,  n'est-ce  pas 
Saint -Pierre- de -Gaubert ,  Saint-Pîerre-de-Clairac?  Au 
reste ,  cette  interprétation  s'applique  d'autant  mieux  au  Pey 
de  La  Réole  ,  qu'un  Pierre  de  Seguin ,  expressément  cité 
par  M.  de  Laffore ,  habitait,  en  1338,  la  rue  dont  il  est 
question.  Est-ce  ce  Pierre  ,  est-ce  un  de  ses  ascendants  , 
Pierre  comme  lui  ,  qui  l'a  baptisée  ?  Je  Tignore  ;  mais  il  me 
semble  que  cette  rue  est  la  rue  Pierre-Séguin. 

Ce  léger  mésaccord  philologique  est  une  occasion  natu- 
relle de  constater  que  M.  de  Laffore  ne  néglige  aucun  moyen 
d'investigation.  Toutes  les  sciences  qui  donnent  la  main 
à  l'histoire  pour  l'aider  à  marcher  mieux  et  plus  vite,  il  en 
fait  ses  auxiliaires.  Est-ce  à  dire  qu'il  soit  un  savant  ?  Si 
je  me  hasardais  à  Técrire,  sa  modestie  vite  me  démentirait. 
Mais  s'agit-il  d'étayer  une  assertion  et  de  lui  créer  une  au- 
torité plus  forte ,  comme  il  vit  dans  l'intimité  des  livres  et 
des  manuscrits  ,  tout  près  des  sources  de  l'histoire  d'Aqui- 
taine, si  appauvries,  hélas  !  par  un  accident  dont  jamais  on 
ne  se  consolera,  il  n'a  pas  à  courir  après  les  preuves. 
D'ailleurs,  il  aime  si  peu  à  être  cru  sur  parole,  qu'il  se  laisse 
aller  à  produire  plus  de  témoins  qu'il  n'en  faudrait,  si  bien 
qu'il  s'en  trouve  dans  le  nombre  dont  les  dépositions  sus- 
pectes peuvent  amoindrir  l'action  morale  des  autres.  Ainsi , 
j'ai  vu,  non  sans  regret,  dans  je  ne  sais  plus  quelle  généalo- 
gie, un  écrivain  plus  que  médiocre  ,  le  facile  auteur  des 
Reinen  de  la  main  gauche  ^  M.  Gapefigue,  pour  tout  dire, 
intervenir  au  même  rang  que  l'Astronome  limousin  (1  ),  dont  sa 
traduction  remplaçait  le  texte  absent.  Celte  traduction  peut 


(1)  Auteur  anonyme  du  récit  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  la  vie 
de  Louis-le-Débonnaire.  La  traduction  de  ce  récit  figure  dans  la  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  l'Histoire  de  France ,  par  >l.  Guizot,  tome  111, 
pages  314-423. 
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être  exacte ,  mais  Fauteur  n'inspire  point  confiance  ,  et  peu 
de  personnes  ont  à  leur  disposition  Dom-Bouquet  ou  la 
Collection  Guizot,  C'était  donc  le  texte  qu'il  fallait  produire, 
eu  l'accompagnant ,  toutefois ,  si  Ton  jugeait  que  cela  fut 
nécessaire  y  d'une  traduction  qu'on  eût  eu,  dès  lors,  le 
moyen  de  contrôler.  Au  reste  ,  de  pareils  cas  sont  très- 
rares  t  et  je  ne  relève  celui-ci  que  pour  bien  convaincre 
l'auteur  du  Nobiliaire  de  ma  bonne  volonté  à  le  servir. 

Ajouterai-je  que  des  pièces  inédites  ,  transcrites  d'après 
les  originaux ,  incidentent  agréablement  son  livre  ?  Ce  sont 
des  rôles  de  noblesse ,  des  provisions  d'offices ,  des  procès- 
verbaux  de  réceptions  solennelles»  surtout  des  lettres  autogra- 
phes. Celles-ci  sont  extrêmement  curieuses.  H  y  en  a  de  rois 
et  de  reines ,  Henri  IV,  Marguerite  de  Valois,  Marie  de  Mé- 
dicis  ,  Louis  XIII  ;  de  maréchaux ,  Monluc ,  Bellegarde , 
Brézé ,  Aubeterre  ;  d'un  grand  ministre,  Mazariu  ;  même  de 
tout  petits  personnages ,  comme  le  chanoine  La  Devève  , 
très-expert  en  bouquinerie  et  perpétuellement  enfiévré  de  ses 
trouvailles.  Ainsi ,  les  extrêmes  se  touchent,  sans  se  confon- 
dre toutefois,  chacun  ayant  sa  valeur  propre.  Si  tel  auto- 
graphe nous  renseigne  sur  les  titres  et  le  prix  des  livres  qui 
tentaient  Thonnête  bibliophile,  vers  la  fin  du  xvi*' siècle  (1),  tel 
autre  nous  montre  le  roi,  colloquantdans  ses  abbayes,  en  qua- 
lité de  frères  lays,  des  capitaines  mutilés  et  stropiéSy  en  atten^ 
dant  que  testât  de  ses  affaires  lui  permette  une  grattification 
plus  condigne  àleurs  mérites  (2).  Il  en  est  aussi,  ~  ai-je 
besoin  de  le  dire  ?  ,  —  par  qui  l'histoire  privée  se  rattache 
à  l'histoire  générale ,  soit  à  raison  de  la  qualité  ou  des  fonc- 
tions du  destinataire,  soit  à  cause  des  circonstances  sous 
l'empire  desquelles  elles  furent  écrites.  Au  reste  ,  on  con- 

(i)  Nobiliaire  dt  Gnienne  et  de  Gascogne.  Généalogie  de  la  famille  de  La 
Devèze ,  pag.  41 . 
(2)  Idetn,  p.  43. 
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oait  peu  de  familles  dont  les  annales  ,  à  de  certaines  épo- 
ques» ne  soient  presque  celles  du  pays.  Je  signale ,  sous  ce 
rapport ,  la  généalogie  de  la  maison  de  Bastard  ,  à  la  rédac- 
tion de  laquelle  a  utilement  servi  le  gigantesque  travail  d'un 
de  ses  membres  et  dont  les  cent  cinquante  pages  résument 
intelligemment  et  représentent  quatre-vingts  in-folio. 

Mais,  plus  que  la  gloire  des  armes ,  si  longtemps  familière 
à  la  noblesse ,  la  gloire  qui  rayonne  de  Tesprit  rend  solidai- 
res la  famille  et  la  patrie.  Pour  un  homme  de  génie  qui 
liait  ,  combien  meurent  d'héroïques  batailleurs  I  Certes  , 
j'admire  ces  derniers  pour  le  rude  exemple  qu'ils  donnent  à 
nos  générations  amollies  ;  mais  rien  ne  m'émeut  comme  un 
livre  où  Ton  sent  battre  un  cœur  à  chaque  page ,  o(i  s'unis- 
sent la  science  et  la  raison.  Je  réclame  pour  l'Âgenais  la 
pa(^m»/^d'un  de  ceux-là. 

Le  3  février  1663,  Joseph  Du  Bcrnet ,  premier  président 
au  Parlement  de  Bordeaux,  épousa  ,  en  secondes  noces,  par 
contrat  passé  dans  la  maison  noble  de  Caslel-Noubel,  juri- 
diction d'Agen,  dame  Marguerite  de  Sevin,  veuve  de  Jacob 
de  Secondât,  en  son  vivant  seigneur  et  baron  de  Montes- 
quieu,  Goulard  ,  Castel-Noubel ,  Mérens  et  autres  places. 
Du  mariage  d'Anne  Du  Bernet ,  sa  fille ,  avec  Gaston  de 
Secondât,  son  beau-fils,  naquit,  le  18  janvier  1689,  juste 
un  siècle  avant  la  révolution  dont  ses  écrits  hâtèrent  l'avé- 
nement ,  un  enfant  qu'on  nomma  Charles-Louis  et  qui  devait 
être  le  grand  Montesquieu.  L'auteur  de  YEsprit  des  Lois  était 
donc  Âgenais  par  toute  sa  lignée  paternelle  (1). 

(1)  hlem.  Généalogie  de  la  Maison  Du  Hernet,  p.  355. 
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III 

En  prenant  congé  d'un  ouvrage  où  je  n'ai  guère  fait  y  il 
est  vrai,  que  butiner,  je  voudrais  causer  aussi  familièrement 
de  celui  que  M.  Noulens  prépare  sous  le  titre  plus  restreint 
de  Nobiliaire  de  Gascogne;  mais,  outre  que  je  suis  son  hôte , 
c'est-à-dire  son  obligé ,  ce  qui  rend  la  situation  fort  délicate , 
rien  encore  n'en  a  paru  qui  autorise  la  moindre  appré- 
ciation. J'aurais  pourtant  mauvaise  grâce  à  ne  pas  si- 
gnaler ici,  comme  conçues  dans  un  excellent  esprit,  les 
généalogies  des  maisons  de  Saint-Gresse  et  Dupleix  de  Ca- 
dignan  (1),  publiées  depuis  quelque  temps  déjà,  en  dehors 
du  Nobiliaire.  Chaque  fait  y  porte  l'indication  de  sa  preuve 
et  la  forme  en  est  littéraire ,  comme  il  convient  qu'elle  le 
soit  dans  la  patrie  de  M.  de  Salvandy. 

Un  mot  aussi  de  la  Notice  sur  la  maison  de  Monn  et  la  &a- 
ronie  du  Sendat,  par  l'infatigable  M.  Samazeuilh  (2).  Elle 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première  est  un  inventaire 
analytique  des  documents  conservés  dans  la  maison;  l'auteur 
établit  dans  la  seconde  la  filiation  de  la  famille,  et  dans  la 
troisième,  il  discute  les  droits  de  la  terre  du  Sendal  au  titre  de 
baronie.  Les  conclusions  affirmatives  de  cette  habile  et  pré- 
cise discussion ,  adoptées  par  le  conseil  du  sceau ,  ont  reçu  la 
haute  sanction  d'un  décret  impérial ,  en  date  du  25  janvier 
1862.  Il  y  a  dans  cette  mince  brochure,  tirée  à  très-petit 
nombre  et  dont  je  dois  un  exemplaire  à  la  bienveillance  du 
chef  actuel  de  la  famille ,  les  agréables  et  solides  qualités 
qui  distinguent  l'historien  de  l'Âgenais ,  du  Condomois  et  du 
Bazadais,  dirai-je  le  Walter  Scott  des  Lugues  d'Âlbret? 


(1)  Deux  brochures  in-8*,  de  80  et  60  pag.  Dumoulin,  éditeur.  Paris,  186i. 

(2)  Brochure  in-8",  de  62  p.  avec  armoiries  et  tableau  généalogique.  Nérac, 
Bouchet,  1861. 
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Je  dois  enfin  signaler  en  terminant  une  série  de  publica- 
tions nobiliaires,  inspirées  par  la  loi  du  28  juillet  1858  sur 
Fusarpation  des  qualifications  et  des  particules ,  et  qui  sera 
d'un  grand  secours  aux  familles  dont  les  troubles  révolution- 
naires ont  à  jamais  anéanti  les  titres.  C'est  le  catalogue  des 
gentilshommes  qui  figurèrent  en  personne  ou  par  des  procu- 
reurs fondas  aui:  assemblées  électorales  de  1789  (1).  On 
sait  que  nul  n  y  fut  admis,  sans  ex^Qieq  préalable  de  ses  ti- 
tres par  des  commissaires  spéciaux  fonctionnant  sous  la  dou- 
ble garantie  d'une  administration  intéressée  à  ne  se  laisser 
frustrer  d'aucun  de  ses  droits  et  d'un  Corps  d'autant  plus  jaloux 
de  ses  privilèges  qu'il  se  tentait  à  la  veille  de  les  perdrç. 
Juste  pressentiment  !  Il  les  a  si  bien  perdus ,  et  tant  d  autri^s 
traosforms^tîons  (mi  eu  lieq  depuis  dans  le  milieu  socifiU  que 
nous  sommes  tentes,  par  moments,  de  nous  demander  s'il  les 
exerça  jamais.  Laissons-le  donc  en  demander  à  lliistoire  les 
traces inofTensives.  Rien  n'est  plus  naturel  que  cela* — Enfan- 
tillage, dites-vous  ? — Pourquoi  pas  affaire  de  cœur,  religion 
de  1^  famille  et  du  souvenir?  Il  est  bien  ppssibli^f  fiprès 
teut,  que  Is  vapité  s'y  ijHérease;  maie,  vous  qui  parlez, 
D'ave£*<voua  poioi  de  hodiet  ? 

Ad.  MAGEN. 

àgtn,  le  4«'  JaHIel  486t. 


.  [1)  La  noblesse  du  Périaord,  en  Hi^,  pa^  M.  Auîédée  Matmia.  Périmeiix, 
18oë.  Armoriai  de  la  noblesse  du  Périgord,  par  M.  Alfred  de  Froiaefônd. 
Péàmn.  hfi  tout  en  un  volome  îh-S*  avec  blasons.  —  Les  éieeteunê  de  la  no- 
blme  du  Poitou,  en  1789,  par  M.  G.  Bardy.  PqiUer^,  1860;  ior&».  ^  Qat^, 
logue  des  Gentilshommes  qui  ont  pris  part  ou  envoyé  leur  procuration  aux 
assemblées  de  la  noblesse  pùur  l'élection  des  députés  aux  Etais  généraux  de 
nS9t  d'après  les  fiocufnenfs  officiels  y  par  Loims  de  Larppe  et  Edouard  dt 
Barthélémy.  Ont  paru  :  Daupluné,  1861  ;  Provence  et  principauté  d'Orange, 
1861  ;  Lyonnais ,  Ferez  et  Beaujolais ,  1861  ;  Languedoc  (génerahlé  de  Tou- 
louse) ,  iS62  ;  AroMi^nac  etQuefcy ,  1862 ,  chaque  partie  rorme  une  Mchui» 
in-8<>.  Paris,  Dentu.  ^  La  noblesse  de  Saintonge  et  d*Aunis,  convoquée  pour 
les  Etats  généraux  de  1789,  par  M.  Léon  de  La  Morinerie,  in-8*.  Paris,  Du- 
ffloolin ,  1861  :  ouvrage  caoital  que  les  notes  dont  il  est  accompagné  élèvent, 
selon  M.  Joannis  Guigard  (Bibliothèque  Héraldique  de  la  France,  p.  W))^ 
h  la  hauteur  d'une  œuvre  historique. 
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EXCURSIONS  DANS  LES  VIGNES. 

(  Fin.  } 


Assolement  de  la  vigne.  —  <  Pasturages  ou  terres  novales  et 
en  friche,  plus  tost  que  labourages  :  et  labourages  plus  tost  que 
vieilles  vignes  :  ainsi,  par  degrés,  se  choisissant  logis  à  la  vigne.  > 
Ces  paroles  sont  tout  aussi  vraies  aujourd'hui  qu'au  temps  d'Olivier 
de  Serres;  la  vigne  ne  vient  nulle  part  plus  belle  que  dans  les  ter- 
rains qui  n'ont  jamais  été  cultivés  (1).  L'humus  et  les  sels  assimi- 
lables, accumulés  depuis  de  longues  années,  lui  donnent,  surtout 
après  un  défoncement,  une  vigueur  et  une  fertilité  incomparables. 

À  l'époque  de  la  culture  romaine,  la  vigne  était  le  plus  souvent 
plantée  sur  des  défrichements,  et  c'est  là  ce  qui  donne  la  raison  de 
rénorme  production  obtenue  dans  les  vignes  du  temps  de  Colu- 
melle^  qui  conseillait  d'arracher  toute  vigne  ayant  cessé  de  produire 
trois  cullei  par  juggeruniy  environ  cinquante  hectolitres  à 
l'hectare. 

Aujourd'hui  les  plantations  se  font  le  plus  souvent  sur  des  ter- 
rains déjà  cultivés  en  céréales;  la  vigne  y  réussit  bien  et  rapporte 
beaucoup.  Au  contraire,  elle  vient  mal  sur  des  vignes  arrachées  de- 
puis moins  de  six  ans,  et  un  demi-siècle  de  repos  suffirait  à  peine 
pour  remettre  les  terres  dans  les  mêmes  conditions  de  fertilité 
qu'avant  la  première  plantation. 

Il  faut,  en  généi*al,  qu'une  plante  pour  se  trouver  dans  les  meil- 
leures conditions  de  végétation  et  de  fertilité,  ne  revienne  sur  un* 
terrain  où  elle  a  déjà  paru,  qu'après  un  intervalle  de  temps  égal  à 
sa  propre  durée.  La  loi  de  l'assolement,  bien  qu'elle  soit  en- 
core inconnue  dans  ses  causes  et  dans  son  principe,  est  la  première 
loi  de  l'agriculture.  Les  céréales  et  les  plantes  annuelles  ne  doivent 
reparaître  qu'après  un  intervalle  d'un  an,  au  moins.  Le  trèfle  de 
Hollande,  l'esparcette  ne  pourront  prospérer  parfaitement  sur  le 


(1)  C'est  en  vain  qu'à  force  d'engrais  et  de  soins  on  se  flatterait  de  récolter 
indéfiniment  le  blé  sur  le  sol  du  blé,  on  ne  recueillerait  bientôt  que  du  chien- 
dent et  de  la  folle-avoine. 
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même  sol  qu'après  un  espace  de  cinq  à  six  ans,  la  luzerne  après 
quinze  ans. 

La  vigne  ne  fait  pas  exception  à  la  règle  générale,  et  c'est  en  vain 
qu'après  dix,  vingts  trente  ans  d'intervalle  on  tenterait  d'élever  une 
vigne  d'une  fertilité  comparable  à  celle  des  terrains  encore  vierges 
de  cette  culture. 

Cela  ne  prouve  pas,  il  est  vrai,  qu'il  ne  soit  souvent  avantageux 
de  replanter  de  la  vigne  sur  le  même  terrain,  après  avoir  attendu 
quelques  années  seulement  ;  mais,  dans  ce  cas,  on  ne  devra  pas 
ospérer  abondante  production.  Dans  les  terrains  du  Médoc,  par 
exemple,  qui  ne  sont  guère  propres  qu'à  la  culture  de  la  vigne, 
on  la  replante  souvent  à  la  même  place,  et  malgré  les  frais  énormes 
qui  ne  s^élèvent  pas  à  moins  de  9,240  fr.  par  hectare  pour  replanta- 
lion,  défoncement,  fumures,  transport  de  terres  neuves  (1),  on 
arrive  à  peine  à  une  production  de  vingt  hectolitres. 

Dans  le  Médoc,  où  le  vin  se  vend  500  fr.  l'hectolitre^  ou  même  plus 
cher,  le  propriétaire  peut  trouver  avantageux  de  faire  des  frais  de 
roplantation  sur  un  terrain  épuisé.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
pays  où  une  qualité  exceptionnelle  fait  défaut,  et  où  l'on  recherche, 
avant  tout^  l'abondance  de  la  production. 

En  effet,  on  obtiendra  plus  aisément  60  hectolitres  de  vin  sur 
une  terre  neuve,  que  âO  hectolitres  sur  un  sol  épuisé.  En  établis- 
sant le  prix  de  ThectoUire  à  10  fr.,  on  aura  : 

Dans  le  premier  cas 600  fr. 

Et  dans  le  second . , 300 

Si  l'on  déduit  200  fr.  pour  frais  de  culture,  l'hectare  de  terre 
neuve  rapportera  400  fr.  de  produit  net,  tandis  que  le  produit  net 
d'un  hectare  de  vigne  renouvelée  ne  sera  que  de  100  fr.  seulement. 
Au  lieu  de  renouveler  des  plantations  épuisées,  il  est  donc  préfé- 
rable de  planter  des  terres  vierges  et  de  laisser  à  la  postérité  le  soin 
de  replanter  les  vignes  arrachées,  à  moins  cependant  que  toutes 
les  terres  constituent  un  ensemble  de  vignoble  qui,  dans  ce  cas, 

(1)  Voici,  d'après  M.  d'Armaillac,  quelques-uns  des  frais  qu'entraîne  une 
replantation  : 

360  charrois  de  fumier  à  Thectare 2,880  fr. 

1 ,200  charretées  de  bonne  terre i  ,200 
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devra  èire  vm  m  coupe  réglée  et  renouvelé  par  qutrtntfème  après 
un  intervalle  d'au  moins  six  années. 

De  la  taille  — La  vigne  livrée  à  elle-même  se  développant  k  la 
manière  des  vignes  sauvages  qui  s*enlaeent  dans  les  haies,  ne  pro-« 
duirait  qu^une  multitude  de  petitçs  grappes  dont  les  grains  dé- 
pourvus de  suc  et  de  pulpe,  atteindraient  à  peine  le  volume  des 
baies  de  sureau. 

Le  but  principal  de  la  taille  est  d'augmenter  la  grosseur  des  rai- 
sins, et  d*en  améliorer  la  qualité  en  diminuant  leur  nombre  ;  de 
donner  au  cep  une  forme  propre  à  en  faciliter  la  culture,  et  de  main- 
tenir cette  forme  par  des  rapprochements  continuels. 

S*ll  ne  s'agissait  que  de  mettre  la  vigne  à  fruits  et  de  diriger  la 
sève  de  façon  à  obtenir  des  pampres  vigoureux  et  des  raisins  bien 
nourris,  Tart  de  la  taille  serait  bien  simplifié.  Il  suffirait  alors  d'é- 
tudier le  mode  de  végétation  de  la  vigne,  et  de  faire  Tapplication  de 
quelques  principes  résultait  d^une  observation  attentive,  et  dans  tes 
vignes  travaillées  à  la  main  où  la  forme  est  à  peu  près  indifférente, 
on  taillerait  simpleiftent  les  rameaux  à  la  longueur  convenable  tout 
en  ménageant  la  vigueur  des  ceps;  mais  il  en  est  autrement  pour 
les  vignes  qui  doivent  être  cultivées  à  l'aide  d'animaux  de  trait,  et 
pour  les  treilles  disposées  en  es|Alier,  ou  certaines  formes  particu- 
lières deviennent  les  eonditioos  essentielles  d'une  taille  parbite. 

De  là,  deux  objets  d'étudiés  :  prineipes  généraux  de  la  taille,  ei 
application  de  ces  principes  à  des  formes  déterminées. 

Principes  généraux.  —  Dans  toutes  les  variétés  de  vignes,  le 
raisin  prend  toujours  naissance  sur  le  jeune  sarment  qui  se  déve- 
loppe dans  l'année,  jamais  sur  le  bois  d'un  an,  comm»  sur  Iç  pécher, 
ou  de  deux  ou  trois  ans,  comme  sur  d'autres  arbres  fruitiers.  Pe 
plus,  il  faut,  en  général,  que  le  sarment  soumis  à  la  taille  ait  lui- 
même  pris  naissance  sur  le  bois  de  l'année  précédente. 

Cha(|ue  bourgeon  renferme  donc  à  la  fois,  a  l'état  embryonnaire, 
le  sarment,  les  feuilles  et  les  grappes  qui- doivent  se  développer  la 
même  année. 

Dans  certains  cépages,  les  bourgeons  situés  sur  le  vieux  bois  pro- 
duisent des  raisins  presque  en  aussi  grand  nombre  que  les  bour- 
geons placés  sur  le  bois  de  l'année  précédente;  mais,  en  gén/çral, 
ceux-ci  sont  l^s  seuls  considéré^  commje  fructifères,  les  seuls  sur  les- 
quels on  puisse  compter  avec  certitude* 
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Sur  le  boi6*de  l'année  précédente,  tous  les  bourgeons  ne  sont  pas 
également  fertiles  ;  les  bourgeons  produisent  d'autant  moins  de 
raisins  y  qu'ils  sont  plus  rapprochés  de  la  base  du  sarment,  et  œr* 
tains  cépagesy  tels  que  le  verdoly  h  ciÊrmenet  ne  produiraient  guère 
que  du  bois  si  on  n'allongeait  pas  beaucoup  la  taille.  De  là  des  dif* 
férences  considérables  dans  le  traitement  des  diverses  espèces  de 
vignes.  Sous  Técorce  qui  recouvre  le  vieux  bois  de  la  vigne,  existe 
un  trés^grand  nombre  de  bourgeons  à  Tétat  rudimentaire,  suscep- 
tibles de  se  développer  dans  certaines  circonstances.  On  les  nomme 
yeux  ou  bourgeons  adveniiets.  Lorsque  la  sève  ne  trouve  pas  des 
issues  suffisantes  dans  les  bourgeons  laissés  à  la  taille,  les  yeux 
adventices  percent  la  vieille  écoree;  le  même  phénomène  se  produit 
aussi  quand  les  gelées  de  printemps  viennent  k  détruire  les  bovr* 
geons  placés  sur  le  bois  neuf. 

Les  bourgeons  adventices  ofn*ent  souvent  au  vigneron  une  res* 
source  précieuse;  lorsqu'il  s'agit ,  par  exemple,  de  rétablir  un  bras 
de  vigne  sur  le  vieux  bois ,  de  receper  une  souche  languissante  ou 
de  l'abaisser  lorsqu'elle  est  trop  élevée.  A  l'époque  de  l'ébourgeon*- 
nementoQ  épamprement ,  il  importe  donc  de  réserver  les  sarments 
adventices  bien  placés  pour  la  taille  suivante.  Pendant  l'hiver,  on 
les  raccourcit  sur  un  seul  œil  qui ,  n'étant  pas  destiné  a  produire 
du  fruit ,  porte  la  dénomination  de  :  Côl  d*att€nte  arbouéi  ou  nô. 
Les  anciens  vignerons  romains  l'appelaient  eiistos. 

Un  sarment  dont  on  supprime  l'extrémité ,  durant  le  cours  de 
sa  végétation ,  cesse  de  s'allonger,  et  si ,  au  moment  où  la  suppres- 
sion vient  d'avoir  lieu  ,  la  sève  se  porte  avec  énergie  sur  le  jeune 
rameau  ,  elle  fera  développer  les  bourgeons  placés  à  Kaisselle  des 
feuilles.  Ces  bourgeons  sont  nommés  faux  bourgeons  ou  bour- 
geons anticipés.  Ils  portent  parfois  des  raisins  qui  restent  ordi- 
nairement il  l'état  de  verjus.  Dnns  le  midi  de  la  France  ils  peuvent 
cependant  arriver  à  maturité ,  quelques  semaines  après  les  autres 
raisins,  et,  dans  les  vignes  pincées,  donnent  une  seconde  ré- 
colte qui  n'est  pas  à  dédaigner. 

Toutes  les  fois  qu'un  bourgeon  anticipé  se  développe,  on  peut 
remarquer  qu'il  reste  à  sa  base  un  ou  deux  yeux  qui  n'éclatent  pas. 
L'expérience  a*  démontré  que  ces  yeux  jouissent  d'une  fertilité  très- 
remarquable.  Il  sera  donc  avantageux  d'en  profiter  toutes  les  fois 
que  Toccasion  se  présentera. 
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Physiologie  de  la  végétation.  --  De  quelle  manière  se  pro- 
doit  Tascension  de  la  sève  dans  un  cep  de  vigne  et  quelle  est  la  force 
qui  tend  à  débourrer  les  bourgeons  ?  Un  physiologiste  anglais , 
Clarcke ,  a  étudié  cette  question  intéressante ,  et  les  expériences 
souvent  répétées  par  les  naturalistes  du  Jardin-des-Plantes  de  Paris 
mettent  hors  de  doute  le  mode  de  végétation  de  la  vigne. 

Au  printemps  ,  les  racines  douées  d'une  force  d'aspiration  parti- 
culière absorbent  Teau  contenue  dans  le  sol  et  la  transmettent  aux 
bourgeons  (1).  Celte  sève,  montant  des  racines  à  Textrémité  des 
rameaux,  en  vertu  de  la  capillarité  et  de  la  force  vitale ,  passe  par  le 
bois  dur  et  non  entre  Técoroe  et  le  bois.  D'abord  très-aqueuse  et 
comparable  à  Teau  de  pluie  ,  elle  se  charge  peu  à  peu  de  principes 
substantiels ,  soit  par  le  travail  des  racines  qui  puisent  dans  Ir* 
sol  des  matières  minérales  ou  organiques  en  dissolution  ,  soil 
par  un  travail  particulier  des  feuilles  qui  absorbent  les  gaz  de 
Fatmosphère. 

Et ,  en  effet ,  les  feuilles ,  sous  l'influence  de  la  lumière,  décom- 
posent l'acide  carbonique  répandu  dans  l'air  et  s'approprient  une 
partie  du  carbone  qui  doit  entrer  dans  la  constitution  du  végétal. 
Pendant  la  nuit,  elles  exhalent  de  l'acide  cariyouique  et  jouent  un 
rôle  inverse.  La  sève  oêcendante ,  ayant  subi  dans  les  feuilles  une 
modification  chimique^  qui  la  fait  passer  à  l'état  de  carbure  d'hy- 
drogène, redescend  vers  les  racines  en  passant  celle  fois  entre 
le  bois  dur  et  l'écorce.  Lorsqu'elle  a  pris  un  peu  de  consistance , 
elle  se  fige  et  constitue  à  la  longue  une  couche  ligneuse  qui  em- 
boîte le  bois  de  l'année  précédente;  son  rôle  est  de  faire  grossir  le 
végétal ,  tandis  que  la  sève  descendante  prolonge  les  rameaux. 

Indépendamment  de  l'action  directe  des  racines  sur  l'ascension 
de  la  sève,  il  en  est  une  autre  non  moins  puissante  qui  dépend  des 
feuilles  delà  plante  (3).  Sous  Tinfluenc^  de  ces  deux  forces  combi- 


(1)  On  a  constaté,  en  adaptant  un  système  barométrique  à  l'extrémité  d'un 
rameau,  que  la  sè\e  était  aspirée  par  les  racines  avec  une  force  capable  d'éle- 
ver Teau  à  une  hauteur  de  aouze  mètres  ,  plus  d'une  atmosphère 

(2)  Pour  savoir  quelle  est  l'influence  des  feuilles  sur  l'ascension  de  la  sève, 
M.  Clarcke  coupa,  dans  le  mois  de  mai ,  une  lige  munie  de  ses  feuilles ,  en 
plongea  l'extrémité  dans  l'eau ,  et ,  sous  l'action  de  la  Umiièrc  solaire .  le 
liauide  fiit  soulevé  avec  une  force  d'aspiration  énorme ,  représentée  par  une 
colonne  d'eau  d'environ  six  mètres.  Toutes  les  fois  qu'un  nuage  venait  à  passer 
devant  le  soleil,  cette  force  ascensionnelle  tombait  au  tiers  pour  cesser  com- 
plètement pendant  la  nuit. 
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nées ,  la  sève  s'élève  donc  par  le  tissu  ligneux  et  redescend  entre 
récorce  et  le  bois.  On  verra  quelle  importance  vont  acquérir  les 
feils  qui  précèdent,  relativement  aux  applications  pratiques  de  la 
taille  en  vert. 

Si  on  examine,  à  faide  du  microscope ,  un  pédoncule  de  raisin  , 
ou  une  vrille  qui  n'est  autre  chose  qu'un  raisin  avorté ,  on  s'aper- 
cevra que  ses  cellules  pénètrent  dans  les  fibres  du  bois  dur  pour  y 
puiser  la  sève  nécessaire  à  la  formation  et  au  développement  du 
fruit.  Les  raisins  ressemblent  donc  assez  bien  à  un  parasite  qui  au- 
rait sa  prise  d'eau  dans  le  canal  commun.  On  pourrait  les  comparer 
à  ces  saignées  que  Ton  pratique  aux  rigoles  qui  arrosent  nos  prai- 
ries. I^  rigole  étant  ouverte  à  l'issue  principale ,  les  saignées  laté- 
rales ne  fournissent  que  peu  d'eau  ;  mais  si  l'on  vient  à  intercepter 
le  cours  du  liquide,  il  reflue  aussitôt  vers  les  issues  secondaires  et 
s'épanche  dans  la  prairie. 

De  même,  si  les  feuilles  attirent  à  elles  toute  la  sève  et  tarissent 
les  issues  latérales  ,  c'est-à-dire  abandonnent  le  raisin  menacé,  dés 
lors,  d'avortement  et  de  cou/are  ,  il  suffit,  pour  rétablir  l'équili- 
bre et  favoriser  son  développement ,  de  pincer  l'extrémité  des 
rameaux;  ce  pincement  se  fait  à  deux  ou  trois  feuilles,  au-dessus  du 
dernier  raisin.  Au  bout  de  huit  jours,  les  grappes  ont  déjà  pris  un 
développement  remarquable ,  si  on  les  compare  aux  grappes  voisi- 
nes appartenant  à  des  sarments  non  pinces.  Des  expériences  préci- 
ses ont  démontré  que  l'accroissement  du  produit  pouvait  être  éva- 
luée dans  une  vigne  soumise  à  l'opération  du  pincement ,  à  un 
tiers  de  la  récolte  totale. 

Vers  Tannée  1800,  un  simple  paysan  de  Montagnac  (Lot-et- 
Garonne),  nommé  Jean  Maugas,  excellent  observateur,  avait  pra- 
tiqué le  pincement  avec  un  remarquable  succès  dans  une  vigne  dont 
il  était  propriétaire.  Il  taillait  à  coursons  très-longs.  Les  bourgeons 
supérieurs  étaient  pinces  au-dessus  de  la  plus  haute  grappe,  et  ces 
bourgeons  poussaient  faiblement,  mais  les  deux  ou  trois  bourgeons 
inférieurs  n'étant  pas  pinces,  la  sève  les  développait  avec  force,  et 
ils  fournissaient  la  charpente  ou  l'œuvre  [de  la  taille  suivante.  La 
vigne  de  Jean  Maugas,  ainsi  traitée  pendant  quarante  ans,  n'était 
pas  affaiblie  et  produisait  le  double  des  vignes  de  ses  voisins. 
Ceux-ci  crurent  à  un  sortilège  et  se  gardèrent  bien  d'imiter  son 
exemple.  M.  J.-B  Lespiault  et  M.  de  Gramont  le  mirent  en  prati- 
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que.  Dans  le  beau  vignoble  du  CazUoû-du^Bos,  le  produit  moyen 
s'éleva  à  soixante  hectolitres  à  Theelare. 

Application  des  principes  de  la  taille.  —  Parmi  les  innon)- 
brables  systèmes  de  taille  applicables  à  la  grande  culture»  il  en  est 
deux  qui  paraissent  préférables  à  tous  les  autres. 

Le  premier  est  applicable  à  tous  les  cépages  à  courl  bois^  capables 
de  produire  des  raisins  sur  les  bourgeons  les  plus  rapprochés  de  la 
souche.  C'est  la  taille  en  coupe  adoptée  dans  tous  les  vignobles  du 
Languedoc. 

La  seconde  méthode  de  taille  (taille  unilatérale)  est  réservée  aux 
fins  cépages,  tels  que  lescôts,  les  carmenets,  les  chasselas  et  toutes 
les  espèces  de  vigne  qui  n'atteignent  leur  maximum  de  production 
que  taillées  sur  les  bourgeons  éloignés. 

Taille  en  coupe.  —  La  vigne  doit  être  élevée  progressivement 
à  la  hauteur  de  50  à  30  centimètres  et  se  disposer  ensuite  comme 
un  arbre  fruitier  à  basse  tige. 

Si  à  Tèpoque  de  la  plantation  on  a  raccourci  le  sarment  à  50  ou  30 
centimètres  du  sol,  il  grossit  rapidement  et  constitue  plus  tard  la 
souche.  Si,  au  contraire,  on  la  rabattu  sur  un  seul  œil,  on  choisit 
le  bourgeon  le  plus  droit  et  le  plus  vigoureux  pour  former  le  pied 
de  la  vigne  Le  cep  devra  être  maintenu  pendant  cinq  ou  six  ans,  à 
l'aide  d'un  carawow  médocain  de  0"  70  de  hauteur.  Ensuite  il  se 
soutiendra  de  lui-même  et  pourra  se  passer  de  tuteur. 

Dès  qu'il  aura  pris  une  force  suffisante,  vers  la  troisième  année , 
on  disposera  les  embranchements  d'une  manière  à  peu  prèsrsymé- 
trique  en  les  faisant  partir ,  autant  que  possible,  du  même  point. 
Les  bourgeons  adventices  et  les  bourgeons  doubles  offriront  une 
grande  ressource  pour  bien  établir  la  charpente  ;  et  le  vigneron, 
avec  un  peu  de  goût  et  quelque  pratique  de  la  taille,  parviendra 
aisément  à  obtenir,  vers  la  quatrième  année  de  la  plantation^  trois 
ou  quatre  branches  disposées  comme  dans  la  Fig.  l  et  5. 

Lorsque  la  vigne  est  complètement  formée,  on  peut  tailler  chaque 
bourgeon  à  trois  ou  quatre  yeux  selon  sa  vigueur.  Tant  que  les 
sarments  obtiendront  plus  d'un  mètre  de  long,  on  devra  continuer 
à  la  tailler  de  la  même  manière,  mais  aussitôt  qu'elle  commencera 
à  s'affaiblir,  il  faudra  soutenir  sa  vigueur  au  moyen  des  engrais, 
des  terres  et  des  fumiers.  Nous  entrerons  plus  tard  dans  les  détails 
de  cette  opération. 
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Un  cep  portant  trois  coursons  de  trois  yeux  donnera  de  douze  à 
dix-huit  grappes  de  raisin,  ce  qui  est  bien  suffisant  pour  une  jeune 
vigne.  Dans  plusieurs  cas  cependant,  et  lorsque  la  vigne  est  très- 
vigoureuse,  on  pourra  tailler  sur  quatre  ou  cinq  coursons  à  chacun 
desquels  on  laissera  cinq  bourgeons.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
vigne  est  un  arbre  fruitier  et  qu'on  doit  la  tailler,  pour  avoir  beau- 
coup de  fruit,  tout  en  ménageant  le  bois  nécessaire  à  la  charpente 
de  la  taille  suivante  (1). 

Taille  en  vert  ou  pincement.  —  La  vigne  taillée  d*après  la 
méthode  précédente,  s'élèverait  beaucoup  trop  rapidement  si  on 
n'avait  recours  au  pincement.  Il  est  nécessaire,  en  effet,  pour 
asseoir  la  (aille  de  Tannée  suivante,  de  prendre  le  bourgeon  le  plus 
rapproché  de  la  souche  ou  l'arrière-boorgeon  ;  pour  favoriser  son 
accroissement  on  pince  en  vert  les  yeux  supérieurs  à  deux  ou  trois 
feuilles  au-dessus  du  dernier  raisin.  La  sève  subit  alors  un 
temps  d'arrél,  les  raisins  des  sarments  pinces  prennent  un  déve- 
loppement plus  rapide,  et  les  bourgeons  inférieurs  n'étant  plus  aiTa- 
més  par  les  plus  élevés  poussent  avec  presque  autant  de  vigueur 
que  si  chaque  conrson  était  taillé  k  deux  yeux  seulement;  la  Fig.  3 
donnera  une  idée  exacte  de  cette  opération  ;  on  devra  pincer  A  e{  B 
et  laisser  C  et  D  se  développer  librement.  Les  bourgeons  anticipés 
éclateront  à  leur  tour  dans  le  courant  de  mai  ou  de  juin.  M.  Guyot 
recommande,  non  de  les  supprimer  entièrement,  parce  qu'on  en 
ferait  développer  d'autres,  mais  seulement  de  les  raccourcir  à  deux 
feuilles  afin  d'aérer  les  raisins  et  surtout  de  diminuer  les  ravages  de 
l'oïdium  qui  envahit  ordinairement  la  vigne  en  attaquant  d'abord  le 
sommet  des  rameaux  et  des  tiges  les  plus  tendres  (^). 

Comparaison  entre  les  vignes  de  la  Provence  et  les 
vignes  de  l'Armagnac.  —  Presque  tous  les  vignobles  du  Lan- 
guedoc et  de  la  Provence,  si  remarquables  par  leur  fertilité,  sont 


(t)  Nous  avons  vu  au  Cazaou-du-Bos,  chez  M.  de  Gramoiit,  des  ceps  de 
vigne  taillés  ainsi  par  M.  le  D*"  Guyot,  et,  indépendanament  des  coursons,  quel- 
ques-uns portaient  une  flèche  de  neuf  à  dix  bourgeons. 

(2)  Il  n'y  a  certes  pas,  en  principe,  d'objection  à  faire  k  cette  seconde  laillo 
en  vert  qui  paraît  tout  aussi  rationnelle  que  la  première.  Mais  tous  les  vigne- 
rons éprouveront  probablement  des  difficultés  à  la  mettre  en  pratique  dans  la 
grande  culture,  soit  faute  de  bras,  soit  manque  d' attention  de  la  part  des  p(;r- 
sonnes  chargées  de  cette  opération  délicate.  Ne  pourrait-on  pas  arriver  plus 
facilement  an  même  résultat,  au  moyen  d'un  soufrage  supplémentaire? 
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aujourd'hui  taillés  eo  coupe  d'après  cette  méthode,  et  oflrent  à 
rœil  un  aspect  bien  plus  beau  assurément  que  celui  des  vignes 
estropiées,  contournées  et  souffreteuses  de  rArraagoac  et  du  Lot- 
et-Garonne.  Là,  la  taille  ne  donnant  pas  d'issues  suffisantes  à  la 
sève,  celle-ci  crève  Técorce  de  toutes  parts.  On  obtient  des  fruits 
bien  moins  abondants  et  la  vigne  a  moins  de  vigueur  que  si  elle 
était  taillée  sur  un  plus  g;rand  nombre  de  coursons. 

<  Taillée  sur  un  seul  côt  de  deux  yeux,  dit  M.  d'Armaillac,  ):i 

•  vigne  ne  peut  se  développer,  n'ayant  pas  assez  de  branches  ;  elle 

•  n'acquiert  pas  assez  de  nourriture  par  ses  feuilles,  et,  réduite  à  ne 
«  prendre  sa  vie  que  par  ses  racines,  elle  s'affaiblit  progressive- 
f  ment.  C'est  donc  une  erreur  de  tailler  ainsi,  sous  prétexte  de 

<  renforcer  la  vigne  :  c'est  ce  que  l'on  voit  sur  les  coteaux  de  la 
t  Dordogne,  où  l'on  taille  la  vigne  de  cette  manière.  On  peut  se 

<  convaincre  que  celle  à  qui  on  laisse  deux  ou  trois  coursons  au 

<  lieu  d'un,  loin  de  décliner,  se  renforce  d'une  manière  marquée 
c  au  bout  de  quelque  temps  (1). 

Que  dirions-nous,  en  effet,  d'un  arboriculteur  qui  viendrait, 
chaque  année,  ravaler  sur  deux  branches  ses  pêchers  et  ses  poiriers? 
il  ne  manquerait  certainement  pas  de  luer  ses  arbres  au  bout  de 
peu  de  temps  et  n'obtiendrait  jamais  de  fruit.  La  vigne  ne  meurt 
pas  de  ce  traitement  absurde  et  barbare  paroe  qu'elle  esl  robuste, 
mais  elle  s'affaiblit  graduellement  et  ne  donne  pas  de  produits. 

Voici  encore  d'autres  faits  qui  viennent  à  l'appui  du  système  de 
la  taille  longue  : 

Au  Frandat,  près  de  Nérac,  une  vigne  était  sur  le  point  d'être 
arrachée.  On  voulut  essayer  de  lui  donner  une  nouvelle  vigueur  en 
dédoublant  les  rangs.  On  tailla  donc  à  vigne  perdue,  c'est-à-dire 
très-long  les  rangs  qui  devaient  être  supprimés  l'année  suivante; 
mais,  loin  de  s'affaiblir,  les  ceps  qui  composaient  ces  rangs  prirent 
un  développement  remarquable;  ils  ne  furent  pas  arrachés,  et,  au 
bout  de  trois  ans,  ils  étaient  beaucoup  plus  beaux  que  leurs  voisins 
taillés  à  court  bois.  (  Observation  de  M.  de  GramontJ 

Une  autre  vigne  très-vieille,  située  au  Couloumé-de-Haut,  fut 


(I)  Deux  coursons  sont  insuffisants.  Il  en  faut  au  moins  trois  pour  former  le 
gobelet.  Deux  bras  donnent  à  tout  arbre  une  forme  déplorable  et  incompatible 
avec  une  bonne  végétation. 
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également  taillée  à  long  bois,  devant  être  arrachée  Tannée  suivante: 
elle  ne  s'affaiblit  pas  et  on  continua  à  la  tailler  de  la  même  manière 
pendant  plusieurs  années.  Vingt  ans  après,  elle  donnait  encore 
d*assez  belles  récoltes.  (Observation  de  M.  Mathison  ) 

Des  bits  qui  précèdent,  ainsi  que  des  observations  curieuses  con- 
signées dans  l'ouvrage  de  M.  Malus  (1),  on  peut  conclure  qu'une 
taille  longue  u'est  pas  préjudiciable  à  la  vigne.  La  vie  de  la  plante 
n'est  pas  abrégée,  et  son  produit  est  considérablement  augmenté. 

Voici  une  explication  de  cette  apparente  anomalie  (^)  : 

«  Il  résulte  des  analyses  faites  par  M.  Berthier,  que  :  l<»  les  ma- 
tières minérales  que  le  bois  et  le  raisin  desséchés  enlèvent  au  sol 
sont  sensiblement  en  même  proportion,  bien  qu'elles  diffèrent  un 
peu  dans  leur  nature;  les  carbonates  alcalins  dominant  dans  le  bois 
et  les  phosphates  dans  le  fruit  ;  2o  Que  si  le  bois  de  la  vigne  enlève 
à  un  hectare  de  terre  100  kilogr.  de  matières  minérales,  le  raisin 
n'en  enlève  que  ^  kilogr.  seulement,  dont  1^  pour  le  vin  et  8  pour 
le  marc. 

c  La  quantité  de  matières  minérales,  et  en  particulier  d'alcalis 
enlevés  à  une  localité  par  le  vin  qu'elle  fournit,  est  donc  très-faible, 
et  les  vignes  les  plus  épuisantes  sous  ce  rapport  ne  sont  pas  celles 
qui  produisent  le  plus  de  vin,  mais  celles  qui  donnent  naissance  au 
plus  grand  volume  de  bois  et  de  feuilles.  » 

^  Ladrey  (Chimie  appliquée). 

Quand  un  vigneron  a  retiré  de  sa  vigne  100  fagots  de  sarments, 
il  ne  se  doute  guère  qu'il  l'a  plus  épuisée  qu'en  lui  faisant  produire 
100  hectolitres  de  vin.  C'est  que  le  vigneron  se  dit:  chaque  hecto- 
litre de  vin  vaut  10  fr.  et  chaque  fagot  vaut  5  sous;  or,  moins  ma 
vigne  me  rendra,  moins  elle  s'épuisera;  et  beaucoup  de  propriétai- 
res éclairés  admirent  ce  raisonnement  (3). 

(1)  Nouvelle  taille  de  la  vifjne.  —  Agen,  1858,  chez  Chairou. 

(t)  Voici  encore  un  fait  dont  tout  le  monde  peut  vérifier  IVxactitude  :  le^^ 
pieds  d*aubépine  qu'on  laisse  monter  au-dessus  d'une  haie  deviennent  infini- 
ment plus  vigoureux  que  leurs  voisins,  et  cependant  ils  sont  seuls  à  produire 
des  fleurs  et  des  fruits. 

(3)  Cette  grande  production  d'un  bois  toujours  nouveau  chaque  année, 
fati^e  d'ailleurs  et  la  plante  et  le  terrain  autant  et  plus  que  la  production  du 
raisin.  (  Guyot  ,  Rapport  à  M,  Houher.  ) 
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Taille  unilatérale  et  bilatérale.  —  La  taille  uiiiiatéralo,  dans 
toute  sa  simplicité,  consiste  à  laisser  sur  un  cep  élevé  veriicalement 
tine  branche  à  bois  de  deux  ou  trois  coursons  et  une  branche  à 
Truit  de  neuf  ou  dix ,  maintenue  dans  une  positiort  horizontale ,  au 
moyen  de  piquets  ou  de  fils  de  fer;  chaque  bourgeon  de  la  branche 
à  fruit  donne  un  ou  deux  raisins,  on  a  donc  sur  celle-ci  une  dou* 
zainede  grappes.  Le  courson,  de  son  coté,  peut  bien  en  rapporter 
quatre  ou  cinq;  mats  on  doit  les  négliger  complètement  pour  ne 
s'occuper  que  des  raisins  de  la  flèche. 

En  conséquence ,  on  pincera  rigoureusement  au  mois  de  mai 
tous  les  pampres  qui  prennent  naissance  sur  la  branche  à  fruit ,  et 
on  favorisera ,  au  contraire ,  la  production  ligneuse  de  la  branche  k 
bois  en  se  gardant  bien  de  pincer  ses  bourgeons  ,  et  les  mainte- 
nant, s*tl  est  possible»  dans  une  position  verticale. 

Au  mois  de  juillet ,  lorsque  les  sarments  de  la  branche  à  bois 
auront  atteint  une  longueur  plus  que  sufllsante  pour  la  taille  de  la 
branche  à  fruit,  on  les  rognera  à  la  hauteur  de  Téchalas ,  c'est  à- 
dire  à  1  mètre  environ  au-dessus  de  la  souche ,  afin  d'éviter  une 
inutile  déperdition  de  sève.  La  sève^  refluant  alors  vers  les  bour- 
geons inférieurs  en  fera  développer  quelques-uns,  et  on  sait  que  les 
bourgeons  placés  contre  les  petites  brindilles  anticipées  jouissent 
d'une  fertilité  toute  particulière,  circonstance  Favorable  à  la  taille 
d'hiver.  La  sève  qui  aurait  servi  au  prolongement  de  la  brindille 
tourne  au  profit  des  jeunes  grappes  qui  se  développent  avec  plus 
de  force. 

A  la  taille  suivante,  la  flèche  ou  courgée  sera  complètement  sup- 
primée et  renouvelée  au  moyeu  d'un  des  sarments  inférieurs  du 
courson  réservé  pour  le  bois,  et  on  réservera  la  nouvelle  branche 
à  bois  sur  le  sarment  le  plus  bas. 

Celte  taille,  extrêmement  simple  et  facile,  a  été  justement  préco- 
nisée par  le  docteur  Guyot.  On  n'a  pas  à  s'occuper,  en  eflet,  de 
l'équilibre  des  branches  comme  dans  la  taille  bilatérale  qui  n'est  autre 
chose  que  la  taille  unilatérale  en  partie  double.  La  taille  bilatérale 
est  encore  en  usage  à  Thomery,  pour  les  espaliers  de  chasselas. 

Taille  unilatérale  et  bilatérale.  Chasselas.  —  A  Thomery, 
près  de  Fontainebleau,  où  la  culture  des  chasselas  a  acquis  beaucoup 
de  développement,  on  dresse  les  treilles  contre  des  murs  récrépis  en 
plâtre.  Cette  surface  blanche  reflelte  la  chaleur  solaire  et  hâte  la 
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iMinrité  du  raisin.  Dans  le  midi  de  la  Frapee,  Taiiri  d'un  mur 
n'est  pas  uUk  et  les  vignerons  industrieux  qui  habitent  sous  le 
climat  privilégié  des  contrées  situées  an  sud  de  Lyon  et  de  Bordeaux, 
font  déjà  une  concurrence  avantageuse  aux  jardiniers  du  non! 
moins  favorisés  par  le  soleil.  Les  vignerons  du  midi  élèvent  sim-r 
pknent  leurs  treilles  en conlre^palier  sur  des  pieux,  desécbalas  el 
des  fils  de  fer>  leurs  raisins  sont  cependant  plus  sucrés,  plus  sa** 
voureox ,  plus  dorés  que  ceux  de  Fontainebleau ,  et  depuis  quel*- 
ques  années  déjà  on  expédie  de  Pori^^inte^Marie ,  dans  le  l^otrek-^ 
Garonne,  de  Toulouse,  de  Montaoban,  des  chasselas  délicieux 
recherchés  à  Paris,  en  Angleterre  et  eu  Russie, 

Les  cultivateurs  du  midi,  devraient  néanmoins  emprunter  aux 
jardiniers  de  Thomery  liiabile  et  élégante  disposition  de  leurs 
treilles. 

Si  on  adopte  la  taille  unilatéi*ale,  le  premier  cordon  horizontal 
peut  se  développer  à  0",30  ou  0»»50  au-dessus  du  sol ,  et  lesecon<l 
rang  à  0«^^50  au-dessus  du  premier.  [Fig*  6.) 

Supposons  la  distance  des  ceps,  qui  donnent  naissance  au  cordon 
inférieur,  fixée  à  1  m.  50,  chaque  flèche  devant  aller  rejoindre  la 
flèche  voisine,  aura  1  m.  50  de  long.  Les  ceps  du  cordon  supérieur 
prendront  exactement  la  même  disposition,  mais  ils  seront  placés 
dans  rintervalle  des  premiers ,  de  sorte  qu'en  définitive,  les  pieds 
de  vigne  ne  seront  distants  que  de  0,75  dans  le  rang. 

À  Thomery,  les  treilles  sont  en  général  établies  d*après  ces  don- 
nées, mais  les  cordons  prennent  souvent  une  disposition  bilatérale 
et  les  murs  crépis  en  supportent  jusqu'à  cinq  ou  six  rangs. 

Voici  la  meilleure  méthode  pour  établir  les  embranchements  à 
angle  droit,  dans  la  taille  bilatérale.  Soit  (Fig.l)  la  hauteur  de 
Tembranchement,  au  mois  de  juin,  on  courbe  la  tige  de  manière  à 
lui  faire  faire  un  coude  presque  à  angle  droit  et  justement  à  b 
hauteur  du  bourgeon  a.  Au  moyen  d'un  jonc  on  la  fixe  dans  cette 
position,  et  on  pince  au-dessus  du  premier  œil  b.  Par  suite  du  pin- 
cement, le  bourgeon  C  part  en  tîaux  bourgeon  {Fig.  8),  et  le  bour- 
geon b  ne  tardant  pas  à  se  développer  lui-même,  on  obtient  deux 
bras  opposés  partaat  du  même  point. et  formant  un  T  parfail. 

Dans  la  taille  bilatérale,  si  on  veut  remouveier  les  cordons  Umi^ 
les  ans,  il  faut  évidemment  laisser  à  Torigine  de  chacun  d'eux,  un 
courson  de  deux  bourgeons,  pour  remplacer  la  branche  à  fruit  et 


Digitized  by 


Google 


—  98  — 


PHILOLOGIE  COMPAREE. 


1 

Les  Latins  disaient  primitivement  erco  (donc),  necotium 
(affaire)  opposé  à  etium  (loisir).  Ces  mois  devinrent  dans  la 
suite  ergo,  negotium. 

Digitus  (doigt)  et  dicare,  indicare  (indiquer),  ont  évidem- 
ment la  même  racine.  On  appelait  indigitamenta  des  livres  de 
religion  qui  contenaient  les  noms  des  divinités  et  des  indicor- 
tiens  sur  la  manière  de  les  honorer  (1  ). 

(1)  Barrault;  Synon,  lat. 
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le  courson  lui-môme,  Tannée  suivante.  Cependant  il  est  parfois 
avantageux  de  laisser  subsister  Tancienne  branche  à  fruit  pendant  i 

plusieurs  années  sans  la  renouveler.  On  taille  alors  chacun  de  ses  '\ 

sarments  à  2  ou  3  yeux  et  on  les  rajeunit  quand  elle  commence  à  ^ 

s'user.  ^ 

Pour  établir  les  treilles  en  contre-espalier,  on  se  servira  de  bois  J 

injectés  d'après  le  procédé  Boucherie,  ou  bien  de  pin  gemmé  dont 
la  durée  est  très-longue.  Les  deux  rangs  de  lattes  transversales  ^ 

qu'on  plaçait  autrefois  pour  fixer  les  cordons  et  palisser  les  bour- 
geons pourront  être  remplacées  par  des  (ils  de  fer  galvanisés.  ^ 

Un  premier  palissage  devra  se  faire,  chaque  hiver,  après  la  taille  ^ 

à  Taide  d'osiers  fins  ;  les  pousses  de  l'année  pourront  être  fixées  au 
fil  de  fer  supérieur  à  l'aide  de  joncs,  delils  ou  peau  d'osier. 

Nous  venons  d'exposer,  les  deux  systèmes  de  taille  qui,  d'après 
M.  Guyot,  méritent  la  préférence  dans  la  grande  culture  :  La 
seconde  partie  de  cette  étude,  comprendra  les  divers  travaux  de  la 
vigne,  c'est-à-dire  les  divers  systèmes  de  labour,  la  culture  à  plat, 
d'après  les  méthodes  de  M.  Portai ,  les  engrais  ,  le  drainage ,  la 
synonimie,  la  vinification  et  quelques  notes  additionnelles. 

MAiiniCE  LESPIAULT. 
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Celte  transformalioD  dnc  en  g  se  voit  en  grec  dans  le  nom 
propre  Taioç  (Caïus). 

On  la  trouve  dans  le  vocabulaire  du  Poëme  du  Cid  (xw" 
siècle)  :  —  Lograr  de  lucrari  (bénéficier) ,  loriga  de  lorica 
(cuirasse^,  sieglOf  siglo  de  seeulum  (siècle),  eglesia  de  ecclesia 
(église)  : 

....  Mio  Cid  è  su  mugier  a  la  egleëia  van. 

V.  327. 
Mon  Cid  et  sa  femme  vont  à  réélise. 


Dans  ce  même  poëme,  on  a  mis  aussi  eclegia  pour  eglesin  : 

A  la  puerta  de  la  eclegia  sediellos  sperando. 

V.  2249. 
A  ta  porte  de  Véglise  il  se  tenait  les  attendant. 

C  est  eu  cbaogeanl  le  c  en  y  que  l'espagnol  emploie  encore 
amigo  de  amicus  (ami)  y  fuego  de  focus  (feu)»  etc  ,  etc. 

Le  provençal  a  lagremo  de  lacryma  (larme);  Titalien  troglio 
de  torctUum  (pressoir),  luogo  de  locus  (lieu),  etc.  ;  dans  le 
dialecte  véintien  on  ditTnt^a  de  mica  (miette). 

Le  changement  de  c  en  9  se  remarque  en  français  dans  les 
mots  suivants  :  —  Cigale  de  cicada,  cigogne  de  eicania ,  ciguë 
de  eicuta^  dragon  de  draco,  église  de  ecclesia,  gras  de  crasstts, 
lagune  de  lacunay  langouste  de  locusta;  et  tout  en  écrivant 
secofid  et  secundus,  on  prononce  segond. 

Au  lieu  de  gras  et  d'église ^  on  écrivait  autrefois^  confor- 
mément à  Tétymologie,  cras,  ecclise  (crassus,  ecclesia)  : 

Qui  fui  cras  c'un  pourciel. 

Gloss.,  rom.  107. 

c  -^  Après  auoir  bien  à  poinct  desieuné,  alloyt  à  Vecclise. 

(Rabeuis;  Garg.y  I^  21.)  » 
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Lacune  se  trouve  dans  TallemaiDt  des  Réau  ;  -~  «  Elle 
tomba  dans  udç  de  ces  lacunes^  où  Teau  s'arreste  quand  la 
marée  s'en  retourne.  »  Lagune  n'a  été  employé  qu'au  xviir 
siècle.  On  ne  le  trouve  ni  dans  Furetière  ni  dans  Riclielei 
{Tall.  des  Héaxm;  édit.  Monmerqué,  VII,  29), 

Le  c  étymologique  est  souvent   remplacé  eu    béarnais 

par  g  : 


Béarnais. 

Français. 

Latin. 

Baga. 

Avoir  le  temps  de 

Vactjire. 

Bourrugue. 

Verrue. 

Verruca. 

Higue, 

Figue. 

Ficus. 

LagoL 

Flaque  d'eau. 

Lacui[ia. 

Lègue, 

Lieue. 

Leuca, 

Ourtigue. 

Ortie. 

Urtica. 

Pigue. 

Pie. 

Piea. 

Plega. 

Plier. 

Plicare. 

Prega. 

Prier. 

Precari. 

Sega. 

Moissonner. 

Secare  (aristas). 

Segound, 

Second. 

Secundus. 

Segu. 

Sûr. 

Securus. 

Sega  (moissonner).  —  Le  vieux  français  avait  soyer^  qui 
est  évidemiDent  le  même  mot  que  le  nôtre  : 

Ce  n'est  que  jeu  de  bled  soyer. 

Villon;  Les povres  ffousssur^. 

Peut-être  notre  édition  de  Villon  est-elle  fautive,  et  fau- 
drait-il seyer,  qui  se  trouve  dans  quelques  dictionnaires. 

De  même,  du  latin  plicare  (plier),  nous  avons,  nous,  plega; 
et  dans  le  centre  de  la  France  (  Gloss.  de  M.  le  comte  Jau- 
berl),  on  dit  encore  pleyer. 

Soyer  ne  serait  donc  pM  une  eorrupiiou  de  scUf\  comme 
l'indique  M*  JBies^erQjle;  9Çicr^  tout  au  contraire,  provien- 
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drailde«^er.  «  Les  palois,  dit  avec  beaucoup  de  raison 
M.  Ampère,  servent  à  montrer  par  quel  intermédiaire  le  latin 
a  passé  au  français.  » 


II 


•  Dans  un  grand  nombre  de  mots  béarnais  de  provenance 
latine,  la  consonne  initiale  s  des  primitifs,  s'est  changée 
en  es  : 


Béarnais. 

Français. 

Latin. 

Escale. 

Échelle. 

Scala. 

Eseoubet. 

Petit  balai. 

Scopœ. 

Espes. 

Épais. 

Spissus. 

Estât. 

État. 

Status. 

Establu 

Établir. 

Stabilire. 

Estek. 

Étoile. 

Stella. 

Estrangla. 

Étrangler. 

Strangulare, 

Estoupe. 

Etoupe. 

Stupa. 

L'ancien  béarnais  ne  mettait  pas  toujours  e  devant  s  :  on 
trouve  dans  les  Fors  les  mots  seriut^  stabliment  (écrit,  établis- 
sement) de  scriptunij  stabilimehtum. 

En  espagnol  aussi,  es  a  pris  la  place  de  s^  au  commence- 
ment des  mots  :  —  escala,  escribanOy  estudio^  etc.  (échelle, 
écrivain,  étude),  etc. 

Autrefois,  on  avait  en  français  :  estable,  escarpion,  espe^ 
eial,  escovetieSy  escandale^  au  liea  de  stable,  scorpion,  spécial, 
scandale  : 

El  monde  n'a  rien  d'estable. 

J.  DE  Neuville. 
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Btaux  fîis,  sui  lion  el  dragon, 
Ors,  liepart  et  escorpion^ 
La  maie  feme  ne  sui  mie. 

Le  Castoiement. 

—  c  Et  furent  mis  sur  lui  especiaux  gardes...  —  Et  en  parla 
aux  plus  especiaux  de  son  conseil.  >  Froissart;  IV,  67. 

Mais  que  ce  jeune  bachelier 
Laissast  ces  jeunes  bachelettes, 
Non,  et  le  deust-on  vif  brusier, 
Comme  un  chevaucheur  d'escoveUes^ 
Plus  douces  lui  sont  que  civettes. 

Villon;  Doub.  BatL^  V. 

Chevaucheur  (Cescovettesy  sorcier. 

—  c  Le  peuple  croyait  que  les  sorciers  se  rendaient  au  sabbat  sur 
un  manche  à  balai,  »  Prompsault* 

EscoveiieSj\}z\2\  ;c'estlemême  mot  que  escoubet  (béarnais). 

—  «  A  tout  cela,  il  n'y  a  que  le  escandale.  » 

Brantôme  ;  Disc.,  IV. 

Especial  s'employait  encore  au  xvi''  siècle  : 

—  c  II  n'y  a  religion  des  mendiants  qui  ne  se  ressente  de  ses  libé- 
ralités annuelles,  et  par  especial  les  religions  de  rit;e  Jlarta,  des 
Feuillants >  Etienne  Pasquier  ;  LeUre  sur  Marquerile. 

Se  tire  à  dos  courbé  une  espine  du  pié. 

Ronsard;  EgL  1. 

Et  bien  !  belistre,  est-ce  ainsi  comme 
Tu  fais  le  devoir  A'escolier  f 
Est-ce  ainsi  qu'il  faut  estudierf 

Ane,  Th.  Fr.  VII. 

—  c  C'est  un  bel  usage  de  nostre  nation,  qu'aux  bonnes  maisons 
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nos  enfknls  soyeui  receus,  pour  y  estre  uourris  et  élevez  pages, 
comme  en  une  eêchole  de  noblesse.  >       (Montaignb.) 

De  celle  ancienne  écriture  des  mots  espine^  estudier^  escale j 
Ole,  sont  restés  épine,  étudier^  école,  elc. 

L'écriture  et  la  prononciation  d'autrefois  se  sont  conser- 
vées dans  escalader,  espace,  espérer,  espion,  estomac,  de  scala, 
spalium,  sperare,  sptclo,  stomachus,  et  Ton  emploie  espace, 
espèç£,  esprit,  estomac,  bien  que  Von  écrive  et  que  l'on  pro- 
nonce, conformément  i\  l'élymologie,  spacieux,  spécial,  spiri- 
tuel, stomachique. 

Dans  le  Haut  Maine  (Kocafr.    de  C.   R.  de  M.),   statpe, 

spectacle,  etc.,  se  prononcent  encore  estatue,  espectacle,  elc, 

comme  ces  mots  et  leurs  analogues  dans  les  idiomes  de  nos 

contrées. 

V.  LESPY- 


DE  LA  PRÉTENDUE  ANTIQUITE  DE  TRIE, 


QDELQOES  ERREURS  CONCERNANT  L'HISTOIRE  DE  CETTE  VILLE. 

Ceux  qui  prétendent  que  Tbistoire  ne  date  en  France  que  de  notre 
sîècJe,  disent  vrai  s'il  s'agit  de  Thistoire  nationale  et  politique,  pai*ce 
qu'elle  ne  pouvait  se  produire  que  parallèlement  aux  institutions 
libérales;  mais  pour  ce  qui  est  des  chroniques  et  des  mémoires, 
chaque  époque,  depuis  Grégoire-de-Tours,  a  compté  des  écrivains 
qui,  poussés  par  cette  curiosité  naturelle  de  rechercher  ce  qui  les 
avait  précédés,  ou  de  raconter  les  événements  dont  ils  avaient  été 
les  témoins,  ont  jalonné  la  voie  et  fourni  ces  éléments  contempo- 
rains et  successifs  sur  lesquels  s'établissent  les  conclusions  plus 
vastes  et  plus  philosophiques  d'aujourd'hui.  Les  deux  derniers 
siècles  noQs  ont  enrichis  de  collections  précieuses  dues  en  générai 
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aux  conditions  spécialement  favorables  dans  lesquelles  les  maisons 
religieuses  se  trouvaient  placées,  sous  le  triple  rapport  des  dépôts 
de  livres,  du  recueillement  des  cloîtres  et  du  concours  des  mem- 
bres de  Tordre  répandus  dans  le  monde  entier. 

Le  goût  de  Thistoire  s*est  manifesté  de  tous  les  temps  ;  mais  les 
moyens  de  vulgarisation  extrêmement  étendus  de  nos  jours,  étaient 
autrefois  rares  et  difficiles.  Aussi  les  ouvrages  qui  avaient  pour 
objet  des  études  sur  le  passé  de  nos  provinces,  comme  ceux  du 
père  Montgaillard,  de  Tavocat  Mazières,  de  Tabbé  Duco,  etc.,  de- 
meuraient-ils ce  qu'ils  sont  encore,  de  simples  manuscrits.  Quand 
un  livre  de  ce  genre  venait  à. surmonter  les  obstacles  et  à  se  faire 
jour,  il  était  accueilli  avec  enthousiasme. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  le  diocèse  d'Auch,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  lorsque  parurent  les  Chroniques  ecdésiasliques 
dues  à  Dom  Brugelles.  Cet  ouvrage,  imprimé  à  Toulouse  en  Tannée 
1746,  chez  un  des  ancêtres  de  Tauteur  de  cette  notice  (  J.-F.  Ro- 
bert), fut  vivement  recherché  dans  le  pays  où  Ton  en  trouve  encore 
de  nombreux  exemplaires. 

C'était  pourtant  un  pauvre  livre  que  celui  du  bénédictin  de  Si- 
morre.  Point  d'érudition,  point  de  critique  ;  son  unique  mérite  con- 
siste à  nous  avoir  conservé  dans  ses  preuves  quelques  extraits  de 
cartulaires  et  quelques  chartes  dont  les  originaux  sont  perdus. 
Hais  comme  Tauteur  s'était  proposé  le  pouUléy  ou  dénombrement 
des  cures  et  bénéfices  de  tout  le  diocèse,  et  que  conséquemment  il  se 
trouvait  là  quelques  lignes  sur  l'histoire  de  chaque  localité^  le  succès 
fut  considérable. 

Or,  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  dom  Brugelles  rédigeant  sa 
petite  notice  sur  Trie  qui  dépendait  alors  du  diocèse  d'Auch;  enve- 
loppa une  pensée  exacte  dans  la  phrase  suivante  dont  l'obscurité  a 
fourni  Toccasion  de  dénaturer  d'une  façon  bizarre  Torigine  de  cette 
ville  :  <  Trie,  Téglise  est  dédiée  à  Notre-Dame,  dont  la  fête  titulaire 
€  est  le  jour  de  TAssomption  et  la  fête  locale  le  jour  de  Notre-Dame- 
c  des-Neiges,  qui  est  le  5  d'août,  instituée  à  Rome  Tan  360...  »  La 
plus  légère  réflexion  devait  suffire,  pour  reconnaître  que  dans  l'in- 
tention de  Tauteur,  les  derniers  mots  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'à 
la  fête  prise  en  elle-même  et  abstraction  faite  de  la  ville  de  Trie,  qui 
ne  fut  fondée  que  près  de  1,000  ans  après  Tinstilution  de  Notre- 
Dame-des-Neiges  ;   néanmoins,  dans  le  premier  livre  publié  sur 
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rhistoire  de  Bigorre,  en  1813^  par  M.  Labouliuière,  dans  le  À/anuel 
êtaiistique  du  déparlement  des  Hautes- Pyrénées  y  pag.  194, 
rêquÎYoqae  de  la  phrase  de  Dom  Brugelles  fut  interprétée  de  cette 
manière  étrange:  c  Trie,  Texistence  de  cette  ville  date  de  plus  de 
«  quinze  sièctes.  On  lit  dans  les  chroniques  du  diocèse  d*Auch,  que 
€  sa  fêle  locale  fut  instituée  à  Rome  en  Tan  360,  pour  le  5  d*août, 
«  jour  de  Notre-Dame-<]es<Neiges.  » 

Et  comme  les  idées  fausses  sont  celles  qui  germent  et  se  propa- 
gent le  mieux,  il  est  résulté  de  ce  singulier  travestissement  que 
l'erreur  qu'il  a  consacrée  se  reproduit  chaque  jour  dans  les  sta- 
tistiques, les  géographies,  les  itinéraires  et  autres  semblables  publi- 
cations qui  se  copient  les  unes  les  autres,  si  bien  que  la  ville  de 
Trie  est  désormais  représentée  partout  comme  ayant  une  antique 
origine. 

Or,  rien  n*est  plus  faux  que  cette  assertion  ;  et  si  celui  qui  en  fut 
le  premier  coupable,  s*était  donné  la  peine  d'ouvrir  le  tome  xii  du 
Recueil  des  ordonnances^  il  y  aurait  trouvé  la  charte  par  laquelle 
le  roi  Charles-le-Bel  confirma  à  Vincennes,  dans  le  mois  de  septem- 
bre 1325,  les  coutumes  accordées  Tannée  précédente  à  cette  nou- 
velle bastide,  par  Jean  de  Trie,  sénéchal  de  Toulouse,  qui  en  fut  le 
fondateur. 

Cette  moderne  origine  de  notre  ville  était  connue  de  Tauteur  de 
Vlndicateur  des  Hautes-Pyrénées  (  1856),  et  néanmoins  Terreur 
accréditée  a  encore  trouvé  place  dans  ce  récent  ouvrage;  toutefois, 
M.  Abbadie  acru  concilier  la  vérité  historique  avec  la  fausse  donnée 
sortie  de  Tinlerprélaiion  de  Laboulinière,  en  proposant  cette  hypo* 
thèse  que  Trie  avait  dû  être  détruite  par  les  barbares,  ce  qui  Taurait 
tait  disparaître  pour  quelque  temps,  après  quoi  le  sénéchal  Jean  de 
Trie  Taurait  seulement  reconstruite. 

Il  serait  oiseux  de  démontrer  que  cette  sorte  de  transaction  est 
contredite  par  tous  les  faits.  Nous  le  répétons  :  la  ville  de  Trie  est 
une  bastide  du  moyen-àge.  Elle  fut  fondée  en  Tannée  1324,  par 
Jean  de  Trie,  alors  sénéchal  de  Toulouse. 

Au  sujet  de  cet  officier  de  la  couronne  et  de  cette  fondation, 
M.  Tabbé  Monlezun,  dans  son  Histoire  de  la  Gascogne^  t.  3,  p.  80, 
s'exprime  ainsi  :  c  Le  roi  lui  donna  le  nom  d'un  de  ses  capitaines^ 
€  Jean  d^  Trie,  frère  de  Guillaume  de  Trie,  archevêque  de  Rheims,  et 
«  de  llfathieu  de  Trie,  maréchal  de  France.  »  En  vérité,  c'est  se  faire 
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une  idée  élrangedu  t'oie  de  la  royaulédans  la  fondation  des  basUdes. 
Les  rois  n*apprenaientguèreces  établissements  que  lorsqu'ils  interve- 
naient pourconfirmer  les  chartes  de  privilèges  accordées  en  leur  nom; 
mais  il  n*y  eut  point  de  leur  part  Taction  directe  et  personnelle  que 
leur  attribue  M.  l'abbé  Mon lezun.  Ainsi,  dansTespèce,  le  sénéchal  avait 
signé  et  délivré  à  Toulouse,  le  28  janvier  1324,  la  charte  renfermant 
les  coutumes  de  la  bastide  qui  déjà  dans  cet  instrument  portait  son 
nom;  cela  avait  été  fait  avec  solennité  en  présence  de  plusieurs  offi- 
ciers royaux  et  avec  le  tninistère  de  Pierre  de  Pins,  notaire  royal  ; 
Charles-le-Bel  ne  confirma  cette  charte  que  plus  d'un  an  après,  en 
septembre  1325,  comme  nous  Pavons  dit,  au  rapport  de  Mathieu 
de  Trie,  maréchal  de  France,  frère  du  sénéchal.  Voila  à  quoi'  se  ré- 
duisait-presque  toujours  la  part  revenant  aux  rois  dans  ces  fonda- 
tions si  remarquables. 

Mais  ces  erreurs  ne  sont  point  les  seules  qui  défigurent  la  mo- 
deste histoire  de  cette  ville  ;  il  semble  que  tous  les  écrivains  qui  s'en 
sont  occupés,  se  soient  comme  donné  le  mot  pour  la  fausser  sans 
le  moindre  scrupule,  experiamur  in  corpore  vili. . . 

C'est  ainsi  qu'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  (fAquitaine, 
M.  Cenac-Moncaut,  dans  son  Voyage  au  comté  de  Bigorre  (1856), 
p.  52,  consacrant  quelques  lignes  à  VHistoire  de  Trie,  a  émis  plu- 
sieurs assertions  inexactes  que  nous  allons  signaler. 

En  premier  lieu,  cet  auteur  place  la  ville  de  Trie  dans  l'ancien 
comté  de  Bigorre,  Il  va  même  sur  ce  point  juscju'à  dire  que  Técu 
de  France  qui  orne  la  voùle  de  l'église  des  Carmes  fut  un  hom- 
mage rendu  au  roi  comme  nouveau  souverain  du  Bigorre.  Il  y  a 
là  double  erreur,  et  contre  la  géographie  politique  et  contre  l'his- 
toire. L'ancien  comté  de  Bigorre  avait  pour  limite  du  côté  de  Trie , 
la  rivière  te  Boues  ;  Trie  faisait  anciennement  partie  du  comté 
d'Astarac  et  n'a  jamais  dû  être  confondue  avec  le  Bigorre  ;  l'incor- 
poration un  peu  forcée  de  cette  ville  au  département  des  Hautes- 
Pyrénées,  ne  saurait  autoriser  l'oubli  des  anciennes  circonscriptions. 
D'autre  part,  M.  Cenac-Moncaut,  ne  fixant  qu'au  xvi«  siècle  ce 
qu'il  appelle  la  reconstruction  de  l'église  où  se  trouve  l'ccu  de 
France  ,  comment  peut-il  attribuer  à  la  présence  de  ces  armes  un 
hommage  rendu  au  nouveau  souverain  du  Bigorre?  En  effet ,  en 
supposant  que  Trie  pût  recevoir  quelque  intérêt  des  choses  qui  se 
passaient  en  Bigorre,  ce  prétendu  hommage  ne  pourrait  se  rap- 
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porter  i|u'à  Philippe-le-Bel  et  à  ses  enfants,  cVsl-à-dire  aux  pre- 
mières années  du  xiv«  siècle.  Mais ,  M.  Cenac  Moncaut  n'ignore 
point,  qu'avant  Charles  VI,  les  fleurs  de  lis  de  Técu  de  France 
étaient  sans  nombre ,  et  que  ce  ne  fut  qu'a  partir  de  ce  prince 
quVIIes  furent  réduites  à  trois,  telles  qu'on  les  voit  dans  Tccusson 
dont  il  s'agit.  En  dehors  de  la  question  de  date,  il  est  incontes- 
table qu'il  y  eut  là  un  hommage  rendu  aux  rois  de  France  ;  et 
alors,  comment  n'a-t-il  point  fait  disparaître  de  ses  premières  li- 
gnes cette  énonciation  incohérente  que  ce  monastère  avait  été 
fondé  par  un  roi  de  Navarre ,  chose  d'ailleurs  complètement  injus- 
tifiable ,  qu'il  a  copiée  dans  Dom  Brugelles ,  lequel  devait  la  tenir 
de  quelque  moine  ignorant. 

Quanta  la  reconstruction  de  cette  église  sur  la  fin  du  xvr  siècle, 
ce  n'est  qu'une  hypothèse  que  repoussent  les  faits  bien  connus. 
Montgomraery ,  dit-il ,  ne  laissa  rien  sur  place  dans  le  couvent  ; 
la  destruction  fut  complète...  C'est-à-dire  qu'on  ne  voit  point 
qu'il  y  ait  eu  autre  chose  qu'un  commencement  d'incendie  à  la 
charpente  de  l'église;  on  en  reconnaît  très -distinctement  encore 
les  traces;  les  grosses  pièces  en  partie  carbonisées  n'ont  point  été 
remplacées  et  occupent  toujours  leur  position  primitive;  en  outre, 
il  a  été  trouvé  sur  la  voûte  des  boulets  fort  anciens,  du  poids  de 
1,500  grammes  et  de  0,8  centimètres  de  diamètre;  ces  projectiles 
proviennent  évidemment  de  Tallaque  du  couvent  par  les  hugue- 
nots sous  Montgommery.  M.  Cenac-Moncaut  assigne  deux  dates 
différentes  au  même  fait;  il  dit  qu'il  eul  lieu  au  début  de  l'expédi- 
tion de  Montgommery  dans  le  bassin  Pyrénéen  (août  1569),  ce 
qui  est  fort  vraisemblable;  et  quelques  lignes  plus  bas,  il  met  en 
regard  la  date  1571  qui  est  celle  empruntée  à  Dom  Brugelle^s.  Ail- 
leurs, il  affirme  que  la  tour  située  à  l'orient  de  la  ville  fut  égale- 
ment reconstruite  après  le  passage  de  Montgommery,  d'où  l'insi- 
nuation que  la  ville  avait  dû  être  prise,ce  qui  est  inexact;  il  appuie  sa 
conjecture  sur  le  plein -cintre  de  l'arceau  de  cette  tour  et  sur  la 
forme  carrée  de  ses  fenêtres  ;  mais  le  plein-cintre  était  le  caractère 
commun  à  toutes  les  autres  qui  remontaient  à  l'origine  de  la  ville; 
et  quant  aux  remaniements  opérés  dans  la  partie  supérieure  de 
celle-ci,  ils  furent  le  fait  d'un  propriétaire  qui  l'avait  acquise  vers 
la  fin  du  siècle  dernier  des  héritiers  des  ducs  d'Aiilin,  seigneurs  de 
Trie. 
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ËD  archéologie,  plusieurs  erreurs  se  sont  également  glissées  dans 
la  notice  de  M.  Cenac-Moncaui.  Ainsi  ^  il  a  cru  voir  des  bustes 
de  femmes  et  des  amours  dans  une  frise  de  la  renaissance  qui  déco- 
rait  la  porte  principale  de  Téglise  des  Carmes  ;  or,  il  n'y  a  pas  un 
seul  buste  de  femme,  et  ses  amours  ne  sont  que  les  deux  anges 
ailés,  support  ordinaire  de  Técu  de  France.  Au-dessus  de  Tune  des 
portes  de  Téglise  paroissiale,  se  trouvent  en  regard  deux  mono- 
grammes, composés  chacun  de  trois  lettres  entrelacées  ;  M.  Cenac- 
Moncaut  y  reconnaît  ceux  du  Christ  et  de  la  Vierge.  Le  premier  est 
bien  le  Jésus  hominwn  Salvator;  mais  le  deuxième  n*impliqu6 
nullement  Tidée  de  la  Vierge  par  les  sigles  M.  A.  T.  Cet  écrivain  a 
pris  pour  la  lettre  M  un  co  qui  est  enlacé  avec  un  A,  du  milieu 
desquels  s*élève  la  lettre  T,  ce  qui  forme  un  monogramme  allégo- 
rique, dont  Texplication  est  theos  ou  bien  crux^  alpha  et  oméga  , 
c'est-à-dire  principe  et  fin  de  toutes  choses.  Enfin ,  pour  justifier 
rinterprétation  d'un  chapiteau  provenant  du  monastère  des  Carmes, 
il  métamorphose  en  cheval  orgueilleux  un  animal  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  pour  un  chameau  à  la  forme  de  la  tête 
et  des  pieds ,  à  la  longueur  du  cou  ,  aux  protubérances  du  dos  ;  il 
y  a  même  cela  d'étrange,  que  dans  le  dessin  qui  en  est  donné  par 
M.  Cenac-Moncaut  lui-même  dans  son  livre,  son  prétendu  cheval 
se  trouve  être  un  chameau  ,  comme  il  l'est  en  réalité  sur  le  marbre. 

C'est  trop  s'arrêter  à  des  détails  de  peu  d'importance,  mais  tant 
d'erreurs  accumulées  dans  le  peu  de  lignés  écrites  sur  l'histoire 
d'une  petite  ville ,  peuvent  servir  d'exemple  et  donner  la  mesure  de 
la  réserve  avec  laquelle  il  faut  accueillir  les  publications  du  même 
genre.  Sans  doute,  les  localités  ignorées  de  l'histoire  générale  ne 
nous  livrent  qu'un  passé  confus,  dépourvu  presque  toujours  de 
documents;  il  est  très-difficile  d'y  faire  pénétrer  la  lumière,  et  ceux 
qui  ont  la  patience  d'entreprendre  ces  études  spéciales,  trouvent 
rarement  des  résultats  en  rapport  avec  des  travaux  ingrats  ;  mais 
encore ,  ne  faudrait-il  point  substituer  à  l'obscurité  l'erreur  dont 
les  effets  sont  bien  plus  déplorables ,  parce  qu'il  est  de  sa  nature  de 
s'accréditer  rapidement  et  de  ne  faire  place  à  la  vérité  qu'après  des 
efforts  opiniâtres.  Voilà  à  quel  point  de  vue  les  bonnes  monogra- 
phies sont  précieuses;  assurément  ces  cadres  modestes,  mais  bien 
remplis ,  sont  appelés  à  rendre  à  la  science  historique  des  services 
qu'on  apprécie  mieux  chaque  jour. 

A.  CURIE-SEIMBRES. 
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ËI\CORË  LE  SOI!iNËT  B£ARI\AIS. 


La  Uevue  d'Aquitaine  a  publié,  dans  le  numéro  du  mois  dernier, 
deux  articles  très-intéressants  sur  le  sonnet  béarnais  : 

Qtioand  lou  printemps,  en  raube  pingonrlade. . . 

MM.  h.  Coulure  et  Coaraze  de  Laa  ont  montré  que  ce  petit  chef- 
d'œuvre  éUiit  une  imitation,  presque  une  traduction,  d*un  sonnet  du 
cardinal  Pierre  de  Bembo,  et  que  ce  même  sonnet  de  Bembo  avait 
aussi  fourni  à  Ronsard  le  sujet  et  la  matière  d*un  sonnet  français. 

M.  Couture  soutient,  et  je  suis  de  son  avis,  que  l'auteur  du 
sonnet  béarnais  a  imité  Ronsard.  M.  Coaraze  croit  que  le  sonnet 
béarnais  procède  de  Bembo  plus  directement  que  de  Ronsard. 

M.  Coulure  trouve  la  forme  béarnaise  supérieure  à  la  forme  ita- 
lienne ;  M.  Coaraze  n'ose  pas  aller  jusque  là. 

Nos  deux  excellents  collaborateurs  s'accordent  à  dire  que  le  sonnet 
béarnais  l'emporte  sur  celui  de  Ronsard. 

Les  textes  italien^  français  et  béarnais,  ont  été  mis  sous  les  yeux 
des  lecteurs  de  cette  Bévue.  M.  Coaraze  a  reproduit  en  outre  la  tra- 
duction que  Pasquier  avait  faite  du  sonnet  italien,  et  il  a  indiqué 
que  Baïf  l'avait  aussi  traduit.  Afin  que  tout,  en  celle  affaire,  soit 
connu  de  nos  lecteurs,  nous  allons  transcrire  ici  la  composition 
de  Baïf: 

(lomme,  quand  h;  printemps  de  sa  robe  plus  belle 
La  terre  parera,  lorsque  l'hiver  départ, 
La  biche  toute  gaie,  k  la  lune,  s'en  part 
Hors  de  son  bois  aimé,  qui  son  repos  recèle  ; 

De  là  va  viander  la  verdure  nouvelle  , 
Sûre,  loin  des  bergers,  dans  les  champs,  à  l'écart, 
Ou  dessus  la  montagne,  ou  dans  le  val,  la  part 
Que  son  libre  désir  la  conduit  et  Pappelie  ; 

Ni  n'a  crainte  du  trait,  ni  d'autre  tromperie , 
Quand  i\  coup,  elle  sent  dans  le  flanc  le  boulet 
Qu'un  bon  arquebusier  caché  d'aguet  lui  tire , 
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Tel,  comme  un  qui  sans  peur  de  rien  ne  se  défie , 
Dame,  j'ailois  le  soir  que  vos  yeux  d'un  beau  Irak, 
Firent  en  tout  mon  cœur  une  plaie  bien  pire. 

Dans  le  premier  des  articles  publiés  par  la  Revue  d'Aquitaine, 
M.  L.  Coulure  demande  des  rensergnements  sur  l'auteur  du  son- 
net béarnais  :  — "  t  M.  Moët,  dit-il,  nomme  un  membre  de  la  famille 
Gassion.  Je  crois  avoir  noté,  dans  d'autres  auteurs,  la  même  incer- 
titude; mais  la  Grammaire  béarnaise  lève  à  peu  près  mes  doutes. 

Ce  n'est  pas  sans  preuve  que  M.  V.  Lespy aura  mis  sous  ce 

sonnet  le  nom  du  président  de  Gassion.  > 

M.  CoarazedeLaa  s'exprime  ainsi  dans  l'autre  article:—  «  Tous 
ceux  qui  ont  parlé  de  notre  sonnet  l'attribuent  sans  doute  à  la 
famille  de  Gassion,  mais  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  membre  de 
cette  famille  qui  en  serait  l'auteur.  Ils  l'attribuent,  M.  Lespy,  au 
président  de  Gassion  ;  L.T.  d'Asfeld,  à  un  comte  de  Gassion,  petit- 
neveu  du  maréchal  ;  M.  Ë.  Vignancour,  à  un  membre  de  la  famille, 
sans  désignation  spéciale  ;  M.  G.  de  Lagrèze,  enfin ,  à  un  membre 
qui  l'avait  composé  en  1690.  Il  est  (Sicheux  que  ces  écrivains  n'aient 
pas  indiqué  leurs  preuves.  » 

Il  m'a  semblé  que,  par  ces  textes,  j'étais  cx)mme  mis  en  demeure 
de  m'expliquer.  C'est  ce  que  je  viens  faire  aujourd'hui  dans  celle 
Revue,  Je  vais  dire  pourquoi,  une  tradition  constante  en  Béarn  dé- 
signant <  le  président  de  Gassion  >  comme  l'auteur  du  sonnet  qui 
nous  occupe,  je  l'ai  attribué  au  président  Jacques  de  Gassion,  père 
de  l'illustre  maréchal. 

Mais  avant  d'exposer  mes  raisons,  je  dois  montrer  que  ce  sonnet 
ne  peut  avoir  été  fait  ni  c  par  le  médecin  de  Gassion,  ni  par  le  ma- 
réchal lui-même.  »  M.  Coaraze  attribue  notre  sonnet  à  l'un  ou  k 
l'autre  de  ces  personnages.  Je  regrette  de  ne  pouvoir,  dans  cette 
circonstance ,  me  trouver  d'accord  avec  lui. 

€  Le  médecin  de  Gassion  t^  dont  parle  M.  Coaraze ,  d'après  «  un 
ouvrage  inédit  du  célèbre  Théophile  de  Bordeu  »,  n'a  jamais  existé. 
Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  lire  les  articles  de  Moreri  et  de  la 
France  protestante f  qui  coucerneni  la  famille  Gassion  au  xvn*  siècle. 
Tous  les  membres  de  cette  famille  y  sont  inscrits  (1)  avec  leurs  pré- 

(1)  L'article  de  Moreri  est  plus  complet  que  celui  de  la  France  protestante. 
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noms,  avec  leurs  qualités  ;  on  y  voit  ce  qu'ils  ont  été,  ce  qu'ils  ont 
fait  ;  pas  un  ne  s'y  trouve  désigné  comnoe  ayant  exercé  la  profes- 
sion de  médecin.  Cependant,  le  «  Gassion,  médecin  »,  dont  il  est 
question  dans  <  l'ouvrage  inédit  »  que  cite  M.  Coaraze,  aurait  vécu 
dans  <  la  seconde  moitié  du  xvii.»  siècle.  »  Comment  admettre  d'ail- 
leurs qu*à  cette  époque,  lorsque  venait  de  mourir  l'illustre  maré- 
chal, lorsque  le  parlement  de  Navarre  avait  un  Gassion  pour  pré- 
sident, comment  admettre  qu'un  Gassion  fut  <  garçoiv-maréchal, 
soignant  des  bidels  »,  à  Saint-Sever,  à  quelques  lieues  de  Pau  ! 

Je  ne  puis  non  plus  reconnaître  pour  l'auteur  de  notre  sonnet 
le  maréchal  de  Gassion.  Celui-ci,  on  le  sait,  ne  respirait  que  la 
guerre.  Cependant,  touché  un  jour  par  la  beauté  de  M"«  de  Haute- 
fort,  il  lui  demanda  sa  main,  il  ne  l'obtint  pas.  L'auteur  qui  a  rap- 
porté le  premier  ce  fait,  dit  que  «  le  maréchal  fut  fort  affligé  de 
n'avoir  pas  réussi,  mais  un  peu  consolé  de  n'avoir  pas  eu  de  té- 
moin de  son  échec,  > 

Comment  admettre,  dans  ce  cas,  qu'il  se  serait  complu  à  pein- 
dre, dans  un  écrit,  même  sous  un  voile,  l'état  de  ce  coeur  qu'il  s'était 
toujours  glorifié  de  montrer  inébranlable  et  de  fer  pour  les  femmes, 
comme  de  feu  contre  les  ennemis? 

Considérons  aussi  que  l'expression  de  ptague  leyau  par  laquelle 
se  termine  le  sonnet,  est  d'un  légiste  et  non  d'un  soldat. 

Ceê  deux  prétendus  auteurs  écartés ,  nous  ne  sommes  plus  en 
présence  que  du  <  président  de  Gassion  »,  à  qui,  nous  le  répétons, 
quoi  qu'en  aient  dit  MM.  Moët,  L.-T.  d'Asfeld,  Ë.  Vignancour  et  G. 
rteLagrèze,  une  tradition  constante  en  Béarn  attribue  notre  sonnet. 
Le  second  de  ces  écrivains  ne  mérite  aucune  créance.  MM.  Moët  et 
Vignancour  n'ont  eu,  j'en  suis  convaincu,  aucun  parti  pris,  en 
désignant  un  Gassion,  tout  simplement.  Quant  à  la  date  de  1690, 
que  donne  M.  de  Lagrèze,  la  langue  dans  laquelle  est  écrit  le  sonnet 
où  ne  se  trouve  pas  un  seul  que  devant  les  verbes,  montre  que  le 
sonnet  est  d'une  époque  antérieure. 

«  De  quel  président  de  Gassion  veut-on  parler,  dit  M.  Coaraze? 
Il  y  en  a  eu  quatre  dans  cette  famille.  » 

Voici  notre  réponse  :  Le  sonnet  dont  vous  avez  vanté,  en  écrivain 
qui  s'y  connaît,  «  la  correction ,  c^  qu'il  y  a  de  savamment  classi- 
que^ les  beautés  qui  y  sont  mises  en  relief  »,  le  sonnet  où  M.  Cou^ 
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lure,  noire  rnailre  en  lait  de  critique,  a  trouvé  «  dos  beautés  déli- 
cates, des  merveilles  d'expression...,  des  expressions  triées  avec  un 
art  prévoyant  et  serties  d'une  main  habile  dans  le  métal  pur  et 
brillant  de  ce  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie  poétique  »,  ce  sonnet,  il  le 
faut  bien  reconnaître,  n'a  pu  être  compo.sé  que  par  un  lettré...,  un 
lellré  commeon  doit  l'entendre,  dans  Tordre  d'idéesqui  nous  occupe. 

Or,  des  «  quatre  présidents  de  Gassion  » ,  Jacques,  le  père  du  ma- 
réchal, est  le  seul  qui  passe  pour  avoir  eu  de  la  littérature.  Les 
chefs-d'œuvre  de  la  poésie  antique  lui  étaient  familiers  :  on  le  voit 
dans  les  discours  qu'il  nous  a  laissés  (i).  De  plus,  ces  discours  nous 
montrent,  ce  n'est  pas  là  un  des  mérites  de  notre  président,  que 
Jacques  de  Gassion  s'exprimait  souvent  dans  la  langue  de  Ronsard, 

Dont  la  musc  en  français  parla  grec  el  latin. 

Il  avait  donc  lu  et  relu  Ronsard  ;  et  n'est-ce  pas  dans  Ronsard  que 
se  trouve  le  sonnet  dont  le  petit  poëme  béarnais  est  évidemment 
l'imitation? 

Rien  n'indique  que  son  père,  contemporain  de  Ronsard  en  vogue, 
eût  les  connaissances  littéraires  que  nous  savons  avoir  été  possédées 
par  Jacques  de  Gassion;  ces  connaissances,  les  deux  autres  mem- 
bres de  sa  famille,  qui  furent  présidents  au  parlement  de  Pau,  ne 
les  avaient  pas  non  plus;  et,  de  leur  vivant,  les  œuvres  de  Ronsard 
étaient,  sinon  tombées  dans  l'oubli,  au  moins  frappées  de  celle 
grande  dépréciation  dont  elles  ne  se  sont  relevées  un  peu  que  de 
notre  temps. 

De  tout  cela,  il  résulte,  ce  me  semble,  que  noire  sonnet  doit  être 
attribué  au  président  Jacques  de  Gassion. 

V.  LESPY. 

^i)  11  clail  alors  procureur  général. 
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COUP  D'ŒIL 

SDR  LES  AECIITES  DE  L'OTEDAICE  DE  GOIEHIE. 


Des  recherches  entreprises  dans  riiitérêt  du  déparlement  de  Lot- 
et-Garonne  m*onl  permis  de  compulser  les  volumineux  dossiers 
de  l'Intendance  de  Guyenne.  Cette  correspondance  qui  embras- 
sait Fensembie  de  Tadministi^ation  et  la  poursuivait  dans  ses  plus 
minces  détails ,  ce  gouvernement  étendu  et  régénérateur  de  la  pro- 
vince de  Guyenne^  initiateur  des  progrés  en  agriculture,  roules, 
industrie,  créateur  des  villes,  instrument  puissant  d*unité,  cette 
renaissance  administrative,  à  supposer  qu'il  y  ait  eu  vraiment  une 
administration  régulière  au  moyen-âge ,  n'est  malheureusement 
iJ  considérable  que  par  la  masse  des  papiers  qui  subsistent.  La  Con- 
veution  avait  nommé  des  commissaires  chargés  de  répartir  entre 
les  départements  intéressés  les  archives  des  Intendances;  celte  opé- 
ration, accomplie  tant  bien  que  mal  dans  les  autres  provinces, 
avait  le  tort  de  disséminer  une  suite  im|K)sanle  de  documents,  une 
série  et  un  modèle  de  précédents  administratifs,  sans  grand  profit 
pour  les  départements  appelés  à  vivre  sous  un  droit  nouveau  ;  elle 
s'exécuta  toutefois  partout  en  France,  excepté  à  Bordeaux  où  les 
commissaires  désignés  ne  firent  juste  de  leur  tache  que  ce  qui  suf- 
fisait au  désordre  et  au  démembrement  des  dossiers.  La  cession  aux 
départements  de  litres  incomplets,  le  désordre  matériel,  l'abandon 
du  travail  commencé ,  les  pertes  et  les  destructions  jetèrent  une 
confusion  déplorable  dans  le  dépôt;  il  semble  qu'un  singe  malin  ait 
pris  plaisir  à  secouer  les  feuilles  des  carions,  ù  brouiller  les  caries 
et  à  les  Jeter  au  vent. 

Ici,  les  comptes  d'une  cheminée  témoignent  de  la  construction 
d'un  édifice  public;  la  lettre  de  remerciement  d'un  curé,  de  Tem- 
prisonnement  d'un  paroissien  protestant;  là,  une  lettre  d'envoi  n'est 
plus  que  l'enveloppe  vide  d'un  rapport  politique  absent;  une  note 
marginale  de  l'Intendant  accuse  quelquefois  le  coup  d'oeil  et  le 
coup  de  plume  du  maître. 

Ces  miettes  historiques,  ces  petits  côtés,  ces  anecdotes  qui  don- 
nent à  penser,  cette  administration  qui  laisse  à  désirer,  m'ont  paru 
se'préter  à  une  causerie  légère  et  piquante,  instructive,  parce  qu'il 
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appartient  aux  faits  d'instruire  toujours,  tout  menus  qu'ils  sont; 
parce  que,  supérieurs  aux  idées  et  aux  jugements,  ils  possèdent  en 
eux-mêmes  la  vérité  (1). 

Dans  ia  seconde  moitié  du  xvui<^  siècle,  date  générale  des  archives 
de  l'Intendance,  une  des  fréquentes  occasions  de  troubles,  et  par- 
tant, une  des  sérieuses  occupations  de  Tautorité,  étaient  les  assem- 
blées de  protestants.  A  Clairac,  par  exemple^  où  les  dragons  et  les 
compagnies  de  toutes  sortes  écrasent  la  ville^  on  les  voit  s'assembler 
de  nuit,  obstinés  dans  leur  foi;  les  ministres  marient,  baptisent  les 
enfants,  prêchent  et  donnent  la  cène  en  secret,  dans  une  cour,  dans 
une  solitude,  où  ils  peuvent.  Des  mémoires,  non  d'agents  secrets, 
mais  de  dénonciateurs  zélés  et  gratuits,  racontent  chaque  jour  leurs 
menées.  Certes,  Tacharnement  des  persécuteurs  appelle  ici  la  sym- 
pathie sur  les  proscrits;  mais  ce  n*est  qu'avec  une  peine  plus  vive 
que  nous  reconnaissons  la  nécessité  politique  à  laquelle  obéissait 
TEtat,  car  les  protestants,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  se  séparaient 
peut-être  plus  profondément  de  la  France  que  de  la  foi  catholique. 

Lisez  la  lettre  à  l'Intendant  de  M.  Couloussac,  subdélégué 
d'Agen  : 

«  A  .\gen,  8  septembre  n67. 

«  Monseigneur, 

«  Je  crois  devoir  avoir  l'honneur  de  vous  informer  de  trois  assem- 
«  blées  qui  se  sont  tenues  à  Clairac  le  mois  dernier;  vous  en  trou- 
«  verez  toutes  les  particularités  qu'on  a  pu  découvrir  dans  le  mé- 
«  moire  ci-joint,  qu'une  personne  de  confiance  et  solide  m'a  envoyé, 
t  Cette  personne,  Monseigneur,  me  marque  que  ces  protestants  ne 
«  pouvaient  se  contenir  de  joie  pendant  le  succàs  des  armes  du  roi 
«  de  Prusse;  qu'ils  ont  été  consternés  ensuite  jus<|u'à  ces  jours  der- 
«  niers  que  le  bruit  a  couru  de  l'apparition  de  l'escadre  anglaise  sur 
«  nos  côtes;  cette  nouvelle  les  a  réjouis  et  a  mis  la  sérénité  sur 
«  leurs  visages,  et  on  aperçoit,  vers  le  soir,  des  mouvements  qui 
c  annoncent  quelque  assemblée  pendant  la  nuit,  sans  qu'on  puisse 
«  savoir  ce  qui  se  passe  parmi  eux,  tant  par  rapport  aux  précau- 
«  tions  qu'ils  prennent,  que  parce  que  pas  un  catholique  n'ose 

(1)  Presque  tous  les  documents  cités  dans  cH  article  intéressent  jwriicnliè- 
rpmcTît  le  département  de  Lol-et-r,aro»ne.  en  vue  duquel  je  traTaillais. 
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«  parler;  j aurai  soin,  Monseigneur,  de  vous  iuroriner,  el  à  M.  le 
«  maréchal  de  Thomoud»  de  tout  ce  qui  me  viendra  de  ce  pays-là, 
«  où  les  esprits  ne  sont  du  tout  tranquilles;  il  semble  qu'il  n'y  a 
«  pas  assez  de  troupes.  > 

Est-il  besoin  de  dire  pour  nous  tous»  à  qui  la  pairie  est  la  pre- 
mière des  religions,  que  cette  alliance,  que  ces  sentiments  sont 
mauvais;  contre  Tarbitraire,  la  conscience  estj  plus  forte  que  le 
secours  de  Tétranger. 

Â  Nérac,  les  protestants  ou  les  nouveaux  convertis  frétaient  guère 
mieux  Irailés  :  <  J'avais  commencé,  avec  beaucoup  de  succès,  dit 
«  M.  Moncroc  de  LavaU  subdélégué  à  Nérac,  à  gagner  les  pères  et 
€  mères  de  faire  aller  leurs  enfants  aux  instructions  de  la  paroisse 
«  et  aux  offices  divins.  Mais  plusieurs  lettres  pour  me  faire  la  con- 
«  trecarre  ont  déterminé  ces  gens  à  ne  pas  persévérer.  J'espère 
«  cependant  que  si  vous  vouliez  en  faire  quelque  exemple  en  met- 
«  tant  deux  ou  trois  filles  dans  les  couvents,  tout  le  reste  se  ren- 

<  draità  mes  représentations  paternelles  que  je  leur  fais  journel- 
«  lement.  —  ^juillet  1759.  • 

Les  pauvres,  ces  autres  hérétiques  de  la  société,  n'étaient  guère 
moins  traqués.  Voici  ce  qu'écrit  à  M.  de  Touruy  M<'  de  Chabannes, 
évéque  d'Agen,  plus  enchanté,  qu'il  ne  faut»  de  ses  expédients  pour 
l'extinction  de  la  mendicité  :  «  Monbran,  1758.  Les  pauvres  chassés 

<  de  la  ville  se  sont  jetés  dans  les  campagnes  et  y  désolent  tout;  ne 

<  serait-il  pas  convenable  d'envoyer  des  détachements  de  la  maré- 
«  chaussée  pour  arrêter  ceux  qui  font  des  ravages,  les  mettre  en 
«  prison  et  les  punir  fortement  ;  un  exemple  ou  deux  faits  les  chas- 
«  serait  de  partout.  » 

Détruisons  l'effet  de  celte  lettre  un  peu  dure  par  cette  leçon  de 
tact  et  de  modération  que  le  même  évèque  se  permet  de  donner  à 
l'Intendant  au  sujet  de  la  disgrâce  violente  de  M.  Darius,  consul 
d'Agen  :  €  Septembre  1758.  —  Vous  me  mandez.  Monsieur,  que 
«  c'est  peu  de  chose  que  de  donner  un  veniat.  Je  vois  bien  que  l'o- 

<  pinion  que  l'on  a  à  Bordeaux  est  différente  de  celle  d'Agen;  car 
•  vous  pouvez  être  sûr,  Monsieur,  que  ceux  à  qui  cela  arrive  en 
t  sont  extrêmement  humiliés  et  morlifiés;  ils  deviennent  le  sujet  de 
t  la  plaisanterie  de  toute  la  ville  ;  il  y  avait  des  paris  que  le  sieur 

<  Dartus  serait  mis  en  prison  :  vous  conviendrez  que  ce  sont  des 
c  choses  fâcheuses  ;  une  lettre  de  réprimande  n'aurait-elle  pas  suffi  ? 
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<  Fallait'il  que  cet  homme  fût  publié  huit  ou  dix  jours  avant  que 
«  Tordre  lui  fût  notifié;  il  me  semble  qu'il  faut  ménager  les  magîs- 
«  trats  pour  ne  pas  les  avilir.  » 

Je  passe  sans  plus  de  transition  que  les  feuilles  mêmes ,  au  cha- 
pitre des  comptes  communaux.  Voici  d'abord  le  budget  des  re- 
cettes de  la  ville  d'Agen  pour  Tannée  1758  :  148,035  livres  6  sous 
8  deniers.  La  dépense  doit  laisser,  d'après  les  prévisions,  un  excé- 
dant de  44^  liv.  8  sous  6  den. 

Cependant  Tlnlendant  semble  penser  moins  bien  de  Téquilibre 
des  finances,  car  il  a  peine  à  autoriser  même  les  menues  dépenses 
des  consuls,  témoin,  ces  deux  lettres,  Tune  relative  au  feu  de  joie 
de  1758  à  Toccasion  de  la  nomination  du  duc  de  Richelieu  nu  gou- 
vernement de  Guyenne. 

<  %  octobre.  —  Monsbigneur  ,  nous  nous  sommes  modelés  dans 
«  le  feu  de  joie  que  nous  fîmes  dimanche,  sur  celui  qui  fut  fait 
'  Tannée  dernière  sous  vos  yeux  ;  nous  Tallumâmes  avec  chacun  un 
«  flambeau  ;  nous  crûmes  ne  pouvoir  rien  diminuer  de  cette  petite 
c  pompe  sans  manquer  aux  égards  respectueux  que  cette  commu- 
«  nauté  doit  plus  particulièrement  que  toute  autre  à  Tillostre 
c  héros  dont  la  valeur  faisait  le  sujet  des  réjouissances  publiques  ; 
«  nous  venons  cependant  d'apprendre  que  quelques  particuliers 
«  zélateurs  outrés  pour  les  intérêts  de  la  communauté ,  critiquent 

<  notre  conduite.  Si  Votre  Grandeur  la  trouve  blâmable,  nous 
€  ferons  volontiers  le  sacrifice  des  débris  des  flambeaux  qui  res- 

<  taient  à  chacun  de  nous,  et  dégagerons  même  sans  peine  la  com- 
«  munauté  de  cette  minutieuse  dépense ,  pour  appliquer  à  nous 
«  seuls  la  gloire  de  Tavoir  faite.  Les  consuls  :  Daunefort,  Bavel, 
«  Mazet,  Cazabonne.  » 

Voilà  certes  un  désintéressement  bien  habile. 

L'autre  lettre  adressée  à  M.  Duchesne,  conseiller  du  Iloi ,  secré- 
taire de  l'Intendance,  demande  le  visa  d'un  jnandement  (on  dirait 
aujourd'hui  mandat)  pour  une  petite  somme  : 

«  Le  mandement  ci-joint,  pour  être  visé ,  dit  le  sieur  Gharrière, 
«  agent  de  l'Intendance,  est  pour  des  pains  bénits  faits  au  sujet  de 
«  l'élection  consulaire  ;  des  pains  bénits  faits  avec  du  sucre ,  des 
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4  écorces  de  citron  confits  et  des  œufs ,  cela  n'esl-il  pas  pi- 
c  toyabie?  Les  consuls  qui  les  ont  fait  faire  ne  mériteraient-ils 
«  pas  de  les  payer  de  leur  propre.  —  Va/e,  dilectissime  ;  1766.  » 

Un  compte  plus  long  de  Nérac  nous  donne  tout  au  long  le  détail 
et  le  prix  des  réjouissances  publiques,  faites  un  peu  à  conlre-cœur^ 
ce  semble,  pour  la  réception  du  maréchal  de  Richelieu,  en  1763. 
Trompettes,  fifres,  tambours,  sergents  de  ville,  forment  Tavant- 
garde;  des  bouviers  et  des  manœuvres  ont  couvert  de  grave  les 
rues  de  Condom  et  de  Fontindère  ;  les  messagers  et  les  carrosses 
du  maire  se  croisent  sur  les  roules  ;  le  maréchal  arrive  et  reçoit 
les  gants  qui  lui  sont  présentés,  et  qui  coûtent,  ma  foi,  3'2  livres. 
Vite  au  gala  :  les  couverts  brillent  sur  les  tables,  ils  sont  d'argent  j 
les  flambeaux  de  bougie  et  de  chandelle  sont  allumés  ;  des  lauriers 
et  des  tapisseries  à  clous  dorés  ornent  la  salle;  une  armée  de 
femmes  de  Mézac,  de  Duran  et  autres  lieux ,  veille  au  linge  et  à  la 
vaisselle;  le  menu  est  gros  :  viandes  de  boucherie  et  poissons  relevés 
d'épiceries,  d'anchois  et  d'olives;  potage  et  salade,  massepains, 
biscuits,  croquelins,  macarons  et  fruits;  en  voilà  pour  plus  de 
887  livres. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  de  la  gourmandise,  signa- 
lons la  réputation  qu'avaient  déjà  les  pâtés  de  perdreaux  -de  Nérac  ; 
l'Intendant  en  fait  demander  pour  le  roi  de  Danemarck  ;  les  grands 
personnages  ont  peine  à  s'en  procurer,  tant  la  vogue  est  acquise; 
toutes  les  perdrix  de  la  province  y  ont  passé. 

Parlons  des  bfttiments  :  la  maison  des  Ecuries  du  Roi,  à  Agen, 
joue  un  rôle  important;  il  s'agit  de  l'approprier  pour  en  faire 
l'hôtel  de  plaisance  de  M.  l'Intendant  Boutin  ;  le  subdélé^ué  entre- 
tient l'Intendant  des  détails  de  Taménagement,  cloisons,  cham- 
branles, alcôves  ;  ce  qui  frappe  dés  qu'il  s'agit  d'argent^  c'est  la 
peine  et  la  crainte  qu'inspirent  les  plus  faibles  dépenses  ;  le  sculp- 
teur employé  aux  travaux  du  salon  n'est-il  pas  trop  payé  à  32  sous 
par  jour?  Il  faut  qu'il  se  loge,  se  nourrisse,  fournisse  les  outils, 
etc.;  mais  M.  l'Intendant  ferait  bien  de  faire  estimer  k  Paris  si  ces 
ouvrages  valent  ce  prix  et  sur  quel  fonds  prendre  les  meubles,  les 
ustensiles  de  cuisine?  Ce  n'est  certes  pas  sur  le  compte  de  l'Inten- 
dant; majs  le  fonds  fait  dans  l'Etal  du  Roi  est  bien  avancé  ;  enfin  le 
subdélégué  y  pourvoiera  par  des  avances;  il  en  est  déjà  pour 
80  livres  de  ses  deniers. 
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Suit  un  tableau  assez  plaisant  des  lenteurs  municipales  : 

€  Nos  vieilles  portes  d'Agen,  dont  vous  rae  demandez  des  nou- 
«  velles,  sont  encore  au  même  état.  Lorsque  M.  Méja  présenta  à  ses 
«  confrères  le  mémoire  que  vous  lui  aviez  ordonné  de  faire  à  ce 
t  sujet,  pour  qu'ils  le  signassent,  ces  MM.  prétendirent  qu'ils  n'é- 
«  taient  pas  en  droit  de  solliciter  seuls  la  démolition  de  ces  j)orles, 
«  et  qu'il  fallait  assembler  la  jurade;  elle  fut  donc  convoquée,  et 
€  après  beaucoup  de  discours  et  peu  de  raisons  on  conclut  qu'il 
«  fallait  examiner  si  la  chute  de  ces  portes  ne  pouvait  nuire  aux 
c  maisons  auxquelles  elles  étaient  appuyées,  et  si  ceux  qui  avaient 
«  hâli  dessus  n'avaient  pas  des  titres  pour  s'y  maintenir  ;  il  fut 
€  nommé,  pour  cette  enquête,  des  commissaires  qui,  je  crois,  ne 
€  se  sont  pas  encore  beaucoup  occupés  de  leur  mission  ;  je  doute 
c  même  qu'ils  se  mettent  jamais  en  état  d'en  rendre  compte.  » 

Une  maison  prise  pour  réiargissement  de  la  rue  des  Ecuries  du 
Hoi  appartenait  au  chapitre  de  la  cathédrale  :  l'Ëvéque  défend  verte* 
ment  son  droit,  avec  le  style  net  d'une  bonne  cause  et  du  bon  sens  : 

t  Monbran,  1758.  —  Les  gens  qui  se  mêlent  de  celte  affaire  ont 
c  publié  qu'on  ne  donnerait  point  de  lots  et  ventes  à  MM.  les  cha- 
«  noines;  je  ne  sais  dans  quel  droit  ils  ont  puisé  de  pareilles 
«  maximes;  quoique  j'ai  lu  beaucoup  de  livres  sur  cet  article,  infi- 
«  niment  plus  qu'eux,  sans  leur  faire  tort,  je  n'ai  lu  nulle  part 
€  qu'il  fût  permis  de  prn-erJe  prochaîn  dé  son  bien.  J'ai  lu  partout 
t  que  les  Mors  de  l<'figli;9e  étuienl  sacrée,  et  qu'on  ne  polirait  les 
«  aliéner  sans  lé  consentement  de  celui  qui  les  possède»  et  jamais 
«  que  pour  la  nécessité  de  i'Btat....  Si  j'avais  à  ma  campagne  les 

<  mémoires  du  clergé,  je  transcrirais  toutes  tes  clauses  de  nos 
«  contrats  depuis  300  ans,  qui  portent  que  mèoie  pour  les  fortifi. 

<  cations  des  villes,  article  nécessaire  pour  la  sûreté  du  public,  on 

<  dédommagera  les  bénéficiers  dont  on  sera. contraint  de  prendre 

<  le  terrain...  Cette  affaire,  quoique  petite  en  son  objet,  puisc]u'il 

<  ne  s'agit  que  des  lots  et  ventes  d'une  maison  et  d'une  indemnité, 
€  est  ccpeftdanl  d'une  importance  extrême,  parce  qu'elle  attaque 
«  les  propriétés  et  les  immunités  du  clei^gé....  > 

Mentionnons  la  démolition  résolue  en  1757  de  l'HôteL-de-Ville 
d'Agen,  qui  tombait  en  vétusté,  l'ouverture  de  puits  et  fontaines 
dans  le  quartier  Saint-Antoine ,  les  soins  donnés  aux  îles  du  Gra- 
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vier,  et  de  vastes  plans  d'embellissemenls  conçus  f^v  M.  de  Tourny, 
et  malheureusement  inexécutés. 
'      En  1758,  M.  l'Intendant  décide  d'établir  des  casernes  à  Agen  ;  — 
«l'abord,  les  habitants  goùteni  peu  ce  projet.  «  En  conséquence  de 

•  votre  ordonnance  rendue  au  pied  de  la  reqnèle  dos  particuliers 
t  de  la  Porte-du-Pin ,  nous  assemblâmes  la  jurade  qui  a  unanime- 

•  ment  délibéré  que  Votre  Grandeur  serait  suppliée  d'avoir  la  bonté 
«  d'abandonner  le  projet  d'établissement  desdilcs  casernes,  préten- 
«  dant  qu'il  serait  plus  désavantageux  qu'avantageux  aux  citoyens 
«  de  la  ville.  —  Les  maire,  lieutenant  et  consuls  d'Âgen.  » 

«  Ecrivez  à  MM.  les  jurais  ,  met  en  note  M.  l'inlendant,  que  je 
«  n'ai  point  consulté  pour  savoir  s'il  fallait  ou  non  dos  caser- 

<  nés ,  mais  en  quel  lieu  ,  et  que  ma  condescendance  une  autre  Tois 

•  ne  sera  pas  aussi  grande.  »   C'est  là  parler  en  maître. 

La  police  ne  formait  pas  comme  aujourd'hui  un  'service  distinct  ; 
H  s'il  y  a  des  perquisitions  à  faire,  des  mesures  d'ordre  à  exécuter, 
r'esl  aux  consuls  qu'en  revient  la  charge  ,  témoin  ce  procès-verbal 
(\e  recherches  assez  désagréables  qu'ils  durent  faire  à  Voccasion  des 
maisons  où  Ton  donnait  à  jouer;  —  passion  populaire  déjà  enra- 
cinée à  Agen  :  c  M.  le  comte  de  Sarrau  chez  qui  on  suppose  qu'on 
«  joue  au  brelan  et  à  lansquenet,  par  le  ministère  du  sieur  Des- 
«  pans,  nous  les  en  avons  fait  avertir  nombre  de  fois;  nous  nous  y 

<  sommes  transportés  avec  le  guet;  nous  n'avons  pu  trouver  que 
«des    parties    de   piquet.    Nous  avons   fait  plus,  nous    nous 

<  sommes  levés  la  nuit  de  onze  heures  à  minuit,  sur  des  dé- 

<  nonces  qu'on  venait  nous   faire ,  et  nous   n'avons  trouvé  que 

<  des  parties  de  commerce  ;  nos  patrouilles  bourgeoises  ont  aussi 
«  ordre  de  se  porter  partout  où  on  jouera  des  jeux  de  hasard ,  de  se 
«  saisir  des.cartes ,  argent  et  tapis  ,  et  de  dresser  leur  procès-ver- 
t  bal  ;  ils  nous  ont  souvent  rapporté  qu'étant  montés  dans  ces 
«  maisons,  ils  n'y  avaient  trouvé  personne.  »—  L'habileté,  comme 
on  voit,  n'était  pas  à  la  hauteur  de  leur  zèle. 

A  la  ville,  les  nuits  étaient  peu  sûres;  les  compagnons  es  arts  et 
métiers,  étrangers  pour  la  plupart,  se  formaient  en  bandes, 
criaient,  tapageaient^  entraient  presque  gris  dans  les  mauvais  lieux, 
en  sorUiient  dans  un  pire  élat,  et  s'ils  rencontraient  l'armée  du 
guet  forte  de  dix  hommes,  il  s'ensuivait  des  rixes,  quelquefois  des 
morts  et  de  gros  embarras  pour  les  consuls. 
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Une  chose  plus  grave  et  doiU  les  mœurs  étaient  aussi  coupables 
que  Tadministration  ,  c*est  la  multiplicité  des  dénonciations ,  des 
plaintes  obsessives  ,  pour  les  affaires  les  plus  intimes  et  les  plus 
étrangères  à  TEtat;  et  en  même  temps  la  facilité  de  bon  accueil 
qu'elles  obtenaient 

Un  père  désire  envoyer  son  fils  aux  colonies  :  Sachez,  dit  l'In- 
tendant, que  le  lloi  n'envoie  pas  ses  sujets  aux  colonies  malgré 
eux;  mais  si  vous  y  tenez  ,  adressez-nous  d'abord ,  avec  plus  de 
détails  sur  Taffaire ,  l'argent  du  voyage,  les  frais  de  déplacement , 
de  saisie,  de  nourriture;  nous  pourvoierons  au  reste. 

Un  curé  se  plaint  qu'une  fille  danse,  qu'une  autre  commet  de 
Vescandale  en  necommuniant  pas;  avec  de  l'argent,  il  les  fera  enfer- 
mer au  couvent  Saint-François  de  Lamontjoie  ou  à  la  Maison  de 
Refuge  d'Agen. 

Les  familles  étalent  ainsi  leurs  secrètes  querelles  et  leur  honneur 
souillé,  sollicitant  des  let(i*es  de  cachet  qui  ne  font  pas  défaut.  Les 
pauvres  échappent  plus  que  les  riches;  comme  ils  ne  peuvent  payer 
le  prix  de  leur  prison,  et  qu'on  ne  se  soucie  pas  de  payer  pour  eux, 
souvent  ils  restent  libres,  par  pauvreté. 

De  tout  cela  je  ne  veux  citer  aucun  fait  particulier,  par  crainte  de 
réveiller  des  misères  endormies,  et  de  secouer  cette  triste  et  laide 
poussière  sur  des  noms  connus  encore  et  honorés;  mais  ne  semble- 
t-il  pas  que  si  l'Etat  avait  peu  de  scrupule  de  la  liberlé  individuelle, 
les  classes  les  plus  élevées  lui  abandonnaient  bien  volontiers  cette 
autorité?  C'est  leurs  proies  qu'allait  saisir  la  longue  main  du  pou- 
voir; ce  droit  d'étouffer  qui  les  gène,  ils  l'imploraient  comme 
récompense  des  services  et  privil^e  de  noblesse;  donnant  ainsi 
l'exemple  au  peuple  qui  regardait  faire,  et  bientôt  retournera  con- 
tre eux,  sous  une  forme  plus  sauvage  et  avec  une  rancune  sanglante, 
le  privilège  de  la  force,  le  droit  du  loup. 

Ernest  CROSET, 

Archiviste  -paléographe. 


Digitized  by 


Google 


—  121  — 


DES  CAUSES 

finit  fèssitt  au  pMYoir  des  rois  de  Fnsce  la  sôgaevie  de  la  fille  fkwà. 


tmi  SDR  ynsTonE  poutiqds  de  cette  tue 

«wqu'ao  tlT«  SliCLI. 

DOCUMENTS  INÉDITS. 

Aoch,  métropole  de  la  Gascogne,  la  Climberris  des  temps 
galliques»  VAogusta  de  la  période  romaine»  n'a  eu  qae  de 
nos  jours  son  histoire.  Cette  monographie  d*une  antique  cité, 
riche  des  souvenirs  d'une  population  que  les  Romains 
tenaient  pour  la  principale  de  l'Aquitaine  (1  )f  a  été  tentée 
par  H.  Lafforgoe  avec  certain  développement  pour  tout  ce  qui 
concerne  le  statut  communal  depuis  le  xiv*  siècle ,  mais  avec 
un  oubli  à  peu  près  complet  de  tout  ce  qui,  en  celte  matière, 
remonte  aux  temps  antérieurs  et  primitifs.  ¥a  pourtant,  les 
traces  du  municipe  romain,  la  persistance  de  cet  élément 
fécond  à  travers  le  moyen-âge,  son  antagonisme  avec  le  ré- 
gime féodal,  offrent  de  larges  points  de  vue  et  une  base  d'étu- 
des très-sérieuses.  Ce  devait  être  là  le  grand  intérêt  et  le 
fonds  même  d'un  livre  consacré  à  l'histoire  d'une  des  cités  de 
cette  Novempopulanie  que  les  institutions  romaines  avaient 
pénétrée  profondément.  Il  devait  su£Bre  de  poser  la  main  sur 
les  débris  des  premiers  âges,  pour  sentir  palpiter,  pour  ainsi 
dire»  la  vie  municipale  et  pour  ressaisir  la  physionomie  de 
cette  petite  république  libre  eC  indépendante  dès  l'origine. 

La  même  lacune  subsiste  dans  l'histoire  de  la  Gascogne 

(1)  Aquitanorom  darissimi  sunt  Ausci.  Pomponius  melt,  tib.  III,  cap.  U. 
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due  à  M.  Tabbc  Monlezun;  si  bien  que  s'il  fallait  se  former 
une  opinion  d'après  ces  ouvrages  rëcents^.on  serait  tenté  de 
croire  que  l'organisation  communale  d'Auch  ne  datait  que 
du  XIV*  siècle  et  que  la  rédaction  des  coutumes  qui  n'eut  lieu 
qu'en  Tannée  1301,  en  aurait  été  le  point  dé  départ.  Telle 
ne  pouvait  être  et  n'était  point  la  pensée  de  ces  écrivains  ; 
mais  leur  silence  regrettable  procède  peut-être  de  cette 
fausse  opinion  devant  laquelle  ils  se  sont  arrêtés  l'un  et  l'au- 
tre, qu'après  les  invasions  des  Barbares  et  surtout  des  Nor- 
mands» il  ne  restait  plus  rien,  que  tout  avait  disparu.  La  réfu- 
tation de  cette  thèse  assurément  erronée  nous  éloignerait  trop 
du  sujet  de  cette  notice  (1). 

Ce  sujet  nous  place  à  la  fin  du  xiii'  siècle  et  au  début 
du  XIV*.  Ici  encore  nous  rencontrons  des  omissions  étranges 
dans  ces  deux  ouvrages  qui  annonçaient  à  la  ville  d'Auch 
réclaircissement  de  ses  origines  et  l'exposition  complète  de 
son  passé  historique.  Comment  se  fait-il  qu'on  y  cherche  en 
vain  quelques  lignes  sur  les  circonstances  qui  mirent  la 
royauté  en  possession  de  la  seigneurie  de  cette  ville?  N'y 
avait-il  point  là  cependant  un  fait  nouveau»  un  fait  capital 
très-digne  d'examen  sous  le  double  rapport  de  l'histoire  com- 
munale et  de  la  marche  progressive  de  cette  royauté  dans  la 
politique  envahissante  grâces  à  laquelle  se  recomposait  pièce 
à  pièce  l'unité  du  royaume?  M.  Lafforgue  est  le  seul  qui 
mentionne  cette  importante  substitution  ;  il  le  fait  sèchement, 
en  quelques  mots,  sans  observation,  sans  commentaire  ;  €  le 
«  roi  de  France,  dit-il,  s'était  mis  aux  lieu  et  place  du  comte 
<i  d'Armagnac  (2).  » 

Eh  quoi  !  est-ce  bien  alors  (1349),  est-ce  bien  ainsi  que 


(1)  En  général,  les  historiens  modernes  ont  eu  le  tort  de  prendre  à  la  lettre 
les  relations  exagérées  et  déclamatoires  des  chroniqueurs  ecclésiastiques  sur 
les  invasions  des  Arabes  et  des  Normands. 

(9)  UffQrgue,  Hist.  4e  ia  viJk  d*Aach,  im.  W,  p.  80. 
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les  choses  se  passèrent?  Ne  çroirait-o»  pas  entendre  parler 
d'un  des  résultats  de  la  victoire  qui  suivit  la  lutte  dramatique 
engagée  par  Louis  Kl  contre  ces  grands  vassaux  ?  Et  certes, 
il  ne  s'agit  nullement  de  cela  ;  ce  fut  par  une  simple  acquisi- 
tioi^  et  non  point  par  violence  ;  ce  fut  plus  d'un  siècle  et  demi 
avant  la  destruction  des  d'Armagnac,  que  Philippe-le-Bel» 
servi  par  d'habiles  légistes,  ajouta  aux  possessions  de  la  cou- 
ronne la  seigneurie  de  la  ville  d'Auch.  Tel  est  le  sujet  de 
cette  notice  ;  comme  on  le  voit,  il  est  neuf  et  repose  sur  des 
documents  inédits  et  très-curieux,  découverts  aux  Archives 
Impériales. 

Nous  allons  prendre  d'un  peu  haut,  afin  de  mieux  établir 
Fenchalnement  des  causes  qui  amenèrent  ce  point  de  contact. 

Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  pendant  que  le 
siège  métropolitain  existait  à  Eauze,  l'église  Saint-Jean,  qoi 
prit  bientôt  le  nom  de  Saint-Orens,  formait  Tunique  paroisse 
de  la  ville  d'Auch.  Cette  église  d'une  si  haute  antiquité,  qu'elle 
n'aurait  été,  d  après  la  tradition,  que  la  transformation  d'un 
temple  païen,  devait  posséder  alors  sur  cette  ville  tous  les 
droits  de  suprématie  qu'on  appela  plus  tard  seigneurie  et 
domaine.  Dom  Brugelles  n'admet  point  cette  conjecture,  et  il 
assigne  pour  origine  aux  droits  seigneuriaux  de  l'église  de 
Saint-Orens,  une  concession  très-invraisemblable  qui  aurait 
été  faite  parles  comtes  d'Armagnac  (1).  L'abbé  iVJoulezun  va 
plus  loin;  non  seulement,  il  repousse  cette  dernière  hypo- 
thèse ,  mais  il  nie  même  d'une  manière  absolue  l'existence  de 
ces  droits  tant  pour  l'église  de  Saint-Orens  que  pour  les 
comtes  eux-mêmes  (2).  Mais  une  négation  arbitraire  ne  sau- 
rait tenir  devant  les  documents  que  nous  allons  produire;  cet 
auteur  a  raisonné  pour  le  temps  et  d'après  l'état  d'amoindris- 

(1)  D.  Brug.  chroni..  p.  7,  330. 

(2)  Hist.  de  la  Gasc.,  t.  !•%  p.  373,  t.  Il,  p.  199. 
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seroeot  et  presque  cranihilation  oii  *se  trouva  réduite  Téglise 
de  Saint-Orens  après  la  lutte  deux  fois  séculaire  dont  nous 
devons  esquisser  les  traits  principaux.  * 

Le  seul  fait  qu*on  puisse  considérer  comme  ayant  donné 
lieu  à  l'assertion  de  dom  firugelles,  sans  néanmoins  la  justi- 
fier, est  celui-ci  :  vers  la  moitié  du  x"  siècle,  Bernard-le-Lou- 
che,  premier  comte  d'Ârmagnac,  qui  résidait  dans  la  ville 
d'Auch,  animé  du  désir  de  racheter  ses  méfaits  nombreux 
(omnium  fascinorum  suorum),  fit  donation  de  plusieurs  terres 
à  cette  église,  que  le  titre  qualifie  de  lieu  très-ancien  ;  Tune 
de  ces  donations  de  biens  ruraux  est  motivée  delà  sorte: 
«  pour  que  les  moines  puissent  y  entretenir  leur  gros  bétail 
((  et  leurs  juments  (1)  »  Dès-lors,  en  effet,  s'était  formée 
sur  ce  vieux  berceau  religieux,  une  abbaye  de  Tordre  de  saint 
Benoit  qui  exploitait  de  vastes  domaines  agricoles  selon 
Tusage  de  l'époque.  Un  siècle  plus  tard,  cette  riche  abbaye 
avait  disparu,  et  il  ne  restait  à  sa  place  qu'un  simple  prieuré. 

D'autre  part,  la  ville  d'Auch  était  devenue  de  bonne  heure  un 
siège  éjpiscopal.  Cette  origine  assez  obscure  remonterait  à  saint 
Taurin  qui,  forcé  d'abandonner  Ëauze,  détruite  par  les  pre- 
mières invasions  septentrionales,  aurait  transféré  son  siège 
dans  l'église  même  de  Saint-Jean  (Sainl-Orens),  mais  qui 
aurait  fait  construire  sur  le  sommet  du  rocher  de  la  cité,  une 
église  dédiée  à  Sainte-Marie.  Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'au 
commencement  du  vi"  siècle ,  les  premiers  évéques  d'Auch 
n'avaient  pas  eu  d'autre  siège  que  la  vieille  et  primitive  église. 
Mais  la  scission  se  manifesta  dès  ces  temps  lointains  ;  nous 
en  trouvons  un  premier  indice  dans  l'apparition  du  monastère 
de  Saint-Martin  que  les  évèques  fondèrent  de  l'autre  côté  du 
Gers,  presque  en  face  de  l'abbaye;  ils  abandonnèrent  aussitôt 

(1)  Ut  monachi  armenta  sua  et   equas   ibi   teneant.  D.  Brug  ,    preuves, 
Ill«  part.,  p.  47. 
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celte  dernière  el  sclablireut  daus*  la  nouvelle  maison  reli- 
gieuse. Un  siècle  environ  après  une  autre  destruction  d'Eauze 
par  lesSarrazinSy  un  évéque  d'Auch,  portant  le  nom  de  Taurin 
comme  le  premier,  aurait  fait  encore  construire  l'église  Sainte- 
Marie  où  s'organisa  cette  fois  un  clergé  régulier  administré 
par  des  abbés.  Cest-là  que  les  évêques,  désormais  archevê- 
ques, fixèrent  bientôt  leur  résidence.  L'église  dé  Sainte-Marie 
avait  surgi  au  détriment  de  celle  de  Sainl-Orens  ;  le  groupe 
nouveau  ne  put  se  développer  qu'en  se  faisant  faire  place 
par  l'ancien  ;  cet  état  de  choses  fit  que  les  siècles  suivants, 
jusqu'au  xiy%  vireut  éclater  une  lutte  incessante  entre  ces 
deux  corporations. 

Ce  dut  être  dès  les  premiers  temps  de  cette  lutte  que  les 
chanoines  de  Sainte-Marie  imagifièrent  d'opposer  aux  droits 
immémoriaux  de  l'abbaye  de  Saint-Orens,  des  droits  contra- 
dictoires et  une  origine  qu'ils  rattachèrent  à  une  de  ces  pré- 
tendues libéralités  si  fréquemment  attribuées  par  les  corps 
religieux  au  grand  nom  historique  de  Glovis.  Ils  fabriquè- 
rent en  conséquence  deux  relations  bizarres  transcrites  dans 
leur  cartulaire,  où  ils  exposaient  comme  quoi  Glovis  ayant 
délivré  des  Sarrazins  la  cité  d'Auch  et  tout  le  pays  adjacent, 
aurait  enrichi  l'église  Sainte-Marie  et  Varchevéque  de  lar- 
gesses et  d'immunités,  et  leur  aurait  donné  de  la  sorte  la  cité 
entière  et  tout  ce  qui  l'environnait  au-delà  des  remparts,  même 
l'église  Saint-Jean  sur  le  Gers(Saint-Orens)(i).  Les  auteurs 
de  ces  relations  mirent  un  soin  extrême  à  faire  dériver  de  ces 
donations  de  Glovis  et  aussi  de  Glotilde  la  plénitude  des 
droits  des  archevêques,  et  pour  expliquer  plus  tard  la  posses- 
sion par  les  comtes  de  ceux  dont  ils  jouissaient,  on  n*eût  plus 
qu'à  les  attribuer  à  des  concessions  généreuses  (2). 

(1)  D.  Brug.,  preuves,  !'•  part.,  p.  7  et  37. 

(f)  Il  est  regrettable  que  les  trws  auteurs  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
dans  cette  notice,  n'aient  pas  hésité  à  accueillir  comme  authentiques  de  pareils 
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Tout  cela  sans  doute  ne  soutient  point  l'examen;  mais  la 
production  de  ces  prétendus  titres  dont'la  fausseté  n'était  pas 
aussi  facile  à  démêler  à  l'époque  pour  laquelle  ils  furent  com- 
posés, nous  dévoile  d'un  côté  les  espérances  et  le  but  de  ceux 
qui  y  recoururent,  en  même  temps  qu'elle  fait  ressortir  le  vé- 
ritable caractère  de  l'antagonisme  qui  divisa  pendant  si  long- 
temps ces  deux  églises. 

Le  fait  le  plus  mémorable ,  la  spoliation  la  plus  impor- 
tante, ou  du  moins  celle  dont  l'histoire  a  le  mieux  recueilli 
les  détails,  eut  lieu  sous  l'épiscopat  de  Raymond  P%  sur- 
nommé Copa.  Ce  prélat,  qui  appartenait  à  la  famille  des 
comtes  de  Fezenzac ,  s'appliqua  vivement  à  enrichir  ses  cha- 
noines de  Sainte-Marie,  et,  entre  autres  choses,  il  entre- 
prit de  déposséder  à  leur  profit  les  moines  de  Saint-Orens 
du  monopole  des  sépultures  doat  leur  église  avait  joui  de 
tous  les  temps.  A  cet  effet ,  il  établit  un  cimetière  entre  l'é- 
glise Sainte-Marie  et  le  cloître  des  chanoines,  et  il  fit 
annoncer  que  tous  ceux  qui  y  éliraient  leur  sépulture,  obtien- 
draient par  cela  seul  la  rémission  de  leurs  péchés  (i).  Cette 
usurpation  aggravée  de  concurrence  déloyale ,  fut  dénoncée 
par  les  moines  de  Saint-Orens  au  Souvérain-Pontife  qui , 
reconnaissant  la  justice  de  leurs  griefs,  prononça  l'interdic- 
tion de  ce  nouveau  cimetière  (1049).  Le  bref  de  Léon  IX 
donne  à  penser  que  cet  empiétement  n'était  pas  le  seul  ;  car 
le  Saint-Père,  s'adressant  à  l'archevêque,  s'exprime  ainsi  : 
'(  Nous  vous  avertissons  et  vous  enjoignons  de  ne  plus  vous 


documents  ;  sans  doute,  il  est  bien  de  remonter  aux  sources,  mais  à  la  condi- 
lion  d'agir  avec  critique,  de  discerner  le  vrai  du  fau;^,  et  de  rejeter,  comme 
.dans  respèce,  tout  ce  que  les  invraisemblances  ou  même  les  impossibilités  mar- 
quent évidemment  de  supposition  et  de  fraude. 

(1)  Cunctis  ecclesie  ffdelibus  pateat...   ciim  conscnsu  sivc  favore  comilis 

(tUiUelmi...  qui  vellent  corpora  sua post  morlein  in  sacra  sedc  tumulari  esset  li- 

citum...  lalis  et  tàm  magna  absolutio  concrs^a  et  ordinala  sil ,  quod  omncs 

•  qui  hune  locum  Deo  dicalum  sui  corporis  tumulatioue  honoraveriut,  cunctis  ca- 

reanl  peccatis...  Cart.  Ausc.,  anno  1046.  D.  Brug.  pr.,  l"»part.,  p.  18. 
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*(  arroger  injustement ,  soit  à  l'intérieuis  soit  à  rexlérieQr  de 
<t  ia  Tille,  les  choses  qui  ne  vous  ont  point  appartenu  jusqu'à 

«  ce  jour  (1).  )► 

Que  se  passa-t-il  encore  ?  nous  Tignorons  ;  mais  il  est 
constant  que  tel  archevêque  fut  déposé,  et  le  dyptique  de 
Saiût-Orens  fit  suivre  son  nom  de  cette  légende,  idiotà  et 
simoniaeus.  Après  lui  vint  Saint- Auslinde,  qui  n'était  autre 
que  l'abbé  de  Saint-Orens  ;  maigre  certains  récits  que  dom 
Brugelles  traite  avec  raison  de  fabuleux ,  le  calme  dut  reiiat-^ 
Ire  sous  un  prélat  de  cette  origine.  Il  en  fut  de  même  sous 
son  successeur  Guillaume  de  Montaut,  également  prieur  et 
non  plus  abbé  de  Saint-^Orens ,  cette  abbaye  ayant  été  alors 
ooie  à  celle  de  Cluny  et  réduite  h  un  simple  prieuré. 

Jusque-là  (1096),  on  voit  qu'elle  n'avait  pas  été  sans 
quelque  succès  dans  sa  résistance.  Les  choses  ne  tardèrent 
pas  à  changer  de  face ,  et ,  dès  celte  année  même ,  le  siège 
étant  occupé  par  Raymond  II ,  de  la  famille  de  Pardiac,  la 
querelle  se  ranima;  les  papes  Urbain  II,  en  1097,  Pascal  II, 
en  nos,  et  Gelase,  en  H 18,  intervinrent  encore  en  faveur 
de  Sainl-Orens;  mais  sous  Tarcbevêque  Bernard  II,  de  la 
famille  des  comtes  d'Aslarac  ,  le  pape  Calixte  II ,  en  Tannée 
1120,  se  prononça  en  sens  contraire  et  consacra  l'usurpation 
que  quatre  papes,  ses  prédécesseurs,  avaient* successive- 
ment condamnée.  Ce  fut  alors  que  l'archevêque  et  le  chapi- 
tre ayant  voulu  solenniser  leur  victoire  par  une  écla- 
tante cérémonie  à  laquelle  ils  avaient  convié  plusieurs 
évêques  de  la  province,  on  vit  les  moines  de  Saint-Orens, 
n'écoutant  plus  que  leur  fureur,  se  précipiter  armés  contre  la 
cathédrale  ,  blesser  Tévêque  de  Tarbes  sur  l'autel  et  incen- 
dier ces  bâtiments  sacrés.  Ces  excès  servirent  la  cause  des 


(1)  Vos  admonere  volumus  et  precipimus,  ut  auod  usquemodo  non  habuis- 
tis,  Dec  intrà  brbem  nec  extra,  vobis  injuste  yindicetis.  —  Ibid. 
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chanoines  jqui  ue  manquèreot  pas  d'en  tirer  habilement  parti  ; 
d'abord ,  ils  s'affermirent  dans  Topinion  en  accrëditant  quel- 
ques miracles  appropriés  à  la  circonstance;  ensuite,  ils  se 
représentèrent  .comme  des  victimes  'devant  le  Concile  de 
Toulouse  qu'ils  entraînèrent  à  une  décision  favorable 
(1120)  (1).  Plusieurs  papes,  suivant  alors  l'exemple  de 
Galixte  II,  sanctionnèrent  les  envahissements  des  chanoines 
de  Sainte-Marie ,  dont  la  prédominance  fut  désormais  un 
fait  accompli  (2). 

On  a  dû  faire  cette  remarque  que  les  pl*élats  qui  se  mon- 
trèrent les  plus  ardents  à  spolier  Tabbaye,  furent  ceux  qui 
appartenaient  par  la  naissance  aux  familles  dominatrices  de 
la  contrée.  En  effet,  de  bonne  heure  on  vit  se  produire  une 
tendance  à  la  fusion  entre  les  archevêques  et  les  comtes.  Ces 
deux  pouvoirs  rivaux  et  généralement  hostiles ,  se  trouvaient . 
d'accord  pour  dimipuef  l'importance  de  Saint-Orens;  telle 
était  la  raison  de  cette  affinité  que  peuvent  expliquer  encore 
les  liens  du  sang  et  Tesprit  de  caste.  C'est  ainsi  que  dans 
Tacte  destiné  à  annoncer  rétablissement  du  nouveau  cime- 
tière ,  Tarchevéque  Raymond  Copa  s'appuyait  déjà  du  con* 
cours  du  comte  (  cum  comensu  sive  favore  eomitU  ).  Vers  l'an- 
née ilOO,  un  légat  du  Saint-Siège  étant  venu  faire  jurer  des 
pactes  de  concorde  à  l'archevêque  et  au  prieur,  avait  cru 
devoir  imposer  au  premier  cette  promesse  très-significative  : 
«  Que  si  le  comte  élevait  contre  le  monastère  de  Saint- 
«  Orens  des  prétentions  injustes ,  l'archevêque  n'entrerait 
«  point  en  association  avec  lui  (3).  »  Néanmoins  le  fait 

(i)  Ecce  monachi  Sancti  Orientii,  non  parvà  militum  ac  peditum  manu  col- 
lecta, de  repente  imienint...  execranda  tarba...   sanguinem   consecrantium  ' 
ardentissimè  sitienies...  Cart.  Ausc.  De  Bnig.  pr.  1~  part.,  p.  S9. 

(2)  Voyez  Thistoire  sacrée  d'Aouitaine  par  le  père  Kajole,  liv.  II,  chap.  19. 
Ce  vieil  auteur  qui  appartenait  à  l  ordre  des  jésuites,  s'excuse  de  raconter  cette 
^erelle  voire  trop  scandaleuse ,  par  cette  considération,  que  Thistorien  est  non 
juge ,  mais  iesmoin  des  temps. 

(3)  Quôd  si  comes  aliqûam  novam  consuetudinem  exegerit,  dominus  archi- 
episcopus  cum  eo  minime  participabit.         D.  Brug.  pr.,  Il«  |Mirt*.,  p.  49. 
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préf  B  ne  larda  poiot  de  se  maDÎfeftter,  et  sons  Tépiscopai  de 
Guiilanme  II  d'Andoziie  »  vers  le  milieu  du  xu*  siècle,  on  vit 
se  former  un  contrat  d'association  entre  ce  prélat  et  Ber-* 
nard  IV,  comte  d'Armagoac. 

Noos  D*aTons  pas  à  rechercher  ici  le  point  de  départ»  assu- 
rément trèa-ancien ,  des  droits  seigneuriaux  qu'exerçaient 
sur  la  ville  d'Auch  le»  comtes  de  Fezensac  et  plus  tard  d*Ar* 
magnac;  mais  on  peut  tenir  pour  un  fait  certain  la  coexis- 
tence de  ces  droits  contrairement  à  ce  qu'en  ont  écrit  dom 
Brugelles  et  Tabbé  AJonlezun ,  dont  l'opinion ,  fondée  sur  les 
fameuses  donations  de  Clovis  et  deClotilde»  est.que  le  do- 
maine de  la  ville  d'Auch  appartenait  exclusivement  aux  ar- 
ciievéques  et  que  les  comtes  n'avaient  originairement  rien  à 
j  prétendre  (1). 

Comment  cette  capitale  du  Fezenzac,  résidence  habituelle 
des  comtes ,  aurait-elle  échappé  "aux  mains  avides  de  ces 
puissants  seigneurs  ?  L'abbé  Monlezun  voit  dans  l'associa- 
tion qui  nous  occupe  un  acte  de  pure  générosité  et  l'origine 
des  droits  féodaux  de  ces  grands  barons  ;  mais  il  ne  réfléchit 
pas  que  ce  fut  avant  tout  une  transactiob  précédée  de 
débats  qui  avaient  pour  objet  les  marchés  de  la  ville,  source 
importante  de  revenus ,  ce  qui  implique  nécessairement  la 
préexistence  de  la  seigneurie  des  comtes.  Comment  révo- 
quer en  doute  ces  droits  initiaux,  quand  on  voit  ce  même 
Bernard  IV  en  venir  à  des  voies  de  fait  contre  l'archevêque 
Géraud  de  Labarthe  et  dissiper  par  la  force  les  ouvriers  de  ce 
prélat  occupés  à  des  consfeructious  qui  lui  paraissaient  une 
menace  et  qu'il  fit  démolir  ?  D'après  le  carlulaire  de  Sainte- 
Marie  ,  il  fit  abattre  encore  trois  tours  et  plusieurs  fortifica- 
tions ,   et  fit  édifier  et  occuper  par  ses  gens  une  forteresse 

(i)  D.  Brug.,  p*.  7.  —  Monlezun,  1. 1".  p.  372;  t.  II«,  p.  198.  Ces  erreurs 
se  rencontrent  également  dans  Thistoire  de  Guienne,  |Kir  M.  Ducournean, 
4«  partie,  p.  16i. 
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qu  il  établit  dans  le  cimetière  même  entre  la  cathédrale  et 
le  cloître  capitulaire,  évidemment  dans  le  but  de  contenir  ce 
pouvoir  ecclésiastique  devenu  redoutable  (1).  Ces  faits  ca- 
ractéristiques n'affirmeht-ils  point  Ja  possession  par  les  com* 
tes  d  une  part  dans  la  seigneurie  de  la  ville,  puisque  eux-mê- 
mes avaient  à  se  défendre  à  leur  tour  contre  les  anticipations 
d'un  clergé  dont  les  richesses  avaient  accru  la  puissance  et 
Tesprit  de  domination  ?  Â  défaut  de  renseignements  directs  » 
il  est  donc  raisonnable  d'assigner  un  autre  caractère,  un  sens 
plus  logique  à  une  association  qui  avait  pour  effet  de  confon* 
dre  des  intérêts  préexistants  et  identiques  en  doublant  les 
forces  des  deux  seigneurs. 

Qui  dut  avoir  le  plus  à  souffrir  de  cette  ligue  ?  Le  prieuré 
de  Saint-Orens  sans  nul  doute  ;  mais  il  ne  fut^  pas  le  seul,  et 
c'est  ici  que  le  moment  est  venu  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ce 
que  devenait ,  au  milieu  dt&s  conflits  des  trois  éléments  do- 
minateurs, la  masse  de  la  population,  ce  grand  fonds  tou- 
jours oublié  par  l'histoire. 

L'absence  de  documents  ayant  vu  le  jour  nous  met  dans 
l'impossibilité  d%  déterminer  nettement  l'état  de  la  commune 
d'Âuch  avant  le  xiii^  siècle.  On  ne  trouve  même  dans  l'his- 
toire de  cette  ville  que  la  mention  de  deux  faits  accomplib 
dans  le  cours  de  ce  dernier  siècle  ,  mais  qui  sont  de  nature 
à  ne  laisser  aucun  doute ,  s'il  pouvait  en  subsister,  sur  l'or- 
ganisation et  le  fonctionnement  du  régime  municipal.  En 
l'année  1205,  GéraudIV,  comte  d'Armagnac,  prête  serment 
aux  consuls  de  respecter  leurs  coutumes  et  leurs  privilèges. 
Quel<jues  années  s'écoulent  et  une  lutte  à  main  armée  s'en- 
gage entre  la  bourgeoisie  et  Arnaud  Odon ,  vicomte  de  Lo- 
magne,  prétendant  à  la  succession  du  comte  d'Armagnac, 
Bernard  V,  son  beau-frère.  Arnaud  Odon  s'empare  de  la  ville 

(1)  D.  Bnig.,  pr.,  I»  partie,  p.  40.  —  Loubens,  hist.  de  Gasc.,  p.  337. 
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que  les  habitants  avaient  défendue  sans  succès  ;  peut*ètre  re- 
pnreDt-ils  l'avantage  ;  car  on  voit  que  ne  pouvant  la 
contraindre  à  se  soumettre  ,  Arnaud  Odon  appelle  à  son 
aide  le  vicomte  de  Béarn  qui  expédie  contre  eux  une  troupe 
eommandée  par  le  baron  de  Pins.  La  ville  est  prise  de  nôu- 
Yeau  et  cette  fois  mise  an  pillage  ;  mais  le  baron  de  Pins  y 
étant  mort  de  façon  on  d'autre  ,  les  habitants  redeviennent 
les  maîtres,  et  alors  Arnaud  Odon  fait  avec  les  consuls  un 
traité  dans  lequel  il  jure  »  lui  aussi ,  de  respecter  leurs  for$  et  • 
catUumes  (i^Al^  (i). 

Telles  sont  les  traces  fort  incomplètes  que  nous  livre 
l'histoire;  mais  elles  suffisent  pour  établir  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  dépossession  du  droit  municipal  par  la  féodalité. 
Nous  nous  sommes  expliqué,  dès  le  début ,  sur  cette  lacune 
regrettable  des  historiens  de  la  ville  d'Auch  ;  elle  se  com- 
prend chez  dom  Brugelles  »  qui  n'avait  en  vuq.  que  des  chro- 
niques ecclésiastiques;  mais  M.  l'abbé  Monlezun.qui  se 
proposait  l'histoire  de  la  Gascogne;  mais  M.  Lafforgue  qui 
écrivait  avec  détail  les  annales  de  la  ville ,  n'étaieut-ils  point 
tenus  de  rechercher  plus  haut ,  de  poursuivre  au  milieu  de 
l'oppression  féodale  cet  élément  de  liberté ,  d'éclairer,  en 
un  mot,  un  sujet  intéressant  parmi  tous  les  autres? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  après  Talliance  des  archevêques  et 
des  comtes,  que  la  commune  d'Auch  reparait  avec  un  rôle 
actif.  Évidemment,  elle  dut  être  en  butte  à  l'action  collec- 
tive des  deux  seigneurs;  car  nous  trouvons  les  bourgeois  en 
révolte  ou  du  moins  en  guerre ,  incendiant  leurs  fermes ,  ar-  « 
rachant  leurs  forêts  et  se  faisant  justice  à  la  façon  générale 
de  l'époque.  Le  siège  était  occupé  par  AmaneuII,  d'Arma- 
gnac, frère  du  comte  tréraud  V,  lequel  était  mort  en  1285 
et  avait  eu  pour  successeur  Bernard  VJ,  son  fils ,  neveu ,  par 

(1)  Lafforgue,  histoire  de  la  ville  d'Auch ,  1. 1*^,  p.  50  et  suiv. 
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conséquent,  de  Tarchevèque.  On  se  rend  facilement  compte 
de  Tentente  qui  devait  régner  entre  les  deux  frères  et  entre 
Tonde  et  le  neveu.  C'est  dans  de  telles  conditions  que  surgit 
la  querelle;  mais  nous  ignorons  quelles  agressions  Tavatent 
suscitée;  nous  ne  la  Connaissons  que  parla  solution  qu'elle 
reçut  ;  nous  y  voyons  du  moins  que  la  commune  avait  con 
serve  son  indépendance,  qu'elle  sut  parfaitement  se  défen- 
dre contre  les  entreprises  de  ses  seigneurs  et  se  maintenir 
en  face  d'eux  dans  l'attitude  d'une  parfaite  égalité.  Nous 
avions  donc  raison  d'assigner  à  cette  alliance  qui  les  mit  aux 
prises  avec  elle ,  une  signification  qui  se  trouve  justifiée  par 
les  événements. 

Après  de  longs  démêlés ,  les  parties  en  vinrent  à  une  com- 
position par  arbitrage  d'où  sortit  une  transaction  par  la- 
quelle toutes  les  contestations  furent  déclarées  éteintes ,  les 
condamnations  remises  et  les  voies  de  fait  oubliées  entre 
l'archevêque  et  le  comte,  d'une  pari,  et  les  habitants  cons- 
titués en  corps  de  commune,  d'autre  part  (1).  Ce  titre  fui, 
en  outre,  la  mise  en  écrit  des  anciennes  coutumes  et  fran- 
chises dont  la  communejouissait  de  temps  immémorial;  elles 
no  furent  point  accordées  aux  habitants  par  leurs  seigneurs  , 
ainsi  que  le  dit  dom  Bruge]les;  elles  furent  au  contraire 
bien  et  dûment  reconnues  leur  appartenir  de  droit  ancien , 
ce  qui  est  essentiellement  différent.  Cet  acte,  qui  devint 
pour  les  âges  suivants  le  code  des  institutions  municipales 
de  la  ville  d'Auch ,  fut  solennellement  rédigé  et  signé  dans 
cette  ville,  le  12  mai  1304  (2). 

(1)  PronuntiaveruDt  insuper  arbitri  quod  predicti  domini  cornes  et  archiepis- 
copus  nec  non  et  capitulum  béate  marie  remittant  omnem  ranconem,  iram, 
malam  voluntatem  contra  universitatem  vel  aliguem  univcrsitatis,  ratione  con- 
troversie  intér  eos  mote  ;  et  vice  versa  quod  universitas  et  singuli  de  universi- 
tate  siroiliter  remittant  dominis  et  eonim  familie  et  consiliariis  omnia  supra- 
dicta... 

Charte  des  coutumes  d'Auch,  1301,  in  fine. 

(2)  Nous  possédons  deux  copies  de  ce  titre  précieux,  l'une  d'après  les  Mss.  de 
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On  est  frappé  de  Toubli  presque  absolu  où  sont  laissés 
daus  un  document  de  cette  importance  les  droits  seigneu- 
riaux du  prieuré  de  Saint-Orens.  Il  semblerait  qu'ils  avaient 
cessé  d'exister,  et  c'est  là  peut-être  ce  qui  a  provoqué  les 
erreurs  que  nous  avons  déjà  relevées.  Mais  nous  allons  voir 
que  ce  corps  religieux  n'en  avait  nullement  été  déshérité.  Le 
silence  du  pacte  de  1301  doit  s'expliquer  sans  doute  par 
cette  raison  que  l'église  de  Saint-Orens  étant  restée  étran- 
gère à  la  lutte ,  n'avait  pas  à  figurer  dans  la  transaction  qui  y 
mit  fin.  En  effet,  le  prieuré  qui  avait  perdu  en  puissance  tout 
ce  qu'avaient  gagné  les  archevêques  et  le  chapitrci  n'aurait 
pas  été  en  état  de  diriger  des  attaques  contre  la  commune  ; 
peut-être  même  se  serait-il  allié  avec  cette  force  contre  ses 
ennemis  séculaires.  Sa  part  de  seigneurie  était  circonscrite 
comme  Tétaient  également  celles  du  comte  et  de  l'archevêque, 
et  cette  part  ne  s'était  point  trouvée  engagée  dans  le  débat. 
Plusieurs  passages  de  la  charte  des  coutumes,  notamment  les 
articles  31,  40,  48  et  63  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'exis- 
tence de  ces  districts  et  prouvent  que  la  seigneurie  iripartite 
de  la  ville  était  divisée  en  autant  de  quartiers  appelés parsans. 
Chacun  des  seigneurs  avait  donc  sa  part ,  et  il  n'y  avait  rien 
d'indivis  entre  eux.  Les  amendes  à  percevoir  étaient  attri- 
buées à  celui  dans  la  seigneurie  duquel  se  trouvait  le  quartier 
oùledélitavait  eu  lien  (secundûm  regionem  suejtiridictionis).  La 
part  de  seigneurie  du  prieuré  de  Saint-Orens  se  trouve  néan- 
moins mentionnée  dans  l'art.  66  qui  fait,  connaître  qu'il  y 
avait  dans  la  ville  trois  préposés  ou  manaderé^  Tuo  dans  la 
possession  du  comte ,  l'autre  dans  celle  de  l'archevêque  ,  et 


Doat,  1. 177,  fo  16i;  Tautrc  d'après  ceux  d'Oïhénart,  t.  4,  fo  72.  La  copie  de 
Doat  est  indiquée,  prise  à  Roder,  en  16G6,  sur  une  expédition  originale;  Oïhé- 
nart  avait  pns  lui-même  la  sienne  en  1635,  sur  le  livre  rouge  du  chapitre, 
(^  113. 
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le  troisième  dans  la  paroisse  de  Saint-Orens  (1).  Ainsi  donc 
le  peu  de  mention  dans  les  coutumes  de  la  ville  d'Âucli  , 
des  droits  seigneuriaux  du  prieuré  de  Saint-Orens ,  trouve 
ainsi  son  explication  et  n'infirme  nullement  Texistence  de  ces 
droits  qui  servirent ,  comme  on  a  dû  le  pressentir,  à  livrer  à 
la  royauté  l'accès  de  la  seigneurie  de  cette  ville. 

A.  CURIE-SEIMBRES. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 

k  rioros  DU  sciuttedr  r4«gi. 


Pau,  20  JuHlei  4869. 


Monsieur  le  Directeur, 


£n  parlant  dernièrement  du  sculpteur  Raggi,  dont  vous  annon- 
ciez la  mort,  vous  avez  dit  qu'il  était  Tauteur  de  la  statue  de  Henri  IV, 
qui  est  à  Nérac.  Ou  vous  vous  êtes  trompé,  ou  Raggi  avait  fait  deux 
statues  du  grand  roi  :  car  celle  qui  décore  la  place  Royale  de  Pau 
est  l'œuvre  de  cet  artiste. 

A  ce  propos,  laissez-moi  vous  raconter  «e  qui  suit  :  —  Ces  jours 
derniers,  quelques  visiteurs  de  la  ville  béarnaise  étaient  arrêtés  de- 
vant le  beau  marbre  qui  représente  Henri  ÏV.  Voyant  Tinscription 
gravée  sur  le  piédestal,  lou  nousleHenric  (notre  Henri),  l'un  d'eux 
dit  à  son  voisin  :  —  t  Notre  Henri  î  Quelle  naïveté!  Tout  le  monde 
ne  sait-il  pas  que  Pau  est  la  patrie  de  Henri  IV  !  Et  l'on  prétend  que 
l'esprit  court  les  rues  dans  cette  ville!  —  Certainement,  reprit  le  voi- 
sin, l'esprit  béarnais  court  les  ru^;  aussi,  n'en  trouve-t-on  pas  aux 
pieds  de  la  statue....  »  Et  ces  messieurs  de  railler  à  leur  aise,  et  de 

(1)  Est  consuetudo  auod  in  honore  Domini  comitis  est  unus  preceptor  seu 
manader,  et  in  honore  Domini  archiepiscopi  alius  et  in  parrochia  oeati  Orientii 
alius... 

La  détermination  des  limites  des  deux  paroisses  de  Sainte-Marie  et  de  Saint- 
Orens  fut  pendant  longtemps  un  autre  sujet  de  débats  entre  ces  deux  églises. 
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comparer  les  Béarnais  à  ces  gens  de  je  ne  sais  quel  endroit,  qui 
avaient  gravé'sur  un  pont  qu'ils  venaient  de  construire  :  —  Ce  pont 
a  été  fait  ici... 

De  bonheur  pour  ces  touristes  malins,  pas  un  Béarnais  ne  les  en- 
tendit. Je  connais  assez  les  compatriotes  de  Henri  IV,  pour  être  con- 
lll'      vaincu  que,  s'il  s'en  était  trouvé  un  là,  il  aurait,  en  relevant  leurs 
l^f       railleries,  montré  a  ces  messieurs  que  l'esprit,  aux  pieds  de  la  statue 
du  roi,  ne  pouvait  être  alors  représenté  pac  eux-^mêmes.  ' 

LounoustêHefiric  (notre  Henri)  n'est  pas  une  naïveté,  c'est-à-dire 
la  constatation  inutile  de  la  naissance  de  Henri  IV  au  château  de  Pau  : 
c'est  on  mot  du  cœur,  qui  rappelle  un  trait  d'esprit.  . 

Au  XVII*  siècle,  vous  le  savez,  Louis  XIV  ayant  refusé  aux  Ber- 
nais une  statue  de  Henri  IV,  leur  avait  envoyé  la  sienne.  Les  Béar- 
nais se  vengèrent  de  cette  substitution,  qui  n'était  pas  de  leur  goût, 
en  gravant  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV  : 

Aci  quey  l'arrehilh  denoustegran  Henric. 
Ici  est  le  petit-fils  de  notre  grand  Henri. 

Cette  statue  de  l'orgueilleux  monarque  disparut  dans  la  tour- 
mente révolutionnaire,  Lorsque  les  Béarnais  de  notre  temps  ont  ob- 
tenu pour  leur  ville,  ce  qui  avait  été  de  la  part  de  leurs  pères  l'objet 
de  tant  de  vœux,  l'image  du  bon  roi,  ils  onl,  en  s'inspirant  de  la 
pensée  des  aïeux,  gravé  simplement  sur  celte  image  :  —Lou  nouste 
HenriCy  ce  qui  veut  dire  :  —  Nous  avons  maintenant  notre  Henri. 

J'ai  déjà  consigné  en  entier  dans  notre  Revue  (1),  Monsieur  te 
Directeur,  Tinseription  béarnaise  de  la  statue  de  Louis  XIV.  Je  vous 
demande  la  permission  de  la  citer  encore  pour  une  explication  que 
me  semble  avoir  rendue  nécessaire  une  not^  du  savant  docteur 
Noulet  : 

Aci  gu*ey  l'arrehilh  de  nouste  gran  Henric  : 
Loueiu,  qml'habè  datper  loubee  de  la  terre, 
L'ha  hèyt  lou  pay  deus  bous,  deus  méchants  l'enemic, 
USalomon  en  pati,  u  bray  César  en  guerre; 
Plasie  a  Diu  qu'a  jamey  lou  marbre  et  lou  metau 
Hasien  hibe  sa  ghrie  auta  plaa  coum  a  Pau  ! 

(1)  Tome  UI,  p.  555. 
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Ici  est  le  pclit-fil?  de  notre  grand  Henri  ! 
Le  Ciel,  qui  Tavait  donné  pour  le  bien  de  la  tefre, 
L*a  fait  le  père  des  bons,  df^s  méchants  Tennenii, 
Un  Salomon  en  paix,  un  Trai  César  en  guerre  ; 
Plaise  à  Dieu  qu'à  jamais  le  marbre  ca  le  métal 
Fassent  vivre  sa  gloire  aussi  bien  qu  a  Pau  ! 


Grimm  dit  {Gazette  littéraire  de  1788)  qu'il  y  a  dans  cette 
inscription  c  une  équivoque  spirituelle.  »  On  lit  dans  YEêsai  êur 
r histoire  littéraire  des  patois  du  Midi  de  la  France,  par  le  doc- 
teur J.-B.  Noulet  :  —  «  Nous  ne  savons  découvrir  la  spirituelle 
équivoque  dont  parle  Grimm.  » 

Elle  y  est  cependant  bien  évidente,  et  dans  le  premier  vers,  et  dans 
ceux  qui  suivent  : 


Ici  est  le  petit-fils  de  notre  grand  Henri. 


Ceux  qui  firent  graver  cette  inscription  n'avaient-ils  pas  dans  la 
pensée  (les  mots,  si  Ton  songe  aux  circonstances  qui  les  avaient  ins- 
pirés, le  disent  assez),  n'avaient-ils  pas  dans  la  pensée  que  Henri  IV 
était  plus  grand  que  Louis  XIV  ;  et  les  autres  vers,  qui  peuvent 
s'entendre  comme  s'ils  exprimaient  l'éloge  de  Louis  XIV,  ne  sont-ils 
pas  à  la  louange  de  Henri  IV?  Le  Ciel,  qui  Favait  donné  y  etc., 

ta  fait,  etc Le  Ciel  avait  donné  lui,  a  fait  lui Qui?  lui  : 

Henri  IV  ou  son  petit-fils?.  Voilk  l'équivoque.  Que  M.  le  docteur 
Noulet  me  pardonne  d'oser  soutenir  contre  lui  qu'elle  est  exprimée 
avec  esprit  dans  l'inscription  béarnaise  de  4a  statue  de  Louis  XIV, 
et  vous,  Monsieur  le  Directeur,  croyez-moi  toujours  votre  tout 
dévoué. 

V.  LESPY. 
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DISSERTATION 

Sun  LES  flHANTS  nÈROÏQUKS  DES  BASOtïËS. 

(  SUik.  j 

Le  Tragment  de  la  bataille  de  Béôtibar  est  iocontestakle- 
meot  relatif  à  une  victoire  gagnée  par  les  tiuipuzcoaos  sur  les 
Biscayens,  le  i 9  septembre  i32i.  t^ublié  pour  la  première 
fois  par  Estevan  de  Garibay  »  il  a  été  inséré  depuis  dans 
de  nombreux  recueils^  et  particulièrement  dans  le  RomaAcero 
Castellano  de  Depping,  publié  à  Leipzick  en  ^S^'îf, 


HHa  uHè  y  gafot^i 
Un  Ved0irid«iii. 
Gaipdzo6«rH)<  sartu  dira 
Gasteluco  etch«in  ; 
Nafarrokin  bar(a  dira 
Beotibarre  pelean,  etc. 


t)èpui§  pluft  de  initie  eus  (i)r 

L*«ttoVAsoftëhèmM. 

Lis  âuipuflèo«B»aont  flitrtf 

Dans  la  maison  du  diâtaaii  kr\  9 

AveclesNavarrais  ils  sesonilivrés 

A  Bëotibar  bataille ,  etc. 


Plusieurs  écrivains  ont  cru  pouvoir  rapporter  ce  fragment 
ail  \\y^  siècle,  par  le  seul  motif  qu^il  fali  allusion  k  (m  ^vé- 
nèineAf  de  celte  épdque.  Ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  rheure. 
If.  W.  Je  Itumbotdt,  et  après  lui  M.  Fauriel,  partent  de 
éétle  donnée,  ei  clés  dltférénces  qùlfs  relèvenf  entre  ces  sii 
vers  et  (e  chant  (fes  (!(antabres,  pour  déterminer  approxima- 
tivement l'âge  de  ce  dernier  poème  et  établir  son  ancienneté, 
lâchant  des  Cantabres  contient,  en  effet,  beaucoup  df  ar- 
chaïsmes, iuais  tant  s*en  faut  qii'ifs  remontent  a  urté  d'ate 
aussi  éloignée  qu'on  pourrait  le  cr^oire.  L'opinion  de  MM.  cfe 
HumboTdt   et  Fiauriel    se    trouve  d'ailleurs  en   opposition 

(t)  iè  cdtfiélft  friS,  de  M.  FlUNtifâQÙ^-MiCHfcf.,  Le  Pays  Baique,  p.  !2i.î. 

10 
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avec  le  seiuiraciil  (Puii  graud  nombre  d'érudits  espagnols. 
Ces  derniers  veulent  que  le  fragment  de  la  bataille  de  Béotibar 
ne  soit  que   la   traduction  d'une  romance.  A  quelle  époque 
la  romaqce  originale  aurai t*elle  été  rimée?   La  chose   est 
difficile  à  préciser,   mais  il   n'est   pas  rare  de   voir  dans 
les  Romanceros ,  beaucoup  de  poésies  du  même  genre  com- 
posées sur  un  thème  unique.  Parmi  ces  pièces ,   plusieurs 
sont  certainement  très-postérieures  à  l'événement  quelles 
célèbrent.  Exemple  :  les  romances  du  roi  Rodrigue ,  de  la 
bataille  de  Roncevaux ,  elc, ,  ctc    L'original  de  celle  chan- 
son, dont  les  érudits  espagnols  affirment  que  les  six  vers 
basques  ne  sont  qu'une  traduction ,  se  trouve,   sans  doute, 
dans  le  Romancero  général  d'Andres  de   Villala  et  de  ses 
continuateurs,  que  je  voudrais  avoir  sous  la  main  an  lieu 
de  Tabrégé  de  Don  Ëugenio  de  Ochoa.  Mais,  quand  cette 
aiilorité  nous  ferait  défaut»  et  quand  la  romance  populaire 
aurait  été  cOHiposée  en  basque  à  l'époque  même  de  ta  ba- 
taille de  Béotibar,  son  langage  n'aurait-il  pas  dû  se  modifier 
plos  dune  fois,  afin  de  pouvoir  toujours  être  compris  par 
les  générations   successives  des  chanteurs?    Qui   donc   se 
soucie  de  conserver,  par  la  tradition ,  des  choses  devenues 
inintelligibles?    Comment  se  peut-il  faire  que  le  basque 
du  xv^  siècle  étant  pour  nous  si  obscur,  celui  du  fragment 
de  Béotibar  soit  si  intelligible  et  si  clair?  Gomment  expli- 
quer cela,  sinon  par  le  rajeunissement  du  texte  primitif, 
ou  plutôt  par  cette  récente  version  euskarienne  d'un  chant 
espagnol,  admise  comme  un  fait  indubitable  par  les  savants 
de  la  Péninsule? 

L'objection  tirée  du  fragment  de  Béotibar  demeure  donc 
écartée»  La  donnée  historique  et. linguistique,  qui  servit  de 
base  aux  inductions  de  MM.  W.  de  Humboldt  et  Fauriel, 
est  dépourvue  de  toute  valeur  et  de  tout  fondement.  Ils  ont 
opéré  sur  une  exception,  et  sûr  une  exception  purement  ap- 
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parente*  La  règle  géoérale  reprend  ses  droits.  Plus  peut* 
être  que  les  autres  langues ,  le  basque  a  subi  un  mouvement 
graduel  de  décomposition ,  dont  il  est  facile  de  suivre  le 
cours  dans  les  documents  irrécusables,  fixés  par  récriture 
ou  l'imprimerie  dès  le  milieu  du  xv^  siècle.  Les  plus  anciens 
de  ces  documents^  qui  pourtant  n'ont  guère  plus  de  trois 
oents  ans  d'existence,  sont  partiellement  ou  totalement  inin- 
telligibles. Devant  cet  argument  capital,  quel  est  l'homme 
de  sens  qui  ne  renonce  à  faire  fonds  sur  le  texte  du  fragment 
de  Béotibar,  tel  que  nous  le  possédons?  Pour  quelques  ter- 
mes vieillis,  pour  quelques' archaisimes  qui  trouveront  plus 
bas  leur  explication ,  il  n'est  pas  un  esprit  droit  qui  veuille 
admettre  que  Ton  possède  et  que  Ton  puisse  entendre  encore 
OD  prétendu  chant  des  Cantabres  qui  remonterait  au  siècle 
d'Auguste.  Il  ji'eu  est  pas  surtout  qui  puisse  croire  que  le 
chant  d'Altabisçar,  dont  la  langue  ne  diffère  pas  de  celle  que 
Ton  parle  aujourd'hui ,  soit  contemporain  de  Gharlemagne. 

Notez,  s'il  vous  plaît,  que  ces  deux  monuments  poétiques 
auraient  été  fixés  par  l'écriture  à  une  époque  fort  reculée.  Le 
Chant  des  Cantabres^  recueilli  eu  t590,  par  Ibauez  de  Ibar- 
guen,  ne  serait  que  la  copie  tirée  d'un  original  écrit  sur  un 
irèê^i&iix  parchemin.  Autant  valait  dire  que  ce  manuscrit  datait 
de  Tépoque  d'Auguste.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le 
croire;  mais  je  voudrais  avoir  la  description  de  ce  trèS'-vieux 
pareheminy  et  surtout  savoir  où  on  le  conservait  et  ce  qu'il  est 
devenu.  L'archiviste  biscaien,  qui  dit  en  avoir  fait  des  extraits, 
et  qui  était  commissionné  par  le  gouvernement  espagnol,  au- 
rait dA  se  montrer  moins  sobre  de  renseignements,  et  assurer 
la  conservation  d'un  document  historique  dont  il  comprenait 
toute  la  valeur.  Comment  se  fait-il  que  nul  autre  que  lui  ne 
l'ait  mentionné?  Aucun  des  anciens  historiographes  n'en 
sooflle  un  traître  mot  :  Zapater,  Briz  Martinez,  Olhagaray, 
Marea,  Oïhénart,  le  P.  José  de  Moret,  si  spécial  et  si  exact 
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pour  tout  ce  qui  iouclic  à  la  Navarre,  sVccordenl  à  denMurer 
muets.  11  n'en  existe  aucune  trace  dans  rimneiise  collectîoii 
du  P.  Buriel,  conservée  à  la  bibliothèque  de  Madrid»  dj 
aux  afohive»  de  Pampeluoe,  ni  à  œUes  de  Bareelonoer  ni 
dans  le  voyage  imprimé  d'Ambrosio  de  Horalés»  qui  fut 
chargé  par  Philippe  II  d'explorer  les  cactulaires  et  papiers 
des  églises  des  Asturies,  ni  dans  les  litres  des  aneiejmes  oom* 
munaatés  religieuses  mis  à  la  disposition  de  l'Académie  royale 
d'histoire,  depuis  la  suppression  des  couvents.  Tout  cela  est 
pour  le  moins  aussi  surprenant  que  regrettable»  d'autant  qu'il 
arrive  exactement  pareille  chose  pour  l'original  du  Chtmt 
(fÀlUdfiê^ar.  D'après  M.  de  Honglave,  ce  dernier  poème  an-* 
rait  été  copié  pour  la  première  fois  par  le  fameux  La  Tour 
d*AuveDgne,  premier  grenadier  de  France»  sur  un  manuscrit 
4  deusi  colonnes^  écrit  vers  la  fin  du  xif  ou  du  eommeneement 
du  xiu^'siècle»  et  communiqué  en  17d4y  par  le  prieurd'un  cou- 
vent de  SainInSébastien.  Ce  sérail  précisément  cette  même 
CQpie  qua  H,  de  MoBf[lave  aurait  vue  chez  Garât»  membre  de 
rinstiut»  qui  l'aurait  reçue  de  La  Tour  d'Auvergne  lui-même. 
le  renoibce  p#ur  le  mooient  à  entrer  dans  de  plus  long^délaib. 
Itfais  qu'est  devenu  ce  manuscrit  à  deux  eoUmwtf  Qui  l'a  vu? 
ËstrU  en^o^e  à  St-Sébastieu  ou  ailleurs?  Pourquoi  le  premief 
grenadier  de  France»  qui  se  piquait  dephilolegie,  n'en  a-'t**!! 
JMi^ais  parlé  dans  ses  livres?  Pourquoi  Garât»  qui  a  laissé  «ne 
BUteire  ies  Basques  manuicrile»  n'a--t^l  pas  oi8cieUeme«t  si** 
gnalé  le  duplicata?  Vous  avez  l'air  de  vous  retrancher  derrière 
l'autoffité  de  La  Tour  d'Auvergne»  qui  ne  paraît  fort  innocent 
de  tout  ce  qu'on  Im  impiHe.  A  défaut  d'original»  montrea^moi 
sa  copie*  Nous  appellerons  un  professeur  de  oallignfbie» 
eiipert  assermenté  près  las  oonrs  et  trihunauix,  élève  de 
Brard  et  de  SaiiU^-Omer»  émule  de  Favarger  et  de  M.  ioseph 
Prudhom'me^  et  j'en  passerai  par  ce  qu'il  dira. 

Malheureusement»  cette  copie  ne  sera  pas  plus  retrouvée 
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qae  ie  texte  primitif  du  Chant  des  Cantabres^  et  i)  y  a  de 
bonnes  rtîsODs  pour  cela.  Les  langues  vulgaires  de  TËurope, 
nëo-latines  ou  antres,  ont  été  très-rarement  fixées  par  rëcri-' 
tore  avant  le  milieu  du  xiii''  sièele  (1).  Tonte  exception  à 
cette  règle  doit  subir,  avant  d^étre  acceptée,  mt  contrôle  ri-* 
gide  et  défiant.  Tant  que  tes  idion^es  de  formation  nouvelle 
n'ool  pas  encore  pris  leur  premier  essor  littéraire,  c'est  à 
celui  qui  affirme  d'établir  la  vérité ,  l'anthentieité  des  faits 
singuliers  qu'il  signale.  Pour  les  Chants  héroïqièeê  des  Basques 
sninont,  pour  ces  roonomenls  d'nne  langue  qoi  n'a  jamais  en 
d'existence  officielle,  il  faut  arriver  les  mains  ploines  de 
preuves,  terrasser  Tincrëdulité  par  l'évideiiee.  Vous  n'avex 
pasr  une  clironiqne,  pas  une  légende»  pas  un  monument  liton- 
giqne  ou  joridique  à  montrer,  et  vous  voulez  me  faire  croire  à 
des  rapsodieS  du  temps  d'Auguste  et  de  Charleraagne?Gom- 
menées  donc  par  les  mettre  d'accord  avec  les  règlôs  les  plus 
générales  et  les  plus  vulgaires  du  développement  philologique. 
Exhibez  les  prétendus  originaux.  Lorsqu*il  est  incontestable 
i}tie  la  fixation  graphique  de  la  langue  basque  ne  remonte  pas 
pins  haut  que  la  fin  dn  xv*  siècle,  protivez,  contre  Tunani^ 
mité  des  documents,  que  cette  fixation  a  précédé  celle  des 
premiers  monuments  Ittléraifes  des  iroAbadoiftrs  et  desiron^ 
vères. 

Ces  deux  raisons  générales  seraient  déjà  suffisantes  pour 
infirmer  K^ttthenticité  des  chants  héroïques  des  Basques,  et 
poar  classer  ïe  poème  des  Cantabrés  et  celui  d*Altabisçar  an 
mSme  rang  que  les  contes  de  Ma  Mère  TOye  otr  les  Imagina* 
tîons  de  M.  Oufle.  Mais  il  est  encore  un  anti»e  molif  tout  aussi 
pnissant,  et  je  Tévînce  de  îa  forme  m*me,  de  la  prosodie  des 
deux  compositions  suspectes.  Les  études  de  John  Mnrray  sur 


(1)  Cet  allument  n'est  pas  de  moi.  Je  remprvnfee  au  livre  siir  le  Pa^  i 
lie,  de  M.  FRAjfcisâDB-MrcH£L. 


Digitized  by 


Google 


—  142  — 

les  Zingari,  les  recherches  de  J.  Klaproth^  dn  baron  de  Fé— 
russac,  d*Ârndl(1),  dePictet,  deRask(2),  d'Alfred  Maury, 
et  ont  ^ssez  clairement  établi .  Torigine  ongro-finnoise  des 
Basques.  Cette  origine  est  constatée  philologiquement  : 
l""  par  la  communauté  d'un  grand  nombre  de  radicaux  rela- 
tifs à  un  état  moral  et  social  |)eu  avancé  ;  ^  par  des  ana- 
logies de  syntaxe  particulièrement  remarquables  dans  la 
déclinaison  et  dans  le  verbe.  Ainsi  que  Ta  fort  bien  signalé 
M.  le  baron  de  Belloguet,  dans  le  tome  II  de  son  Ethnogénie 
gauloise  y  ces  données  linguistiques  se  trouveraient  confir- 
mées par  les  caractères  anthropologiques  et  ethnographiques. 
Malgré  de  nombreux  croisemenls  a^'ec  des  peuples  de  sou- 
che étrangère ,  bon  nombre  d'Ëuskariens,  surtout  de  l'antre 
côté  des  Pyrénées^  conservent  encore  les  yeux  bleus,  les 
cheveux  blonds  et  la  peau  blanche,  indices  d'une  origine 
septentrionale.  C'est  là  une  observation  dont  j^ai  pu  par  moi- 
même  vérifier  tout  la  justesse.  Les  Basques,  qui  ont  conservé 
les  principaux  traits  de  leur  type  ,  leur  langue,  leurs  airs 
nationaux,  auraient  dA  retenir  aussi,  surtout  pour  leurs  an- 
ciens chants,  les  formes  du  rythme  primitif.  Or,  les  règles  de 
ce  rythme  nous  sont  connues,  au  moins  par  analogie.  Si  nous 
manquons,  pour  la  littérature  euskarienne,  de  monuments 
authentiques,  nous  possédons,  grâce  aux  travaux  de  Griram, 
de  Rask,  de  P.  E.  Millier  et  de  l'école  allemande,  les  lois 
générales  de  la  prosodie  des  races  septentrionales.  Les 
deux  caractères  fondamentaux  de  la  poésie  finnoise,  celti- 
que et  germanique  sont  l'aeceatuation  et  l'allitération.  L'ac- 
centualion,  le  mélange  des  syllabes  longues  et  brèves,  est 
loin  d'offrir  ici  l'harmonie  que  l'on  rencontre  dans  l'hexa- 
mètre grec  et  latin.  Les  vers,  composés  d'nn  nombre  égal  de 

(1)  Ch.  Gottl.  Arndt,  VehM'  der  ursprunij  uml  de  die  verschiedeniarliffc 
Wenvundschaft  der  Europdiscken  Sprachm. 

(2)  Rask,  Ueber  dos  Aller  und  dieEchteil  der  ZendSprache. 
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syllabes,  marchent  par  paires,  et  la  voix  s'élève  et  s'abaisse 
par  deux  fois  pour  chacun  d'eux.  L'absence  de  la  rime  est  ra- 
chetée par  Tallitéralion,  c'est-à-dire  par  le  retour  des  mêmes 
initiales.  Ainsi  dans  les  langues  teutoniques  : 

Soma  Kapt  Heptidun  Âliœ  vincula  vinciebanl, 

Suma  Heri  leaidun  (1).        Alia&  exercHum  morabantur. 

Même  remarque  pour  les  poèmes  anglo-^saxons,  seandina- 
v«s  ('2),  etc.  Les  principaux  caractères  de  laprasôdie  finnoise 
ainsi  déterminés,  j'en  recherche  vainement  quelques  vestiges 
dans  les  chants  héroïques  des  Basques.  Ce  défaut  d'analogie 
dans  la  versification,  est  particulièrement  inquiétant  pour  le 
chant  des  Cantabres,  qui  est  cen^é  avoir  été  compotsé  à  une 
époque  où  l'idiome  euskarien  devait  être  encore  à  rabri. de 
l'influence  des  littératures  latine  ou  romane.  J'y  trouve  la 
mesure,  et  souvent  l'assonnaoce  à  défaut  de  rime.  Pas  d'ac* 

(1)  J.  Grimm,  Ueber  zwey  mtdeckie  Gedicàte,  ttc. 

H)  t .   Oft  Scyld  Sœfing,  Sappe  Bcyld  Sœlî  filius, 

Sccanlhen  tlireatimi  llostibus  congeslis,.. 

Heonnulf,  V.  7. 

2.  Sol  varp  sunaan  vSol  et  ineridie 

Sinni  mana  Socius  lunae... 

VOLUP&A,  StP.  5. 

On  rctronve  plusieurs  exemoles  de  ces  allitérations  dans  lesi  prjêitKKs  latins 
des  époques  mérovingienne  et  karolingienne  ; 

Ulustris  lustrante  \m  locâkisfuxi  ligiifiira.  :     ' 

'F0K*ti4At. 

Carmina  dansons  ealvis  canUrfe  earnoen»;.'  - 

Poëme  en  l'honneur  de  Charles-le-Ciiauve. 

Lorsque  la  basse  latinité  acceptait,  par  exception  rallitération  germa- 
nique, coiumcnt  se  fait-il  que  les  Basques,  qui  devaient  la  posséder  à  Toriginc, 
ne  rcossent  pas  retenue,  et  qu'on  n'en  trouve  nulh;  tfaco.  dans  le  chant  d'Alt^- 
liiH'ar.  qu'il  faudrait  pourtant  supposer  antérit'ur  au  poëme  de  Giiarles-le- 
Chau\e?  
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cept  toniqqe,  ni  surtq^t  d'allitération.  Le  poème  d'AUabisçar, 
(^H\  ^^r^it  poatépieur  d$  près  de'  m\\\e  aqa ,  ^çt  en  deb^s  de 
t.QUt^$  h^  prosodies  connues.  Il  n'a  ai  rime,  ni  mesure,  ni 
assonnance,  ni  alU^éirdtiQP,  ni  accent  toniqne.  Selon  le  cnçi» 
le  vers  s'allonge  ou  se  raccourcit  comme  un  morceau  de  gomme 
élastique,  ^(Ufi  «i^l^n^^t  $^te  pièfi«  dlffèrfi  tiQtjikWilient  du 
chant  dea  GftotaljMres ,  mais  je  défi^  de  trouvw  daoa  aucune 
littérature  quelque  chose  de  pareil.  Si  le  morceau  publié 
par  H.  de  liumbaldt  est  authentique,  d^où  peut  provenir  cette 
inorAyable  di&senblaDce?  &au8  qu'elle  influenee  certaine  ou 
probable  le  rythme  aH-il  pu  se  modifier  à  ce  point?  Cem* 
mentr  expliquer  ces  dérogations  aux  lois  de  ta  poésio  finnoise, 
ces  eontradictioRs  prosodiques  entre  les  documents  suspects, 
sinon  par  uM  fabrication  moderne  et  pour  laquelle  le  myslifioa- 
tes?  le  plus  récent  n'a  même  pas  pris  la  précauftîoo  de  ae 
mettre  d^eoord  avec  son  devancier  f 

J'en  ai  fini  avec  les  raisons  générales,  et  j^arrlve  à  Texa- 
men  de  détail.  Ce'qn'on  a  lu  suffirait  à  la  rigueur  pour  rendre 
ma  thèse  inattaquable,  et  je  çojpsÂdèrt^  désQ4'K)ais  U  fat^sselé 
des  chants  héroïqu^^  des  Casques  çomne,  décentrée  :  1*  par 
la  facilité  absolu^  ou  relative  qui  permet  de  comprendre,  au 
moyen  de  l'idiome  actuel,  des  poèmes  censés  composés  il  y  a 
mille  et  deux  mille  an^  ;  ^'^par  Tabsurdité  d^  Hiypothèse,  qui, 
même  avant  l'e&sor  4e  la  poésie  méridionale,  accepte  comme 
dé)àftjkés  par  l'éerUure,  cesi  deux  prét^dus  ma4;^umeiiti|  d'une 
langue  sans  littérature  ni  existence  ofticieUe;  S""  par  le  carac- 
tère étrange  et  cAntradkloire  di&  pytkwe»  ^\  surtout  par  le 
défaut  absolu  d'allkération,  signe  distinctif  des  poésies  de 
la  plupart  des  peuples  d'origine  »epteiiAtfi>aDAle. 

J  -F.  BLADIi;. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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mm\im  %î?kMmmni  eu  «ers, 

TEND  A  m\m,  LSB  3  ET  4  S$PTIMB&I. 


mmi  m  u  mm&m  des  beav^akts  et  de  immmi 


MONSIBDR   LE   MaiRB  , 

Conformément  aux  instructions  que  vous  lui  avez  fournies,  la 
ÇwwiftWftn  n*si|Ni9  ou  à  4àceri^  dea  réeompenMft  honorifiquea  aux 
«ipo^iMt^  d€i  la  s^tioa  de»  t^eaux-^c^rto.  U  nomJNT^  (k»  pepaonnuB 
^^i  wt.  myoyii  Nr  propte?  ouvnge^  à  l*Expositioo  ifait  trop  re*- 
(r«mt  pQW  4U*U  fût  pos^l^te  <} WbUr  uj^  elasaification  e4  des  oattK 
fgOfm.  U^W<^wrs  î^m^  A\\\]mrs  realef  eRelu9itement  agrieob  et 
i^imtritf ,  U  C^nwissiw  sa  bom^  dwo  ^  pràienter  k  résolM 
spmimire  4e  sfs  ippres^ou^  p^udaiA  »  vt»t»  (to»  lo»  saVes  eois»' 
«r4^  à  U  pt^iAture^  ^  (a  le^lpii^r^  ei  »m9.  oeuvres  d'art 

Uh  %  ^prwvè  4'a^r4  un  cmtîment  dk  r^r^t,  en  neonaaissant 
I^ilOfOl^ibilité  où  ^]\^  3e  trouvait  d^ccorder  m  éloge  ou  tui  remer* 
eim^t  k  Vma  4^  3^  membres»,  pc»n(r«  «tu$cibift>  çui  a  pouriant 
bmnii  W  ^ikinpiros  911  ei^uaiQCUt.  l«9  auffragap  du  puUio  le  dédom- 
!«9gqroi|t  4»  viotra  Ittwoe. 

U  niêmek  réaarve  li^iirws>ei»^i  m  n^uA  eal  pas  mposée  à  l'égard 
de  If.  de  Lassalle  Bordes,  dont  les  oqxo  Miea»  paysages,  aBBaam, 
a^tUT^  mw^  (te«rs.  et  fruits,  $^  recgoiviapdi^iM  par  wt  éMe 
s^v^r^  d^  la  Qatur^  e:(  d^  binlltantes  qûaUlé^  d^  c^w\^, 

M.  U<^t^i^  prQiesse«r  aH  c#U^e  d'Eauza*  a  «if09à  Nit  portrait* 
%i*  cjraypn  «t  pastel,  d*  we  «éqatip^  trè^ne  A  trés-fcr«w  à  la  Wa- 
Qassiiaer  aioai,.  <^'est.  painudre. 

G*^  m  étMdwo&  l«$*gm)^p^wtPfi«  946  NU  $k)Màx  pfofamw  av 
cqUiw^  at  k  repaie  imn«iBipftl^  de  CpAdM^.  sa  dalas^a  d«  aas  uMlaa 
twvau:^.  PQiJWin,,  Kvaivd^  PoRiiQiqiiiii»  Murilto,  Qraaza,  W&  août 
lai  mMitr^  K  v^i  m,  Satta  d^BmcW4as;  cooaeiia  et  das  modétes. 
Cerloe,  uo,  artista  pédiocrana  saurait  paaaK9si  biea  choisir. 

Dans  la  scu|()ura»  la  CiMii^iaûiSH».  iBk%mi  k  anaaMBar  qi^a  taa  m^ 
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vres  de  deux  exposants,  MM.  Zeppenfeld  et  Lebel,  dWuch.  L'auteur 
des  belles  statues  en  pierre  de  la  chapelle  de  Fondelin  a  envoyé, 
comme  carte  de  visite,  deux  petits  bustes  qui,  sous  le  titre  de  Griset 
el  Griz^ffe  représentent,  dans  sa' pureté  gracieuse,  le  type  idéalisé 
de  la  jeunesse  du  pays.  On  retrouve  dans  ces  simples  études  le 
talent  sérieux  et  élevé  de  M.  Zeppenfeld. 

Les  quatorze  portraits-médaillons  de  M.  Lebel,  sont  pétillants  de 
vie,  et  Ton  devine  la  ressemblance  rien  qu'à  voir  le  cachet  de  per- 
sonnalité empreint  sur  chaque  profil.  M.  Lebel  a  un  vif  sentiment 
de  la  nature,  une  touche  spirituelle  et  facile,  et  avec  cela  beaucoup 
d'élégance  dans  l'ajustement.  Que  faut-il  de  plus  pour  faire  un  bon 
portraitiste  ? 

Tels  sont,  Monsieur  le  Maire,  parmi  les  ouvrages  présentés  par 
leurs  auteurs,  ceux  que  la  Commission  a  distingués  d'une  manière 
spéciale.  Mais  les  salles  do  l'hôtel-de-ville  renferment  plusieurs 
autres  objets  dignesxie  remarque.  La  Commission  manquerait  à  son 
devoir  si  elle  n'adressait  pas  des  remerciements  aux  heureux  pos- 
ijesseurs  de  tant  de  belles  œu\Tes,  qui  ont  consenti  à  s'en  dessaisir 
un  instant  pour  rehausser  l'éclat  de  l'Exposition  des  beaux-arts.  Le 
premier  de  ceux  à  qui  nous  éprouvons  le  besoin  d'exprimer  notre 
gratitude,  c'est  vous,  Monsieur  le  Maire,  vous  le  créateur  du  musée 
de  Condoni,  où  plusieurs  toiles  de  mérite,  anciennes  ou  modernes, 
ont  attiré  et  retenu  nos  regards.  "Nous  ne  pouvons  pas  oublier  que 
c'est  à  l'infatigable  et  patriotique  initiative  de  son  premier  magistrat 
que  la  ville  de  Condom  est  redevable  de  sa  galerie  de  peinture.  Cette 
fondation  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  de  M.  Péraldi  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens . 

La  Commission  a  le  regret  de  ne  pouvoir  parler  en  détail  du  beau 
tableau  du  Poussin,  exposé  par  M.  l'abbé  Ânsas  ;  des  Vaches  de 
Van-Strie,  et  du  Bourg aemestre,  deVan-Ecker,  envoyés,  avec  cinq 
autres  toiles  de  grand  mérite,  par  M.  II.  de  Rivière  ;  du  pânnciu 
appartenant  à  M.  Brun,  La  Mise  au  Tombeau,  de  Raphaël;  du 
Taureau,  deBrascassat,  et  des  autres  tableaux  extraits  du  cabinet 
de  M.  Galibert;  de  la  Deêcente  de  Croix,  d'AnrtibaiCarrache,  pré- 
sentée par  M.  le  comte  de  Cadignan  ;  de  P Adoration  des  Mages ,  par 
le  Franc,  prêtée  par  M*»»  la  marquise  de  Cugnac,  et  des  Chevaux  de 
Lalaisse,  propriété  de  M.  le  comte  de  Larroque.  Ces  tableaux,  de  la 
plus  grande  valeur,  ne  dépareraient  aucune  collection. 
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La  Commission  doit  des  remerciments  à  leurs  propriétaires, 
ainsi  qu'à  MM.  Estradère,  Boyer  et  Maury,  possesseurs  de  toiles 
d'un  mérite  moindre,  mais  qui  ont  su,  néanmoins,  se  faire  re- 
marquer. 

M.  Tabbé  Ansas  a  exposé  un  Christ  en  ivoire  de  la  plus  grande 
beauté.  M»«  de  Série  et  M.  Dubarry  deux  Christs,  en  poirier  et  en 
ivoire,  d'une  très-habile  exécution. 

Ces  ouvrages  servent  de  transition  pour  arriver  à  Tex position 
des  objets  d'art.  Cette  collection  aurait  pu  être  beaucoup  plus  con- 
sidérable, s'il  avait  été  permis  de  mettre  à  contribution  les  riches 
cabinets  de  plusieurs  autres  amateurs;  mais,  pourtant,  telle  qu'elle 
est,  l'exhibition  ne  manque  pas  d'importance.  La  belle  lanterne 
chinoise  de  M.  Peraldi ,  les  agates ,  les  porcelaines  chinoises,  les 
ivoires  sculptées  de  M.  F.  Graves,  les  albums  chinois  de  M.  Gous- 
sard  et  son  beau  livre  d'heures  du  xvi«  siècle,  les  émaux  et  la  croix 
byzantine  dc.M.  Canéto,  vicaire-général  ;  les  médailles  de  MM.  Pelis- 
son  et  Tarrieux;  les  tapisseries  d'Aubusson  de  M.  Estradère;  le  jeu 
d'échecs  et  la  montre  émaillée  de  M.  le  capitaine  Dubarry  ;  le  manus- 
crit exposé  par  les  religieux  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  ;  les 
tables,  secrétaires  et  coffrets  de  MM.  Plieux,  Lagutère  el  Laboubée, 
et  les  meubles ,  cassette  el  glace  de  M.  l'abbé  Monnier  ;  les  objets 
d'antiquité  apportés  par  M.  Maury  et  bien  d'autres  que  les  bornes  de 
ce  travail  nous  obligent  d'omettre,  constituent  un  ensemble  curieux 
el  rare,  et  qui  excite  d'autant  plus  riiitérêt,  que  c'est  là,  chacun  le 
sait,  un  simple  échantillon  des  richesses  que  la  circonscription  pos- 
sède. A  la  première  occasion  (et  puisse-t-elle  être  prochaine  !)  l'émo- 
lation  fera  des  merveilles,  et  vous  serez  heureux,  sans  doute,  Mon- 
sieur le  Maire,  de  n'avoir  plus  à  recommander  encore  à  la  Commis- 
sion des  beaux-arts  de  borner  ses  encouragements  à  la  distribution 
de  quelque-s  éloges. 

La  Commission  organisatrice  de  la  fête  agricole  de  Condom  à 
pensé  que  la  fête  ne  serait  pas  complète  si,  en  même  temps  que  l'agri- 
culttire^  elle  neconviait  pas  l'industrie  à  faire  ses  preuves  et  k  donner 
par  son  concours  le  bilan  des  forces  actives  du  département.  Cette 
idée,  encouragée  par  Son  Excellence  le  Mmistre  du  Commerce,  qui, 
s»i>s  a«ciin  doute,  sera  féconde  en  résultats  heureux,  a  été  déjà  com- 
prise ]iar  beaucoup  d'industriels,  ei  les  produits  exposés  dans  le 
cloître  ont,  avec  juste  raison,  attiré  l'attention  non-seulement  de  la 
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Commission,  mus  encore  du  nombreux  public  qui  s'était  donné 
rendez-vous  à  b  fête  agricole.  L'aooueil  fait  à  cette  exposition  nous 
permet  d*espérer  qu*à  i*avanir  Tidée  des  concours  industriels,  mieux 
comprise  encore,  permettra  de  décerner  de  nouvelles  récompenses 
dans  une  lutte  d'autant  plus  glorieuse  pour  le  vainqueur  qu'il  aura 
rencontré  plus  de  concurrents. 

Parmi  les  objets  exposés,  la  Commission  a  surtout  fixé  son  atl^n- 
tioa  sur  ceux  qui  étaient  le  plus  directement  l'anvre  des  exposants, 
et  qui  en  même  temps  répondaient  aux  besoins  soit  de  Tagriculture, 
soit  de  l'industrie  spéciale  du  département;  ainsi,  e*est  avec  le  plus 
grand  intérêt  qu'elle  a  examiné  les  toiles  et  les  services  de  table  de 
M.  Bomieau.  La  beauté  du  tissu ,  Pintelligente  disposition  des  des- 
seins^ les  prix  indiqués ,  l'importation  de  procédés  inconnus  à  nos 
lissorands  ont  témoigné  du  goût  et  de  Tesprit  de  persévérance  de 
M.  Boaneau« 

Dans  une  industrie  qui  touche  de  plus  près  aux  besoins  de  Tagri- 
culture  et  du  commerce,  M.  Mollo  a  exposé  des  robinets  à  clapet  qui 
nous  ont  paru  mériter  d'être  signalés  particulièrement  tant  à  raison 
du  fini  du  travail  que  deTufitité  incontestable  du  triple  robinet  pour 
l'écoutement  rapide  des  liquides  contenus  dans  les  grands  foudres. 

La  corderie  de  M.  Dominique  Bernard  est  aussi  une  industrie 
\Taimenl  locale,  et  la  solidité  des  produits  qu'il  a  exposés  offre  de 
précieuses  ressources  à  l'agriculture  et  à  la  marine. 

M.  Goubin  a  exposé  un  modèle  d'appareils  distillatoire^  des  Chsa* 
rentes.  Cette  importation  peut  avoir  les  plus  heureux  résultats»  et 
grâce  à  M.  Goubin,  les  propriétaires  d'Àrmaguac  pourront  emprun*' 
ter  aux  Charentes  leurs  procédés  de  distillation ,  sans  ^voir  recours 
aux  fabricants  d'appareils  de  ce  pays, 

La  Commission  a  eu  aussi  à  statuer  sur  différents  échantfflorYs 
d'eaû-de<>vie  d'Arma^Uftc,  présentés  par  des  négociants.  Encore  bien 
que  le  choix  des  crus  et  des  qualités  rentre  dans  l'industrie,  le  voi- 
sinage des  échantillons  |»ré9entéâ  par  tes  propriétaires  eux-mêmes, 
n'a  pas  peraus  dedécerner  aucune  récompense  aux  «iposants  indu»-  ^ 
triete.  Quelques  procédés  empruntés  ii  des  procédés  purement  phf*- 
siques  et  employés  pow  vieîiUr  les  eaux-^e^vie^  n'ont  pas  pamcen^ 
plétomcnt  satisfiusant.  La  Commission  n'a  dnt  devoir  primep  qam  Isa 
eaux-de^vie  présentées  par  M.  Bauls'  distiUéea  à  ssixante  degrés,  et 
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tes  licptmrs  ik  M.  Sigiud,  qui  ne  d<»veni  leur  supériorité  q!i*lt  Te 
ploi  4e  reauHle»vie  d^ArioagiMie. 

Les  objets  que  nous  venons  d'énumérer,  nous  ont  paru  former  te 
partie  la  plus  substantielle  de  TexposKion.  Ce  n'était  pas  à  coup  sânr 
la  plus  brillante  :  les  verrières  de  MM.  Oottssard,  Sotta  et  Raynon , 
Lieozère;  h  carrosserie  de  HM.  Barada;  les  articles  de  modes  des 
dames  Bordeneave  et  Péfac;  les  articles  de  tapisserie  de  M.  Cà- 
zaubon ,  et  d^ébènistehe  de  MM.  Serés ,  Mendousse  et  Dufranc  ; 
les  reliures  de  M.  Couget;  la  coutellerie  de  M.  Kaneellary;  les 
fusils  de  M.  Bernadot,  appartenant  à  des  industries  de  luxe, 
étaient  de  nature  à  attirer  I*empressement  du  public.  Des  rëcompen>" 
ses  ont  été  décernées  à  ces  industriels  qui  ont  le  double  mérite  de 
développer  le  gont  chez  les  ouvriers  de  nos  cités  départementales 
et  de  nous  relever  peu  à  peu  du  tribut  que  nous  sommes  contraints 
de  payer  aux  grands  centres  d'industries. 

M.  Frœmer,  organiste  à  Condom,  avait  exposé,  daus  une  des 
salles  réservées  aux  beaux -arts,  un  piano-duo^  remarquable  à  la 
fois  par  le  mécanisme  de  Taccouplement  de  Tharmonium  et  du 
piano ,  et  par  une  nouvelle  et  très-ingénieuse  méthode  de  la  pro- 
longation des  sons. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  les  mérites  variés  de  ces  in- 
dustries de  luxe.  Nous  croyons  cependant  devoir  une  mention  spé- 
ciale a  M.  Goussard  et  k  MM.  Sotta  et  Raynon.  Les  verrières  du  pre- 
mier ont  évidemment  une  valeur  artistique,  mais  c'est  moins  sur 
celle  valeur  artistique  que  sur  la  création  d'une  nouvelle  industrie 
dans  la  ville  de  Condom  aue  la  Commission  s'est  fondée  pour  dé- 
cerner à  M.  Goussard  une  de  ses  meilleures  réeompenses.  Quant  à 
MM.  Solta  cl  Raynon,  quj  n'ont  pas  voulu  concourir,  on  peut  dire 
hardiment  qu'en  suivant  la  voie  ouverte  par  M.  Goussard,  ils  lui 
tait  une  rude  et  toyale  concurrent,  telle  qu'on  ta  peuft  «Hendre 
d'artiskB  pàBim  de  talent. 

Dans  le  cloitre  si  hettreus^nent  rendu  à  Part  par  Fadministrattoti 
condomoise,  des  restaurations  intelligentes  ont  été  pratiquées  dans 
la  chapelle  Sainte^therine.  Une  mention  spéciale  nous  parait 
être  due  à  M.  Larrieu,  peintre  de  celte  ville,  qui  leur  a  prêté  son 
concours. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  rapport  sans  adresser  des  remerci- 
ments  aux  industriels  étrangers  qm  ont  ïàm  vottlasyattler  à  l'éclat 
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de  notre  fête,  en  apportant  les  produits  de  leur  industrie  :  la 
verrière  de  M.  Lieuzère ,  de  Bordeaux,  exposée  à  côté  de  celles  de 
MM.  Goussard,  Sotta  et  Raynon,  a  excité  de  vives  admirations  dans 
le  public  qui  se  pressait  dans  le  Cloitre ,  et  des  éloges  mérités 
parmi  les  artistes  compétents. 

La  serre,  que  M.  Izambert,  de  Lannepax,  avait  envoyée  de  Paris, 
a  été  examinée  avec  un  soiu  tout  spécial  par  les  amateurs  d'horticul- 
ture qui  ne  savaient  assez  louer  Tingénieuse  disposition  des  châssis. 
La  vivacité  des  couleurs  des  carrelages  de  M.  Dade  a  trouvé  de  nom- 
breux approbateurs,  et  il  y  avait  foule  devant  les  tableaux  synopti- 
ques de  M.  Defifés,  tableaux  ingénieux,  fournis  au  Ministre  de  Tagri- 
cultureet  du  commerce,  et  qui,  à  propos  du  système  Guenon,  ont 
donné  la  classification  la  plus  complète  de  la  race  bovine.  M.  Defifés 
a  exposé  aussi  des  robinets  pour  le  soutirage  du  vin.  C'est  un  de 
ces  vétérans  de  Fagriculture  qu'on  retrouve  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  donner  de  l'éclat  à  une  solennité  agricole. 

Des  remerciments  doivent  aussi  être  adressés  à  la  maison  de  se- 
cours d'Auch,  pour  l'ensemble  si  remarquable  de  son  exposition,  et 
aux  Frères  de  l'école  chrétienne,  qui  ont  décoré  les  murs  des  cloîtres 
des  dessins  de  leurs  élèves. 

En  résumé,  nous  pouvons  dire  que  l'exposition  industrielle  de 
Condom  n'est  qu'un  début,  mais  c'est  un  heureux  début.  L'indus- 
trie condomoise,  faisait  ses  premières  armes,  et  dans  cette  pre- 
mière exhibition,  elle  a  montré  des  ressources  qu'on  n'aurait  osé 
espérer  et  qui  grandiront  sans  aucun  doute. 


SONNET  DE  L'HISTOIRE  D'OLHAGARAY. 

Ce  sonnet,  que  nous  n'avons  encore  vu  mentionné  nulle  part,  est 
imprimé  en  tête  de  V Histoire  d'Olhagaray  (l),  éditée  à  Paris,  en 
1639  ;  il  est  signé  L  6.  Beames  ton  leyau  amie  : 

Minerô  brazoquô  arronç'am  au  bujau 
Tons  picz  et  tons  martetz  ab  touta  Taute  herra  ; 
No  fassas  noeyt  et  dia  a  làs  arroquas  goerra  : 
Aquo  n'es  que  bouta  lou  tems  en  baganau. 

(1^  Histoire  de  Foix,  Béam  et  Navarre, 
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Si  tit  \us(lescrohir  minas  d'argfii  û  iraii, 
N'ol  eau  j»as  horuqua  laù  piogon  li'Mitz  la  terra; 
Autaà  i»laâ  Iroiibaràs  anbet  miey  de  là  serra, 
(>oin  a  dus  dilz  d'ich(!r,  quoauquc  cause  de  nau, 

Lo  pluûs  beroy  tesau,  la  richesse  pluùs  bera 
Defenlz  lôs  cotz  deus  moôrtz  es  esconuda  encoera  ; 
Tira  tira  d'aqui  tout  çu  qu'aueras  op. 

Et  per  trobà  \Ci  jaàs  do  tau  mina  nouera, 
Pre»  d'aquet  escribaa  la  jiliima  vertader.i  : 
Kr'al  poira  scivii  de  bostô  de  laçob. 

Pour  être  plus  exact,  au  point  de  vue  de  la  langue,  ce  sonnet  de- 
vrait subir  quelques  corrections.  Elles  ne  porteraient  point  sur 
les  a  »  qui  remplacent  des  e,  à  la  lin  des  mots  lerra  (terre),  dia 
(jour),  lira  (tire),  pluma  (plume),  elc  ,etc...  Cette  écriture,  con- 
forme à  rétymologie  dans  plusieurs  cas ,  reproduit  Tancienne 
prononciation  que  Ton  entend  encore  dans  quelques-unes  de  nos  lo- 
calités. Mais  il  faudrait  efifiacer  un  grand  nombre  d'accents,  changer 
quelques  lettres,  en  ajouter  quelques-unes,  et  surtout  faire  dispa- 
raître trois  fautes  grossières  que  présentent  les  mots  arronp'AM 
(jette-moi),  w'ot  (ne  te),  er'AT  (elle  te). 

Dans  arronç'amy  )e  pronom  personnel  moi  ne  saurait  être  repré- 
senté par  am  :  il  faut  arrofiça-^m;  dans  n'ol  et  dans  er'at ,  il  n'est 
pas  possible  que  ot  eiat  signifient  le;  on  doit  écrire  no-t^  era-t. 

Voici  comment  nous  aurions  écrit  ce  sonnet  : 

'  Minero  brasoquër,  ammça^m  au  bujau 
Tons  picx  (1)  et  tons  ii\|ii1etz  ab  touta  FautP  herra  ; 
Xo  fassas  noeyt  et  dia  a  las  arroquas  goerra  : 
AcA)  n'es  que  bouta  lo  temps  en  baganau. 

Si  tu  vos  descrobir  miuas  d*ar^en/  o  d'au, 
iSo-i  eau  pas  korttca  taa  pregon  lientz  la  terra  ; 
Autaa  plaa  trobaras  au  bèt  miey  de  la  serra, 
Com  a  dus  digtz  d'ichèr,  quoauque  cause  de  nau. 

Lo  pLuus  beroy  thesau,  la  richessa  pluus  bera 
Defentz  los  cloU  deus  roortz  es  esconuda  encoera  ; 
Tira,  tira  d*aqui  tout  so  (^'hautras  op. 

(1)  D'après  la  Grammaire  béarnaise,  il  faudrait  écrire  picxs.  De  nombreux 
documents  nous  ont  fourni  la  preuve  que  le  pluriel  des  noms  terminés  au  sin- 
gulier par  c,  pouvait  se  marquer  aussi  bien  par  x  que  par  x$. 
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Et  per  Irolia  lo  jaas  de  tau  mina  nouera, 
Pren  d*aquel  escribaa  la  pluma  vertade^r-i  : 
Era-t  poyra  servii  de  basto  de  lacob, 

M.  Hatoulet,  bibliothécaird  de  la  villdde  Pau,  a  biM  vouhi  traduire 
pour  nous  cette  petite  pièce  de  vers  : 

Mineur  cendreux,  jette-mot  dans  ta  cachette 
Tes  pics  et  tes  marteaux  avec  tes  autres  outils  ; 
Ne  fasses  nuit  et  jour  aux  rochers  la  guerre  : 
Cela  n'est  qu'employer  le  temps  en  vain. 

Si  tu  veux  èéconvrtf  *!s  nrîrte»  d'argftftt  du  ifor, 

Il  ne  tê  faut  fouiller  si  avant  ikiin  là  Ufitê  ; 

Aussi  bien  Hi  trouveras  au  hea«  milieu  de  la  metiiagne. 

Conne  à  deux  doigts  de  Teiifer,  quelque  chose  de  rtoirw^au. 

Le  f\u  jeli  trésor,  la  richesse  la  plo^  belle, 
Dans  le»  tombes  des  mirts  soirteiâiuis encore; 
Tire,  tire  de  là  tout  ce  déni  tu  auras  besoin. 

Et  pour  uottvter  Id^gieenteni  i»  m\\6  mm  Roovi^lie, 
Prendâ  de  eetécrivata  k  plume  vériiiique» 
¥A\e.  te  pourra  servir  de  bftten  de  Jacob  (I). 

\ .  LÊSPY. 


AVENTURES  DE  GUY  DU  FilUR , 

SIRE  M]  PYBRAC. 


La  fin  du  xvi«  siècle  fut  Tâge  d*or  des  enfants  perdus  de  la  Gasco- 
gne. —  Jetez  les  yeux  soit  sur  l'histoire  politique,  soit  sur  l'histoire 
littéraire  de  cette  époque,  vous  êtes  sàr  de  réncoftter  m  second  plan 
la  figure  caractéristique  d'un  G^scotî.  La  sève  toértdionale  déborde 
la  cour  de  France  :  elle  pénètre'  paftout ,  datis  le$  arnies ,  dans  les 

(1)  On  ap^Ue  béion  d&Janoh,  un  bàèiii  d^eocamotevr  ;  le  bftion  dont  resca-* 
moteur  se  sert  pour  faire  apparaître  ee  ^ui  est  eMhét 
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lettres ,  dans  les  arts  ;  les  raelles  même  n*en  sont  pas  exemptes.  — 
Quiconque  est  gentilhomme  de  par  Dieu  et  le  roi,  n*eât-il  pour  toute 
fortune  que  la  vieille  fîamberge  (1)  paternelle ,  quitte  gaiement 
le  manoir  effondré  de  ses  anoétrés  et  s'en  va ,  nouveau  Titan,  k  Fes- 
calade  de  ce  terrestre  Olympe  que  Ton  nomme  le  Louvre.  —  Nul 
obstacle  ne  saurait  l'arrêter.  —  Si  son  épée  est  trop  émoussée  pour 
se  faire  jour,  il  se  servira  de  sa  plume ,  à  moins  toutefois  qu'il  ne 
fasse  appel  à  son  extravagante  feeonde  :  pwr  lui ,  plus  i|tie 
pour  tout  autre,  le  mot  impossible  n'est  pas  français. 

Il  faudrait  un  volume  pour  peindre  d'une  manière  convenable  ces 
types  originaux  qui  se  coudoient  dans  les  chroniques  du  temps , 
depuis  les  deux  Monluc  jusqu'à  Ouy  du  Faur,  sire  dePybrac.  Il 
est  vrai ,  qu'à  proprement  parler ,  ce  dernier  n'appartenait  pas  à  la 
grande  famille  ;  mais,  en  Fan  1570,  comme  de  nos  jours  au  surplus, 
la  qualification  de  Gascon  était  fort  étendue ,  les  gens  du  Nord  te- 
nant pour  tel  chaque  hobereau  des  bords  de  la  Garonne  ou  de 
l'Adour.  Le  Béarnais  ne  fut  guère  à  leurs  yeux  qu'un  Gascon  cou- 
ronné ;  nous  avons  donc  le  droit  de  considérer  comme  nôtre  le  sire 
de  Pybrac,  et,  disons-le  naïvement,  s'il  ne  l'était  pas  tout  à  fait,  il 
était  au  moins  digne  de  Tètre.  —  nonni  soit  qui  mal  y  pense 


II 

Tour  à  tour,  courtisan  ,  poète,  ambassadeur,  Guy  du  Faur  eut 
dans  sa  vie  de  nombreuses  aventures.  —  Sans  divorcer  avec  la  poé- 
sie ,  il  cultivait  la  politique  ,*  et  la  ])olitique  ne  l'absorbait  pas  telle- 
ment qu'il  ne  sacrifiât  parfois  sur  les  autels  de  TAmour,  à  en  croire 
Brantôme  qui  le  traite  fort  irrévérencieusement  dans  ses  œuvres. 
On  prétend  même  que  l'auteur  des  Quatrains  moraux  partagea, 
sur  le  retour,  avec  Bajaumont,  (es  dernières  faveurs  de  Marguerite 
de  Navarre ,  cette  seconde  perle  des  Valois  ;  —  heureusement,  je  me 
tiens  en^garde  contre  tout  le  mal  que  les  contemporains  ont  écrit  de 
cette  princesse  à  laquelle  on  n'a  pas  assez  rendu  justice,  c  Elle  était 
«  le  refuge  des  gens  de  lettres,  dit  Méa$rai,  en  atmit  toujours 
€  quelques  uns  à  sa  table  et  apprit  tant  en  leur  conversationy 
«  qu'elle  parlait  et  écrivait  mieux  que  femme  de  sofi  temps.  » 

[i)  Expnmn  éû  maréchal  ée  Monlue. 

11 
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Sds  fautes,  ce  me  semble,  ne  devraient  jamais  nous  faire  oublier  ses 
bienfaits. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  une  réhabilitation  de  cette  pauvre  reine  que 
j'entreprends  ;  je  lui  pardonne  volontiers  ses  faiblesses  communes  à 
la  plus  grande  partie  des  femmes  de  son  siècle.  Ce  que  je  veux  éta- 
blir, c'est  que  mon  héros,  quoique  enfant  du  Languedoc,  a  laissé 
une  trace  brillante  dans  l'épopée  des  Gascons  célèbres,  —  épopée  que 
notre  directeur  devc^it  nous  raconter  avec  sa  verve  élégante  et  pri- 
mesautière,  un  jour  que  la  folle  du  logis  aurait  la  fantaisie  de  faire 
niche  à  la  Musé  austère  de  l'histoire. 

Ul 

£n  somme,  rien  n'a  manqué  à  la  gloire  du  sire  de  Pybrac ,  ni  les 
honneurs,  ni  l'amour  d'une  reine,  ni  le  panégyrique  dû  à  la  mé* 
moire  des  hommes  supérieurs.  —  J'ai  sous  les  yeux  un  fragment  de 
la  vie  de  Pybrac^  écrite  en  l'an  de  grâce  1585  par  Charles  Paschal, 
auteur  latin,  et  traduite  en  français  par  Guy  du  Faur ,  seigneur 
d'Hermay,  en  1617.  —C'est  un  modèle  du  genre.  —Jamais  l'ampli- 
fication, cette  figure  aimée  des  professeurs  de  rhétorique,  n'arriva  à 
de  pareilles  hauteurs.  Lisez  plutôt  : 

«  Le  bien  dire  que  plusieurs  affectent  tant  et  qu'ils  acquièrent  par 
€  étude  et  travail  lui  était  comme  propre  et  naturel.  Que  l'antiquité 
€  maintenant  aille  chanter  ses  éloges,  ampoulés  en  l'honneur  de  son 
'i  Orphée,  de  son  Nestor  ou  de  son  Ulysse,  lesquels  ont*  été  si  hau- 
*  tement  loués  par  les  Grecs  que  leur  vanité  en  est  ennuyeuse  à  tout 
«  le  monde.  Pour  moi,  je  ne  ferai  cas  que  d'un  Pybrac ,  non  pas 
<  pour  avoir  amolli  par  son  chant  les  rochers  et  attiré  à  soi  les 
«  forêts  ;  mais 

Pour  avoir  sur|»assé  par  son  esprit  divin 
Tous  les  autres  mortels  ;  ainsi  que  le  matin, 
Quand  Phœbus  est  levé,  nous  voyous  les  étoiles 
Sans  lueur  se  cacher  dessous  leurs  sombres  voiles.  » 

Je  vous  le  disais  bien  :  le  xvi*  siècle  fut  l'âge  d'or  des  Gascons. 

IV 

Ici,  je  suis  arrêté  net.— Comment  oser  entreprendre. une  étude 
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-qneleonqQe  sur  Guy  du  Faur,  sire  de  Pybrae,  après  la  lecture  de 
ces  belles  choses  ?  —  N*est-il  pas  à  craindre  que  je  ne  tombe  à  mon 
insu  dans  ce  style  ampoulé  que  le  docte  Charles  Paschal  semble  vou- 
loir reprocher  si  complaisamment  au  bonhomme  Homère?  —  Cela 
donnerait  à  réfléchir  même  à  un  avocat,  iut-il,  comme  votre  servi- 
teur, enté  sur  un  Gascon.  On  ne  s'attaque  pas  impunément,  je  vous 
le  jure,  à  un  homme  qui  ressemble  au  matin,  et  qui,  seul  entre  tous 
les  mortels,  commande  aux  étoiles  au  même  tiire,  sans  doute,  que 
iosaé  Commandait  au  soleil. 

Aussi,  —  toute  réflexion  faite,  —  ce  n'est  pas  précisément  la  vie 
de  Pybrdc  que  j'aurai  l'honneur  de  présenter  au  lecteur  de  la 
Revue;  je  me  contenterai  d'esquisser  le  récit  d'un  épisode  de  cette 
vie  qui,  à  défaut  de  l'intérêt  qu'aurait  pu  y  semer  l'imagination  pit- 
toresqi^e  de  Tauteur  latin,  aura  l'incontestable  avantagé  d'être  vrai 
en  tous  points. 


En  ce  temps-là ,  la  couronne  des  Jagellons  veiùiit  d'édioir,  — 
M.  de  Valence  aidant  et  l'argent  plus  que  M.  de  Valence,  —  à 
rhomme  de  Jamac  ef  de  Moncontour,  au  ténébreux  Henri  d'Anjou. 
Depuis  longtemps,  la  Médicis  ambitionnait  un  royaume  pour,  ce  fils 
selon  son  cœur  :  à  tout  prendre,  la  France  manquant,  la  Pologne  en 
valait  bien  un  autre.  D'un  autre  côté,  cette  combinaison  ne  déplai- 
sait pas  au  roi  Charles  IX  ;  sentant  déjà  les  symptômes  d'un  mal  qui 
devait  le  tuer,  le  souffreteux  monarque  était  bien  aise  d'éloigner  du 
Louvre,  à  sa  dernière  heure,  un  hôte  trop  importun. 

Le  duc  Henri  comprenait  parfaitement  que  pour  lui,  dans  la 
pensée  de  son  frère,  l'éloignement  c  était  plus  que  l'exil  -^  et,  loin  de 
chercher  k  mériter  la  confiance  de  la  diète  polonaise,  il  n'allait  qu'à 
r^et  recevoir  une  couronne  que  repoussait  énergiquement  son  or- 
gueil. Vainement,  en  quittant  ce  fils  chéri,  Catherine  avait  dit  : 
€  Parlez^  vous  n'y  serez  guère.  >  Le  Valois  ne  se  paya  pas  de  ces 
paroles  prophétiques  et,  le  désespoir  dans  l'âme,  il  franchit,  au  mois 
de  décembre  1573,  les^frontières  de  France. 

Accompagné  de  ses  créatures,  les  mignons,  et  de  notre  Pybrae, 
le  nouveau  roi,  avant  d'arriver  dans  sa  capitale,  songeait  déjà 
aux  moyens  de  la  quitter.  Son  voyage  à  travers  l'Europe  ressemble 
à  une  conspiration  nomade  :  encore  en  Allemagne,  il  dresse  son  plan 
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de  conduite  à  Tégard  de  ses  chers  Polonais.  Chaque  étape  est  mar-  * 
quée  par  des  instructions  secrète  envoyées  à  ses  fidèles  qui  l'ont  pré- 
cédé à  Krakovie.  H  veut  que  son  palais  soit  approprié  à  la  française, 
c'est-k-dire  qu'il  soit  lafgement  pourvu  de  petits  cabinets,  afin  de 
pouvoir  sortir  sans  être  aperçu  (1).  Ce  qui  Toecupe  surtout,  ce  sont 
les  portes  déguisées,  et  nous  allons  voir  bientôt  à  quoi  elles  servi- 
rent au  roi  Henri  et  à  ses  confidents. 

Ces  iM*éoccupations  font  peu  d'honneur  au  descendant  de  Fran-^ 
çois  !•'  ;  mais  la  petite  cour,  une  fois  installée  sur  les  bords  de  la 
Wistule,  ce  fut  bien  pis,  si  cela  était  possible. 


VI 


On  connaît  les  mœurs  dissolues  du  dernier  des  Valois,  cet  her- 
maphrodite qui  mêlait  d'une  si  étrange  façon  la  religion  la  plus  ou- 
trée à  la  débauche  la  plus  raffinée.  La  plume  seule  du  sire  de  Bour- 
deilles,  le  cynique  historiographe  des  nobles  ruelles ,  a  droit  de  cité 
au  milieu  de  ces  scènes  de  démoralisation  qui  j^es  marches  du 
trône  se  répandent  dans  la  société  entière.  L'écrivain  honnête  ne 
peut  pénétrer,  lui,  dans  cette  fange,  sans  reculer  de  dégoût  ;  car  il 
est  dç  ces  choses  que  Ton  a  peine  à  concevoir  et  que  l'on  est  impuis- 
sant à  traduire  en  aucune  langue. 

Que  Ton  se  figure  maintenant  ce  prince  nourri  dans  la  mollesse 
et  Tafféterie,  tout  à  coup  transplanté  au  sein  de  cette  Pologne,  in- 
flexible et  dure  comme  l'armure  de  ses  héros  ;  —  que  Ton  place  à 
côté  dé  ces  mignons ,  —  gens  de  cœur  et  d'épée ,  je  le  veux  bien, 
mais  plus  capables  de  vices  que  de  vertus  ;  —  ces  fiers  palatins  qui 
dédaignaient  par  tradition  les  richesses,  quoiqu'en  dise  Mb'  de 
Monluc,  et  qui,  à  un  moment  donné,  se  seraient  souvenus  du  mot 
de  leur  aïeul,  Skarbek,  k  un  autre  Henri,  fadversaire  de  Boleslas, 


(1)  Il  mandait  de  Torgau  sur  l'Elbe,  le  13  janvier  1574,  à  sou  confideat,  le 
sire  de  Rambouillet  :  —  «r  Je  vous  prie  de  regarder  pour  mon  logis  que  ]e  sois 
<r  accommodé  à  Krakovie,  tant  de  chambres  que  d'auves  apparkemvnti,  eiprin- 
i<  cipaleraent  de  cabinets;  pour  avoir  entendu  qui!  est  commode  led.  logis  de 
«  ces  choses-là,  mOmepour  sortir  et  entrer,  à  ce  que  j'ai  entendu,  dans  la 
«  ville,  sans  qu'on  le  vit.  Vous  savez  Tenvie  qu'a  en  cela  la  reine,  ma  mère  ;' 
«  j'en  suis  de  même.  Mais  faites-le  si  dextrement  qu'ils  ne  connaissent  que  ce 
«  soit  pour  cela.  Je  vous  écris  une  lettre  que  vous  montrerez  au  procureur, 
«  non  celle-ci.  » 
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Bonche-de-Travers  (l);  —  que  Ton  mette  en  présence,  si  l'on  veut, 
la  frivolité  libertine  du  midi  et  Tàprë  austérité  du  nord ,  —  et  Ton 
comprendra  facilement  que  nulle  sympathie  ne  pouvait  exister  entre 
le  fils  efleminé  de  Catherine  de  Médicis  et  ses  rigides  sujets. 

Personne  ne  s'étonnera  donc  si  une  défiance  réciproque  s'établit 
de  prime-abord  entre  la  colonie  française  et  le  sénat  polonais.  —  Le 
roi  Henri  déguisait  mal  ses  déplaisirs;  il  restait  étranger  dans  son 
royaume  et  par  ses  goûts  et  par  son  incurie.  Constamment  enfermé 
dans  son  palais,  il  consumait  ses  jours  en  orgies  de  toutes  sortes, 
persifllant  sans  pitié  des  mœurs  et  des  usageç  qu*il  ne  pouvait  com- 
prendre. Tandis  que  la  notilesse  polonaise  veillait  autour  do  cet 
homme  auquel  elle  avait  ofiert  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  :  la  pa- 
trie et  le  sceptre,  —  lui,  le  roi  élu,  dans#in  accès  de  nostalgie,  écri- 
vait peut-être  avec  son  sang  à  Marguerite  de  Clèves,  ou,  les  yeux 
fixés  sur  la  roule  de  France,  il  accusait  de  leateur  le  destin  qui  rete- 
nait trop  longtemps,  au  gré  de  son  impatience,  son  frère  sur  son  lit 
de  douleur. 

Cependant,  à  force  de  consulter  1  avenir,  il  apprit  une  nuit  que 
Charles  IX  avait  rendu  Tàme  à  \'incennes,  le  30  mai  1574.  Quinze 
jours  h  peine  avaient  sufiB  pour  Tinformer  de  l'événement  :  Cathe- 
rine avait  tenu  fidèlement  sa  promesse  en  bonne  mère  qu*elle  était. 

L'heure  tant  attendue  était  enfin  arrivée;  il  n*y  avait  plus  qu'à 
utiliser  les  portes  secrètes  du  palais  de  Krakovie  :  j'en  profiterai  pour 
reprendre  la  clef  des  champs,  c/est-à-dire  le  rôle  d'anecdotier  qui 
me  si9d  mieux  que  celui  d'historien  :  —  à  chacun  le  sien,  c'est 
justice,  a  dit  Passerat. 

\U 

Mauvaise  nouvelle,  bonne  nouvelle  !  et  si  bonne  vraiment  que  le 
Valois  offrit,  le  18  juin,  sans  doute  à  la  mémoire  de  défunt  son 

(1)  En  1109,  l'empereur  Henri  V  <^lait  en  guerre  w>iilre  les  Polonais.  Viçou- 
reusemsiit  repoussé  devaut  Glogow,  il  feignit  de  prêter  Forcillc  aux  propositions 
du  roi  Boleslas.  Mais^pensanl  que  Taspcct  de  ses  immenses  richesses  serait 
capable  d'imposer  aux  négociateurs  polonais,  il  iit  apporter  devant  ceux-ci  un 
trésor  en  leur  disant,:  —  «  Voilà  les  armes  qui  me  donneront  les  moyens  et 
«  la  force  de  combattre  la  Pologne.  »  —  xMors  Skarbek,  chef  de  ramoassade 
polonaise,  tirant  un  anneau  de  prix  de  son  doigt ,  le  i«ta  dans  cet  amas  de 
richesses  :  «  Que  Tor  aille  se  réunir  à  Tor,  »  dit-il  fièrement.  Henri,  plus 
confus  encore  que  stupéfait,  ne  trouva  que  ces  mots  h  répondre  :  «  nahe 
■  dank.  •  «  Je  vous  remercie.  » 
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frère,  un  festin  suivi  d'un  grand  bal.  —  Cela  avait  été  concerté  à 
huis-clos  entre  les  principaux  confidents  de  Sa  Majesté,  les  Ville- 
quier,  les  Caylus,  les  Beauvais-Nangis,  les  Liancourl,  les  Pybrac.  Il 
fallait  à  tout  prix  échapper  sans  esclandre  à  la  fidélité  polonaise  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  obséquieuse.  Or,  conspirer  en  dansant, 
c'était  bien  le  propre  de  ces  hommes  de  plaisirs  1 .... 

Je  ne  sais  pas  le  nombre  d'entrechats  que  battit  la  cour  de  Po- 
logne dans  cette  soirée  mémorable,  mais  je  sais  parfaitement  que  ces 
entrechats  lui  coûtèrent  un  roi. 

Au  milieu  du  bal  le  roi  se  retii*a,  comme  pour  se  coucher,  et  dé- 
campa avec  Jes  siens  à  deux  heures  du  matin  par  la  petite  porte 
secrète  qui  le  préoccupait  déjà  six  mois  auparavant'.  Cette  fuite  est 
un  des  souvenirs  étranges  qui  se  rattache  aux  annales  de  Krakovie. 
Courtisalis  et  roi,  à  la  manière  d'écoliers  mécontente,  courent  à 
toutes  jambes  jusqu'aux  frontières  du  royaume,  et  de  la,  se  croyant 
.  en  sûreté,  ils  commencent  une  marche  triomphale  par  Vienne,  les 
Etats  d'Allemagne,  l'Italie,  Turin,  et  arrivent  en  France  pour  aider 
à  ses  révolutions  et  remplir  leurs  personnages  dans  ses  discordes 
civiles. 

Malheureusement  quelques  favoris,  qui  devaient  escorter  le  roi, 
s'égarèrent,  et  notre  Pybrac  eut  à  essuyer,  entre  Zator  et  la  Wistulc, 
l'aventure  la  plus  désagréable  qui  puisse  arriver  k  un  gentilhomme. 
C'est  cette  aventure  que  je  vais  vous  raconter,  d'après  le  manuscrit 
de  Charles  PaschaL 


La  petite  ville  de  Zator,  située  à  onze  lieues  à  l'ouest  de  Krakovie,  ' 
se  trouve  dans  le  voisinage  de  la  Wistule ,  au  point  où  la  rivière 
de  la  Skawa  coupe  les  flancs  des  Karpathes  pour  aller  se  réunir  au 
fleuve  polonais.  —  Son  château ,  monument  historique  et  ancien 
apanage  de  la  famille  des  Piasts,  se  dresse  encore  aujourd'hui  sur 
une  élévation  d'où  Ton  découvre  le  plus  gracieux 'J)aysage  du  monde,- 
—  Wadowicé,  Kalwarya,  le  château  d'Oswiécim,  et  au  loin,  dans 
les  montagnes,  Osiek  et  ses  magnifiques  jardins. 

Une  vaste  place,  séparée  de  la  ville  par  un  mur,  mène  vers  la 
porte  principale  du  château  restauré  naguère  par  M««  Thècle  Po- 
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loçka-Wonsowicz.  La  façade,  hérissée  de  tourelles  gothiques,  sup- 
porte fièrement  Taigle  blanc  de  Tépoque  des  Jagellons,  innocent  défi 
jeté  aux  empereurs* d'Autriche,  possesseurs  actuels  de  cet  infortuné 
pays  (1).  —  Â  jnain  droite,  trois  arches  soutiennent  une  orangerie 
et  des  serres-chaudes  :  derrière  elles  et  à  l'horizon,  s'étendent,  las 
marais  de  la  Wistule  et  de  sa  tributaire  la  Skawa,  lesquels  sout  cou- 
pés par  les  forêts  de  sapins  qui  ombragent  ces  contrées.  A  main 
gauche,  s'élève  une  allée  bordée  d'arbres  antiques  :  elle  sépare  le 
château  de  l'église. 

En  Tan  1574,  cette  église,  tombée  en  ruines,  avait  été  donnée  pour 
Lieu  de  rendez-vous  aux  favoris  du  Valois  fugitif.  Ce  fut  là  le  point 
de  départ  de  l'odyssée  burlesque  de  notre  Gascon.- 

Le  sire  de  Pybrac,  en  effet,  précédant  le  roi  de  quelques  heures, 
devait  remplir  les  fonctions  de  fourrier  et  tenir,  en  cas  d'accidents, 
les  relais  prêts.  Il  s'acquitta  le  mieux  qu'il  pût  de  la  mission  k  lui 
confiée:  mais 


Non  licct  omnibus  adiré  Coriiithuni. 


^rnit  le  docte  Charles  Paschal.  Malgré  toute  sa  diligence  il  n'arriva 
que  Ibrt  tard  dans  la  nuit  à  Zator,  et  si  harassé  qu'il  se  jeta  inconti- 
î*«nt  sur  un  lit  de  paille  où  il  ne  tarda  pas  à  s  endormir  profon- 
dément, 

''  ^n  était  k  son  premier  somme,  lorsqu'il  fut  réveillé  par  un  bruit 
de  clievaux  venant  à  grand  trot  à  travers  les  champs  ;  ce  bruit  ne  fit 
que  |>asser  dans  l'obscurité.  Pybrac  crut,  avec  raison,  que  c'était  le 
^^^  -  il  remonte  à  l'instant  à  cheval,  et  le  voilà,  lui  troisième,  gahj- 
pant  sur  les  traces  d'insaisissables  fantômes.  —  Véritable  course  au 
clochef  î  —  Le  but  aljait  toujours  s'éloignant  dans  la  nuit,  et  .tan- 
dis qix*ii  s'éloignait,  on  entendait  se  former  en  arrière  une  rumeur 


.  1*)  La  ville  de  Zator  fait  maintenant  [«rtie  de  la  Gallicie  autrichienne.  Jadis 
IV  ^'"°  district,  elle  appartenait,  avec  les  terres  d'Oswiécim,  au  duché 

TA  ^^^®'^^'  io^^^^^^  P^""  l®s  princes  de  la  famille  des  Piats.  Les  empereurs 
H^Jr^^-^'iche  ne  dédaigneut  pas  de  mettre  entre  leurs  autres  titres,  ceux  de  ducs 
Q  Y.^Nviécijjj  gj  jje  Zator,  quoique  ce  dernier  bourg  soit  la  propriété  d'un  parli- 
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vague  d*abord|  puis  de  plus  en  plus  perceptible,  —  puis  enfin  le  \^s 
cadencé  d'une  troupe  armée  sur  la  piste. 

La  position  devenait  critir^ue  :  il  était  évident  que  la  nouvelle  de 
la  fuite  du  roi  était  connue.  —  Les  trois  cavaliers  ne  se  dissinaulè- 
rent  pas  le  danger,  Us  pressèrent  leurs  montures,  et,  se  fourvoyant, 
ils  tournant  à  droite  si  malencontreusenient  qu*à  la  pointe  du 
jour  ils  étaient  égarés  dans  les  marécages  de  Zator. 


n 


Ils  errèrent  longtemps  à  la  grâce  de  Dieu,  s'acheminant,  par  des 
chemins  écartés  et  à  peine  praticables,  vers  TOccident  où  ils  savaient 
la  mère-patrie.  —  Les  chevaux  commençaient  à  fléchir^  la  faim  à  se 
faire  sentir,  des  figures  ennemies  à  ser  montrer  dans  le  lointain.  Un 
vent  violent  les  enveloppait  comme  dans  un  frisson  dé  mort,  et  de 
lom  en  loin  ils  pouvaient  distinguer  les  hurlements  sinistres  des  do- 
gues fiairant  leurs  traces  dans  la  campagne. 

Certes,  Pybrac  était  gentilhomme  :  il  n*eût  reculé,  Tépéeau  poing, 
devant  aucun  obstacle  humain.  —  II  était  Français,  et,  partant,  il 
eût  combattu  le  diable  en  personne,  si  le  diable  se  fut  permis  de  le 
provoquer  en  champ-clos.  —  Ëh  bien  1  instinctivement,  il  se  sentait 
pris  d'une  indéfinissable  torpeur  en  présence  de  cette  nature  sauvage 
qui,  à  chaque  pas  peut-*étre,  couvrait  un  piège.  Le  sourire  raffiné  du 
courtisan  avait  disparu  de  ses  lèvres;  sa  présence  d'esprit  habituelle 
l'avait  trahi;  —  sa  languer,  chose  grave,  et  qui  dénotait  chez  lui  un 
découragement  excessif,  —  sa  langue  avait  perdu  jusqu'à  sa  verve 
méridionale,  cette  suprême  ressource  du  Gascon  aux  abois. 

Et  de  fait,  le  cas  était  grave. 

JEAN-LOUIS. 

(  La  fin  au  prochain  numéro,) 


Digitized  by 


Google 


—  161  — 

DE  L'INFI^VENCE  DU  CLERGÉ, 

EN  FRANCE , 
kepois  rÈiabliswBeDt  du  Christianisine  jusqu'à  la  Renaissance. 


Plusieurs  écrivains  de  nos  jours,  partageant  les  erreurs  et  les 
préjugés  de  certains  de  leurs  devanciers,  accusent  le  clergé  do  s'être 
emparé  subrepticement  de  Ta utori té  judiciaire  et  civile  dès  le  pre- 
mier Siècle  de  Tére  chrétienne. 

L'influence  du  clergé  remonte  en  effet  à  cette  époque,  mais  s'il  se 
trouva  bientôt  invéJ;ti  de  fonctions  judiciaires  et  civiles,  ce  fut  par 
Ja  seule  force  des  choses. 

Dès  rét^ibîissement  du  christianisme  les  clnvtiens,  encore  peu 
nombreux  et  ne  formant  aucun  corps  de  nation,  considéraient  la 
vîe  religieuse  comme  supérieure  ^  celle  de  citoyen.  De  là  les  rela- 
tions de.  déférence,  de  respect  et  d'obéissance  qu'ils  prodiguaient  à 
leurs  évéques.  Plus  tard,  et  à  mesure  qu'ils  devenaient  plus  nom- 
breux, les  chrétiens  déclinèrent  la  juridiction  des  tribunaux  païens 
et  portèrent  volontairement  leurs  différents  devant  leurs  évê(jucs, 
îHiîi  jugements  desquels  ils  se  rap|K)rtaient  avec  une  entière  sou- 
mission. 

Depuis  la  conversion  de  l'Empereur  Constantin,  Tinfluence  du 
clergé  ne  fil  que  sVcroître,  et  les  empereurs,  devenus  chrétiens, 
étendirent  bientôt  les  prérogatives  de  l'Eglise.  Au  v*  siècle,  les  évo- 
ques furent  investis  des  fonctions  de  défenseurs  des  villes,  fonctions 
très-importantes  qui,  auparavant,  étaient  dévolues  à  des  officiers  do 
l'empire.  Qu'on  réfléchisse  h  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
alors  la  société  |)ar  suite  de  la  conquête.  Le  régime  municipal  était 
complètement  désorganisé,  la  législation  soumise  sans  règles  au 
bon  plaisir  des  conquérants  qui,  même  après  leur  conversion  au 
christianisme,  restèrent  longtemps  à  |)eu  près  étrangers  à  la  civili- 
sation et  aux  lois,  et  ne  connaissaient  d'autres  droits  que  la  force 
brutale,  surtout  vis-à-vis  des  vaincus. 
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Dans  le  naufrage  des  institutions  amené  par  la  conquête,  le  clergé 
et  sa  hiérarchie  étaient  seuls  restés  debout:  Naturellement  les  peu- 
ples eontiniièrent  de  s'adresser  à  leurs  évéques  au  sujet  de  leurs  dif- 
férents, et,  comme  par  le  passé,  le  clergé  resta  investi,  de  fait,  du 
pouvoir  judiciaire. 

I^  évéques  n'usurpèrent  pas  davantage  le  pouvoir  civil.  Ils  Teier- 
eèrent  pour  défendre  les  intérêts  des  peuples  contre  la  rapacité  des 
gens  de  guerre  et  autres,^  appartenant  principalement  à  la  race 
franque,  toujours  disposée  à  faire  subir  aux  Gallo-Romains  des 
vexations  de  toute  nature. 

Investis  de  fait  d'un  gi*and  pouvoir,  mais  aussi  d'un  immense 
fardeau,  les  évéques  pensèrent  qu'ils  ne  pouvaient  abandonner  leurs 
peuples  à  la  merci  des  conquérants  et  laisser  le  vaisseau  de  l'Étal 
flotter  à  tous  les  vents.  Ils  ne  faillirent  pas  à  ce  devoir  et  se  mon- 
trèrent toujours  disposés  à  agir,  souvent  au  péril  de  leur  vie. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  il  ne  s'agissait  pas  de  discuter  sur  la 
pondération  des  pouvoirs  et  sur  renvahissement  du  temporel  par 
le  spirituel.  La  nation  française  n'existait  pas  encore,  elle  était  divi- 
sée en  vainqueurs  et  en  vaincus,  et  il  fallut  des  siècles  pour  faire 
disparaître  cette  division.  En  attendant,  les  vaincus  avaient  besoin 
d'un  protecteur.  Quoi  de  plus  naturel  que  l'évêque  élu  par  le 
peuple  et  par  le  clergé  fut  considéré  comme  tel. 

Quoique  nos  rois  de  la  première  race  eussent  établi  des  comtes 
pour  rendre  la  justice,  assistés  d'assesseur^  pris  dans  les  classes  des 
hommes  libres,  les  évéques  continuèrent  à  côté  des  cours  féodales, 
comme  auparavant,  d'exercer  souvent  le  pouvoir  judiciaire  sur  des 
laïques.  Leurs  officialités  jouissaient,  en  général,  d'une  grande  répu- 
tation de  justice  et  de  science,  et,  par  ce  molif,  recevaient  de  nom- 
breuses affaires  qui  leur  étaient  volontairement  dévolues. 

La  juridiction  volonUiire  des  officialilés,  pour  les  causes  civiles, 
se  prolongea  longtemps  dans  l'Àgenais,  même  après  le  rétablisse- 
ment du  Parlement  de  Bordeaux  par  Louis  XI,  en  1463.  —  Nous 
en  fournirons  la  preuve  tout  à  l'heure. 

Dès  le  XII®  siècle  nos  rois  établirent  des  tribunaux  réguliers  et  y 
introduisirent  des  clercs  versés  dans  l'étude  de  la  jurisprudence. 
Remarquons  que  beaucoup  d'ecclésiastiques  se  livraient  alors  à 
l'étude  du  droit  civil  ;  de  là  des  titres  de  docteurs  -en. tous  droits, 
c'est-à-dire  en  droit  canon  et  en  droit  civil,  titres  donnés  si  souvent 
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k  des  ecclésiastiques  pendant  le  moyen-Ûge.  Toutefois,  ces  asses- 
seurs n'eurent  d'abord  que  voix  consultative,  mais  bientôt,  par  Tas- 
eendant  de  leur  science  et  de  leurs  lumières,  ils  supplantèrent  les 
juges  laïques. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  la  plupart  des  seigneurs  introduisirent 
aussi  des  légistes  clercs  dans  leurs  tribunaux. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis,  l'influence  des  clercs  devint  de  plus 
en  plus  dominante  dans  toutes  les  cours  de  justice.  Jaloux  de  cette 
prépondérance,  des  laïques  se  livrèrent  avec  ardeur  ù  Tétude  deia 
jurisprudence  civile  et  pénétrèrent  dans  les  tribunaux,  où  la  rivalité 
se  déclara  bientôt  entre  eux  et  les  clercs.  Les'  Parlements  prirent 
fait  et  cause  contre  «îs  derniers  et  provoquèrent  leur  exclusion  des 
tribunaux  civils,  même  des  fonctions  de  procureur,  ce  qui  eut  lieu 
en  1287,  par  une  ordonnance  dePbilippe-le-Bel. 

Depuis  celte  époque  jusqu'au  xvi»  siècle,  les  parlements  et  les 
Baillis  royaux  poursuivirent  systématiquement  Tamoindrissement 
de  Taction  judiciaire  du  clergé.  Enfin,  une  ordonnance  rendue  par 
KraHçois  I*',  en  1539,  régla  définitivement  la  limite  des  deux  pou- 
voirs. Il  ne  resta  à  la  juridiction  ecclésiastique  que  les  affaires  per- 
sonnelles des  clercs,  les  questions  de  bénéfices  et  les  matières  pure- 
ment spirituelles. 

Nous  avons  dit  plus  haut  tjuo,'  dans  TÂgenais,  les  olflcialitès 
avaiont* conservé  leur  réputation  de  justice  et  conliniié  k  juger  des 
affaires  civiles  qui  leur  étaient  volontairement  soumises,  même 
après  le  rétablissement  du  Parlement  de  Bordeaux.  Voici  l'extrait 
d'un  acte  du  xv^  siècle,  en  langue  vulgaire,  qui  le  prouve  : 

t  lu  nomine  Domini,  Amen.  Conegudo  cause  sia,  à  tous  présents 
«  etadueni  dours,.que  lo  presen  inslrumen  veyran  et  légiran,  que 
«  loujour  et  an  débats  escripts,  présents  personalement  establilsan 
«  la  parolchie  de  S.  Berthomiu,  an  la  diouceze  dé  Agen,  an  la  pré- 

■  sence  de  mi  nolari  et  des  testimonis  dé  sous  escripts Consti- 

«  tuils  an  lors  person^Guinot  Vezc  d'Agnié,  habitant  de  lad.  paro- 
•  chîe  de  S.  Berthomiu,  —  et  Jean  Bordarie.  —  De  los  bon  grat  et 
«  volonlat  agradable,  per  es  et  per  lors  héritiers  et  successors,  pré- 
<  sens  et  anduenidours,  an  permutai  et  escambiat,  et  per  manière 
t  dé  permutation  pure,  sive,  escamfcié,  délayssat  et  Ueurat  aud. 
«  Guinot  Veze,  a  qui  présen,  stipulant  et  receben,  per  se  et  per 
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totjs  ses  héritiés  présens  et  aduénidous.  —  so  es  a  saure. — Tout 
aquil  mas,  sive,  mayne  en  la  part  et  ()arochie  de  S.  Berthomiu, 
que  se  confronte  d'une  part  an  las  terres  de  Guilhen  Conort,  et 
d'autre  part  an  las  terres  de  Jean  Giraudeu ,  et  d'autre  part  en  lo 
camy  public  venen  de  Pucchmiclan  et  s'en  vae  à  Miramon 

«  Et  aqui  métis  led  Ouinot  de  Veze,  de  son  bon  grat  et  agrada- 
ble  volontat,  per  se  et  per  totis  ses  héritiés  et  successorts  présens 
et  aduenidours,  a  permutât  et  escambiat,  et  per  manière  de  per- 
mutation et  escambi,  a  bailhat  aud.  Jean  Bordaria  aqui  présen, 
per  sy  el  per  toutis  sT>m  héritiés  et  successors,  présens  el  adue* 
nidours,  stipulant  et  recebent  —  sos  et  saure  —  un  mayne,  sive 
borde,  situât  an  la  parochie  de  S.  Martin  deBertaitipont  (aujour- 
d'hui Labretonie),  conseignoria  de  S.  Berthomiu 

«  Et  si  lasd.  partidas  escambiantes  ne  volen  anar  à  loncoutra 

volen  estre  compolitlis  per  las  Cours  et de  Moussus  le 

Senescal  d'Agenés  et  Gascoigne;  de  Moussus  le  Juge  ordinari 
d'Agmé  ;  bayles  èl  Cossouls  d'Agifté,  de  Thonens  et  deusdit  loc 
de  S.  Berthomiu,  et  per  las  cours  des  honorables  et  discrets  ho- 
mes, Messiursios  officiais  de  Agonés,  Condomés  el  Bordelés,  et 
per  la  cousluma  d'autra court  ecclesiastica  et  seculiaria,  una  court 

per  l'autre ; 

«  Acta  fuôrunt  hae  omnia  in  diclo  loco  de  S.  Bartholonieo,  die 
penultima  mensis  januarii  anno  Domini  millesimo  quadrîngen- 
tissimo  octuagesimo  tertio,  illustrissima  principe  et  Domine  nos- 
tro  Domino  Carolo,  Dei  gratia  francorum  Rege,  fuerunl  ibidem 
présente^ prouidis  viris  Guilhelmo  Vibbon,  alias  Tremalou,  ha- 
bitatore  de  Monte  Astruco  (Monlastruc);  Antonio  Bolis,  procu- 
reur  ;  Petrus  Bartsia,  P*»«'^  et  Joannes  Porcharesses,  dicti  loci 
santi  Bartholomei  habitatoribus ,  testibus  ad  promissa  vocatis 
spécialité  et  rogatis,  et  me  hugone  frumenti,  notario  publiée, 
burgi  santi  Pétri  Thonens  habitator » 

BECHADE-LABARTHE.    . 
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LE  DOIGT  DE  DIEU. 

Enrichi  des  trésors  de  la  déesse  Hygie, 
Je  saluai  Bigorre,  où  j'avais  fait  séjour 
Et  glané  dans  Tennui  des  sujets  d*élégi(\ 
La  voix  de  mon  gousset,  pleine  de  nostalgie, 
M'avait  dit  le  matin  :  c'est  1  heure  du  retour  ! 

La  vapeur,  supprimant  Tespace  et  la  durée, 
Nous  emportait,  bercés,  sur  ses  reins  monstrueux  ; 
Les  arbres  en  passant  dansaient  une  bourrée  : 
Tout  à  coup,  moutonnant  ainsi  qu'une  marée, 
Le  convoi  se  tordit  en  replis  sinueux. 

Les  rails  s'étaient  roulés  en  énormes  volutes 
Sous  la  ro4je  en  fureur,  ravinant  le  terrain  ; 
Plus  lentes  que  les  ans  s'écoulaient  les  minutes; 
Les  wagons,  éperdus,  faisaient  de  lourdes  chutes. 
Et  puis  rebondissaient  comme  un  troupeau  marin. 

Ces  bonds  étaient  pour  nous  l'épilogue  du  drame  I 
Pendant  que  tous  les  cœurs ,  mornes ,  invoquaient  Dieu  ; 
Ma  mémoire ,  évoquant  une  image  de  femme , 
Devant  son  petit  nom ,  échappé  de  mon  âme , 
En  face  de  la  mort ,  je  mis  un  long  adieu  ! 

Ainsi ,  je  négligeai  do  me  rendre  propice 

Celui  qui ,  dans  sa  main  ,  lient  la  vie  et  la  mort... 

Or,  le  gouffre  attirail  la  géante  motrice  î 

Elle ,  avançant  son  cou  ,  sonde  le  précipice  ; 

Mais  son  grand  dos  d'airain  reste  assis  sur  le  bord 

Qui  donc  avait  bridé  Télan  de  la  matière? 
Dit  au  cheval  de  fer,  dit  au  monstre  de  feu , 
Tu  n'iras  pas  plus  loin  :  voici  l'abîme  !  arrière!? 
—  C'était  le  fort  des  forts  qui ,  pour  toute  barrière , 
Oppose  son  index,  providentiel  pieu  I 

J.  NOOLENS. 
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RUES  DE  PARIS 

DONT  LES  NOMS  SONT  EMPRUNTÉS  A  L'HISTOIRE  D'AQUITAINE. 


Il  ne  sera  peut  être  pas  sans  ioterét  pour  nos  lecteurs  de 
nous  arrêter  devant  les  noms  de  notre  région  que  la  ville  do 
Paris  a  voulu  glorifier  en  les  inscrivant  à  Tangle  de  ses  rues. 
La  rue  du  Paon  avait  été  ainsi  baptisée  en  i246.  Plus  tard, 
on  la  distingua  de  celle  do  12®  arrondissement,  par  la  qua- 
lification de  Saint-André.  En  1851,  le  président  de  la  répu- 
blique ,  sanctionnant  le  voeu  de  la  municipalité  parisienne , 
effaça  la  vieille  appellation  et  lui  substitua  le  nom  de  Larrey, 
que  la  rue  porte' aujourd'hui.  Ce  décret  fut  rendu  dans  \e 
but  d'honorer  l'une  des  gloires  les  plus  pures  du  premier 
Ëtdpire.  Tout  le  monde  sait  que  le  célèbre  chirurgien  était 
originaire  de  Baudéan  y  dans  les. Hautes-Pyrénées.  —  On 
comprend  que  le  nom  dé  Montesquieu  ne  pouvait  être  oublie* 
dans  cette  distribution  de  justice  historique;  voilà  pourquoi 
il  fut  imposé  à  une  rue  et  à  un  passage.  —  L'avenue  d'An- 
TiN  fut  plantée,  en  1723,  par  les  ordres  de  Louis-Ântoinc 
de  Pardaillan ,  de  Goudrin ,  qui  fut  courtisan  non  pas  en 
parole,  comme  la  plupart  des  membres  de  la  pléiade  qui  gravi- 
tait autour  du  grand' roi,  mais  en  action.  Aussi  Voltaire  a-t-il 
dit  de,  lui  qu'il  avait  un  art  particulier  non  pas  de  dire  des 
choses  flattevises,  mais  d'en  faire.  Un  jour,  dans  une  prome- 
nade à  Fontainebleau ,  en  compagnie  de  Louis  XIV ,  il  re- 
marqua qu'un  massif  du  bois  avait  déplu  à  sa  Majesté; 
durant  la  nuit,  il  fit  scier  an  pied  ce  groupe  d'arbres,  et  le 
lendemain ,  à  un  signal  donné ,  cette  partie  de  ta  forêt  tomba 
comme  par  enchantement  sous  les  yeux  étonnés  du  roi. 
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Leduc,  qui  nous  occupe,   fui  Ireutenant-gëaéral,  gouver- 
neur cic  IWIsaco  et  surintendant  des  bâtuncuts  de  la  Cou- 
ronne. Le  nom  de  d*Antin  s'est  successivement  communique 
à  une  citts  une  impasse,  une  rue  et  un  quartier.  La  Chaussée- 
d*Ânliu,  l'une  des  plus  lielles  voies  du  Paris  actuel,  n'était. 
à  la  Gn  du  xvii^  siècle,  (puin  chemin  sinueux  qui  commen- 
çait à  la  porte  Gaillon  et  débouchait  aux  Percherons,  fré- 
quentés par  les  roués  de  la  régence,  comme  le  Prévaux- 
Clercs,  par  les  raffinés  de  la  Ligue.  La  voie  s'ouvrait  en  regard 
de  rhôtel  d'Ântin.  Cette  rue  a  subi  divers  changements  pa- 
tronymiques :  elle  reçut,   le  5  avril  i79i  ,  le  nom  de  rue 
Mirabeau,  plus  lard  deMonlblanc.  En  1816^  l'inscription  ré- 
volutionnaire fut  remplacée  par  la  première  désignation  mo- 
narchique. Des  personnages  illustres  ont  habile  cette  rue  :  h' 
n^7,  fut  d'abord  l'hôtel  Necker  et  ensuite  celui  de  Madame  de 
Récamier.  La  danseuse  Guimard ,  occupait  le  n^  9  ;  l'Impé- 
ratrice Joséphine ,  avant  son  mariage ,  et  le  général  Foy ,  au 
moment  de  sa  mort ,  étaient  logés  an  n*"  62.   ^^  La  rue 
DcRAsfut  percée,  eu  11^,  sur  remplacement  de  l'ancien 
hôtel  Duras  de  Durfort.  Cette  maison  était  l'une  des   plus 
notoires  de  Guienne  par  son  éclat  et  son  origine.   —  La 
RUE  d'Astorg  fut  construite  sur  des  terrains  qui  étaient  la 
propriété  de  Louis  d'Âstorg  d'Aubarède ,  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roy,  comme  le  prouve  Tacte  suivant  :  et 
ayant  comenti  d'abandonner  gratuitement  les  portions  nécea^ 
saires  à  la  formation  dHicelle,  même  à  contribuer  à  la  dépense 
du  premier  pavé  et  des  terrasses ,  par  acte  passé  devant  notaire  , 
à  Paris,  le  4  novembre  1773,  etc.^  ordonnons  quil  sera  ouvert 
une  nouvelle  rue  sous  le  nomd^Astorg  j  qui  commencera  par 
embranchement  à  la  rue  de  la  Ville-L'Évêque  et  qui  finira  à  la 
continuation  de  la  rue  Verte;  voulons  que  la  largeur  de  ladite 
rue  soit  fixée  à  30  pieds. 

La  rue  de  Roquépine  ,  comprise  dans  le  premier  arron- 
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dissemenl  de  Paris  (quaflier  du  Roule),  part  de  la  rue 
d*Astorg  et  finit  rue  Ville-L'Êvêqoe.  Uouverture  de  cette 
voie  fut  autorisée  par  letlres-palenlesdu  4  mars  1774,  regis- 
trées  au  parlement  l'année  suivante.  Les  terrains  sur  lesquels 
elle  fut  percée  avaient  appartenu  à  Louis  de  Roiquépine  » 
ahbé  commandataire  de  Saint-Nicolas-d'Angers.  Ils  furent 
cédés  par  Lt)uis  d'Astorg,  comte  de  Barbazan,  à  îa  con- 
dition que  la  nouvelle  rue  porterait  le  nom  de  son  oncle , 
labbé  de  Roquépine ,  dont  il  désirait  perpétuer  la  vertueuse 
mémoire  (1). 

Le  nom  de  Montaigne  ,  appliqué  à  une  avenue,  s'explique 
tout  seul. 

J.  N. 


(1)  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  par  Lazare.  —  Archives  de  Thôtel  de 
ville  de  Paris. 
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DES  mm 

Qui  firail  passfr  au  pouvoir  dts  rois  de  Fraace  la  seigoeurie  de  la  ville  d'iacb. 


ÉTOIE  m  L'IBNIU  NUTIQOI  U  Om  fUE 

JOSQlfAU   Ylfe   SIBCI.B. 

DOCUMENTS  INÉDITS. 


{StUU  et  fin.) 

Tandis  que  le  clergé  ,  les  comtes  et  la  commuue  s'agi- 
taient ainsi  dans  rcnceinte  de  la  cité,  le  pouvoir  central 
grandissait  de  jour  en  jour ,  parce  qu  en  lui  se  trouvaient  la 
force  supérieure  et  le  principe  d'unité ,  vers  lesquels  tant  de 
dissensions ,  tant  de  désordres ,  élevaient  partout  les  vcbux 
des  populations.  En  effet,  avec  le  xiv^  siècle  s'ouvre ,  pour 
rhistorien  qui  étudie  l'extension  de  Taulorité  royale  dans  le 
midi  de  la  France,  une  ère  remplie  de  mouvement  et  d'inté- 
rêt. La  couronne  était  portée  par  un  prince  qu'on  peut  juger 
à  divers  points  de  vue,  mais  dont  on  ne  saurait  méconnaître 
l'influence  personnelle  sur  son  époque  que  son  esprit  ferme 
domina.  Sans  entrer  dans  des  appréciations  hors  de  sujet 
sur  Philippe -le- Bel ,  qu'il  nous  soit  permis  seulement 
de  rappeler  la  forte  direction  qu'imprima  à  la  royauté,  pendant 
les  vingt-neuf  années  que  dura  son  règne,  ce  monarque  des- 
cendu jeune  encore  dans  la  tombe.  C'est  lui  qui  osa  élever  la 
première  barrière  contre  l'ultramontanisme  et  qui  fonda  ces 
principes  d'indépendance  de  la  tiare  dans  l'ordre  temporel , 
principes  salutaires  et  essentiellement  nationaux ,  qu'on  dut 

13 
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appeler  plus  tard  les  liberlés  de  TËglise  gallicaue,  connne 
s'ils  n'étaient  qu'âne  sorte  d'exception  et  de  privilège.  Pen- 
dant qu'il  triomphait  dans  cette  querelle  audacieuse  pour 
l'époque;  pendant  qu'il  contenait  les  Anglais  possesseurs 
toujours  inquiétés  de  la  Guienne,  Philippe-le-Bel  réta- 
blissait les  Etats  généraux,  rendait  le  parlement  de  Paris 
sédentaire ,  créait  celui  de  Toulouse  et  se  sentait  déjà  assez 
fort  pour  tenter  d'abolir  les  guerres  privées.  Telle  fut ,  dans 
son  ensemble,  l'œuvre  de  ce  prince.  En  ce  qui  se  rattache 
a  notre  sujet,  une  masse  de  documents  attestent  l'activité 
infatigable  qu'il  déploya  pour  étendre  sa  domination  dans  les 
contrée^  méridionales.  Sous  aucun  roi  il  n  y  fut  fondé  plus 
de  bastides  ;  sous  aucun  il  n'y  fut  autant  réuni  à  la  couronne. 
C'est  ainsi  que  j  profitant  des  compétitions  qui  troublaient  la 
succession  au  comté  de  Bigorre ,  Philippe-le-Bel  se  saisit  de 
ce  pays  en  l'année  1294;  il  s'était  également  emparé  du  Ne- 
bousan^deux  ans  auparavant.  Ailleurs,  il  agrandissait  le 
domaine  royal  au  moyen  d'acquisitions  ou  d'échanges , 
comme  pour  le  vicomte  de  Lomagne,  le  comté  de  Gaure,  etc. 

Le  comte  d'Ârmagnac  et  l'archevêque  d'Auch  voyaient 
avec  terreur  les  progrès  incessants  de  ce  grand  pouvoir  qui 
devait  tout  absorber.  Ils  lui  suscitaient  des  entraves,  soit  en' 
se  rappt'ochant  des  Anglais ,  soit  en  suivant  l'exemple  de 
Bernard  Saisset ,  évèque  de  Pamiers ,  l'un  des  champions 
les  plus  ardents  de  l'autorité  absolue  des  papes  ,  lequel  prê- 
chait ouvertement  la  résistance ,  proclamant  que  le  roi  n'était 
qu'un  bâiard  et  que  les  Français  étaient  les  ennemis  natu- 
rels de  notre  pays  (I).  L'abbé  Monlezun  décerne  de  grands 
éloges  à  l'archevêque  d'Auch ,  pour  avoir  refusé  de  s'associer 
à  ce  qu'il  appelle  Virritation  du  monarque ,  et  pour  avoir  osé 


(1)  D.  Vaissete,  Histoire  de  Languedoc,  liv.  XXVIII,  chap.  64. 
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braver  ses  défenses  en  se  rendant  au  célèbre  concile  de 
Rome  (1).  Nous  n'avons  point  à  discuter  ces  thèses  grâces  à 
Dieo  surannées  ;  nous  ne  cherchons  qu'à  dégager  du  fond 
de  l'histoire  et  qu'à  dessiner ,  d'après  de  sArs  indices  ,  les 
tendances  des  divers  personnages  qui  se  trouvent  en  scène. 
Celles  de  Géraud  V  Tavaient  sans  doute  poussé  à  quelques 
actes  contre  l'autorité  royale ,  car  en  Tannée  1 279  »  suivant 
les  récits  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  »  le  sénéchal 
de  Toulouse ,  Eustache  de  Reaumarcbés ,  l'aurait  assiégé  et 
fait  prisonnier  dans  sa  ville  d'Auch.  Si  quelques  doutes  nés 
du  peu  d'accord  qui  existe  entre  des  documents  contempo- 
rains 9  ne  permettent  pas  d'accepter  sans  réserve  ce  qui 
concerne  ce  siège,  il  est  du  moins  incontestable  que  le  -séné- 
chal fit  conduire  à  Paris  le  comte  d'Ârmaguac  qui,  de  là  y 
fat  dirigé  sur  Péronne,  où  il  subit  une  captivité  de  deux  ans. 
Aucun  des  historiens  que  nous  avons  si  fréquemment  cUés 
ne  fait  connaître  la  nature  des  griefs  qui  provoquèrent  cette 
mesure  violente.  Ces  faits  avancés  par  dom  Vaissete  sur  des 
indications  puisées  aux  archives  d'Albi  (2)  ,  sont  restés  sans 
éclaircissement  dans  les  ouvrages  où  ils  ont  été  reproduits  ; 
mais  ils  reçoivent  quelque  lumière  dé  deux  pièces  inédites 
extraites  des  archives  de  la  lour  de  Londres  et  qui  font  partie 
de  la  collection  de  Brequigny  conservée  parmi  les  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Impériale  La  première  est  une  missive 
sans  date ,  écrite  de  Péronne  et  adressée  par  le  comte  pri-* 
sonnier  au  roi  d'Augleterre,  Edouard,  pour  invoquer  sa  pro- 
tection (3). 

«  Vous  saurez,  lui  mande-t-il,    que   Bernard,    comte 

(1)  MoNLBZUN,  Histoire  de  Gascogne,  t.  ill»,  p.  89. 

(â)  Histoire  de  Languedoc,  liv.  XXVII,  chap.  56. 

(3)  Nous  nous  apercevons  qu'une  traduction  de  cette  missive  a  été  publiée 
d^jà  dans  ce  recueil,  t.  V»,  p.  82. 
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«  d'Aslarac,    a   coustruii,   dans  les  dépendances  du  pays 

«  d'Auch,  une  nouvelle  bastide,  que  le  roi  de  France  a  pla- 

«  eée  sous  sa  sauvegarde,  afin  que  les  habitants  de  cette  bas- 

«  tide  puissent  mieux  envahir  nos  terres  et  celles  de  nos  vas- 

«  saux  (1).  Un  jour,  tandis  que  nous   étions  à  Toulouse, 

«  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  ville  d'Auch,  d'où  ils  enlevèrent 

«  plusieurs  brebis  ;  les  Auscitains  s'étant  mis  à  leur  pour- 

«  suite,  une  rixe  éclata,  dans  laquelle  plusieurs  hommes,  de 

i(  part  et  d'autre,  furent  blessés  ;  quelques-uns  de  la  bastide 

«  y  perdirent  la  vie.   Le  sénéchal  de   Toulouse  nous  fit 

«  ajourner  personnellement;  nous  nous  présentâmes  devant 

«  lui  prêt  à  nous  justifier;  mais  il  refusa  de  nous  rendre' jus- 

((  tice,  et  nous  en  appelâmes  au  roi  de  France.  Le  sénéchal 

«  s*empara  de  notre  personne  et  nous  conduisit  à  Paris.  En 

«  attendant,  le  roi  de  France  fait  occuper  notre  château 

((  d'Auch  et  exerce  notre  droit  de  juridiction  au-dedans  et 

«  au-dehors  de  la  ville  ;  les  bailes  des  bastides  s'emparent 

((  de  nos  terres  par  la  force  des  armes,  nous  dépouillent  de 

«  nos  droits  et  nous  ne  pouvons  obtenir  justice  ;  c'est  pour- 

«  quoi  nous  recourons  à  vous,  que  la  question  intéresse  (2) 

«  et  en  qui^  après  Dieu,  nous  avons  mis  notre  confiance. 

n  Nous  vous  prions  de  nous  aider  de  vos  conseils  dans  ce 

«  danger  pressant.  Envoyez  au  prochain  parlement  le  che- 

«  valier  Alexandre  de  La  Pebraye,  afin  qu'il  puisse  proposer 

<(  de  votre  part  ce  dont  nous  serons  convenus  ensemble,  et 

((  donnez  des  ordres  au  seigneur  Jean  de  Grailly,  pour  que 

((  les  avocats  que  vous  avez  à  Paris  viennent  nous  prêter  leur 

u  assistance,  A  Péronne,  dans  l'octave  de  la  Saint-Michel.  » 
La  deuxième  de  ces  pièces  est  encore  une  missive  portant 


(1)  La  bastide  de  Pavie,  fondée  en  1281,  sur  les  limites  septentrionales  de 
TAstarac. 
(!2)  Super  hiis  vestro  tionori  provideatis. 
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sur  la  copie  la  dalo  peiil-élre  errouée  du  19  mai  128!2  (i)  el 
adressée  au  même  priuce  par  Jean  de  Grailly  :  «  Nous  vous 

«  informons  que  Geraud,  comte  d'Armagnac  et  de  Fezensac, 

N  a  été  fait  prisonnier  à  Toulouse,  et  que  le  sénéchal  de 

«  cette  ville  accable  de  tant  de  vexations  et  opprime  telle- 

n  ment  ledit  comte  et  son  frère  l'archevêque  d'Auch»  qu'ils 

il  ont  été  contraints  de  lui  abandonner  cette  ville  et  le  chft- 

n  teaUy  mais  seulement  à  titre  de  simple  tradition.  Le  procu- 

t  reur  du  comte  Geraud,  ayant  pour  cela  pouvoir  spécial,  a 

«  déclaré  que  ledit  comte  tenait  de  vous  en  hommage  lige  ce 

<(  château  et  tout  ce  qu'il  possède  à  Auch.  L'oppression  a  été 

«  si  violente  que  les  deux  frères  ont  du^céder;  mais  il  n'est 

((  pas  à  croire  qu'ils  puissent  endurer  longtemps  de  pareilles 

(c  injures.   » 

Deux  données  historiques  rassortent  de  ces  documents  ; 
d'abord,  ils  se  taisent  Tun  et  l'autre  sur  le  fait  du  siège  de  la 
ville  d'Auch  par  le  sénéchal,  et  ils  établissent  au  contraire 
que  cet  officier  ne  s'empara  du  comte  d'Armagnac  que  dans 
la  ville  de  Toulouse,  où  il  s'était  rendu  librement  En  second 
lieu,  ils  affirment  que  les  agents  royaux  se  seraient  mis  dès 
cette  époque  en  possession  de  la  ville  d'Auch  et  du  château 
comtal.  Pourtant,  il  semble  qu'un  fait  de  cette  gravité  aurait 
trouvé  place  dans  les  relations  et  soulevé  des  prolestations 
dont  il  se  serait  conservé  quelque  n^nument  écrit.  Toujours 
est-il  que  si  l'occupation  eut  lieu  réellement,  elle  ne  dut  être 
que  de  courte  durée,  et  au  retour  du  comte  dans  sa  ville 
d'Aoch«  tout  rentra  dans  Télat  ancien  jusqu'à  sa  mort,  qui 
survint  dans  le  cours  de  l'année  1285. 

Dès  le  3  novembre  de  Tannée  suivante,  le  jeune  Ber- 


(1)  Si  cette  date  était  exacte»  il  en  r<^siiltarait  qiMs  la  captivité  ducomie  d'Ar- 
magnac se  serait  prolongée  au-delà  de  deux  ans,  période  que  tous  les  aulenr;} 
lui  ont  assignée  d'après  Uoin  Yaissete. 
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iiard  \ly  sou  iits,  animé  du  même  esprit,  et  couseillé,  selon 
toute  apparence,  par  Tarehevéque»  son  oncle,  s'empressa 
d*ailer  trouver  le  roi  Edouard  et  reconnut  solennellement, 
devant  ce  souverain  étranger,  que  Geraud,  son  père,  lui 
avait  fait  hommage  de  ses  possessions,  ainsi  qu'au  roi  Henri, 
son  prédécesseur  (i  ). 

Tels -étaient  les  intérêts  opposés  et  les  inimitiés  qui  divi- 
saient les  seigneurs  de  la  ville  d'Âuch.  Tout  cela  formait  une 
situation  dont  le  caractère  général  peut  se  résumer  de  la 
sorte  :  le  prieuré  de  Saint-Orens  amoindri  et  réduit  au 
silence  sous  l'oppression  des  archevêques,  faisant  cause 
commune  avec  les  comtes;  ceux-ci  ne  trouvant  plus  de  ré- 
sistance que  dans  la  bourgeoisie,  qui  sut  se  faire  respecter; 
enfin,  la  royauté  occupant  déjà,  comme  dans  un  vaste  ré- 
seau, une  grande  partie  du  territoire  méridional,  et  recher- 
chant surtout  les  moyens  de  s'assimiler  pacifiquement  les  sei- 
gneuries des  villes  anciennes  et  importantes. 

Ce  fui  dans  ces  conjonctures  que  des  agents  de  la  couronne 
renouèrent  auprès  du  prieur  de  Saint-Orens  une  négociation 
dont  l'idée  première  remontait  à  Thabile  sénéchal  Eustache 
de  Beaumarchès.  Ils  ne  durent  pas  avoir  de  peine  à  lui  faire 
reconnattre,  sans  même  invoquer  des  souvenirs  irritants,  tous 
les  avantages  d'une  situation  qui  placerait  désormais  ce  mo- 
nastère sous  la  sauvegarde  du  souverain  pouvoir,  et  ils  ren- 
dirent compte  de  leur  succès  à  Philippe-le-Bel,  parce  curieux 
mémoire  que  nous  iraduisons  litléralemeul  et  en  entier  (2). 

((  La  ville  d'Auch  a  trois  seigneurs  temporels ,  l'arche- 
«  véque,  le  comte  d'Armagnac  et  le  prieur  de  Saint-Orens, 


{\)  BibL  Imp.,  Mss.  Gollect.  de  Brequigny. 

(2)  Ce  document  original  est  conservé  aux  Archives  impériales,  carton  J. 
303,  119  128.  11  est  dépourvu  de  date  ;  mais  tout  fait  présumer  qu'il  fut  écrit 
en  l'année  1297* 
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<  (le  Tordre  de  Cluuy ,  qui  est  sous  la  sauvegarde  spéciale 
«  du  roi. 

n  Chacun  de  ces  trois  seigoeurs  y  possède  un  château  et 
«  utt  lieu  fortifié;  celui  du  prieur  est  sur  la  porte  principale 
^  de  la  ville ,  à  savoir  une  tour  et  un  palais  avec  dépen- 
«  dancesy  comme  îl  sied  à  un  seigneur  temporel;  c'est  là 
M  que  son  baile  fait  détenir  ceux  qui  commettent  des  délits 
«  dans  rétendue  de  sa  juridiction. 

<(  Chaque  année ,  huit  consuls  sont  créés  dans  la  ville 
«  d*Ànch ,  quatre  par  le  prieur,  deux  par  Tarchevéque  et 
tr  deux  par  le  comte.  Ainsi  élus,  ces  consuls  sont  présentés 
(f  aux  seigneurs ,  devant  lesquels  et  sur  le  livre  des  Ëvan- 
(t  giles  que  tiennent  ensemble  lesdits  seigneurs  on  leurs 
a  bailes,  ils  jurent  d'exercer  fidèlement  leur  chaîne  envers 
«c  eux  et  envers  les  bourgeois  de  la  ville,  selon  les  usages 
«  et  coutumes.  Ce  serment  prêté,  ils  exercent  solidairenfent 
«(  dans  la  ville  et  ses  dépendances,  une  juridiction  absolue 
if  en. tous  les  cas  et  la  moyenne  justice. 

«  Il  ne  peut  être  appelé  de  leurs  sentences  ni  à  l'arche- 
n  vèque  ,  ni  au  comte ,  ni  au  prieur,  mais  seulement  au  roi  ; 
«  néanmoins,  le  comte  et  l'archevêque  s'appliquent  à  attirer 
((  à  eux  le  droit  d'appel  au  détriment  du  roi  et  du  prieur,  et 
((  cette  année  même  Tarchevêque  a  institué  à  Âuch  un  juge 
(c  des  appels ,  chose  qui  ne  s'était  jamais  vue  et  à  laquelle 
«c  Sa  Majesté  devra  pourvoir. 

«  Le  prieur  a  droit  de  péage  ou  de  leude  sur  la  ville 
((  d'Auch ,  au  marché  et  aux  foires  comme  les  autres  sei- 
«  gneurs  ;  il  a  de  plus  qu  eux  le  péage  ou  leude  sur  tous  les 
u  chevaux  qui  traversent  la  ville  dans  Tétendue  de  sa  juri- 
c  diction. 

^  Son  droit  de  seigneurie  est  tel  dans  sa  partie ,  que  nul 
,«  de  ceux  qui  y  habitent  ne  peut  être  tenu  de  fournir  eau- 
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«  lion  en  aucun  cas  en  d'autres  mains  que  celles  du  prieur 
€  OU  de  son  baiie. 

€  Il  a  un  baile  qui  juge  an  civil  et  autres  cas;  ses  sen- 
fi  tences  sont  définitives ,  et  il  ne  peut  en  être  relève  appel 
«  que  devant  le  prieur  ou  devant  lé  roi. 

€  Cette  baillie  vaut  habituellement  cent  soixante  livres 
«  tournois,  malgré  les  entraves  qui  y  sont  apportées  par  le 
c   comte. 

c  Le  prieur  possède  dans  la  ville  des  censives  qu'on  peut 
«  évaluer  à  trente  livres  tournois  et  au-delà.  Il  possède  en- 
«  core  au  dehors  et  tout  à  Tentour  de  la  ville  des  terres 
<!c  cultes  et  incultes  en  quantité  quatre  fois  plus  considé- 
«  rable  que  les  autres  seigneurs. 

€  Telles  sont  les  choses  auxquelles  Tabbé  de  Cluny  et  le 
«  prieur  de  Saint-Orens  veulent  associer  le  roi  dans  la  ville 
€  d'Âuch.  Et  d'abord,  ils  veulent  lui  livrer  la  tour  avec  ses 
€  dépendances  où  le  roi  pourra  établir  sa  prison  et  sa  cour 
c  de  justice,  à  ces  conditions  que  le  roi  et  le  prieur  en  au- 
€  ront  chacun  la  moitié  ou  les  posséderont  en  communauté 
<!t  et  par  indivis.  Il  y  sera  placé  un  viguier  qui  exercera  la 
c  juridiction  au  nom  du  roi  et  du  prieur,  et  des  sergents  qui 
€  porteront  sur  leurs  bâtons  les  armes  du  roi  et  la  clef  de 
€  Saint-Pierre  de  Cluny. 

€  Ils  veulent  associer  le  roi  à  toute  la  juridiction  et  à  tout 

€  ce  qui  leur  revient  ou  peut  leur  revenir  dans   la   ville 

«  d'Àuch ,  à  savoir  les  amendes ,  les  péages ,  les  ventes , 

«  sous  la  réserve  des  fiefs  et  arrière-fiefs ,  des  agriers ,  ser- 

c  vices  et  censives,  de  telle  sorte  que  le  roi  aura  la  moitié 

€  et  le  prieur  l'autre  moitié  des  choses   sus-énoncées;   à 

an  cette  condition  que  les  hommes  du  prieur  n^auront  point 

«  le  recours  au  roi,  si  ce  n'est  dans  les  cas  où  ce  recours 

i.  existe  déjà  comme  celui  de  ressort  ou  de  défaut  de  droit  ; 
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«  ce  recours  n'aura  lieu  que  devant  le  viguier  qui  sera  ins- 
«  lituë  par  le  roi  et  par  le  prieur.  Le  roi  ne  pourra  jamais 
<'  aliéner  ni  donner  à  aucun  antre  ce  qui  lui  aura  été  cédé. 
n  Le  prieur  continaera  de  posséder  en  seul  »  comme  en  ce 
c  moment ,  ses  maisons ,  ses  dîmes  sur  le  blé  et  sur  le  vin , 
(  les  prémices  et  tons  les  autres  droits  spirituels;  les 
€  agriers,  les  vignes  qoll  fail  exploiter  par  des  mains  étran- 
<L  gères  moyennant  une  part  des  fruits  ;  les  moulins ,  tant 
€  ceux  qu'il  tient  en  propre  que  ceux  qu'il  possède  en  com- 
<t  mun  avec  d'autres  ;  ses  forêts  et  ses  prairies  ;  son  droit  de 
«  pèche  dans  ses  eanx  et  celui  de  construire  des  moulins. 
(  Le  sceau  de  la  cour  du  viguier  sera  commun  au  roi  et  au 
(  prieur.  En  considération  de  cette  association  y  le  roi 
«  mettra  sous  sa  protection  spéciale  »  gardera ,  protégera  et 
«  défendra  contre  toutes  attaques  le  prieur  et  sa  commu- 
er nauté  entière-  Le  prieur  excepte  encore  tous  les  jardins  et 
«[  toutes  les  terres  qu'il  cultive  ou  fait  cultiver;  il  continuera 
€  d'en  jouir  seul  en  paix  et  sécurité ,  ainsi  que  des  fiefs,  ar- 
«  rière-fiefs,  agriers,  services  et  censivos. 

«  Il  possède,  en  outre  ,  comme  seigneur  temporel ,  avec 
tf  toute  justice,  des  châteaux  et  des  positions  retranchées  (1) 
«  avec  des  terres  cultes  et  incultes ,  encore  que  les  agres- 
«  siens  violentes  du  comte  lui  aient  fait  tort  à  ce  sujet; 
«  c'est  à  savoir  :  les  châteaux  de  Saint-Cric,  de  Duran ,  de 
«Saint-Justin.  .  (2);  l'abbé  et  le  prieur  consentent  à  as- 
«  socier  le  roi  dans  tous  ces  lieux ,  aux  mêmes  conditions 
«  que  pour  la  ville  d'Auch. 

(1)  Ces  expressions  loca  militaria  avaient  peut-être  ici  la  même  significa- 
tion que  les  biens  qu'on  appelait  nobles  en  droit  féodal. 

(2)  Ces  noms  de  localités  nous  étant  inconnus,  nous  transcrivons  ici  la 
suite  du  texte  :  de  Busqueto ,  de  Castino  ,  de  Sancto  Salvio ,  de  Roquelara  , 
«le  Moiitpforti ,  de  Caslillionio ,  de  Massanis ,  de  Angcraco  ,  de  Macanto  ,  de 
Moyssano .  de  Moiiasteriis,  de  Cassano.  Item  casirum  de  Ulniis  vice  cunùlalus 
liComanie;  item  casirum  Sancli  Maincrh  de  Pelnn  ia  ;  item  d«  Tlioogeto  ,  ileni 
«le  <iarbico  et  de  Helizona. 
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w   Voici  les  avantages  que  le  roi  relirerail  de  celle  a&so- 

u  ciation,  si  elle   avail  lieu  :  d'abord  il  gagnerait  presque 
a  '  (ou(e  la  ville    d'Auch,   qui    compte    une   population  de 

«  quatre  mille  âmes;  en  eiïet,  la  part  que  possède  le  prieur 

n  de  Saint-Orens,  et  dont  le  roi  deviendrait  maitre,  est  plus 

«  considérable  que  celles  de  l'archevêque  et  du  comte;  et 

«  comme,  d'après  la  coutume  et  le  droit,  il  ne  peut  être  ap— 

H  pelé  qu'au  roi  seul  des  sentences  que  les  consuls  rendent 

(c  au  nom  des  seigneurs,  tant  au  criminel  qu'au  civil,  non 

«  plus  que  des  sentences  que  ces  trois  seigneurs  peuvent 

c(  rendre  eux-mêmes  sur  ceux  qui  habitent  dans  leur  juridic- 

((  tion,  le  roi,  sur  le  fondement  de  son  association  et  à  raison 

t(  de  sa  part,  établirait  un  juge  des  appels  sans  qu^il  y  eût 

<(  lésion  du  droit  de  personne. 

<(  La  ville  d  Âucb  est  la  clef  de  tout  le  comté  de  Toulouse 

«  et  une  position  très-forte  contre  les  ennemis  du  roi,  slls 

«f  venaient  à  se  soulever  encore  dans  le  pays,  comme  ils  l'ont 

«  fait  dans  ces  derniers  temps.     , 

«  Cette  ville  est  extrêmement  riche  en  blés  et  en  vins  et 
(i  très-heureusement  située;  elle  possède  une  quantité  con- 
te sidérablc  de  terres  incultes  qui  se  trouvent  dans  la  juridic- 
«  tion  du  prieur;  ces  terres  pourraient  être  livrées  aux  gens 
a  qui  viendraient  l'habiter.  C'est  une  opinion  uuanime  dans  la 
"  contrée  que  dès  que  le  roi  commandera  dans  cette  ville, 
«  elle  en  deviendra  promplement  la  plus  considérable  après 
«  Toulouse  et  Bordeaux.  Le  seigneur  Eustache  de  Beaumar- 
H  chès,  alors  sénéchal  de  Toulouse  (1),  savait  bien  toute 
n  l'utilité  qui  en  résulterait,  lui  qui  faisait  offrir  au  prédéces- 
it  seur  du  prieur  actuel  deux  cents  livres  de  rente  perpé- 
«  tuelle  en  fonds  de  terre,  pour  qu'il  associât  le   roi   à.  la 


(1)  Il  était  sénéchal  du  Poilou  pour  le  comte  Alphonse,  en  TanDce  1*267.  Il 
k  fut  de  Toulouse  pour  le  roi,  en  1271  ;  il  Tétait  encore  en  129ir 
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«  ville  d'AucIi,  landis  que  le  prieur  actuel  veut  non 
tf  seulement  Tassocier  à  celle  ville ,  mais  encore  aux  châ- 
«  teaux  et  autres  lieux  décrits.  D'après  l'estimation  de 
K  tout  le  monde,  celle  association  rapportera  immédiatement 
n  cinq  cents  livres  tournois  par  année,  et,  avant  cinq  ans, 
n  ce  revenu  Mteindra  mille  livres. 

a  L'intérêt  public ,  qui  n'est  pas  à  négliger,  y  trouverait 
«  aussi  son  profit  ;  en  effet,  les  terres  du  comte  sont  infestées 
«(  dliommes  sans  aveu  qu'on  appelle  sergents  (sirvientes), 
^  lesquels  n  ont  aucun  autre  moyen  d'existence  que  le  vol  à 
«  main  armée  qu'ifs  pratiquent  contre  les  religieux,  les  prè- 
«  1res,  les  clercs,  les  marchands,  les  laboureurs  et  les  pau- 
«  vres  gens ,  à  tel  point  que  ceux-rci  n'osent  tenir  porcs, 
«  brebis  ni  volaille,  à  cause  de  Teffroi  qu'inspirent  ces  ma- 
«  raudeurs  redoutables. 

«  Enfin,  que  le  roi  veuille  bien  se  rappeler  combien  le 

((  comte  Geraud,  père  du  comte  actuel,  a  toujours  nourri 

«  des  sentiments  de  haine  contre  la   souveraineté  royale, 

«ï  lui  qni  osa  se  mettre  en  état  de  défense,  dans  la  ville 

n  d'Auch,  jusqu'à  ce  que  le  sénéchal  de  Toulouse,  Eustache 

«  de  Beaumarchès,  vint,  h  la  tête  d'une  armée,  l'y  faire  pri- 

«(  sonnier,  d'oh  il  fut  conduit  en  France  et  détenu  à  Péromie 

(f  pendant  deux  ans,  à  cause  de  ses  excès.  Son  fils,  qui  est 

•t  comte  en  ce  moment,  ne  paraît  que  trop  disposé  à  mar- 

«  cher  sur  ses  traces  ;  n'a-t-il  pas  osé  demander  insidieuse- 

«  ment,  cette  année,  que  ses  terres  fussent  placées  dans  la 

«  sénéchaussée  de  Bordeaux,  donnant  à  entendre  qu'elles  se 

«  trouvaient  plus  près  de  cette  ville  que  de  Toulouse,  ce  qui 

<  est  faux,  puisque  Toulouse  n'en  est  éloignée  que  de  huit 

«  lieues,  tandis  que  Bordeaux  en  est  à  trois  grandes  jour- 

«  nées;  mais,  comme  cela  se  dit  communément  dans  son 

«  comté,  il  espérait  décliner  ainsi  la  souveraineté  du  roi  de 
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«  France,  pour  êlro  plus  libre  de  se  mellre  à  jamais  sous  la 
<r  juridiction  du  roi  d*Angleterre  ;  car  il  pensait  que  la  (ras- 
<(  cogne  serait  rendue  à  ce  prince  avec  Bordeaux,  et  qu1l  se 
<(  soustrairait,  par  ce  moyen,  à  la  juridiction  du  roi  de 
*<  France  pour  demeurer  toujours  sous  celle  de  l'Anglais. 

«  Encette  même  année,  lorsque  à  l'occasion  de  ces  faits, 

il  le  sénéchal  de  Toulouse  eut  mandé  un  officier  pour  saisir 

((  ses  terres,  il  refusa  de  se  soumettre  et  se  retrancha  dans 

((  son  château  d'Auch.  L'officier  royal  ayant  disposé  ses  gens 

«  tout  autour  du  château  pour  intercepter  les  approvisionne- 

«  ments,  les  hommes  du  comte  leur  lancèrent  des  traits  qui  les 

n  auraient  blessés  ou  même  tués,  s'ils  n'eussent  été  garantis 

((  de  leurs  boucliers.  Ce  ne  sont  point  les  seuls  méfaits  du 

«  comte  contre  la  majesté  royale  :  il  s'est  rendu  coupable  de 

«  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  facile  d'établir  par  des  infor- 

«  mations.  » 

Tel  est  ce  document  q^ii  nous  découvre  une  foule  de  par- 
ticularités remarquables  :  les  habiles  efforts  des  agents  de  la 
couronne  pour  en  agrandir  le  domaine;  la  résistance  et 
l'esprit  d'hostilité  des  seigneurs  féodaux,  qui  s'appuyaient 
sur  les  Anglais;  la  désatTection  des  masses  envers  ces 
seigneurs  et  ses  sympathies'  pour  le  pouvoir  central,  fondées 
tant  sur  le  besoin  général  de  Tordre  que  sur  les  garanlies 
dont  les  entourait  le  titre  de  sujets  directs  du  roi. 

Nous  avons  assigné  à  l'année  1297  la  date  de  ce  mémoire  ; 
en  voici  les  raisons  :  il  est  d'abord  certain  qu'il  fut  écrit  après 
que  la  Guienne  eut  été,  suivant  l'expression  de  Michelet,  es- 
camotée  aux  Anglais,  en  1295  et  avant  la  restitution  qui  leur 
en  fut  faite  en  1303.  Cela  résulte  des  énonciations  de  l'avant- 
dernier  alinéa.  Entre  ces  deux  dates  et  les  huit  années  qu'el- 
les circonscrivcnl,  il  nous  semble  qu'une  corrélation  résul- 
tant du  dernier   passage,  permettrait    de  préciser    Tannée 
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1297.  Ce  passage  mentionne  une  expédition  dirigée  par  le 
smchal  contre  Bernard  YI,  renfermé  dans  sou  château;  ce 
doit  être  là  très-probablement  ce  qui  a  donné  naissance  k 
lopinion  rapportée  par  Dom  Brugelles  d'un  nouveau  siège 
que  la  ville  d'Auch  aurait  eu  à  soutenir  contre  les  troupes  de 
Philippe-le-Bel,  siège  dont  la  date  est  fixée  à  l'année  1297. 
Dom  Vaissete,  qui  a  celevè  ce  récit  dans  le  Gallia  Christiana, 
le  traite  de  pure  fable  (1)  Il  nous  paraît  que  l'expédition 
dont  parie  notre  mémoire  comme  ayant  eu  lieu  dans  le  cours 
(le  l'année,  grossie  et  dénaturée  plus  tard,  aura  pu  servir  de 
fondement  à  l'assertion  de  Dom  Brugelles.  Ainsi  notre  docu- 
ment fournirait  l'explication  de  ce  deuxième  siège  très-pro- 
hlématique  ,  tandis  que  la  date  connue  de  celui-ci  servirait  à 
déterminer  celle  du  document  lui-même. 

Mais  si  ces  propositions  parvinrent  au  roi  dès  l'année 
1297,  il  reste  quelque  embarras  pour  expliquer  comment, 
alors  qu'elles  entraient  si  parfaitement  dans  ses  vues,  Phi- 
lippe-le-Bel,  qui  vint  séjourner  à  Toulouse  pendant  un  mois, 
en  1303  (1304),  ne  mit  pas  plus  d'empressement  à  conclure' 
le  traité.  Ce  ne  fut,  en  effet,  que  le  dernier  jour  du  mois  de 
mars  130?  (1308),  que  l'acte  d'association  fut  solennelle- 
raeut  passé  à  Toulouse,  dans  l'hôtel  des  Templiers  ;  Pierre 
de  Blanosc  et  Hugues  de  Sère,  chevaliers  du  roi^  le  signèrent 
en  son  nom  avec  les  prieurs  de  Montant  et  de  Moissan  qui 
représentèrent,  en  qualité  de  procureurs  fondés,  Etienne, 
prieur  de  Saint-Oreus  (2). 

Nous  nous  abstenons  de  donner  même  l'analyse  de  ce  titre 
dont  tous  les  détails  sont  déjà  connus.  Le  roi,  pour  rémuné- 
rer le  prieuré  de  Saint-Orens  de  ses  sacrifices  pécuniaires,  lui 


(i)  Hist.  deLang.,  liv.  XXVIll,  ch.  5-2.  D.  Brug.,  p.  125. 

(2)  Original  sur  vélin,  muni  des  sceaux,  Archives  impériales,  carton  J.  295, 
n<>  49. 
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(il  abandon  des  revenus  de  la  bastide  de  Grenade  et  de  celle 
de  Gin'iont  qui  s'appelait  encore  alors  Francheville  ;  eu  cas 
d'insuiBsance,  on  devait  y  ajouter  les  revenus  des  lieux  royaux 
les  plus  rapprochés  (locis  regicis  magis  propinquis). 

Yoitù  comment  s'effectua  la  réunion  d'une  partie  de  la  sei- 
gneurie d'Auch  au  domaine  des  rois  de  France.  Tout  dénote 
que,  conformément  aux  indications  de  ses  légistes,  Philippe- 
le*BeI  ne  tarda  pas  à  l'absorber  tout  entière  au  détriment  du 
comte  et  de  Tarchevêque.  En  Tannée  4311,  le  roi  d'Angle- 
terre fit  procéder,  par  Guillaume  de  Gazes,  son  juge  d'Age- 
nais,  à  une  informalion  sur  les  usurpations  du  roi  de  France. 
Il  est  constaté  dans  cette  pièce  que,  depuis  cinq  ans,  ce  der- 
nier s'était  rendu  maitre  de  la  ville  d'Auch,  au  préjudice  des 
droits,  ou  tout  va\  moins  des  prétentions  du  monarque 
anglais  (1). 

Quelques  années  plus  lard  (1330),  l'archevêque  d'Auch, 
Guillaume  de  Flavecour,  entra  en  paréage  avec  Philippe  de 
Valois,  pour  la  part  de  seigneurie  qui  lui  était  restée.  Ge  pré- 
lat avait  été  gouverneur  du  Bîgorre  pour  Charles-le-Bel,  et 
il  fut  lieutenant  pour  le  roi  en  Guienne  et  Languedoc.  Ajou- 
tons, pour  faire  mieux  ressortir  le  contraste  avec  le  temps 
passé,  qu'il  en  fut  de  même  des  comtes  d'Armagnac,  et  que 
dès  la  moitié  de  ce  siècle,  ces  fiers  barons  étaient  devenus  les 
agents  de  la  couronne. 

Enfin,  nous  avons  dit  que  les  vœux  des  populations  allaient 
au-devant  de  la  royauté,  et  nous  avons  indiqué  les  causes  de 
ce  mouvement  général  attesté  par  l'histoire.  Ces  vœux,  ces 
espérances  furent-ils  réalisés  pour  les  habitants  de  la  ville 
d'Auch,  ou  bien  cette  bourgeoisie  fut-elle  cruellement  déçue? 
Hélas!  elle  gagna,  sans  nul  doute,  pour  ce  qui  est  de  l'ordre 

(1)  Bibl.  Imp.,  Mss.  55,  d^Oiliénart,  t.  ïll*,  f«  3ti. 
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et  de  la  sécurité ,  mais  elle  diil  perdre  de  sa  liberté  sous  le 
joug  plus  accabiaiu  d*un  pouvoir  sans  contrôle.  C'est,  du 
reste,  ce  qui  s'évince  de  lettres  données  par  Philippe  VI  près 
le  pont  des  Bouvines,  au  mois  de  septembre  1340,  pour  ap- 
prouver une  trajisaction  conclue  entre  ses  gens  et  les  consuls 
de  la  ville  d'Auch,  au  sujet  de  prétendus  excès  (  ce  qui  doit 
s'entendre  d*actes  de  résistance)  dont  ces  derniers  se  seraient 
rendus  coupables,  et  qu'on  les  força  de  racheter  à  chers  de- 
niers (1).    ' 

C'était  le  sort  ordinaire  des  villes  au  sein  desquelles  le 
pouvoir  royal  avait  supplanté  les  vieilles  dominations  locales  ; 
mais  tout  tendait  an  progrès.  En  même  temps  que  se  formait 
luuité  territoriale,  les  idées  se  faisaient  à  Tunité  politique,  et 
grâces  à  ce  puissant  instrument  de  la  monarchie ,  la  France 
avançait  rapidement  vers  la  première  phase  de  ses  hautes 
destiuées,  la  constitution  nationale. 

A.  CUR^E-SEIMBRES. 


EXCURSIONS  DANS  LES  VIGNES. 

(  Suite.  ) 

Travaux  annuels.  -  Labours  profonds  Labours  à  plat. 
t  Quant  aux  vignes,  disait  Olivier  de  Serres,  mieux  vaut  manquer 
au  fumer  qu'au  labourer.  »  Bien  pénétrés  de  ce  principe,  les  vigne- 
rons du  sud-ouest  ne  fument  presque  jamais  leurs  vignes;  malheu- 
reusement,  ils  ne  les  labourent  pas  plus  souvent  pour  cela.  Tout  se 
borne  encore  aux  fameux  chaussages  et  déchaussages  qui  ont  paru 


(1)  ...  Compositionis  inite  inter  gentes  regias  ex  unâ  parte  et  coosules  civi- 
taUs  Auxitanensis  ex  altéra,  super  quibiisdam  excessibus  eisdcm  impositis  et 
mediante  pecuniâ  remissis. 

(Arch.  imp,y  Très,  des  ch.,  reg.  72,  P  296). 
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jusqu'à  ce  jour,  \iinec  plus  nllrà  d*une  boimo  culture  et  auxquels 
M.  le  docteur  Guyol  déclare  la  guerre. 

C'est  une  importante  question  qui  ne  sera  détiiiitivement  résolue 
que  par  des  expériences  nombreuses  et  bien  faites,  que  de  savoir  s'il 
vaut  mieux  sarcler  souvent  ou  labourer  rarement  et  profondémenl 
les  vignes.  Dans  le  Médoc,  on  donne  quatre  labours  qui  ne  sont,  à 
vrai  dire,  que  des  sarclages.  Dans  toutes  les  contrées  du  nord  et  du 
centre  de  la  France,  on  jpratique  à  la  main,  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
façons  légères,  qui  empêchent  le  développement  des  mauvaises 
herbes,  et  maintiennent  en  gUéret,  la  surface  du  sol.  Dans  le  sud- 
ouest,  le  Languedoc  et  la  Provence,  les  labours  nombreux  et  peu 
profonds  n'ont  pas  encore  prévalu.  On  pourrait  cependant  citer 
d'intelligents  propriétaires  qui  ont  adopté  ce  système  de  culture.  Le 
succès  le  plus  complet  a  couronné  leur  initiative  hardie.  M.  Portai, 
de  Mous,  M.  Sicre,  à  Carcassonne,  et  M.  Cazalis-Alut,  dans  son 
domaine  d'Aresquiès,  qui  a  obtenu  la  prime  d'honneur  au  concours 
régional  du  département  de  l'Hérault,  ont  substitué  les  labours 
superficiels  et  réitérés  aux  ancien?  labours  profonds.  Les  produits 
ont  considérablement  augmenté.  M.  Portai ,  dans  un  vignoble  de 
1-20  hectares,  obtient  en  moyenne  12,000  hectolitres  de  vin,  c'est- 
à-dire  120,000  fr.  de  produit  net,  si  l'hectolitre  vaut  seulement 
10  francs  tous  frais  défalqués.  Situé  en  meilleurs  fonds,  le  domain© 
de  M.  Sicre  fournit  des  quantités  relatives  encore  plus  considéra- 
bles. En  présence  de  résultais  positifs  aussi  extraordinaires,  on  se 
demande  si  la  culture  de  la  vigne,  dans  le  sud-ouest,  ne  doit  pas 
subir  de  profondes  modifications,  M  Guyot  n'hésite  pas  à  répondre 
affirmativement. 

I^our  élucider  cett«  difficile  question,  il  convient  d'en  exposer  les 
divers  éléments ,  d'énumérer  les  divers  modes  de  culture  et  de  les. 
comparer;  mais  ce  n'est  que  par  des  essais  multipliés  qu'on  arrivera 
définitivement  à  la  solution  du  problème. 

Bêchage  à  la  main.  —  Le  travail  mécanique  doit  insensible- 
ment se  substituer  au  travail  de  l'homme,  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de 
dur  et  d'abrutissant.  Si  dans  les  évolutions  successives  du  monde 
organique  des  êtres  intelligents  succèdent  à  Thomme,  ils  ne  seront 
pas  peu  surpris  de  trouver  parmi  nos  ossements  fossiles,  au  milieu 
des  débris  de  l'industrie  humaine,  certains  engins  qui  ressemblent 
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faite  ik Ufs  inetramaiili  de  U)Kiiro  quk  des  insii'umMiis  àê imviid. 
inugHiez  deux  énormes  béekêi  romameê(\),  à  laines  évidées,  pk- 
eées  verHealeiDent  Tune  à  o6té  de  fauire,  munies  ehacune  de  leur 
manche  et  reliées  au  moyen  de  traverses  horizontales.  Ces  Ingèiiieiis 
outils  servent  en  Navarre  cl  en  Aragon  au  travail  des  vignes.  Un 
homme,  les  deux  pieds  sur  le  fer  de  fa  bêche  et  les  jambes  écartées, 
se  trémousse  lourdement  et  fjut  des  efforls  inouis  pour  faire  péné* 
trer  la  haya  dans  un  sol  argileyx  et  compacte,  durci  |)ar  la  chaleur. 
Descendant  ensuite  de  ses  échasses,  il  pèse  sur  les  manches  de  Tins- 
Irumenl  et  soulève  péniblement  la  terre.  Il  faudra  évidemment 
renoncer  k  un  système  de  culture  aussi  primitif,  ou  |)ien,  les  chemins 
de  for  venant  en  aide  aux  tendances  cosmopolites,  les  populations 
agricoles  se  déplaceraient  rapidement  et  la  cultiirç  de  la  vigne  dis- 
paraîtrait de  TAragon. 

A  Suresne,  à  Argenleuil  et  aux  alentours  de  Paris,  les  vignes  9c 
travaillent  autrement,  mais  d'une  façon  presque  aussi  pénible  pour 
l'ouvrier.  Armé  d'une  pioche  à  manche  très-coqrl  et  à  lame  déme- 
surée, il  bêche  l'intervalle  des  x^eps  à  peine  éloignés  de  cinquante 
centimètres.  Il  renouvelle  ce  travail  quatre  fois  par  an  et  pass^  ainsi 
la  moitié  de  sa  vie,  le  dos  courbé  en  demi^cercle.  Aussi,  vers  l'ige  de 
cinquante  ans,  les  articulations  du  malheureux  se  sont  tellement 
soudées  et  anlilosées  qu'ij  ne  peut  se  redresser  ;  rien  en  lui  ne  rap- 
pelle l'être  intelligent  «  auquel  le  Créateur  ordonna  de  marcher  fiè- 
rement et  de  contempler  le  ciel  t  (2). 

Les  vignes  de  Paris,  située^  d;ins  un  climat  trop  froid^  disparaî- 
tront malgré  le  voisinage  de  la  barriè^'e^  parce  qu'on  peut  produire 
ailleursi,  mieuf  et  à  n^eilleur  marché;  mai3  les  vignes  de  FOrléa* 
nais  et  du  centre  de  la  France  seront  un  jour  cultivées  à  la  char- 
rue, car  elles  ne  pourraient  soutenir  longtemps  la  concurrence  avec 
Ie3  vigoes  du  Midi,.o\i  le  produit  net  est  beaucoup  plus  éjcvé..  JCH^puis 
pluB  de  vingt  ans,  un  4fi$  pljU3  intell^gejits  viticulture  dy  départç- 
roeutdc  Lot-^-GaroflOje,  M.  D.uherns^rd  4^  SaiatrjLgiry,  ^  iatroduit 
dans  le  déparlement  d'tadre-et-Lou'ç  Ja  culture  du  swd-oue$l,  .en 
pl^ntast,  aux  environs  .de  Cbite^uroux,  cejdt  vingt  hccb^re^dç  vignes. 
Tout  dajbord  les  can\pçignards  dep  environs  se  recrièrenit  fort  contre 


(I)  fîaloun. 

(-2) Cœhimque  tiipri 

hif^iy  et  erectfvs  .iil  si4«ra  tolMre  vultii». 
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une  pareille  mno^aiioD.  Le  résultai  le  plus  satisfaisaDt  a  pourtant 
couronné  la  hardie  tentative  de  notre  eompairiote,  et  la  Soeiété  d'agri- 
culture d'Indre-et*Loire  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  avec  cette 
légende  : 

A  M.   DE  SAINT-URT, 

Pour  avoir  obtenu  de  ta  propriété  un  re^)êmt  de  cent  pour  eeni. 


Culture  du  Médoc.  —  Dans  le  Médoc,  les  ceps  de  vignes  bien 
que  trés-rapprochês  sont  cependant  cultivés  à  la  charrue.  Tous  les 
ceps  sont  parfaitement  alignés  et  fixés  à  de  petits  échalas  ou  carras- 
sons  s'élevant  au-dessus  du  sol  de  50  centimètres  environ.  Les  bras 
de  la  vigne,  divisés  comme  un  V  très-ouvert,  sont  palissés  sur  des 
lattes  transversales  ou  sur  des  fils  de  fer  galvanisés,  et  les  sarments 
de  Tannée  sont  aussi  liés  en  vert,  de  manière  à  permettre  en  toute 
saison  le  passage  de  deux  bœufs  ou  de  deux  chevaux.  II  va  sans  dire, 
qu'il  n'y  a  jamais  qu'un  seul  animal  de  trait  dans  chaque  caisse  de 
vigne.  La  courbure  spéciale  du  timon  de  la  charrue  permet  d'ail- 
leurs d'approcher  les  ceps  de  très-près.  Le  reste  de  la  terre  ou  cavatV- 
ion  est  ensuite  enlevé  à  la  main,  au  prix  incroyablement  minime  de 
10  centimes  par  rêgc  de  100  mètres.  Il  est  vrai  que  le  sol  est  cail- 
louteux, léger  et  d'un  travail  très-facile.  Le  premier  labour  a  lieu  de 
bonne  heure,  si  le  temps  le  permet.  On  rechausse  ensuite  la  vigne  en 
labourant  eh  sens  contraire,  et  cette  double  opération  a  lieu  deux  fois 
dans  Tannée  ;  aussi  le  sol  est-il  presque  toujours  net  de  mauvaises 
herbes,  bien  que.le  soc  de  la  charrue  ne  pénètre  guère  qu'à  12  cen- 
timètres. 

Culture  du  sud-ouest  de  la  France.  —  Dans  ces  contrées,  où 
la  vigne  est  cultivée  sans  échalas ,  l'espacement  des  ceps  est  plus 
considérable  que  dans  le  Médoc.  Il  varie  de  1>*  40  à  l«  85,  selon  le 
système  de  labour  qu'on  se  propose  d'adopter.  Dans  le  premier  cas, 
on  donne  quatre  sillons  seulement,  à  l'aide  du  joug  long.  Dans  le 
second,  les  deux  animaux  de  trait  passent  dans  le  même  sillon, 
i*approchés  par  un  joug  très-court.  On  ouvre  ordinairement  les 
vignes  en  avril,  pour  les  refermer  à  la  fin  de  mai,  après  que  le  ca- 
vaillon  a  été  enlevé  à  main  d'homme.  Dans  toutes  ces  opératioos ,  le 
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mouTement  des  terres  est  éivorme.  Des  charrues  puis.^anles  tirées 
par  de  forts  attelages  amoncellent  les  terres  sur  le  milieu  des  caisses. 
Les  fibriies  radicales  se  trouvent  alors,  sur  certains  points,  enfouies 
à  deux  pieds  de  profondeur  et  ailleurs,  tout  à  fait  à  nu.  La  vigne, 
dit  le  docteur  Guyot,  qui  est  une  plante  presque  intelligente,  cher- 
che aussitôt  à  modifier  les  dispositions  de  ses  radicelles  et  à  s*accom- 
moder  au  nouvel  état  de  choses  ;  mais  le  vigneron  vient  troubler 
alors  ce  travail  physiologique  par  un  nouveau  bouleversement  en 
sens  inverse. 

Labours  à  plat.  —  Les  labours  à  plat,  pratiqués  à  Taide  d'ex- 
lirpaleurs  et  de  charrues  sans  versoir,  n'offrent  pas  ces  inconvé- 
nients. M.  Portai  a  fait  fabriquer  k  Carcassonne  des  instruments 
appropriés  à  celte  culture.  Il  adapte  à  une  monture  en  bois,  suscep- 
tible de  s'élargir  et  de  se  resserrer,  des  spatules  pointues,  recourbées 
en  avant  et  destinées  k  entamer  le  sol.  Plus  lard,  oiï  substitue  k  ces 
pointes  de  petits  socs  plats  et  tranchants  qui  coupent  ou  arrachent 
les  herbes  et  les  chardons.  Chaque  instrument  porte  ses  deux  jeux 
de  socs  et  de  pointes.  Un  seul  bœuf  attelé  k  un  petit  joug,  au  moyen 
de  harnais  en  cordes  tressées,  traîne  les  instruments  les  plus  légers. 
Les  plus  lourds  sont  traînés  par  deux  bœufs  placés  k  la  suite  Tun  de 
Tautre.  Les  vignes  plantées  k  l"  50  en  tout  sens,  sont  labourées 
en  longueur,  en  largeur  et  en  diagonale.  Le  pied  de  chaque  cep  est 
déchaussé  k  la  main. 

Les  vignes  cultivées  d'après  ce  système,  sont  pincées  rigoureuse- 
ment et  peuvent  être  labourées  en  toute  saison.  Si  le  labour  se  fait 
en  été ,  on  replie  ou  bien  on  coupe  les  sarments  qui  obstrueraient  le 
passage.  Les  herbes  ne  peuvent  se  développer  dans  une  terre  si  sou- 
vent rerouée  et  ameublie  par  des  travaux  continuels. 

On  supposera  peut-être  que  les  frais  généraux  doivent  être  beau- 
coup plus  considérables  que  dans  le  sud-ouest.  Lors  même  que 
cette  objection  serait  fondée ,  le  produit  net  obtenu  par  M.  Portai 
réponA^it  à  tout;  mais  les  frais  de  culture  ne  sont  pas  aus»i  élevés 
qu'on  f>ourrait  le  croire.  En  effet,  chaque  trait  de  charrue  extirpateur 
a  une  faiseur  d'un  mètre  environ,  tandis  que  pour  labourer  la  même 
superficie,  il  faut  ailleurs  quatre  traits  de  charrue;  de  plus,  on  n'em- 
ploie e  plus  souvent  qu'un,  seul  bœuf  au  premier  travail  et  le 
bêchage  à  la  main  n'est  pas  plus  dispendieux  que  dans  notre  système 
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du  sud-ouest.  Ainsi  donc,  quatre  labours  h  i'extirpateur  Portai  ne 
paraissent  exiger  ni  plus  de  temps  ni  plus  de  frais  que  deux  labours 
à  la  charrue  ordinaire. 

Voici  d^autres  objections  qui  paraissent  plus  sérieuses  :  le  climat 
de  la  Provence  est  moins  pluvieux  que  celui  de  la  Gascogne,  où  l'an- 
cien nom  d^Aquitaine  semble  même  désigner  Fabondance  des  eaux. 
Pourrait-on  là,  comme  à  Carcassonne  ou  à  Montpellier,  condti ire 
en  tout  temps  les  charrues  dans  les  vignes  ?  Pour  faire  des  labours 
croisés,  il  faudrait  que  les  ceps  fussent  distancés  de  l*"  40«au 
moins  dans  le  rang  et  que  la  taille  à  court  bois  fût  générale.  Enfin, 
les  labours  profonds,  en  exposant  à  Tair,  à  la  chaleur,  à  la  lu- 
mière les  couches  profondes  du  sol,  ne  sont-ils  pas  plus  fertilisants 
que  de  simples  sarclages^  et  ne  dispensent-ils  pas  à  un  cerlain  point 
de  l'usage  des  engrais?  On  voit  reparaître  ici  Télernelle  question  de 
la  culture  sans  fumiers,  renouvelée  de  Jetro-Tull. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tes  magnifiques  résultats  obtenus  jusqu'ici 
dans  le  LangueJoe  du  systèiae  Portai,  doivent  nous  engager  à  ne 
pas  le  repousser  sans  examen,  et  il  sera  peut-être  utile  de  disposer 
quelques  plantatiooB,  de  foeon  à  pouvoir  changer  notre  culture  viti- 
cole,  dans  le  sens  d'un  progrès  possible  (1). 

Maurice  LESPIAULT. 
{La  mile  prochainemenU) 


(1)  M.  PkRls  D'AULNAT  (Charente-Inférieure)  et  M.  Larrat,  ée  Nérac,  con- 
struisent, depuis  quelque  tempa,  des  charrjies  spéciales  qui  méritent  une  men- 
tion particulière. 

Ces  instruments  sont  mmiê  de  ressorts  ^ui  cèdent  facilement  à  h  pression 
de  chaque  pied  de  vigne,  et  qui ,  se  détendant  après  le  passage  de  la  charrue , 
chassent  ou  déplacent  i>iiffisamment  la  terre  du  eavaillon  et  suppriment  ainsi 
tout  travail  à  la  héche.  La  charme  de  M.  Larrat,  miMie  d'un  arc  très^exihle, 
évidc  parfaitement  le  sillon.  Nous  regrettons  vivement  qu'elle  n'ait  pu  être  es- 
sayée au  concours  de  Condom;  mais  on  pourra  la  voir  fonctionner,  m  1863, 
au  Concours  réeionaU  où  nous  espérons  que  Tingénieux  constructeur  obtiendra 
un  succès  complet. 
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DISSERTATION 

SUR  LES  CHANTS  HÉROÏQUES  DES  BASQUES. 

(  Suite.  ) 

III 

Chant  des  Cantabrbs. —  On  sait  déjà  que  ce  poëtne  a  été 
publié,  pour  la  première  fois,  en  1817,  par  M.  W.  de  Hum- 
boldt,  dans  le  supplément  au  Mithridates  d'Âdelung  et 
Valer  (I).  Ce  n'est  que  la  reproduction  d'un  manuscrit  de 
Juan  Ibanez  de  Ibarguen,  savant  espagnol ,  chargé,  4it-on, 
d'explorer,  en  1590,  les  archives  de  Simapc^^  et  dfê  Id  Bis- 
caye Ce  manuscrit  dlbane%  n'aurait  été  lui-mèpDe  qu'une 
copie  d'un  parchemin  fort  ancien,  et  qu'aucun  autre  paléogra- 
phe n'a  signalé.  Inutile  d'insister  de  nouveau  sur  t'étraugeté 
de  cette  assertion.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'exis- 
tence du  manuscrit  de  1570  est  un  point  hors  de  doute*  et 
qu'avant  'M.  W.  de  Humboldt  ce  document  était  déjà  visé 
par  d'Ituriza  dans  VUistoire  générale  de  la  Biscaye,  publiée  en 
'1785,  et  dans  une  lettre  de  Don  Juan  Antonio  de  Moguel 
à  Don  José  de  Vargas  Ponce,  insérée  dans  le  J/^fWon'flJ  Aw- 
tôrico  e$pùnol,  de  1802  (2).  Par  l'honorabilité  de  son  carac- 
tère comme  par  l'évidence  des  faits,  le  savant  pnussieu  est 
au-dessus  de  tout  soupçon,  et  tout  au  plus  peut-on  reprocher 
à  sa  critique,  ordinairement  si  sûre,  d'avoir  faibli  pour  un 


(i)  WiLLELM  «VON  HuMBOLDT,  Beriehtigungen  undr  Zmdiu  zum  erstm 
Ahsehnitle  des  zweiten  Bande$  4és  Mithridates  uber  die  Cantabrische  and  Bo^- 
kische  $pracke,  p.  Gi  et  suiv.  Berlin,  18i7. 

(5)  Henseignemcnls  empruntés  au  livre  de  M.  Fhancisque-Michel  :  Le  Patjs 
Basqtu,  p.  2o1. 
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iiisiaiit.  Nous  verrons  loiit  à  Theurc  s'il  csl  possible  de  <lé- 
couvrir  le  mystificateur,  mais  je  veux  donner  d'abord  le  texte 
même  du  Chant  des  Cantabreê^  en  le  faisant  suivre  de  deux 
pages  de  Fauriel»  où  se  trouvent  résumées  fort  exactement  les 
idées  de  M.  W.  de  Hnmboldt. 


Leio  !  il  Lelo  ; 
Lelo  I  il  Lelo  ; 
Leioa  I  Zarac 
Il  Leloa  I 


(0)  Lelo l  Lelo  (est)  mort; 
(0)  Lelo!  mort  (est)  Lelo; 
(0)  LeIolZara 
A  tué  Lelo. 


Romaco  aronac 
Aleguin ,  eta 
Vizcainac  daroa 
Gansoa. 


Les  étrangers  de  Rome 
Veulent  forcer  la  Biscaye ,  cl 
La  Biscaye  élève 
Le  chant  de  guerre. 


Octabiano 
Munduco  jauna  ; 
Lecobidi 
Vizcaicoa. 


Octavien(est) 

Le  seigneur  du  monde  ; 

Lecobidi 

Des  Biscaïens. 


Ichasatatic , 
Eta  leorrez 
Imini  deuscu 
Molsoa. 


Du  côté  de  la  mer, 
Du  côté  de  la  terre 
(  Octavien  )  nous  met 
Lésine  (à  Tentour). 


.Leorcelaiac 
Bereac  dira 
Mendi  tantaiac 
Leusoac. 


Les  plaines  arides    • 

Sont  à  eux  ; 

(A  nous)  les  bois  de  lu  montagne  , 

Les  cavernes. 
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Lecu  ironean 
Gagozaneai) , 
Norberac  seiido 
(Dau)  gogoa. 


En  lieu  favorable 
Nous  étant  postés , 
Chacun  (de  nous)  ferme 
A  le  courage. 


Bildaric  guichi 
Armas  bardinas, 
Oramaia  zu 
Guexoa. 


Soya  gogorrac 
Badirituis , 
Narru  billosia 
Sur  boa. 


Bost  urleco 
Ëgun  gabean 
Gueddi  bagaric 
Bochoa. 


Guereeo  baia 
Il  badaguian , 
Bost  amarren 
Galdua. 


Aec  anis  (a 
Ou  guichitaia  ; 
Azquen  indugu 
Lalboa. 


8 


9 


10 


11 


ï^etite  (est  notre)  frayeur, 

Au  mesurer  des  armes  ; 

(Mais)  6  notre  arche  au  pain,  vous 

(Êtes)  mal  (pourvue). 


Si  dures  cuirasses , 
Ils  portent  (  eux  ) 
Les  corps  sans  défense 
(Sont)  agiles. 


Cinq  ans  durant , 
De  jour  et  de  nuit 
Sans  aucun  repos 
Le  siège  (dure). 


Quand  un  de  nous 
Eux  tuent , 
Quinze  d'eux 
(Sont)  détruits. 


(Mais)  eux  (sont)  nombreux  et 
Nous  petite  troupe. 
A  la  fin  nous  faisons 
Amitié. 
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12 


Gaeure  lurrean  « 
Ta  aen  errian  « 
Biroch  ain  baten 
Zamoa. 


Eein  gueyago 


15 


Dans  notre  terre 
Et  dans  chaque  pays 
(Il  y  a)  une  manière  de  lier 
Les  fardeaux. 


Davantage  (était)  impossible 


14 


Tiber  lecua 
Gueldico  zabal , 
Uchin  tamaio 
Grandoja. 


{Illisible): 


Ândi  arichac 
Guesto  sindo^s 
Betigo  naiaz 
Nardoa. 


15 


16 


La  ville  du  Tibre 
(Est)  sise  au  loin; 

Uchin 

(Est)  grand. 


Des  grands  chênes 
La  force  s*use 
Au  grimper  perpétuel 
Du  pic. 


«  Cette  version,  dit  Fauriel,  ost  aussi  littérale  que  possi- 
ble» et  a  été  entreprise  à  i^aidc  de  celle  que  M.  de  Hnmboldt 
a  faite  sur  les  lieux,  aidé  lui-même  des  érudits  du  pays. 

«  Auguste  ayant  fait  la  guerre  aux  Cantabres  et  les  ayant 
vaincus,  ceux-ci,  sous  le  commandement  d^Ucbin,  leur  chef, 
se  retirèrent  sur  une  haute  montagne,  où  les  Romains  les  blo- 
quèrent, dans  l'espoir  de  les  contraindre  à  se  rendre  en  leur 
coupant  les  vivres.  Celle  espèce  de  blocus  dura,  dit-oui  plu- 
sieurs années,  et  se  termina  par  une  paix  glorieuse  pour  les 
Cantabres. 
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((  Daprès  les  traditions  du  pays,  le  général  cantabre, 
(Jcbiu,  serait  allé,  après  la  paix,  s'établir  en  Italie  où  il  aurait 
fondé  la  ville  d'Urbiuo.  Ces  traditions  ne  méritent  certaine- 
ment aucune  foi  ;  mais  il  est  pourtant  singulier,  comme  l'ob- 
serve M.  de  Humboldt,  que  le  nom  d'Vrbino  (  Urbinum)  soit 
UD  mot  basque,  qui  signifie  (ville)  entre  deux  eaux  ,  et  qu'il  y 
ait  en  Biscaïe  une  ville  d'Urbina.  Après  le  départ  d'Uchin,  les 
Canlabres  se  donnèrent  un  autre  chef  nommé  Lecobîdi.  Tels 
sont,  vrais  ou  faux,  les  événements  auxquels  le  chant  qui 
précède  fait  très-vaguement  et  très-obscurément  allusion. 

«  Le  premier  couplet  n'appartient  point  au  sujet;  il  se  rap- 
porte à  une  vieille  histoire  basque,  d'une  étrange  ressemblance 
avec  celle  du  meurtre  d'Agamemnon.  Il  y  eut,  selon  cette  tra- 
dition, en  Biscaie,  un  chef  très-brave  et  fort  aimé,  nommé 
Leio.  Ce  chef  ayant  été  obligé  de  faire  une  expédition  de  guerre 
en  pays  étranger,  un  certain  Zara  profita  de  son  absence  pour 
séduire  sa  femme  ïota.  LeIo,  son  expédition  terminée,  étant 
revenu  chez  lui,  les  deux  amants  se  concertèrent  pour  le  tuer, 
et  le  tuèrent.  Le  crime  fut  découvert  et  fit  du  bruit.  11  fut 
décidé  dans  l'assemblée  du  peuple  que  les  deux  coupables 
seraient  à  jamais  bannis  du  pays.  Quant  à  LeIo,  il  fut  ordonné 
que,  pour  honorer  sa  mémoire  et  perpétuer  les  regrets  de  sa 
mort,  tous  les  chants  nationaux  commenceraient  par  un  cou- 
plet de  lamentation  sur  lui.  Si  singulière  que  puisse  paraître 
cette  histoire,  il  y  a  un  proverbe  basque  qui  s'y  rapporte  et 
semble  en  atténuer  sinon  la  vérité,  du  moins  la  popularité. 
Betico  Leloa  !  (c'est)  Yéternel  Lelo  !  ou  éternel  comme  Lelo  ! 
dit-on  de  toute  chose  trop  répétée.  M.  de  Humboldt  cite  en 
outre  le  refrain  d'une  vieille  chanson  en  l'honneur  de  Lelo. 

«  Encore  quelques  mots  sur  la  découverte  et  Yk^c  de  ce 
fragment.  Il  fui  trouvé  vers  1590,  par  J  Ibanez  de  Ibnrgueu, 
savant  biscaïen,  chargé  de  visiter  les  archives  du  pays.  Il 
était  écrit  sur  une  feuille  de  très-vieux  parchemin,  tout  rongé 
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(les  vers,  et  coosislait  eu  un  grand  nombre  de  couphas  donl 
Ibanez  ne  copia  que  seize,  ou  plutôt  quatorze.  Celte  copie, 
comme  perdue  au  milieu  de  papiers  du  même  genre,  était 
restée  inédite  jusqu'en  1817,  où  M.  Guillaume  de  Humboldi 
la  publia  dans  son  supplément  à  Tarticle  de  la  langue  basque 
dans  le  Mitkridates  d'Âdelbung. 

<(  Les  érudits  basques  n'hésitent  pas  à  regarder  ce  frag- 
ment comme  aussi  ancien  que  le  fait  auquel  il  se  rapporte. — 
En  indiquer  précisément  l'époque,  c'est  chose  impossible  ; 
mais  on  peut,  à  l'aide  d'un  rapprochement  facile,  s'assurer 
que,  sans  être  antique,  il  est  du  moins  fort  ancien. 

«  Il  existe  un  autre  fragment  basque  ,  dans  le  dialecte  du 
Guipuzcoa  qui,  avant  la  publication  de  celui-ci ,  passait  pour 
le  plus  ancien  qu'il  y  eut  dans  la  langue  basque  ;  c'est  le 
premier  couplet  d'un  chant  historique  composé  en  1322 
sur  une  victoire  remportée,  cette  même  année,  sur  les 
Navarrais,  par  les  Guipuzcoans;-  ainsi  donc,  le  fragment 
dont  il  s'agit  a  plus  de  six  cents  ans  d'ancienneté.  Toutefois, 
la  diction  ne  présente  ni  difficulté  ni  obscurité ,  et  la  langue 
n'en  diffère  point  sensiblement  de  la  langue  actuelle.  > 

<r  Si,  maintenant,  on  rapproche  le  chant  cantabre  du 
chant  guipuzcoan  ,  le  premier  a  l'air  d'appartenir  à  un  autre 
idiome,  tant  il  abonde  en  archaïsmes,  en  mots  perdus  et  in- 
connus dont  il  faut  deviner  le  sens.  Si  l'on  veut  évaluer  par 
approximation  le  temps  indispensable  pour  amener  une  difie- 
rence  aussi  marquée  entre  les  deux  fragments,  on  peut  dire 
avec  assurance  que  ce  n'est  pas  trop  de  cinq  ou  six  cents 
ans,  et  peut-être  prouverait-on  que  ce  n'est  point  assez  (1).  >» 

J.-F.  BLADÉ. 

(1)  Faukiel,  Histoire  de  la  Gaule  mridimale,  t.  11,  3*  ap|)endicc. 
(  La  suite  au  prochain  numértf,  ) 
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TRADITIO;^  ET  VÊRITË  HISTORIOIË.  . 

D'après  M.  Cooaraze  de  Laa  {Revue  (TAquilaine,  sepl.  l8()-2),  j'ai 
«  émis,  sur  un  point  de  littérature  locale,  des  idées  peu  conformes 
à  la  tradition  du  Béarn,  et  même  complètement  opposées  à  la  vé- 
rité historique.  »  Il  y  a  dans  ces  derniers  mots  un  euphémisme 
dont  je  sais  gré  à  M.  Couaraze  de  s'èlre  servi  à  mon  égard. 

Quel  est  ce  point  de  littérature  locale?  —  Il  est  question  du 
sonnet  :  Quoand  lou  printemps,  en  raabe  ping our Iode  .., 

Quelle  est  cette  tradition?  —  M.  Couaraze  ne  peut  appeler  ic{ 
tradition  du  Béarn,  ce  qui  va  être  lévélé  par  lui,  ce  qu'il  ne  sait 
lui-même  que  depuis  peu ,  après  s'être  livré  «  à  des  recherches  mi- 
nutieuses; »  il  veut  donc  évidemment  parler,  dans  ce  débat,  de  la 
tradition  qui  concerne  railleur  du  sonnet  béarnais. 

Qu'ai-je  dit?  —  Dans  un  opuscule  intitulé  :  INustrations  du 
Béarn,  j!ai  écrit,  à  propos  de  ce  sonnet,  qu'un  Président,  le  Prési- 
dent de  Gassion  «  avait  sacrifié  à  la  Muse.  >  —  Dans  la  Gram- 
Diaire  béarnaise,  j'ai  mis  tout  simplement  sous  Le  même  sonnet  le 
nom  da  Président  de  Gassion.  —  Enfin,  dans  deux  passages  d'un 
article  publié  par  moi,  j'ai  rappelé  qu'une  tradition  constante  en 
Béarn  désigne  le  Président  de  Gassion  comme  l'auteur  de  ce 
sonnet  {Rev.  (CAquit.,  août  1862,  p.  110  et  111,  lig.  25,  34,  26). 
Je  me  suis  si  bien  conforme  à  la  tradition,  que  M  Couaraze  lui- 
même  Fa  reconnu.  Le  savant  professeur  de  logique  a  écrit  dans  la 
Bévue  d'Aquitaine,  juillet  1862,  p.  59,  1  20  et  suivantes  :  — 
«  Lliidication  do  Bordeu,  d'après  laquelle  l'auteur  du  sonnet  serait 
«  un  médecin  de  la  famille  de  Gassion,  ne  parait-elle  pas  plus  ac- 
«  ceptable  que  les  assertions  de  ceux  (MM.  Lagrèze,  d'Àsfeld, 
«  Vignancour  et  Lespy)  qui,  d'après  de  vagues  traditions,  sans 
«  doute^  viennent  l'attribuer  au  Président,  ou  à  un  petit-neveu 
•  du  comte  de  Gassion  ?  • 

Ainsi ,  d'après  M.  Couaraze  de  Laa  :  1^,  j'ai  suivi  la  tradition  en 
attribuant  notre  sonnet  au  Président  de  Gassion;  —  2«,  en  attri- 
buant ce  même  sonnet  au  Président  de  Gassion,  j'ai  émis  des  idées 
peu  conformes  à  la  tradition  du  Béarn. 

Que  M.  Couaraze  me  pernu»tle  de  lui  dire  :  —  «  Ou  je  n'ai  pas 
suivi  la  tradition,  ou  je  l'ai  suivie.    Si  je  ne  l'ai  pas  suivie,  ayez 
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la  bonté  de  ne  plus  écrire  que  je  ni*y  suisconforn]é;  si  je  Tai  suivie, 
faites-moi  la  grâce  de  ne  plus  avancer  que  je  ne  m'y  suis  point 
conformé.  » 

J'ai  émis  aussi,  d'aprèsM.Couaraze,des  idées  complètement  oppo- 
sées à  la  vérité  historique. 

A  ce  sujet,  je  n'ai  k  retrancher  de  l'article  intitulé  :  Encore  le 
sonnet  béarnais,  que  le  passage  qui  commence  par  ces  mots  ;  — 
«  Le  médecin  de  Gassion  n'a  jamais  existé » 

Je  l'ai  écrit  de  bonne  foi,  trompé  que  j'ai  été  par  les  articles  de 
MorBri  et  de  la  France  prolestaniCy  où,  ainsi  que  je  le  disais  alors, 
au  milieu  de  tant  do  membres  de  cette  famille  qui  s'y  trouvent  ins- 
crits avec  la  désignation  de  ce  qu'ils  ont  été,  pas  un  n*est  mentionné 
comme  ayant  exercé  la  profession  de  médecin. 

Je  reconnais  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu  un  médecin  de  Gassion. 
J'en  trouve  la  preuve  dans  cette  pièce  tirée  des  Archives  de  Pau  ; 
—  €  Par  la  Cour  a  esté  taxcé  au  sieur  de  Gassion,  médecin,  quatre 
séances  faites  pour  avoir  acisté  à  la  visite  de  trois  sorcières  du  lieu 
d'Arance,  qui  sont  détenues  prisonnières  suivant  l'arrêt  de  la  Cour  ; 
lesquelles  lui  seront  payées  par  M.  Jacques  Darracq,  receveur  du 
fiscq.  —  A  Pau,  le  16  jung  1623.  —  Signe  :  Dufour.  —  Reçu  par 
moy,  J.  Gassion  —  Mandement  de  M,  de  Gassion,  médecin,  pour  3 
liv.  4  sols.  » 

Le  médecin  de  Gassion,  qui  a  signé  celte  pièce,  était-il  de  la  même 
famille  que  l'illustre  maréchal?  —  On  le  peut  croire;  Bordeu,  dans 
ses  OEiwres  complètes^  imprimées,  déxîlare  que  ;  —  «  Nous  comp- 
tons jKirmi   nos  médecins  les  noms  de  Gassion,   de  Casaux,   de 

Noguès et  plusieurs  autres  qui  tiennent 

à  toutes  les  classes  de  notre  noblesse.  » 

Ce  point  mis  de  côté,  je  demande  quelles  sont ,  dans  mon  article , 
les  idées  complètement  opposées  à  la  vérité  historique. 

J'ai  parlé  du  plus  ou  moins  de  littérature  «  des  quatre  présidents 
de  Gassion,  »  je  n'ai  parlé  que  de  la  littérature  de  ces  qtialre  mem- 
bres de  la  famille,  et  encore  de  la  littérature  «  comme  il  faut  l'en- 
tendre, disais-je  alors,  p.  11^,  lig.  6,  dans  Tordre  d'idées  qui  nous 
occupe.  » 

Cette  PRÉcisroN  est  importante;  elle  précède  et  modifie  la  phrase 
que  M.  Couaraze  a  relevée  contre  moi  :  —  «  M.  Lespy  prétend  que, 
desquatre  présidents  de  Gassion^  Jacques,  le  père  du  maréchal,  est 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  li)7  — 

le  seul  qui  passe  pour  avoir  eu  de  la  littérature.  >  Celte  phrase  se 
trouve  à  la  ligne  7  de  la  page  1 12,  et  à  la  ligne  6,  il  y  a,  —  ce  qui 
explique  ma  pensée,  —  de  la  littérature  «  comme  il  but  Tenlendre, 
dans  Tordre  d*idées  qui  nous  occupe.  » 

c  Je  suis,  dit  M.  Couaraze  ^  en  mesure  de  prouver  et  en  droit 
d'affirmer  que  dans  la  famille  de'  Gassion ,   outre  le  Président 

Ja€ques, ,  il  y  a  eu  d'milres  membres 

lettres  ei  poêles.  • 

Que  M.  Couaraze  prouve  cela  aussi  bien  quMl  le  pourra,  nous  en 
ferons  notre  profit,  s'il  y  a  lieu  ;  mais  il  ne  prouvera  rien  contre 
moi  :  dans  mon  article,  il  n*a  été  question  que  du  plus  ou  moins  de 
litlérature  c  des  quatre  présidents  de  Gassion  >  ;  j'ai  dit  (c*est  le 
SENS  de  tout  le  passage)  que,  c  des  quatre  présidents,  »  Jacques 
était  celui  qui  avait  le  plus  de  cette  littérature  propre,  si  Je  puis 
m'exprimer  ainsi,  à  la  composition  d'un  sonnet  aussi  parfait  que  le 
«dire;  je  n'ai  point  parlé  de  la  littérature  des  autres  membres  de 
cette  famille;  je  ne  puis  donc  avoir  émis  à  ce  sujet,  des  idées  com- 
plètement opposées  à  la  vérité  hislorique. 

C'est  M.  Coaraze  lui-même  qui  émettait,  en  juillet  dernier,  une 
idée  opposée  à  ce  qu'il  appelle  inaintenanl  la  vérité  historique;  il 
disait  alors,  Rev.  d'Aquit. ,  p.  58,  lig.  22  et  suivantes  :  —  t  Le 
MEMBRE  de  la  famille  de  Gassion  qui  avait  eu  le  don  des  vers,  n'était 
pas  président,  mais  bien  médecin.  »  Comment  s'exprime  aujourd'hui 
M.  Couaraze?  —  «  Je  suis  en  mesure  de  prouver  qu'il  y  a  eu  dans 
la  famille  de  Gas&ion  d'AUTRES  membres  lettrés  et  poètes.  » 

Mon  article  se  terminait  ainsi  :  —  De  ce  que  je  viens  de  dire, 
c  il  résulte,  ce  me  semble ,  que  notre  sonnet  doit  être  attribué  au 
Président  Jacques  de  Gassion.  > 

En  écrivant  ces  mots,  ai-je  faussé  la  vérité  historique?  ~  Non  :  Il 
n'y  a  là  qu'une  opinioii  contraire  i  celle  de  M.  Couat*aze,  et  ropinion 
de  M.  Couaraze  sur  l'auteur  du  sonnet  qui  nous  occupe,  n'e^t  pas 
encore  une  vérité  historique.  Si  avec  le  secours  des  autographes, 
des  œuvres  manuscrites  et  imprimées,  des  documents  qui  sont  dans 
les  bibliothèques  de  Pau,  de  Paris  et  de  Toulouse,  M.  Couaraze  par- 
vient à  établir  cette  vérité,  comme  il  pourrait  en  coûter  à  sa  modes- 
tie  de  dire  :  J'ai  trouvé,  j'ai  trouvé,  nous  serons  des  premiers  à 
propager  la  bonne  nouvelle  :  —  lia  trouvé^  il  a  trouve! 

V.  LESPY. 
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LETTRE  DE  H.  BASCLË.DË  LAfiRÊZfi. 


A  H.  l.  Rouleos  »  Direc'eor  de  la  RcTue  d'âqoilaine. 


Monsieur  le  Directeur, 

La  Revue  d'Aquitaine  a  publié  trois  articles  (1)  charmants 
sur  un  modeste  sonnet  béarnais  attribué  à  un  Gassion  ;  on 
m'a  fait  l'honneur  de  mêler  mon  nom  à  cette  discussion  litté- 
raire. M.  Couaraze  de  Laa  et  M.  Lespy  connaissent  mes 
sentiments  d'estime  toute  particulière  pour  leur  personne  et 
leurs  écrits  ;  je  suis  donc  à  Taise  pour  leur  dire  qu'en  vou- 
lant soutenir,  l'un  ,  une  thèse ,  et  l'autre ,  une  autre,  ils  se 
sont  évidemment  trompés  tous  deux ,  et  que  plus  ils  ont  fait 
d'effort  pour  éclaircir  la  question ,  plus  ils  l'ont  obscurcie  Je 
m'étais  arrêté  devant  un  doute  ;  ils  n'ont  fait  qu'accroître 
mon  incertitude.  Le  sonnet  béarnais  est-il  une  œuvre  origi- 
nale ou  n'est-ce  qu'une  imitation  de  l'italien  ?  La  version 
ne  vaut-elle  pas  mieux  que  l'original  ?  Quel  est  le  véritable 
auteur  de  cette  ravissante  poésie  ? 

L'importance  de  ces  questions ,  je  Tavoue ,  ne  m'avait  pas 
apparu  tout  d'abord  ;  et  je  crois  qu'elles  empruntent  leur 
plus  grand  intérêt  à  la  manière  dont  elles  ont  été  trois  fois 
traitées  dans  votre  Revue. 

M.  .Couture  et  M.  Couaraze  de  Laa  ont  découvert  que  le 
sonnet  béarnais  n'était  qu'une  traduction  d'un  sonnet  italien 

(1)  Voir  les  pges  2H,  50,  109  de  hRev^'m  d'Aquitaine. 
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déjà  traduit  en  français.  Les  bons  esprits  se  rencontrent , 
mais  il  est  assez  curieux  que  la  même  découverte  littéraire 
soîl  faite  en  même  temps  par  deux  auteurs  différents  qui 
radressent  au  même  journal ,  pour  paraître  dans  le  même 
oaméro. 

Le  dirai-*je  ?  Notre  littérature  béarnaise  est  si  pauvre  en 
jolis  sonnets,  et  la  littérature  italienne  est  si  riche  sous  ce  rap- 
port, qu'il  m'en  aurait  coûté  d'enlever  à  notre  guirlande  poé- 
tique une  de  ses  fleurs  les  plus  gracieuses.  L'idée  du  sonnet 
de  Gassion  a  été  empruntée  à  Ronsard,  qui  Tavait  empruntée 
à  Bemboy  lequel  peut-être  Tavait  empruntée  à  d'autres. 
M.  Couture  a  très-bien  fait*  observer  dans  son  excellent 
article  que  l'idée  d'une  biche  blessée  se  retouve  dans  vingt 
poètes.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  avec  un  vieil  auteur  : 

Dis-je  une  chose  assez  belle  ? 
L'antiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  :  je  Tai  dit  avant  toi. 
C'est. une  plaisante  donzelle , 
Que  ne  venait-elle  après  moi  ? 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

f^n  relisant  une  fable  do  Lafontaine.,  inimitable  de  grâce 
et  de  simplicité ,  qui  aime  à  s'enquérir  de  l'auteur  grec  ou 
latin  qui  a  inspiré  le  sujet  ?  En  rebsant  de  beaux  vers  de 
Boileau»  qui  pense,  avec  Regnard  (1),  que  ce  livre  pourrait 
se  perdre  sans  inconvénient  parce  qu'on  le  retrouverait  tout 
entier  dans  Horace  ?  Je  conviens  que  le  fond  de  la  pensée  et 
plusieurs  détails  du  sonnet  de  Gassion  se  retrouvent  dans  Baif, 


;1)  Regnard  dans  sa  satire  contre  Hoileau  a  dit  : 

si,  par  malheur  un  jour,  son  livre  était  perdu, 
A  le  chercher  bien  loin  ,  passant,  ne  t'embarrasse , 
Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Ilorace. 
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dans  Ronsard  et  dans  Bembo ,  qui,  entre  deux  parenthèses  , 
avait  fait  ces  vers  avant  de  songer  à  devenir  cardinal. 
Mais  on  conviendra  avec  moi  que  le  charme  de  notre  sonnet 
consiste  surtout  daas  un  choix  d'expressions  pittoresques 
que  je  défie  de  traduire  en  italien ,  et  dans  ToriginaliCé  d« 
Irait  final,  qui  a  tellement  le  cachet  des  vieilles  moeurs  béat*- 
uaises  que  Bembo  ne  l'aurait  pas  compris  ,  et  que  M*  Coua^ 
raze  éprouve  le  besoin  de  l'expliquer  par  une  note  plus  loa- 
gue  que  le  texte.  Or,  pour  un  modeste  sonnet,  i  originalité; 
du  trait  et  de  Texpression,  n'est-ce  pas  quelque  chose  ?  (Jii 
point  sur  lequel  nous  sommes  tous  d'accord,  c'est  que  la 
pièce  béarnaise  est  parfaite  en  son  genre.  Faut-il  la  préférer 
à  la  pièce  italienne  ?  Je  connais  les  deux  langues,  et  je  n'hé- 
site pas  à  penser ,  comme  M.  Couture,  que  l'avantage  des 
merveilles  de  l'expression  reste  tout  entier  à  notre  sonnet. 

Dans  mon  Essai  sur  la  langue  et  la  liUérature  du  Béam^  j'ai 
cité  le  sonnet  comme  l'œuvre  d'un  Gassion.  Mais  quel  Gas- 
sion?  Je  ne  l'ai  pas  dit,  parce  que  je  ne  le  savais  pas;  et 
MM.  Gouaraze  et  Lespy,  qui  ont  voulu  le  dire ,  ne  le  savent 
pas  davantage.  En  voulant  démontrer  qu'il  n'existe  pas  de 
doute  sur  le  nom  de  l'auteur,  ils  prouvent  que  ce  doute 
existe^  puisque  l'un  attribue  ces  vers  à  un  Gassion,  médecin, 
et  l'autre  au  président  Gassion.  M.  Lespy  dit  à  M.  Goua- 
raze :  ((  Le  médecin  dont  vous  parlez,  n'a  jamais  existé.  >» 
Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  Gassion,  docteur  en  méde- 
cine, dans  les  généalogies  de  la  famille  du  maréchal. 
M.  Lespy  a  cité  celle  de  Moreri  ;  il  aurait  pu  en  citer  bien 
d'autres.  Saint  Paul  a  dit  :  Genealogias  devita  sunt  enim  inu 
aies  et  vanœ.  Ce  conseil  est  surtout  bon  à  suivre  en  matière 
historique.  Si  je  voulais  raconter  tout  ce  que  je  sais  de  la  ma- 
nière dont  certaines  généalogies  de  nos  contrées  ont  été  con- 
fectionnées, je  pourrais  dire  des  choses  très-réjouissantes.... 
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excepté  pour  eeax  qui  ont  des  aieux  dont  ils  sont  plus  Kers 
quils  ne  devraient  Tétre. 

Le  maréchal  de  Gassion  racontait  lui-même  à  M*"'  de  Mot- 
leville  que  lorsqu'il  quitta  Pau  il  n'avait  que  20  ou  30  sols,  et 
qo^il  portait  ses  souliers  au  bout  d'un  bâton  sur  les  épaules. 
Pour  marcher  pieds  nus,  il  faut  eu  avoir  l'habitude,  et  cette 
habitude  ne  fait  pas  supposer  une  éducation  de  grand  sei- 
)(ueur.  Mais  lorsque,  après  la  mort  du  maréchal,  sou  neveu, 
devenu  inarquis,  jouit  de  Téclat  qu  un  héros  avait  jeté  sur  son 
nom,  les  généalogistes  se  mirent  à  Tœuvre.  Sous  Noiière  les 
médecins  n'étaient  pas  en  si  grand  renom  aristocratique 
pour  qu  on  se  fit  scrupule  de  supprioier  un  oncle  de  M.  le 
marquis,  le  sieur  Jacob  Gassion,  médecin  de  Pau. 

Je  m'étonne  que  M.  Couarâze  ait  eu  besoin  de  citer  un 
manuscrit  qui  parle  très  peu  de  ce  médecin,  loreque  des  ou- 
vrages imprimés  en  parlent  beaucoup.  Dans  les  Conférences 
de B^tfr/i  (Pau,  in-12),  h  la  fin  de  la  table,  commence  une 
série  de  vers  français,  grecs  et  latins,  contre  le  sieur  Gassion, 
médecin  de  Pau.  Il  était  protestant;  il  avait  fait  paraître  une 
épilaphe  satirique  contre  le  R.  P.  Daniel,  prédicateur  catho- 
lique, et  un  sonnet  en  faveur  de  Charles,  ministre  calviniste. 
Nous  ne  reproduirons  pas  toutes  les  réponses  mordantes  que 
loi  attirèrent  ces  vers.  L'une  a  pour  titre  :  D.M.  impudentis- 
smi  POETK  (sic)  Gassioni.  Nous  né  citerons  que  quelques 
vers;  ce  ne  sont  pas  les  plus  spirituels;  mais  ils  seront  com- 
pris de  tout  le  monde,  parce  qu'ils  sont  en  français. 

Impudent  moniagnart  sauvage, 
Médecin  qu'une  fcUe  rage 
Métamorphose  en  Ixion , 
PauYre  bon  homme  de  confrère 
Plus  digne  de  compassion 
Que  tu  n'ez  pas  de  ma  colère. 
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Mais  dis-Dioi  qœlle  fréném 
A  si  grand  excez  de  folie 
A  porté  toi)  esprit  brouillon 
De  faire  imprimer  ta  satyre 
Et  tes  vers  grossiers,  sans  raison , 
Qui  ne  sont  bons  qu'à  faire  rire. 

Si  tu  n'as  mieux  en  ton  eschoUe  etc. 

On  dit  que  ton  outre  cuidance 

Et  l'effort  de  ta  médisance 

S'en  prend  souvent,  mais  sans  raison, 

A  la  vertu  que  rien  n'accable , 

Mais  on  le  paye  du  béton 

Ou  de  quelque  amende  honorable,  etc.,  etc. 

Ce  Gâs^ion  était-il  de  la  famille  du  maréchal?  C'était  le 
frère  de  sou  père  le  président  Jacques  de  Gassion.  Ce  magis- 
trat a  composé  des  discours  judiciaires  qui  ont  des  titres  sin- 
guliers :  le  Dauphin^  XAirie^  le  MinotaurCy  les  PléiadeSy  etc. 
Ses  œuvres  ont. été  publiées  et  forment  un  volume  :  Bèwow- 
trances  de  Messire  Jacques  de  Gassion.  (Paris,  1630,  in-12). 
Dans  ce  recueil,  on  remarque  des  Stances  de  Jacob  de  Gas- 
sion^  docteur  en  médecine,  sur  le  discours  des  Pléiades  du  sieur 
4e Gassion  sofi  frère.  Mais  pourquoi  M.  Couaraze  dit-il  que  ce 
médecin  était  fauteur  du  sonnet?  C'est  parce  qu'il  avait  seul 
dans  la  famille  le  don  des  vers.  C'est  une  erreur.  J'ai  vu  la 
vieille  bibliothèque  des  Gassion  dans  leur  château  d'Ârbus 
avant  que  rien  n'eût  été  déplacé  encore ,  tout  annonçait  la 
demeure  d'hommes  adonnés  aux  lettres.  Le  seul  livre  imprimé 
par  un  membre  de  cette  famille  prouve  qu'elle  comptait  au 
moins  trois  poètes  eu  ce  moment  :  lacob ,  le  médecin,  Gas- 
sion de  Bergère,  frère  du  maréchal ,  et  le  président.  Bergère, 
en  effet,  consacre  un  grand  Aombre  de  sonaeld  et  de  stances 
à  célébrer  les  œuvres  de  »on  père;  (iMs  nile  dé  ces  pièces  il 
lui  dit  : 
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Jcy  les  accords  de  la  lyre 
D'Arion  charment  les  poissons , 
Jcy  tes  savantes  ckansofis 
Gassion ,  auteur  du  bien  dire. 
Charment  si  bien  tous  les  esprits 
Que  tout  ie  monde  en  est  épris.... 


Je  ne  comprends  pas  eommeiit  M.  Couaraze  àe  Iais^  a  pn 
dire  qu'il  serait  porté  à  attribuer  le  soimet  au  maréchal  lui-^ 
uièHie  plutôt  qu*au  président. 

J*ai  beaucoup  écrit  (1)  et  par  conséquent  beaucoup  lu  sur 
le  héros  béarnais.  J'ai  surtout  consulté  le  livre  très-rare  de 
son  chapelain  Duprat,  qui  le  suivit  partout»  et  celui  de 
l'abbé  de  Pufe ,  qui  a  eu  à  sa  disposition  tous  lès  papiers  de 
la  famille.  Or,  la  pensée  que  le  maréchal  ait  pu  faire  tin 
sonnet  galant,  est  celle  qui  heurte  le  plus  toutes  les  idées 
que  Thistoire  nous  a  laissées  de  ce  guerrier»  qui  avait  pour 
les  femmes  autant  de  répugnance  que  son  compatriote 
Henri  lY  avait  eu  de  sympathie  pour  elles.  l»e  bon  abbé  de 
Pure,  qui  ne  rampe  pas  dans  la  fange  en  faisant  Tapologie 
de  Gassion ,  est  forcé  à  regret  de  parler  de  ses  défauts.  Or, 
quel  est  le  défaut  qui ,  d'après  Tabbé ,  lui  a  suscité  le  plus 
de  reproches  et  de  corrections  ?  je  copie  :  a  Cest  celui  de  son 
«  peu  d'amour,  soit  que  la  dureté  du  métier  eût  banni  toute 
«  la  tendresse  de  son  âme;  qu'elle  fût  naturellement  révoltée 
«  contre  Tamour  ;  qu'elle  se  fût  emportée  par  des  mouve- 
«  ments  supérieurs  et  d^autres  passions  dominantes ,  il  est 
<(  certain  qu'il  n'y  eut  jamais  cavalier  plus  discret  et  4110105 
«  sensible  aiux  appas  du  beau  sexe,  tl  ne  concevait  pas ,  ce 


(\)  Voir  Tarticle  que  j'ail»UFni  à  M.  Mazbre,  pow  son  hiOoiré  du  Béarm» 
—  Valbum  Pyrénéen,  tome  1«'.  —  La  Biographie  univ^rsellr.  de  Michaiid , 
^«  Mflioa;nm  Château  de  Fan,  i«  ftditinn» 
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((   semble ,  Tavantage  qu'une  belle  dame  pouvait  avoir  sur 
a  un   beau  cheval;  elles  plus  beaux  objets  n'attiraient  de 
u  lui  que  des  regards  froids,  indifférents  et  au  plus  respec- 
«  tueux.  Il  est  des  gens  qui  pour  lexcuser  ou  pour  lui  faire 
((  honneur,  se  sont  imaginés  que  celte  indifférence  n'était  pas 
a  si  naturelle  que  Tou  croyait ,  et  que  le  dépit  ou  le  repen— 
«  tir,  et  si  l'on  veut  ajouter  quelque  chose  de  plus,  ses  très- 
.«  fréquentes  blessures  n'en   étaient  pas  les   plus  légères 
n  causes.  Â  dire  vrai,  il  est  mal  aisé  de  concevoir  qu'un  si 
<!:  grand  changement  soit  arrivé  dans  une  âme  par  de  si  doux 
«  maux,    et   qu'il  ait   cessé  généralement  et   entièrement 
d  d  aimer  pour  avoir  uniquement  ou  malheureusement  aime. 
<3c  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  lui  est  échappé  plus  d'une  fois  de 
«  dire  qu'il  n'estimait  pas  assez  la  vie  pour   en  faire  part  ou 
«  présent  à  qui  que  ce  soit  au  monde.  (T.  IV ,  pag.  223.  )   w 
On  parle  de  nouveau  d'un  amour  malheureux  du  jeune  et 
vaillant  guerrier.  11  aurait  été  refusé  par  Mademoiselle  de 
Hautefort.  Qui  le  dit?  Elle  seule.  Eh  bien  !  si  je  n'accepte 
pas  facilement    les    généalogies ,   je    n'accepte   pas    plus 
facilement  la  liste   qu'une   demoiselle   dresse   elle-même 
des  brillants  partis  qu'elle  a   refusés.  L'opinion  de  l'abbé 
de  Pbre  n'est  point  affaiblie  par  le  manuscrit  que  M.  Cou- 
sin a  fait  connaître.   Mais,  d'après  ce  manuscrit,  ce  qui 
console  Gassion,  c'est  qu'il  n'avait  pas  eu  de  témoins  de 
son  échec  ;  or,  si  un  soldat  qui  n'a  vécu  que  dans  les  camps, 
a  aimé  une  fois  dans   sa  vie  (  parce  qu'une  fois  n'est  pas 
coutume),  est-il  possible  que  cet  homme  qui  détestait  les 
arts  soit  devenu  subitement  poète,  qu'il  ait  fait  un   chef- 
d'œuvre  pour  son  coup  d'essai,  et  qu'il  ait  choisi  pour  chanter 
sa  belle  une  langue  qu'elle  ne  comprenait  pas  ! 

Ce  serait  la  contradiction  de  tout  ce  qu'on  raconte  du  dé- 
faut absolu  de  galanterie  de  Gassion  envers  les  dames  »  et 
de  son  horreur  pour  les  propos  doucereux  qu'on  leur  adresse. 
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Il  disait  un  jour  qu'il  ne  comprenait  pas  qu'un  bomme  sé- 
rieux pût  perdre  son  temps  à  faire  des  compliments  à  une 
femme.  €  Mais,  lui  dit-on,  personne  ne  les  entend  que  ce- 
lui qui  les  dit  et  celte  qui  se  plaît  à  les  écouter,  i»  <r  fie  serait 
trop,  répondit-il,  que  je  les  ouisse  de  moi-même;  quand 
ma  bouche  pourrait  les  prononcer,  mon  oreille  ne  pourrait 
les  souffrir.  »  Comment  donc  sa  main  aurait-elle  pu  les 
écrire? 

Si  >1.  Lespy  n'a  d'autre  raison  à  donner  que  la  non  exis- 
tence d'un  Gassion,  médecin  et  poète,  pour  attribuer  le 
sonnet  au  président,  cette  raison  ne  me  suffit  pas.  Mais  pour- 
quoi a-t-il  écrit  ;  «  quoi  qvien  ait  dit  M.  de  Lagrèze,  c'est  au 
présideut  que  la  tradition  attribue  Ibonneur  du  sonnet.  »  Je 
n'avais  rien  dit  ni  pour  ni  contre  l'opinîon  de  M.  Lespy; 
j'étais  dans  le  doute,  je  m'étais  abstenu  et  je  m'abstiens 
encore.  La  question  n'est  pas  assez  importante  pour  que  je 
me  désole  de  n'en  pas  trouver  la  solution.  Je  dirai  a 
M.  Couaraze  de  Laa  :  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  le 
médecin  qui  ait  composé  le  sonnet  ?  Il  a  fait  des  satires , 
pourquoi  voulez-vous  qu'il  ait  fait  des  vers  galants?  Il  a  fait 
des  vers  français,  pourquoi  voulez-vous  qu'il  en  ait  fait  de 
béarnais  ?  Le  président  a  fait  des  chansons  savantes,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  fait  celle-là?  Il  est  assez  naturel  à  ceux  qui 
n''écrivent  que  dans  les  heures  de  loisir  de  laisser  échapper 
sur  leurs  compositions  un  redet  de  leurs  éludes  profession- 
nelles. Le  médecin  attaquant  le  h.  P.  Daniel,  le  fait  mourir 
poétiquement.  Mais  le  trait  final  du  sonnet  est  d'un  légiste 
qui  sait  la  définition  que  le  For  du  Béarn  a  donné  de  la  plague 
leyau.  Si,  comme  M.  Couaraze  de  Laa  je  puis  me  permettre 
des  digressions,  je  citerai  le  début  du  poème  des  TruquetauléSy 
par  le  célèbre  Bordeu,  et  je  demanderai  s'il  n'y  a  pas  quelque 
chose  dans  ses  vers  qui  décèle  Thomme  de  l'art  : 
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Ppoo  ban  cantal,  ehens  doute,  et  prou  bé  canteran 
Lou  tendre  aiiiou»  la  guerre,  et  tout  ço  que  de  gran 
Per  lou  mounde  se  hé,  despuch  que»  d'ue  alenade 
Prin,  de  proube  en  Adam  per  Diu  estou  cambiade. 
Lous  membres  beu  poussen,  deu  cap  dinqu^aus  talous, 
Et  soun  sang  que  coula,  peu  miey  de  sas  artères, 
Coum  I*ayguette  qui  court  capbat  las  arribères; 
Coum  aa8  arbes  se  hen,  et  bmnques  et  boutous  ; 
Et  coum  lous  rays  deu 'sou  s*en  ban  tout  escauhan 
La  calou  que  s'esten,  tiens  sa  car,  enbaran. 
Qu^és  desbeille,  qu'es  Ihèbe,  et  sus  membres  qu'agitte  ; 
Souns  oueils  se  soun  plantats,  cadù  dens  sa  gueritte  ; 
Sou  nas  que  ba  senti  ;  sa  ma  que  sab  tasta  ; 
Sii  lengue,  dens  soun  dot,  que  s'apreste  à  gousta  ; 
Per  Taureille  qu'entén  qouan  noù  !*a  pas  trop  dure  ; 
Aqaets  utis  que  soun  lous  cinq  sens  de  nature, 
Et  malaye  la  8erp,  doun  lou  béroy  accens 
A  l'homme  hé  senti  qu'àbè  u  gnaute  sens!... 

Si  j'hésite  à  partager  Fopinion  de  M.  Couaraze  de  Laa, 
j'hésite  autant  à  partager  celle  de  M.  Lespy.  Je  n'ajoute  pas 
une  grande  importance,  comme  preuve,  à  une  tradition  orale 
qui  est  contestée  et  très-contestable.  On  a  publié  les  œuvres 
du  président  de  Gassion  ;  on  trouve,  dans  ce  volume,  des 
stances  de  son  frère  le  médecin,  un  recueil  de  poésies  de  son 
tils  Bergère,  et  pas  un  vers  de  lui.  Celui  qui  parait  être  le 
poète  le  plus  exercé  de  la  famille,  c'est  Bergère  ;  il  met  eu 
vers  ce  que  le  président  a  mis  en  prose,  il  signe  ses  vers  et 
les  publie.  Entre  ces  trois,  mon  choix  reste  indécis.  Est-ce 
le  médecin  ?  Je  ne  puis  lé  dire  ni  le  contredire  :  si  ce  n'est 
lui  c'est  donc  son  frère,  ou  bien  quelqu'un  des  siens. 

G.-B.  DE  LAGRÈZE, 

CMiêêiU9r  à   la  Cour  impériale    de    Pau, 
Larrmie  (Haiites-l*yréné»;s),  le  5  Octobre  1J^(J2. 
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PIANO-DUO  DE  M.  FRŒIiER 

ORGANISTE  DE  SAINT-PIERRE,  A  CONDOM. 


L'examw  minotieux  des  objels  exposés  au  concours  de  Condom , 
daii9  le  mois  de  septei»bre  dernier ,  B*entre  pas  dans  le  oadre  des 
matières  traitées  par  Isl  Revue  d'AqiàiUniièe^  Je  demandent  cepeadant 

^  que  Ton  veuille  bien  faire  exception  en  faveur  d'une  invention  aussi 
ingénieuse  qu  utile ,  et  qui  est  à  la  fois  indusitrie^e  et  artistique.  Je 
veux  parler  du  piano-duo  de  M.  Froemer.  Beaucoup  de  personnes 
peuvent  avoir  supposé,  du  reste ,  que  cet  instrument  n'avait  été  placé 

pf  dans  la  salie  des  tableaux  que  dans  le  but  de  charmer  les  oreilles  des 
visiteurs ,  el  elles  n'auront  cherché  à  se  rendre  compte  ni  de  son 
mécanisme  ni  de  ses  effets. 

Beauemip  de  données  me  manquent  poqr  classer  Tinvention  de 
11.  Froemer,  car  je  ne  connais  pas  les  insiruments  de  ce  genre  qui 
ont  figuré  à  l'Exposition  de  Londres  ;  comme  ausâi ,  pour  la  biep 
déccire ,  je  pcohepar  l'ignorance  à  peu  près  complète  deimots  tech- 
niqufs  composant  le  vocabulaire  de  Tart  des  facteurs  d'orgue  et  de 
piano  \  l'on  trouvera  donc  des  lacunes  dans  ^)on  exposé.  Je  pense 
pourtant  que  le  peu  que  je  dirai ,  donnera  au  lecteur  Fenvie  d'en 
apprendre  davantage  »  ce  qui  lui  sera  facile  s  il  voit  l'inslrument. 
Le  piano^uo  de  }&.  Froemer  précepte  la  forme  et  le  volume  des 
pianos  droits  ordinaires  ;  il  est  à  trois  cordes  ;  il  a  deux  claviers  ;  le 
pi*emier  en  avant ,  correspondant  aux  cordes  du  piauo ,  le  secoud 
immédiatement  en  orrièredu  premier,  et  un  peu  au-dessus ,  com- 
muniquant à  un  jeu  d'orgue ,  auquel  on  donne  le  soufQle  au  moyep 
de  pédales  comn^e  dans  l'harmonium.  Ce  n*est  pas  la  prçipièjre  fcâs 
^e  l'on  accouple  9iusi  Torgueet  le  piano,  mais  on  nç  }'a  jusqu'ici 
jamais  fait  avec  beaucoup  de  succès.  Dans  l'harmonicorde  qui  a 
précédé  le  piano  Froemer ,  l'harmonium  est  l'instrument  princi- 
pal dominant.;  U  piano  est  tout  à  kîi  accessoire  ;  chacun  de  ses 
sons  est  produit  par  une  seule  corde.  H  en  résulte  un  manque 
d'équilibre  tout  à  fait  choquant.  Le  piano  descend  au  rang  del'épinette, 
tandis  que  l'harmonium  jouit  do  toute  sa  puissance.  Si  j'exprime 
nettement  mon  opinion  au  sujet  d^  rhannouicorde ,  c'est  qu(i  JQ  me 
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suis  trouvé  souvent  à  même  de  le  juger,  ayant  ou  la  bonne  fortune 
d'entendre  de  très-bons  artistes, —  entre  autres  M.  Lefebui'e-Wély, 
-—  qui  savaient  en  foire  valoir  tontes  les  ressources  et  ressortir 
tous  les  effets.  Au  point  de  vue  de  I  équilibre  des  sons ,  le  piano 
Froemer  nie  paraît  infiniment  préférable  à  Tharmonicorde.  Ici ,  le 
piano  est  l'instrument  principal ,  et  l'harmonium  joue  un  rôle  ac- 
cessoire ,  quoique  fort  intéressant.  De  ce  mode  d'arrangement 
résultent  beaucoup  d'avantages  qu'il  est  inutile  d'énumérer,  perce 
que  tout  musicien  peut  les  concevoir. 

Ce  n'est  jws  tout  :  en  comparant  le  piano-duo  à  un  autre  ins- 
trument, Tannexe-piano,  nous  allons  lui  trouver  des  qualités  bien 
plus  remarquables.  Dans  la  pensée  de  marier  ensemble  les  sons  de 
l'orgue  et  ceux  du  piano,  sous  la  main  d'un  seul  exécutant ,  on  a 
imaginé  un  petit  harmonium  nommé  annexe-piano,  que  Ion  place 
à  côté  d'un  piano  quelconque,  et  dont  Tartiste  joue  simultanément 
ou  alternativement  avec  cet  instrument.  On  comprend  sans  peine  toute 
la  gêne  qui  résulte Tle  Téloignement  des  deux  claviers.  Le  duo,  du 
reste,  ne  peut  exister  qu'entre  la  main  gauche  qui  touche  le  piano,  et 
la  main  droite  qui  joue  le  petit  orgue  :  effet  maigre ,  médiocre ,  et 
qu'il  est  dillidle,  même  à  des  gens  habiles,  de  rendre  fort  intéressant. 

Supposez,  au  contnure,  l'orgue  uni  au  piano,  comme  dans  l'har- 
monicorde,  mais  avec  deux  claviers  ;  supposez  que  vous  puissiez  en 
jouant  sur  un  seul  clavier  faire  entendre  ensemble  les  deux  instru- 
ments, obtenir  l'indépendance  de  la  basse  tandis  que  les  sons  élevés 
sont  accx)uplés,  ou  bien  séparer  les  sons  élevés  et  réunir  ceux  de  la 
basse.  Supposez,  en  outre^  —  c'est  ici  que  nous  touchons  au  secret 
de  M.  Froemer,  à  ce  qui  fait  l'originalité  de  son  invention,  —sup- 
posez, dis-je,  que  lorsque  vous  aurez  frappé  une  ou  plusieurs  touches 
du  piano,  les  sons  qui  y  correspondent  se  prolongent  naturellement, 
de  feçon  que  vous  ayez  vos  deux  mains  libres  pour*  continuer 
l'accompagnement  le  plus  complexe  ;  que  vous  puissiez  facilement 
aiTèter,  étouffer  un  son  en  pleine  vibration  1  vous  aurez  un  instru- 
ment précieux,  au  moyen  duquel  un  pianiste,  même  médiocre, 
pourra  vaincre  aisément  les  difficultés  du  genre  de  celles  que  Ton 
rencontre  dans  les  compositions  des  Thalberg,  des  Prudent,  etc.  — 
La  Prière  de  3Ioïse,  Lucie,  etc.  —  Le  chant  qui  dans  le  piano  se 
confond  presque  toujours  au  milieu  des  broderies,  des  arpèges,  se 
dégage  nettement  dans  le  piano-duo  au  moyen  de  l'harmonium,  dont 
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\e&  sons,  poar  se  prolonger»  n*oni  besoin  que  de  Taciion  ordinaire 
de  la  pédale  et  non  de  la  persistance  de  la  pression  des  doigts.  Tel  est 
J'instrament  que  M.  Froemer  vient  d^exposer  à  Condom  ;  il  possède 
tous  les  avantages  que  je  viens  d*énumérer,  et  j'en  oublie  certaine- 
ment de  très-importants.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  dans 
les  harmoniums,  harmonicordes,  etc.,  les  sons  ne  se  détachent  pas 
bien  clairement  les  uns  des  autres  \  de  là  une  confusion  qui  engendre 
la  monotonie  et  la  busseté.  Dans  le  piano-duo,  Ton  peut  obtenir 
une  grande  liaison  entre  les  sons ,  sans  craindre  ni  cette  confusion 
ni  cetle monotonie;  car  si  Ton  peut  prolonger  un  son,  Ton  peut 
aussi  l'étouffer  en  touchant  une  petite  planchette  qui  se  trouve  à 
portée  des  doigts  II  suffit  même  de  frapper  un  nouvel  accord  ou 
un  nouveau  son,  pour  que  celui  que  Ton  entendait  précédemment 
cesse  tout  à  coup,  les  touches  ayant  une  relation  si  rigoureuse  entre 
elles,  que  les  vibrations  ne  peuvent  se  prolonger  au-delà  de  la  vo- 
lonté de  Texéculan  t. 

J'allais  oublier  de  dire  que  le  mécanisme  trdftvé  par  M.  Froemer 
est  d'une  simplicité  surprenante,  cela  prouve,  ce  me  semble,  le  mé- 
rite de  S)\\  invention. 

Je  souhaite  que  mes  lecteurs  fassent  plus^  ample  connaissance  avec 
ce  remarquable  instrument,  et  je  les  renvoie  à  M.  Froemer,  qui 
s'empressera,  j'imagine,  de  faire  confectionner  tous  ceux  qu'on  lui 
commandera. 

Edmond  SÂNCET. 


RESSOUVEMIB. 

J'aimais  la  muse,  alors,  d'une  amour  non  pareille  ; 
Et  lorsque,  par  miracle,  elle  offrait  sa  corbeille 
A  ceux  qui,  \yo\ir  son  cuite,  avaient  jeûné,  la  veille, 
iNous  y  cueillions  des  fleurs  cl  quelquefois  un  fruit; 
Ensuite  nous  faisions  un  vrai  régal  d'abeille, 
Non  comme  elle,  au  soleil,  mais  au  lustre,  la  nuit. 
Hegardanl  la  misère  avec  indifférence. 
Nous  vivions  d'idéal,  de  verve  i*t  d'espérance; 
Le  sentiment  du  beau  meublait  notre  réduit» 
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Quoique  jeune,  mon  âme  était  lotii  d^êire  neuve! 

De  ses  illusions»  moi  je  la  croyais  veuve» 

Lorsqu'un  jour  solennel,  jour  de  terrible  épreuve. 

Je  sentis  des  respects  et  des  crtintes  d'enfani 

Qu'un  rien  read  malheureux,  qu^un  rien  rend  triomphant! 

Qui  donc  avait  produit  en  mot  ce  phénomène? 

Ah  !  c'était  le  destin  qui  nous  guide,  nous  mène, 

Et  q^i  reste  vainqueur  lorsque  Ton  se  déiend. 

Le  siède  avait  sept  mois,  de  plus  la  dnqnanbiae  : 

Ayant  bien  bouquiné  sur  tes  quais  de  la  Seine, 

Vers  la  fin  de  rété,  par  un  ciel  étouflânl, 

Au  jardin  du  palais  je  vins,  sous  les  grands  arbres, 

M'asseoir,  cherchant  de  l'œil  des  bronzes  ou  des  marbres. 

Quand  je  vis  s'avancer,  dans  un  port  onduleux. 

Une  femme  au?c  traits  purs!  Sa  suave  figqre 

Révélait  dans  son  sein  une  àme  encor  plus  pure. 

Son  père  l'attendait  en  un  groupe  joyeux; 

Lui  seul  ne  Tétait  ps  dans  ce  brillant  cortège  : 

Mais  quand  son  chef  chenu,  quand  son  front  soucieux 

Eut  senti  le  baiser  qui  réchaufisiit  sa  neige, 

[^vieillard  laissa  poiivdre  un  sourire  orgueilleux. 

ËUe,  de  ses  grands  yeux,  que  toujours  je  rappelle, 

Baignait  de  flots  d'amour  la  tête  paternelle. 

A  mon  tour,  fasciné  par  son  chaste  regard, 

Mon  esprit,  malgré  lui,  gravitait  autour  d'elle. 

Ainsi  qu'un  serpent  d'eau  ,  dans  l'onde  de  la  Gèle  (1) , 

Houle  et  s'enroule  autour  des  fleurs  de  nénuphar. 

A  partir  de  ce.  jour,  m'enfermant  en  moi-même  , 

Réduisant  l'univers  à  ce  type  suprême. 

Je  n'osai  plus  rimer  ;  o«r  ce  vivant  |>oëme 

Eût  été  par  les  miens  laidement  défini. 

Oui,  pour  tenter  en  vers  de  lui  dire  :  Je  l'aime! 

Il  fallait  être  Uugo,  Lamartine,  ou  Vigny. 

Je  revenais  toujours  fidèle au^  Tuileries, 

Promeiuànt  tristement  d'exquises  rêveries.    . 


iT;  l*eliUi  ri  vicie  qui  va  se  jeter  dans  la  Baïsc,  près  de  Condoin.  Ses  massifs 
de  joncs  et  ses  nappes  de  nénuphar  sont  fteuplés  de  sarpeitU  aquiitiqiuîs.      . 
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Quand  son  père  était  seul  je  m'approchais  de  Ivi  ; 
Un  soir  même  il  retint  mon  bras  pour  son  appui. 
En  route,  son  pas  lent  m'imposait  te  martyre, 
Et  pourtant  je  cherchais  à  eliasser  son  ennui... 
Nous  sommes  sur  le  seuil  ^  déjà  je  me  retire , 
Quand  j*entends  une  voix  plus  douce  qu'une  lyre , 
Je  me  retourne  et  vois  celle  que  je  désire. 

—  «  Vous  m*avex  ramené  le  véléran  enfui , 
(Dit-elle,  en  m*abordant  de  son  plus  clair  sourire), 
«  Je  garde  souvenir  de  ce  qu'on  fait  pour  lui  :  . 

«  Vous  serez  bien  venu  toujours  comme  aujourd'hui.  » 
A  ces  nftots,  s'inclinant  humble  comme  Thysope, 
Elle  glissa  sur  moi  son  grand  œil  d'antilope» 
Et  sa  bouche  effleura  le  crâne  du  vieillard. 

Deux  mois  après  voguant,  tous  les  trois,  en  berline, 
Je  voulus  lui  traduire  en  langue  sybilline 
Ce  que  j'avais  soufTert  par  elle  et  par  hasard  ! 
Or,  ma  langue  qui  part  comme  une  javeline. 
Fut  ce  jour-là  pesante  autant  qu'une  colline... 
Sa  vertu  pressentit  néanmoins  mon  écart  : 

—  «  Je  n'entends  rien  ,  dit-elle ,  avec  ma  capeline  ; 

«  D'ailleurs,  mon  père  dort ,  vous  parlerez  plus  lard.  » 
Je  gardai  les  secrets  dont  mon  âme  était  pleif>e, 
El  notre  différend  était  soiklain  fini  ; 
Mais  lorsque  j*étais  seul,  comme  une  Madeleine, 
Mon  àme  sanglotait  pour  le  moindre  nenni. 
Notre  vie  uniforme  était  bonne  et  vermeille  I 
Sans  cesse,  en  refaisant  les  choses  de  la  .veille. 
Je  buvais  à  longs  traits  un  bonheur  infini. 
M'éveillant  à  minuit,  trompant  ma  propre  oreille, 
Je  prononçais,  bien  bas,  son  nom  tendre  et  béni, 
Sans  Fa  vouer  jamais,  de  peur  d'être  puni  ! 
Sans  trêve,  sans  repos,  son  unique  pensée, 
Semblable  à  l'écureuil  virant  dans  son  rouet, 
Se  tournait,  retournait  en  mon  àme  oppresséf.* 
Suus  un  souffle  d'espoir,  sous  un  poids  de  regret  î 
J'allais,  comme  un  voleur  qui  passe  et  se  dérobe, 
A  l'heure  du  coucher  saher  son  volet  ! 
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La  muse  dont  j*étais,  en  ce  temps,  le  jouet 
Portait  un  vêtement  avec  grappes  cl'orobe, 
Portait  une  cornette  avec  fleurs  de  bluet. 
Sa  pudeur  lui  donnait  le  teint  rose  de  Taube; 
Son  type  rappelait  la  Judith  de  Vernet. 
Quel  charme  en  écoutant  sou  langage  discret , 
En  é|)iant  son  cœur,  qui  battait,  sous  su  robe, 
Mieux  qu'au  fond  de  son  nid  Taile  d'un  sansonnet  ! 
Il  me  semble  la  voir  de  vierges  entourée , 
Eteignant  sa  prunelle  inspirante,  inspirée, 
Pour  ne  pas  m'éblouir  de  son  puissant  reflet  ! 

Elle  craignait  pour  moi  plus  que  pour  elle-même! 
Un  soir  elle  baisa  trois  fois  son  chapelet; 
Puis,  sur  moi  dirigeant  un  regard  inquiet, 
Elle  prit  dans  ses  mains  son  beau  visage  blême , 
Et  réclal  d'un  sanglot  disjoignit  son  corset. 
Hélas  1  le  lendemain  je  quittai  la  patrie, 
Sans  pouvoir, au  départ,  lui  laisser  un  adieu! 
A  mon  retour  j'appris  qu'elle  était  en  saint  lieu... 
Pour  l'ombre  de  son  père  à  présent  elle  prie , 
Et  n>on  nom  qi^elqucfois  do  son  cœur  monte  à  Dieu  ! 

O  sentiment  naïf,  ô  figure  a ngélique, 

Qui  dorez  mon  passé-,  rosez  mon  souvenir, 

Dans  mes  jours  les  plus  gris  d'humeur  mélancolique , 

.le  vous  invoquerai  tous  deux  à  l'avenir!!  I 

J.  NOULENS. 

KIS3BLLÀXrâ2S. 

Nous  empruntons  au  Nain -Jaune  une  lettre  pleine  de  noble 
indépendance  et  de  profond  patriotisme.  Elle  fat  écrite  par 
M.  Sc^lvandy  dans  le  courant  de  la  première  Restauration. 

Le  futur  ministre  de  Louis-Philippe  était  à  cette  époque^  en 
qualité  de  mousquetaire  noir,  au  sei'vice  de  Louis  XVIII. 

Messieurs, 
Un  militaire  qui  s'honore  d'avoir  combattu  jusqu'au  dernier  mo- 
ment les  hordes  étrangères,  dont  l'invasion  menaçait  l'indépendance 
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nationale,  s'adresse  à  vous  avec  confiance  pour  rendre  publique  sa 
réclamation  contre  les  outrages  que  des  plumes  injustes  ne  craignent 
pas  d'amasser  sur  Fhonneur  sans  tâche  des  Français, 
i  Je  viens  de  lire  le  dernier  numéro  du  Mercure,  et  j*y  vois  citée 

I       avec  éloge  une  phrase  de  M.  de  Beauchamp,  où  Ton  ne  rougit  pas 
I        de  dire,  en  parlant  de  Tarrivée  en  Champagne  de  Monsieur,  comte 

(d'Artois,  que  ce  prince  y  exhalait  ce  feu  sacré  de  C  honneur,  preê- 
que  éteiniy  et  qui  aliait  se  rallumer.  Ainsi,  au  jugement  dii  gaze- 
lier  et  de  l'historien,  V honneur  fratiçais,  banni  trop  souvent  des 
^  grandes  assemblées,  au  milieu  de  nos  commotions  politiques,  na  pas 
1  même  trouvé  d'asile  sous  la  tente  de  nos  guerriers  et  a  été  relégué  sur 
le  sol  étranger!  Ainsi,  dans  les  luttes  glorieuses  où  la  France  s*est 
vue  depuis  vingt  années  engagée,  Thonneur  français  n'étiit  point  atta- 
('  ehé  aux  bannières  sacrées  de  la  patrie,  et  ne  marchait  pas  à  la  tête 
des  armées  nationales,  où  s'enorgueillissaient  de  paraître  au  premier 
rang  les  Grillon,  les  Montmorency,  les  Lusignan  et  tous  les  autres 
jeunes  gentilshommes  dignes  de  descendre  des  compagnons  de  la 
captivité  de  saint  Louis.  Il  ne  présidait  pas  à  nos  exploits,  non  ;  c'é- 
tait dans  les  rangs  de  l'ennemi  quil  le  fallait  chercher  !  Ainsi,  j'avais 
tort  de  croire  que  je  portais  dans  mon  sein  le- feu  sacré  <ie  l'hon- 
neur, lorsque,  blessé  trois  fois  dans  un  combat^  je  revenais  le  len- 
demain à  la  charge,  avec  plus  d'opiniâtreté,  foire  de  mon  corps  un 
nouveau  rempart  k  la  capitale  assiégée  de  notre  vieille  France! 

Il  est  bien  douloureux  pour  les  défenseurs  de  la  patrie,  qui,  après 
vingt  ans  de  travaux,  de  privations,  de  dangers  et  de  souffrances, 
viennent  le  sein  criblé  de  blessures,  se  reposer  à  l'ombre  du  toit  pa- 
ternel, de  voir  d'odieux  pamphlétaires  s'efforcer  de  les  couvrir  d'op- 
probres, de  leur  ravir  l'estime  de  leurs  compatriotes,  et  de  leur 
interdire  jusqu'à  ce  mot  consolant  :  Tout  est  perdu  fors  P honneur. 

Il  est  bien  étrange  que  la  censure,  instituée  pour  réprimer  les 
abus  de  la  liberté  de  la  presse,  et  empêcher  les  partis  d'empoisonner 
de  leur  iiel  l'opinion  publique,  ne  retranche  pas  soigneusement  des 
feuilles  publiques,  ces  pages  où  la  nation  tout  entière  est  journelle- 
ment insultée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  saluer  avec  une  parfaite  considération  : 

N....  DE  SALVANDY, 

Moutqi$etaire  noir,  ancien  offlckr  du  iS*  rêgimenl  d^ infanterie  de  liffnem 
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J.  O.  ^  impritnetir  suisse,  a  pnbiii  il  y  a  tfueiquef  ternp^»  bMs 
le  liUre  de  Livre  du  Recteur,  ie  registre  d'inscHpiion  des  étudialits 
qui  fréquentèrent,  depuis  la  iHiissance  de  ia  réforme^  rÀfadéiiiie|iro^ 
lestante  de  Geiiève.  On  sait  que  les  élèves  ikMmi  tenUs  d'y  af^p^ier 
leur  signature  de  leur  propre  main  et  de  faire  leur  professîM  de 
foi  retigioMae  entre  les  mains  du  recteur.  Cet  usage,  qui  eommenci 
en  1559^  existe  encore  de  nos  jours  à  cette  faculté  calviniste.  Le^ 
disciples  aecouras  à  cette  école  de  tous  les  points  de  la  France  jus<* 
q«'ea  1563,  étaient  au  nombre  de  t6^. 

Mous  allons  diinnet*  la  tisCe  de  ceux  qui  furent  fournés  par  hi 
Gascogne,  la  Guyenne»  le  Béaro  et  la  partie  du  Languedoc  4}«ii 
nous  concerne.  Pour  ne  fias  donner  celte  nomeoclatiire  en  latin  ^ 
iKMisIa  traduisons  en  français,  la  voici  : 

Jean  Lassus,  de  Montauban;  Barthélémy  Marlin,  de  Boulogne;  Jean 
Darius,  de  Toulouse;  Guillaume  Serres,  du  Comminges;  OdelNort, 
Agetrais;  Bertrand  Brymdcs,deBazas  ;  Jacob  Desnophons,  <!e  Sainte- 
Lîvradc;  Bernard Melet,  deCondom  ;  FortBourdens,  de  l'Armagnac; 
Pierre  tttespèrlen,  des  Landes  Bordelaises;  Sans  Tarlas,  Gascon,  pro- 
bablement de  tfèziti;  Bernard  Sarrasin,  de  Sarrasin  ;  Archambaud 
Colomès,  Béarnais  ;  Michel  Lèbé,  de  Bayonne;  Arnaud,  d'Andfcin  ; 
Grégoîre  Trye  ou  Troye,  deTarbes;  Guillem  Miran,  du  Béarn; 
fltt'ttuttd  de  Saini-Ofesse  et  François  do  Gua,  de  Gascogne. 


Le  catalogue  des  Archives  de  toutes  les  préfectures  de  France  se 
poursuit  Mtivement  sou»  li  direction  de  M.  deStadler^  au  lUiniatère 
de  riiHérieur^  Les  premiers  fascieutes  de  ces  ioTeniaires  imï  ééfà 
paru  eà  grande  partie  à  la  librairie  administrative  de  Paul  D«poni. 
Nous  signalerons  pour  la  région  du  sudM^oest^  les  livraisons  rete^ 
ttves  aux  départements  des  Haoles^PyrénéiB»  de  la  Gironde,  des 
Laodes  et  de  la  Baute-Garonne.  Le  catalogue  du  Lot-^^atoune  we 
se  fera  pas  atitendre,  car  il  »t  sous  presse  à  rimprimerie  NouiieL 


Au  nombre  des  livres  nouveaux  mentionnons  La  Langue  Bas-- 
que  et  te»  Idiomes  de  tOural,  par  Beftry  de  Charencey.  —  La 
Grammaire  du  TéUgraphe,  par  le  comte  d'Ëscayrac  de  Lauture. 
—  Le  Masque  de  Velours^  par  Angelo  de  Sorr,  —  Histoire  d'une 
Ville  protestante,  par  Mary-Lafon. 
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L«GlktetogQe  ârcbèotogiq««  et  MçaMi^ttie  de  M.  i.^B.  DtiiVKMiiin 
s'mI  «firtchi  de  quelques  ouvrages  qui*  nous  coit<«rnetU.  Aussi 
aUonsHM^us  retenir  leurs  litres;  ce  sont  :  Les  U^eiMurgiqnes  de 
ÏSfli9e  d'Agtn  etmskUrëê  comme  monumenu  hisloriques,  psr 
A.  Uagen.  -^  Annales  d'AqxUtame^  par  Bouchet,  éd.  de  1545*  «^ 
Vie  de  iean  de  ferriêres,  vidatne  de  Chartres,  seigneur  de  Ma^ 
/t|fty,  par  M.  L«  de  Bastnrd.  --  Caries  de  la  6ai»eogne,  du  Lan*- 
§m4m^^  du  BordehiSy  Béam,  Artnagnoie,  dressées  en  1714,  par 
M\9U  —  Histoire  de  Bordeaux  y  p»r  Dom  Dcfvîenne  (1721).  ^ 
Arbre  généaèogique  de  ia  maison  de  Matignen.  -^  Bièliolkèqm 
i^éraldique  de  la  France^  par  Goigardv  ^  Tab^s  généalogiqfiies 
des  famélies  d^Argenson,  de  Montgomméry,  rie  Pas  marqwis  de 
FeuqwUres,  etc. 


Soos  ce  titre  :  Les  £eossais  en  France^  les  Français  en  Ecosse^ 
il  vient  de  paraître,  à  Londres,  un  ouvrage  de  M.  FiUNCisQUE'^MiCHKL, 
professeur  k  la  Faculté  des  letti^es  de  Bordeaux,  correspondant  de 
rinstitut,  composé  en  vue  de  montrer,  sous  toutes  ses  faces ,  le 
rôle  que  nos  anciens  alliés  ont  joué  chez  nous  à  différentes  époques, 
et  les  éléments  considérables  qu'ils  ont  fournis,  par  suite  d'émigra- 
tions volontaires  ou  forcées,  à  la  population  de  notre  pays,  surtout 
à  la  noblesse  française.  Ce  livre,  supérieurement  imprimé  à  Bor- 
deaux et  orné  des  blasons  des  familles  issues  des  archers  écossais  de 
la  garde  de  nos  anciens  rois,  a  été  publié  par  MM.  Trûbner  et  C^*, 
les  grands  éditeurs  de  PaUr  Noster  Row,  qui  semblent  vouloir 
disputer  au  commerce  de  Paris  les  publications  les  plus  propres  à 
lui  faire  honneur. 


Dans  l'exposition  départementale  qui  a  eu,  cette  année,  son  siège  à 
Condom,  une  section  avait  été  réservée  aux  objets  d'art  et  d'archéo- 
logie. M.  Pelisson  avait  produit  son  rare  médailler,  à  côté  duquel 
on  remarquait  le  contingent  numismatique  de  M.  Tarrieux.  Nous 
avons  constaté  avec  surprise  et  regret  que  le  riche  cabinet  de  M.  H. 
de  Monoade  n'était  représenté  à  cette  exhibition  spéciale  par  aucun 
de  ses  beaux  types.  Ce  zélé  collectionneur  eût  pu  cependant  fournir 
un  beau  lot  de  monnaies  antiques.  Son  groupe  comprend  des  as, 
des  triens,  des  quadrans,  des  onces,  des  semis,  des  sesterces,  des 
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serraii,  enfin,  des  médailles  perpétuant  le  souvenir  de  presque  toutes 
les  familles  romaines.  Cette  dernière  série  se  distingue  par  son  be) 
état  de  conservation  ;  le  plus  grand  nombre  est  à  fleur  de  coin.  La 
leollection  réunie  con  amare,  par  M.  H.  de  Moncade,  sera  plus  analy- 
tiquement  examinée  ailleurs  ;  aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  re- 
gretter son  absence  au  dernier  concours  H  lui  était  facile  d'y  faire 
bon  visage  avec  quelques  spécimens  des  types  cités  plus  liaut,  avec 
ses  médailles  votives,  dentelées,  gothiques,  grecques.  Parmi  les. 
françaises,  son  Théodobert  (or)  eut  fait  sensation.  On  suit  que  ce 
fier  et  belliqueux  petit-fils  de  Clovis  voulait  aller  à  Conslautinople, 
avec  une  armée ,  punir  l'empereur  Jjustinien  d'avoir  osé  prendre  le 
titre  de  Francicus  (vainqueur  de  la  France).  Son  Pfailippe-le-6el  et 
son  Charles  IX  eussent  également  retenu  l'œil  et  excité  la  curiosité 
des  connaisseurs ,  ainsi  que  plusieurs  pièces  de  Béarn,  de  Guienne, 
de  Toulouse,  ainsi  que  des  jetons  et  des  médailles  frappés  en  com- 
mémoration de  faits  peu  connus  ou  singuliers  de  noire  histoire. 

Ces  richesses  ne  sont  pas  les  seules  que  les  hommes ,  soucieux 
du  passé,  trouvent  au  château  deMalliac ,  chez  M.  de  Moncade.  Ils 
peuvent  encore  se  pourvoir  de  précieuses  notes  généalogiques  et 
historiques  dans  le  fonds  des  manuscrits  de  M.  Benjamin  de  Mon- 
cade, à  la  mémoire  duquel  la  Revue  (T Aquitaine  doit  toujours  une 
notice.  Celte  dette  tant  arriérée  ne  tardera  pas  à  être  acquittée. 

C'est  dans  ce  dépôt /précieuse  mine,  que  nous  venons,  de  temps 
à  autre,  dérober  quelques  filons  au  profit  de  nos  éludes  nobiliaires. 
Toutes  les  fois  que  nous  allons  picorer  dans  ces  archives  domes- 
tiques ,  nous  rencontrons,  sur  la  porte  du  château,  accueil  cordial, 
et,  à  Tinlérieur,  cette  courtoisie  exquise  doni  la  tradition  se  perd  un 
peu  trop  chaque  jour. 
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LE  LIElITEIIUlllT-eËNttâL  DE  lARIN 

KT  m  EOU  liUTiUU 

hm  m  mmm  m  la  fronde. 


C*est  sur  notre  sol,  dans  TAgenais  et  la  Lomagne,  que  furent,  en 
grande  partie,  jouées  les  principales  scènes  de  cette  tragi-comédie 
historique  appelée  la  Fronde,  Cette  époque,  un  peu  négligée  jus- 
qu'ici par  la  Revue^  ne  doit  pas  Têtre  toujours.  Elle  nous  intéresse, 
Mon-seuteinent  par  les  lieux  qui  servirent  à  l'action,  mais  encore' par 
les  personnages  qui  en  furent  les  acteurs  essentiels  comme  celui 
dont  nous  allons  suivre  la  trace  guerrière. 

Michel  du  Bouzet,  plus  connu  sous  le  nom  de  Messire  de  Marin 
(nom  d'une  seigneurie  de  sa  famille  adopté  et  consacré  par  trois 
générations  d'ancêtres),  eut  pour  aïeul  Michel  du  Bouzet,  capitaine 
de  200  hommes  d'armes  ^'et  premier  maître-d'hôtel  de  la  reine 
lifcirguerite  de  Valois.  Son  père,  qui  avait  été  mestre  de  camp  d'un 
régiment  d'infanterie  et  gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Ham, 
en  Picardie,  lui  avait  donné  une  éducation  toute  militaire.  Il  fit 
brillamment  ses  premières  armes  aux  sièges  de  Fontarabie  et  de 
Lérida  (1),  et  promit,  dès  ce  début,  ce  qu'il  tint  dans  les  grands 
commandements  qui  lui  furent  confiés,  comme  lieutenant-général, 
durant  et  après  la  minorité  de  Louis  XIV. 

En  Espagne,  Condé  lui  avait  donné  des  leçons  de  tactique  qui  de- 
vaient, plus  tard,  être  funestes  à  celui  qui  les  avait  enseignées.  Le 
prince  et  le  capitaine  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  présence  sous 
des  drapeaux  ennemis  (1649).  La  cour  et  la  régente  Anne  d'Autri- 
che s'obstinaient  à  maintenir  Mazarin  au  pouvoir,  tandis  que  la  no- 
blesse, le  Parlement  et  le  peuple  demandaient  sa  disgrâce.  De  cet 
antagonisme,  qui  se  manifesta  d'abord  par  quelques  collisions,  sor- 
tit la  guerre  de  la  Fronde  qui  eut  pour  théâtres  principaux  la 
Guienne,  l'Agenais  et  la  Lomagne. 

(1)  Archives  du  département  des  Hautes-Pyrénées.  — Série  EE. 
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A  la  tète  de  la  milice  bordelaise,  le  marquis  de  Sauvebeaf  était 
venu  (le  15  «oveoibre  1649)  laitfUN  sa»  arUU«rie  éewaat  Uti^n, 
défeiKtu  par  860  hommes  d*é)ile,  comme  tous  ceux  du  régiment 
de  la  marine  auquel  ils  appartenaient.  La  muraille  démantelée  par 
le  canon  donna  passage  aux  assiégeants,  qui  balayèrent  les  rues  bar- 
ricadées et  obligèrent  les  assiégés  à  s'enfermer,  soit  dans  la  citadelle, 
soit  dans  Tégiise.  Le  poste  de  ces  derniers  n'était  pas  tentble,  et  Ils 
se  rendirent  à  la  discrétion  du  vainqueur.  Ceux  du  château  suivi- 
rent leur  exemple  après  que  leur  courtine  eût  été  ouverte.  Mais  ils 
eurent  moins  de  malheur  et  plus  d'honneur  que  leurs  compagnons, 
car  ils  purent  se  retirer  tambour  battant  et  mèche  allumée.  Ils  allè- 
rent rejoindre  M.  de  Marin  qui,  à  Palde  de  la  cavalerie  royale,  main- 
tenait dans  une  docilité  forcée,  la  ville  de  Bazas,  dévouée  à  la  cour 
de  Bordeaux,  comme  c^lte-ci  rétall  au  parti  de  la  Fronde  (1). 

Les  gentilshommes  d'Agen  qui^  avant  les  troubles,  s'étaient  mon- 
trés unanimement  courtisans  de  d'Epernon^  firent  néanmoins  cause 
commune  avec  le  parti  contraire.  Le  duc,  mû  par  un  sentiment  de 
vengeance,  fit  entrer  dans  la  ville  un  détachement  de  ses  gardes 
et  les  logea  dans  toutes  les  maisons  sans  respecter  aucune  préroga- 
tive. De  plus,  il  çirdonna  le  désarmement  général  de  tous  les  habi- 
tant$  et  l'arrestation  du  baron  de  Moncaup.  Le  marquis  de  Lusiguan 
qui  s'était  distingué  par  la  violence  de  sa  haine  contre  le  gouverneur 
de  Guienne^  fut  le  premier  châtié  ;  son  château  fut  pris  et  scsi  mou- 
lins livrés  aux  flammes.  Le  fils  de  Lusiguan,  après  avoir  reconqpjusi 
la  résidence  de  ses  pères,  fut  obligé  de  la  rendre  à  M.  de  Marin  qui 
avait  déjà  éprouvé  les  murs  (2), 

Toutes  les  villes  riveraines  de  h  Garonne  fiiurenl  alternativement 
prises  et  reprises  par  les  Epernonisle*  ou  leurs  aiversairea.  Ce»  der- 
niers ayant  appris  que  les  premiers,  appuyés  d'une  flottille»  allajeai 
concentrer  leurs  coups  sur  3ordeaux>  dégarnireut  let  petites.  plai;e& 
environnantes  au  profit  de  la  plus  importante.  Les  Fraudeurs  v«^ 
naient  de  quitter  Saiot-Macaire,  lor^niue  les  royalistes,  aprivéceak 
pour  punir  cette'  ville  de  son  iuSdélité,  Sou  commaoifout^  le  miuré^ 
chai  de  camp  Beaupuy,  fil  coniwJilre  abu  péril  â  celui  de  Langpi^  qui 


(i)  Histoire  de  VAgenais,  etc.,  par  Samâseuilh,  tom.  Il,  p.  402' et  403. 
(2)  Histoire  ancienne  et  moderne  du  département  de  Lot-et-JGaronne,  par 
BouDON  DE  Saint-Amans,  tome  2»  page  77. 
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lui  etii^oya  une  partie  dtt  régiroent  de  Sauyebeaf.  Oràce  à  ce  prompt 
secours  ei  à  la  disposition  intérieure  des  esprits,  toute  faTorable  à 
la  cause  des  fectîèux,  les  moyens  défensifs  étaient  suflBi$alits«  Sans 
tenir  oompte  de  la  délibération  d^un  conseil  de  guerre  urbain  qui 
ordoMiaUde  répliquer  par  la  mitraille  à  Marin,  dont  les  boulets 
ébranlaient  les  remparts,  Beaupuy  leur  fit  dei  ouvertures  el  livra 
même,  dit-on,  les  clefs  des  portes  au  chef  ennemi*  De  Marin  solli-- 
cite  du  duc  d'Epernon  la  grice  de  la  malheureuse  localité.  H  Tobtint, 
mm  non  pas  complète  (1).  Au  rapport  de  Dom  Devienne,  les  plus 
riches  maisons  de  la  ville  furent  rançonnées^  un  marinier  fut  pendu 
et  Ton  exigea  pour  le  premier  écuyer  du  duc  un  don  de  lO^GOO  liv. 
Cette  sévérité  était  d'une  grande  douceur  pour  une  telle  époque,  H 
par  oonséquent  une  sorte  d'amnistie  et  de  pardon. 

Le  parlement  de  Bordeaux,  effrayé  des  renforts  que  venait  de 
recevoir  le  duc  d'Ëpernon,  voulut  tenter,  par  un  accommodement, 
de  suspendre  une  lutte  devenue  inégale.  Les  exigences  du  gouver- 
neur de  Guienne  furent  si  exorbitantes  que  la  Cour  préféra  encore 
les  chances  des  armes.  L'ennemi  avait  repris  suoeessivemeut  toutes 
les  places  perdues  ;  déjà  même,  la  capitale  de  la  province  était  me» 
naoée,  car  il  venait  d'attaquer  Labastide.  Les  marquis  de  Théobou 
et  de  Lusignan,  à  la  tête  d'une  troiq)e  de  Frondeurs,  vinrent  secou- 
rir ht  petite  ville  et  livrèrent  bataille  aux  assiégeants  qui  furent  mis 
eu  pMne  déroute.  Le  due,  qui  s'était  placé  sur  les  hauteurs  de  Cy- 
pressac,  pour  assister  au  spectacle  de  la  lutte,  vit  les  siens  plier  et  s'ei^ 
fuir.  M.  de  Marm  qui  était  resté  le  dernier  sur  le  champ  de  bataille 
fut  forcé  à  son  tour  de  faire  retraite.  D'Èpemon  qui  connaisait  son 
grand  courage  et  qui  comptait  sur  lui  plus  que  sur  tout  autre  offl- 
eier ,  lui  cria  :  eh  bien^  de  Marin,  où  est  F  honneur  f  —  Moniei- 
gneur,  lui  répliqua  fièrement  Michel  du  Bouzet,  thonnewr  est  à 
LabaHide  où  les  généraux  bordelais  eonimandent  en  personne. 
Cette  d^e  réponse  a  été  retenue  par  l'histoire  (3). 

Après  le  retour  de  Mazarin,  dont  l'expulsion  n'avait  été  qu'une 
feinte  de  la  pieuse  Anne  d'Autriche,  Condé  appréhendant  une  seconde 
arrestation,  vint  chercher  un  asile  à  Bordeaux.  Il  avait  espéré  que 


(1)  Histoire  del'AgenaiSf  par  Samazbuu.h,  tome  II,  page  405. 

(2)  Dom  Devienne,  Hist.  de  Bordeaux.  —  Guienne  monumentale,  tome  FI , 
page  236.  —  Samazeuilh,  Hist.  de  l'Agenais,  etc.,  tome  II,  page  406. 
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son  apparition  en  Guienne  produirait  un  entraînement  général  des 
contrées  du  midi. 

Sa  tentative  sur  Cognac  ayant  été  infructueuse,  la  Saintonge 
resta  aux  mains  des  partisans  du  ministre.  Le  vainqueur  deRocroy 
poursuivi  avec  vigueur  par  le  comte  d'Harcourt  jusqu'à  Saînt-André- 
de-Cubzac  se  rabattit  sur  TAgenais,  fondit  sur  les  quartiers  de 
Saint -Luc  et  dispersa  ses  équipages  et  six  régiments  ()). 

Au  commencement  de  janvier  1G53,  les  débris  deTarmée  royale, 
débandée  et  fugitive,  vinrent  s'enfermer  dans  Miradoux  où  de  Marin 
commandait  pour  le  roi.  Beaucoup  de  prisonniers  enlevés  à  Saint- 
Luc  avaient  été  élargis  dans  le  but  de  porter  Talarme  au  sein  de  la 
place,  en  annonçant  que  Louis  de  Bourbon  était  à  ses  portes.  A 
celte  nouvelle,  la  garnison  voulut  opérer  une  sortie,  mais  son  intré- 
pidité lui  fut  fatale  :  au  lieu  de  trouer  les  lignes  ennemies,  elle  fut 
coupée  en  deux  tronçons,  Tun  fut  pourchassé  jusqu'à  Motitauban  el 
l'autre  rejeté  dans  Miradoux.  Michel  du  Bouzet,  n'étant  plus  dans 
des  conditions  possibles  de  résistance  ,  offrit  une  capitulation  qui 
sauvegardait  son  honneur  et  celui  des  siens  (3).  Le  prince  l'ayant 
repoussée,  le  guerrier  Condomois  fit  deux  irruptions  meurtrières 
sur  le  camp  des  Frondeurs,  en  prit  et  en  ramena  un  grand  nombre. 
Les  assaillants  répondirent  par  des  coups  de  canon.  Les  boulets  em- 
portèrent un  pan  des  remparts  et  firent  crouler  une  rangée  de 
maisons  dont  la  chute  enfonça  les  caves  qui  étaient  dessous.  Or,  de 
Marin,  en  prévision  de  cet  accident,  avait  amoncelé  des  matériaux 
inflammables  dans  ces  souterrains.  Il  y  fit  mettre  le  feu  qui  gagna 
les  poutres  et  les  solives  des  toitures  tombées.  La  brèche  se  trouva 
fermée  par  un  mur  de  flamme  el  les  assiégeants  ne  purent  avan- 
cer (3).  Il  fallut  porter  et  pointer  les  batteries  sur  un  autre  point. 
On  était  à  la  veille  d'un  nouvel  assaut,  lorsque  Condé  apprit  par 
ses  coureurs  l'approche  du  comte  d'Harcourt  qui,  à  la  tète  de 
10,000  hommes,  venait  dégager  de  Marin.  A  cette  nouvelle,  le  prince 
jugea  prudent  de  se  replier  sur  Agen  (4).  La  dignité  de  Michel  du 
Bouzet  avait  préservé  celle  de  la  couronne. 

(1)  Histoire  du  Midi,  par  Mary-La fon,  tome  IV,  page  205. 

(2)  Histoire  de  F  Amenais,  du  Condomois  el  du  Bazadais,  par  Samazeuilh, 
lome  JI,  pages  ii  5  et  410. 

(.3)  Histoire  du  Lot-et-Garonne,  par  BouDON  DE  Saint-Amans,  tom.  II,  p.  94. 

li)  Idem,  •  idem. 
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Les  gardes  des  deux  princes,  Condé  ot  Conti,  au  nombre  de 
1,100  chevaux,  avaient  choisi  le  Pergain  pour  première  étape  de  la 
campagne  du  printemps.  Ils  avaient  pris  possession  de  la  viliotte 
le  9  mars  1652.  Huit  jours  après  ils  y  étaient  encore,  mais  les  habi. 
*  tanis  n'y  étaient  plus.  Tous  étaient  venus  demander  à  U*^^  d'Am- 
peils,  leur  seigneuresse,  un  abri  pour  leur  vie  et  pour  Thonneur  de 
leurs  femmes.  Ceux  qui  (commettaient  Timprudence  de  quitter  cet 
asile  sans  prendre  le  déguisement  d'un  autre  sexe  étaient  aussitôt 
enlevés,  et  leurs  reins  livrés  au  bâton  ou  leurs  pieds  au  feu.  La 
consternation  était  à  son  comble,  lorsque  les  premiers  détachements 
de  Tannée  royale  parurent  ;  ils  furent  accueillis  comme  des  sau- 
veurs. Au  bout  de  trois  ou  quatre  heures,  le  gros  des  troupes  avait 
entouré  ia  petite  place.  Une  charge  des  escadrons  qui  étaient  à  Fin- 
teneur,  sur  ceux  de  l'extérieur,  fut  meurtriérement  repoussée. 
Pendant  ce  temps,  un  corps  de  cavalerie  s'élançait  à  la  poursuite  du 
grand  Condé,  alors  fort  petit  et  fort  modestement  posté  à  Astaffort. 
An  moment  d'être  surpris,  il  se  mil  en  selle  et  vint  se  jeter  dans 
Agen.  Les  forces  royales  étaient  sous  les  ordres  du  comte  d'Uar- 
court,  de  Saint -Lue  et  de  Marin.  Le  premier  était  campé  à  la  maison 
Dechou,  le  second  à  celle  de  Lagrange.  Michel  du  Bouzet  couvrait 
de  ses  compagnies  les  vignes  et  les  bois  compris  entre  Ascences, 
Mauco,  Peyrolade,  Gaudoux,  Menana,  Peyron,  Moulié,  Cailiava, 
Lacay,  Larroque,  Dansas,  Lous  Plapés,  Lou  Grichou,  Lou  Moy, 
Lou  Brana,  Berniès.  Dans  cet  espace,  relativement  peu  étendu, 
l'armée  étreignait  le  bour^d'une  haie  fort  compacte.  Roche,  qui 
était  à  la  tète  des  1,100  gardes  bloqués,  ne  voyant  pas  d'issue,  se 
décida  à  traiter  et,  sans  rougir,  il  proposa  ou  accepta  une  stipula- 
tion plus  honteuse  pour  lui  que  pour  les  siens.  11  put  se  retirer  per- 
sonnellementavec  armes  et  bagages,  à  la  condition  de  laisser  ses 
soldats  prisonniers.  Ceux-ci  furent  dirigés  sur  Lectoure  et  Fleu- 
rance»  la  main  armée  non  d'une  épée,  niais  d'un  dérisoire  bâton 
blanc  (1). 

Grâce  à  la  vigilance  de  M.  de  Marin  et  de  son  frère,  Sainte- 
Colombe,  la  soldatesque,  fut  réfrénée  et  ne  commit  aucune  violence. 
Dans  les  châteaux  de  Manleiche  et  d'Ampeïls,  où  les  fugitifs  étaient 


(1)  Tous  les  d(!tails  qui  précèdent  ont  (Hé  empruntés  à  un  document  conservé 
béréditaireroent  par  la  maison  Kontenille  du  Perpin.  Cette  relation  du  siège 
•st  sigoée  Labadie   Le  chroniqueur  récrivit  sous  la  dictée  de  son  œik 
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venus  chercher  un  refuge,  c'était  chose  pitoytbie,  rapporte  le  chro- 
niqueur, de  voir  quHl  y  avait  la  basêe^our  pleine  de  béUsU  à 
eome  et  de  brebis,  qui  pendant  le  siàêdii  tempsy  ne  mangèrent 
rien  là  dedans  II  se  voyait  que  les  brebis  se  mangeaient  la  laine 
Pune  dessus  tautre,  et  que  les  bœufSy  quand  ils  voyaient  un 
habit  garni  de  rubans^  ils  y  accouraient  et  les  tnangeaieni 
comme  du  fbin. 

Les  habitants  de  Gastaljalonx,  quoique  peu  hostiles  à  la  cause 
royale,  avaient  cependant  adressé  une  députation  au  prince  de 
Coudé,  pour  savoir  ce  qu'ils  avaient  à  iaire  en  présence  d*un  ordre 
du  comte  d'Harcourt.  Louis  de  Bourbon  leur  répondit  (1)  qu'ils 
devaient  résister,  et  leur  envoya  le  sieur  Chebert  en  qualité  de  gou* 
veroeur. 

Après  le  vote  d'un  emprunt  destiné  à  des  préparalifa  de  défense, 
la  ville  dépêcha  MM.  de  Merlet,  de  Laval,  de  Plaisance  et  de  Brocas 
au  comte  d'Uarcourt,  pour  lui  faire  accepter  sa  soumission.  Avant 
la  retour  de  ces  messagers,  un  émissaire  du  général  punit  à  la  porte 
Notre-Dame  et  somma  le  gouverneur  de  Casteljaloax  de  déposer  les 
cMs  aux  mains  de  Lilebonne.  Chebert  répliqua  f  qu'il  n'avait 
«  volonté  de  remettre  cette  place  sans  l'ordre  du  prince  de  Condé, 
<  et  que  siqudqu'un  s'en  approchait  sans  être  muni  de  cet  ordre»  il 
«  serait  repoussé  k  coups  de  mousquets  et  de  fusils  (3).»  Les  habi- 
tants, après  quelques  fluctuatioDS,  avaient  incliné  pour  l'obéissance 
au  roi.  Le  capitaine  nommé  par  Condé  ne  tenait  que  la  citadelle, 
dont  le  siège  fut  résolu  et  confié  à  de  M#în.  Avaut  d'envelopper  le 
ch&teau,  il  manda  à  Samazan  les  notables  de  Casfce^loux  et  leur 


(1 }  Messieurs  les  consuls  et  habitants  de  Casteljaloujc  : 

«  Dans  rapproche  des  troupes  du  comte  d'Harcourt,  ue  doutant  pas  qu'il 
«  n*envoye  quelques  coureurs  vers  votre  ville,  je  vous  fais  cette  lettre  pour 
•  TOUS  dire  qu'aussitôt  qu'elle  vous  aura  été  rendue,  voim  ne  manquerez  à 
c  prendre  les  armes  et  vous  opposer  de  toutes  vos  forces  aux  entrepnses  des 
«  ennemis.  Je  vous  envoie  le  sieur  Chebert,  auquel  vous  obéirez  pour  cet 
«  efiet,  et  si  vous  faites  ponetuellement  les  choses  qu'il  vous  dira  de  ma  part, 
«  comme  je  ne  doute  nullement ,  le  vous  ferai  paraître  ma  recoonaissauce,  et 
ff  que  je  suis,  Messieurs  les  consuls  et  habitants  de  Casteijaloux,  votre  meil- 
«  leur  ami. 

a  Louis  DE  Bourbon. 
«  Agen,  le  16  mars  165:2.  » 

{%)  Histoire  de  l'AgenaiSf  du  Condfnmns  et  du  Baxadaisy  par  Samazeuilu, 
tome  II,  pages  435  et  436. 
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pfomit  de  feife  respector  h  viHê  qui  s*étoit  spontanémefil  rendue. 
Les  soldats  farmt  tenus  de  donner  une  indemnité  de  six  sons  par 
jour  à  ceux  qui  leur  fournissaient  le  pain  et  le  iogetnent.  Le  W, 
rartillerie  de  Mtohel  du  Bouaet  amenait  la  destruction  du  pont4evis 
et  la  reddition  du  fort.  Les  troupes  placées  sous  les  ordres  de  M.  de 
Uariu  étaient  le  ré^ment  de  Lorraine,  campé  à  Ruffiac  ;  celui  de 
BembO,  à  Poussignac;  celui  d'Âuverg&e,  à  Veyries  et  à  Saint-Gioy. 
La  brigade  de  cavalerie  de  M*  de  Mercoeur  s'élevait,  seule,  à  plus  de 
4,000  chevaux  (I). 

Le  eomie  d'Hareoort  voyant  ions  les  jours  ses  rangs  éclaircis 
par  les  désertions  et  sei»  mouvements  entravés  par  des  pluies  coM- 
nuelles,  se  retira  de  Vilieneave  et  vint  se  loger  h  Monflanquin.  Pen- 
dant q«'ii  opérait  cette  retraite  les  habitants  de  la  joridieliMi  de 
Castelj^toiix  el  ceux  des  Landes  s'étaient  n)i»m  pleine  rèMlion,  h 
propos  tfvne  taxe  de  40,000  livres  qui  venait  de  leur  ètr*  imposée 
par  les  lieulenantft  du  roi.  Cette  dèfiNstion  des  soldais  et  le  mauvais 
vouloir  de  la  régeoce  envers  lui  déterminèrent  d'Haroouri  (  13  aoit 
I65â)è  déposer  son  conBiandemenl  en  chef»  el  liiehel  de  Marin 
fut  désigné  pour  le  recueillir.  Celui-ci  se  porta  vers  Marmande^en 
route  il  effectua  sa  jonction  avec  Duplessis-Bellière  ;  leurs  forces 
réunies  réduisirent  Sainte-Bszeille  qui  s'était,  comme  toutes  les 
autres  villes  du  duché  d*Albrel,  révoltée  contre  la  contribution  ex- 
traordinaire (2).  Castelijaloux  fui  châtié  le  23  octobre.  Pendant  que 
son  collègue  prenait  h  rontt  d'Agen  et  conduisait  une  partie  de  ses 
troupes  en  Catalogne,  Marin  arrivait  el  établissait  son  quartier 
d'hiver  i  liaroiande.  Son  mhaterie  fat  distribuée  aux  entours,  et 
sa  cavalerie  dut  être  cantonnée  au  Mas-d'Âgenais  ;  car  le  1 1  novem- 
bre 1652  il  ordonnait  :  t  Au  commandant  de  la  cavalerie  du  Mas 
t  d'envoyer  vingt  maîtres  à  Casteljaloux,  avec  un  oflBcier  pour  y 
«  faire  la  guerre  et  apprendre  des  nouvelles  des  ennemis  (3).  » 

Le  30  mai,  M.  de  Marin  informa  les  paroisses  d'Antagnae^  de 
Saint-Martin  et  de  Houeillès  qu'elles  auraient  à  recevoir  et  à  entre- 
tenir la  compagnie  du  capitaine  du  Bédat.  Ces  communautés  délé- 


•  (1)  Histoire  de  FAgenais,  au  CMdomoùt  cl  dià  Baxadtks,  ^r  Samâzeuilh  ; 
tome  II,  pages  i35  et  43G. 

(2)  Idtm,  idem,  tome  II,  page  44!2. 

(3)  Idem,  iéem. 
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guèrent  un  de  leurs  consuls  nommé  Duluc,  qui  vint  porter  leurs 
doléances  à  Michel  du  Bouzet.  Celui-ci  fit  droit  à  leurs  plaintes  et 
les  déchargea  du  séjour  militaire  (30  mai  1653)  (1). 

Le  4  décembre  1653,  M.  de  Marin  avait  marqué  à  trois  compagnie 
du  régiment  du  Grand-Mallre  d'établir  le  quartier  d*biver  à  Cas- 
teljaloux.  Les  habitants  décimés  par  tous  les  fléaux  de  la  guerre 
Tétaient  aussi  par  la  peste.  Une  députaftion  vint  exposer  la  détresse 
de  la  ville  au  lieutenanUgénéral,  qui,  par  humanité,  retira  son 
ordre  (2). 

Sa  Majesté  témoigna  sa  reconnaissance  à  Michel  du  Bouset,  par 
des  honneurs  assortis  à  ses  mérites  et  à  son  dévouement  monar- 
chique. Elle  réleva  au  grade  de  lieutenant-général,  le  nonmia  gen- 
tilhomme ordinaire  de  sa  chambre,  et  gouverneur  du  Château- 
Trompette  de  Bordeaux  (3).  Là  ne  s'arrêtèrent  pas  ses  libéralités  : 
jalouse  de  perpétuer  sa  gratitude  envers  un  nom  qu'elle  aimait,  elle 
créa  le  régiment  de  Marin,  dont  elle  se  réservait  l'entretien.  A  la 
génération  suivante  le  fils  de  celui  qui  nous  occupe  reçut  le  titre  de 
marquis  en  récompense  de  ses  services  personnels  et  de  ceux  de 
son  père  (4). 

J.  NOULENS. 


DISSERTATION 

SUR  LES  CHANTS  HÉROÏQUES  DES  BASQUES. 

f  Suite.  J 

Il  est  impossible  de  mieux  reproduire  que  M.  Fauriel,  le 
système  de  traduction  et  les  idées  de  M .  de  Himiboldl  au  sujet 


(1)  Jurades  de  Gasteljaloux. 

(2)  Jurades  de  Gasteljaloux. 

(3)  Archives  des  Hautes-Pyrénées.  —  Série  EE. 

(i)  Maintenue  en  faveur  de  Michel  du  Bouzet,  marquis  de  Marin,  par  Ms'San- 
son,  intendant  de  la  généralité  de  Montauban,  du  30  avril  iWl.  —  Nobiliaire 
de  Montatiban  ;  Bibliothèque  impériale. 
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da  Chmt  des  Cantabreê.  J'ai  déjà  dil  ce  que  je  pensais  sur  le 
fragment  relatif  à  ta  bataille  de  Béotibar.  Si  Ton  accepte  ces 
six  vers  comme  un  échantillon  de  la  langue  easkarienne  eu 
1321,  et  si  Ton  prend  pied  sur  ce  texte  pour  reporter  à  cinq 
ou  six  cents  ans  plus  liant,  à  raison  de  ses  obscurités  et  de 
ses  archaïsmes,  l'histoire  de  Lekobidi ,  on  arrive  au  septième 
ou  huitième  sièele  ,  c'est-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  où  fut 
composé  le  CMnt  (TAltabisçar.  Or,  le  Chant  d^Altabiscar  est 
d  une  intelligence  si  facile  pour  uu  homme  de  notre  temps, 
que  mon  marchand  de  beurre,  qui  est  un  Souletin  dépourvu 
de  toute  espèce  de  littérature,  m'en  a  traduit  mot  à  mot  aussi 
long  que  j'ai  voulu.  La  conséquence  de  ce  dilemme,  c'est 
qu'il  faut  au  moins  que  l'un  des  deux  poèmes  soit  faux,  car 
ou  n'a  pu  composer,  vers  l'époque  karolingienne,  deux 
chants  dont  l'un  diffère  si  notablement  du  fragment  de  la  ba- 
taille de  Béotibar,  et  dont  l'autre  ne  s'éloigne  pas  sensible- 
ment de  l'idiome  contemporain.  Supposons,  pour  un  instant, 
que  celui  qu'a  découvert  M.  W.  de  Humboldt  soit  authenti- 
que :  il  n^est  pas  d'homme  ayant  pour  deux  sols  de  bon  sens, 
qui  veuille  admettre  que  la  poésie  se  soit  produite  plus  de 
sept  cents  ans  après  l'événement  qu'elle  célèbre  ,  surtout 
lorsque  cette  pièce  porte  .trace  de  la  prétendue  tradition 
encore  plus  ancienne  de  Lelo.  Aussi  M.  Fauriel,  écho  fidèle 
du  philologue  prussien,  dit-il  que  peut-être  cinq  ou  six  siècles 
ne  $&nt  point  os$ez.  Puisque  nous  voilà  embarqués  dans  les 
hypothèses ,  je  consens  à  remonter  au  siècle  d'Auguste,  mais 
à  condition  que  le  document  qu'on  me  présente  concordera 
parfaitement  avec  ce  que  les  témoignages  historiques ,  phi- 
lologiques, etc.,  nous  apprennent  incontestablement  sur  les 
Basques. 

Et  d'abord,  écartons  ces  contes  bleus  de  Leio  et  de  Zarac, 
dont  on  voudrait  faire  le  pendant  de  la  légende  d'Âgamcm- 
iion,  d'Ëgisthc  elde  Qylemnestre.  Je  n'y  croirai  jamais,  lors 
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même  qu'un  congrès  d'euskarisants  en  ferait  le  serment  par 
les  mânes  de  Tabbe  Iharce  de  Bidassouet,  lequel  veut  a  que 
Ton  contienne  qu'il  n'y  a  aucune  langue  dans  toui  Tunivers 
qui  se  rapproche  davantage  de  celle  que  le  Père  Eternel  a 
inspirée  à  Adam  (I).  »  Je  préfère  en  croire  M.  Francisque- 
Michel,  qui  ne  voit  dans  ce  Lelo  ilLeh^  qu'un  refrahi  analogue 
à  nos  La  Fnriiadandaine  et  à  nos  Tra  la  /a,  et  qui  prouve  ee 
qu'il  avMce  en  citant  un  fragment  du  Itûmancero  Ca$§e^ 
/ano  (2),  dont  j*ai  retrouvé,  d'ailleurs,  on  certain  nombre 
d'analogues  dans  le  Tesoro  d$  les  Romanceros,  de  Don  Eu- 
genio  de  Ochoa.  Que  l'on  dise  de  ce  refrain,  Aemel  comme 
Lelo,  cela  ne  m'étonne  pas,  et  cela  se  fait  tous  les  jours  pour 
tontes  les  répétitions  fastidieuses. —  Ënnoyevx  comme  le 
voisinage  d'un  ferblantier.  Assommant  comme  les  poésies  bu* 
manitaires  et  symboliques  de  M.  de  Troîs-Etoiles,  chevaKer 
(te  plusieurs  ordres,  et  membre  cotisant  de  la  Société  de 
Régénération  universelle. 

Quant  an  voyage  en  Italie  d^Ucbin,  fondateur  é'Ueeubium^ 
et  H  l'analogie  de  ce  nom  avec  YUsmUa  d'Espagne,  je  r^ 
grctie  vivement  qu'aucun  historien  de  Tantiquilé  n'ait  pris  la 
peine  de  nons  instruire  de  cette  expédition  mémorabtOr  C'est 
là  une  de  ces  rdveries  extravagantes  comme  on  ei>  rencontre 
beaucouf)  dans  les  écrivains  du  xv!*"  siècle,  et  même  plus 
fard.  Sans  sortir  de  notre  Sod«Ouest,  les  ancie»s  bourgeois 
d'Auch  ne  montraient-rIs  pas  aux  voyageiirs  ta  maîsM  du 
père  de  Cîeéron  ?  Dans  ses  Ge^a  Thotosonarwn^  Nicolas  Ber* 


(t)  Iharce  ds  Bidâssovet,  Hkloife  des  Cûntahres.  U  dit  «aoon?  émt»  le 
luômfi  Livre,  pa4;Q  SU  :  «  Jt;  ne  saû»  pa<i  si  la  langue  du  Père  Eternel...  était 
basque,  a 

(2)  Francisque-Michel,  Le  Pays  Basque,  pag.  230. 

i  Helo,  heb»  por  do  viene 
El  Infante  vengador 
Cabaltero  à  la  gineia. 
En  un  caballo  corredor  ! 

Romancero  casieltano. 
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traodi  ne  raeonU^Hl  pas  que  le  poète  Virgile  vint  d'Italie  à 
Toalouse,  pour  y  étudier  sous  le  célèbre  Guillaume  de  Capde- 
oier,  et  Q*affirme-t-il  point  qu'il  ne  retourna  à  Rome,  après  la 
mort  de  son  maître,  que  parce  qu'il  ne  put  obtenir  de  le  rem- 
placer dans  sa  chaire  de  rhétorique?  Sans  doute  Ussubium 
et  Ussubia  sont  des  noms  de  villes,  et  M.  W.  de  Humboldt 
a  signalé  de  nouveau  cette  analogie  dans  son  livre  sur  les 
Basques,  publié  à  Berlin  en  1821.  Mais  il  serait  facile  de 
maltiplier  de  pareils  rapprochements  toponymiques.  Ces  ana- 
logies de  plusieurs  noms  de  lieux  en  Espagne»  en  Gaule  et 
en  Italie,  ont  probablement  leur  cause  dans  les  migrations 
des  Sicules  et  autres  peuples  de  la  Péninsule  ibérieune>  si 
bien  décrites  par  Giusepfft  Micali,  dans  les  premiers  chapi- 
tres de  son  remarquable  livre  sur  les  origines  italiennes  (1), 
ou  même  dans  l'occupation  de  l'Europe  occidentale  par  une 
race  antérieure  aux  Basques,  et  nommée  race  ligurienne  par 
quelques  ethnographes  contemporains  (2).  .  .     < 

Laissons  donc  là  Uchin  et  Ussubium,  et  ajournons  les  au- 
tres questions  historiques  soulevées  par  le  Chant  des  Ganta- 
bres,  jusqu'après  Texamen  de  ce  poème  au  point  de  vue  de  la 
langue.  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  si  cette  pièce  est  authen- 
tique, elle  a  dû  être  composée  immédiatement  après  l'événe- 
ment qu'elle  célèbre,  et  non  sept  cents  ans  après.  Dès  lors, 
elle  devrait  être  exempte  de  toute  espèce  de  mots  empruntés 
au  vocabulaire  latin  ou  à  celui  des  langues  romanes.  On 
comprend,  en  ëffety  que  de  pareilles  infiltrations  dans  le  glos- 
saire des  Basques,  ne  peuvent^  être  que  le  résultat  lent  et 
insensible  de  la  domination  impériale  oii  du  contact  avec  les 
civilisations  néo-latines.  Or,  demeurant  posé  en  fait  qu'il 


(1)  GlusEPPË  MiCALi,  L'Ilalia  avanti  il  dominio  de*  Romani,  cap.  V-VI. 

(2)  Cette  race  bracky-cépahak  ,  parait  offrir  d'assez  grandes  analogies  avec 
le  type  berbère.  V.  notamment  Roerr  de  Bblloguet,  Ethnogéme  gauloise, 
passun. 
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existe  trace  de  ces  infiltrations  dans  le  dociiment  suspect,  il 
est  difficile  d'en  reporter  la  date  aux  premiers  siècles  de 
notre  ère,  car  ce  n'est  pas  ordinairement  lorsque  son  idiome 
s'altère  qu'un  peuple  fixe  ses  traditions  héroïques.  Sons  con- 
dition de  prouver  à  suffisance,  voilà  déjà  une  contradiction 
manifeste;  il  ne  reste  plus  de  place  que  pour  l'hypothèse 
d'un  poème  composé  après  coup,  et  celte  hypothèse  se  trouve 
coufirmée  d'ailleurs  par  certains  détails  caractéristiques. 

Je  prends  le  second  couplet  du  chant  des  Cantahres,  et  je 
trouve  an  quatrième  vers  le  mot  cansoa^  la  chanson,  le  chant 
de  guerre.  Yoilà  un  terme  non  pas  latin,  mais  néo-latin,  em- 
prunté évidemment  à  la  poétique  des  troubadours.  Sans 
doute  le  radical  primitif  est  canins;  mais  la  création  du  dérive 
et  son  application  spéciale  à  un  certain  genre  de  poèmes, 
n'arrive  qu'avec  les  littératures  du  moyen-âge.  Témoins 
Raynooard,  Schlegel,  Diez  et  M.  Fauriel  lui-même,  auteur 
d'une  Hiitoire  de  la  poésie  provençale^  où,  parmi  tant  de  bonnes 
choses,  il  y  a  cependant  plus  d'une  erreur.  J'ouvre  au  mot 
ckant  le  dictionnaire  du  P.  de  Larramendî  (1),  et  je  lis 
cantOf  cantea,  cantua,  otsastea.  Les  trois  premières  expres- 
sions dérivent  incontestablement  du  radical  étranger  cantus, 
modifié  dans  sa  signification  par  une  influence  particulière  et 
postérieure.  Mais  le  vrai  terme  basque,  synthétique  et  coro- 
préhensif,  source  de  plusieurs  dérivés,  c'est  otsastea  (bruit) . 
Parmi  les  similaires  ou  analogues  très-rapprochés,  je  puis 
citer  :  ostotsa^  odotsa^  ostya^  tonnerre,  olsa^  son,  mint-:soa, 
parole,  otsoa^  oxoa^  loup  (hurleur)^  et  plusieurs  autres  en- 
core. Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  étabh'r  que  cansoa  est 
d'importation  néo-latine,  et  l'on  peut  déjà  légitimement  en 
conclure  que  le  poème  est  moderne. 


i\)  V.  \iANUËL  UE   Lakhamendi,    Dicciomrio   trilitifiue   del   Castellano, 
Bascuetice  y  Latin. 
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Je  prends  le  second  vers  du  couplet  suivant  m  Octavîen  est 
le  maître  du  monde,  munduco  jauna.  »  Sur>mfiii  je  n'ai  rien  h 
(lire  :  mais  munduco  ?  L'idée  complexe  de  monde  a-*t-elle  pu 
jamais  éclore  chez  un  peuple  aussi  barbare  que  les  Euska- 
riens  de  l'époque  d'Auguste ,  et  tout  ce  que  Strabon  nous 
apprend  sur  leurs  habitudes  et  sur  leurs  mœurs,  ne  répugne* 
t-il  pas  à  une  pareille  supposition?  Dans  le  dictionnaire 
basque,  mundua^  le  monde,  n'a  ni  synonymes  ni  dérivés. 
Ajoutez-y  Tidentité  du  radical  avec  \e  mol  latin  de  même 
significaliou  ,  et  vous  pouvez  hardiment  assurer  que  cest 
encore  là  une  importation  étrangère. 

Que  dites-vous  des  armes  égales  (arma  bardinas)  du  sep- 
tième couplet?  La  notion  générale  et  abstraite  d'arme,  dlns- 
trament  de  guerre,  ne  suppose-t*elle  pas  un  développement 
social  et  des  habitudes  d'esprit  incompatibles  avec  la  civilisa- 
tion rudimentaire  des  Basques?  Ce  terme  n'est-il  pas,  lui 
aussi,  transporté  de  la  langue  latine  ou  de  ses  dérivés?  Est-il 
possible  d'en  trouver  l'équivalent  ou  l'analogue  dans  le  glos^ 
saire  indigène?  Prenez  encore  le  dictionnaire  du  P.  de 
Larramendi,  vous  y  verrez  que  la  plupart  des  armes  primitives 
sont  conçues  sous  la  forme  concrète,  et  désignées  par  un  mot 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  langues- voisines,  bien  qi.e 
celles-ci  aient  pu  fournir,  plus  tard,  des  synonymes.  Exem- 
ples :  màkila  casse-téte  ou  bâton,  agupur^ua  massue,  atol/a  ou 
uballaria  fronde,  brqkela  bouclier,  istoa  flèche,  tiruztaya  arc, 
burantza  casque,  etc.,  etc.  Les  synonymes  tirés  des  vocabu- 
laires étrangers  sont  :  sageta  (sagitta)  flèche,  dardva  on 
aiagaya  {zagak)  dard,  exkutaliia  {scutum)  ou  adarga  {large) 
bouclier,  etc.,  etc.  Un  grand  nombre  de  termes  sont  em- 
pruntés directement  à  l'espagnol  :  pica  pique,  lapza  lame, 
punôla  poignard,  arhtalea  catapulte,  ezpaia  épée,  et  cent  antres 
encore.  L'usage  du  mot  arma  est  donc  une  preuve  nouvelle 
de  la  fausseté  du  Chant  des  Cantabres  ;  il  suffirait,  i  lui  seul. 
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poar  ftîre  croire  que  ce  poème  à  été  composé  à  ane  époque     I 
relatnrement  récente. 

Nous  trouvons  dans  le  troisième  vers  du  dixième  couplet, 
UD  motif  non  moins  puissant  et  non  moins  légitime  de  doute. 
D'après  M.  W.  de  Humboldt  et  FaurieU  bost  amarren  signifie 
quinze  ((f^Kx),  tandis  que  d'après  M.  Francisque-Michel  et 
plusieurs  autres  traducteurs,  cela  voudrait  dire  eifiq  dizaina. 
On  sait  que  le  système  arithmétique  des  Basques  est  dédmo* 
vigésimal.  Au  lieu  de  quarante,  soixante,  etc.,  on  compte  par 
deux  vingts,  trois  vingts,  etc.  Dans  une  certaine  limite,  cette 
méthode  est  encore  en  usage  chez  nos  paysans  du  Sud-Ouest. 
Voici  d'ailleurs  l'exposé  bien  simple  de  la  numération  euska- 
rienne.  Bat^  bi,  hiru^  lau^  bost^  sei^  zaspiy  zortzi^  bederatzi^ 
correspondent  aux  neuf  premiers  cliiffres.  Dix  se  dit  anuzr, 
et  l'on  continue  à  compter  jusqu'à  vingt,  en  formant  les  mots 
du  radical  ama  et  des  neuf  mots  ci-dessus,  sauf  pour  amaica 
et  emeretzi  qui  correspondent  à  onze  et  à  dix-neuf.  Quinze 
s'exprime  donc  par  amabost,  Ogei^  c'est  la  vingtaine   qui, 
pour  atteindre  quarante  berrogei^  soixante  hirurogeiy  s'agence 
avec  les  dix-neuf  premiers  nombres.  Ainsi,  ogei  eta  amar 
correspond  à  trente ,  b^ro^d  ^fa  amar,  à  cinquante^  et  ainsi 
des  autres.  Cela  posé,  je  dis  que  le  troisième  vers  bost 
amarren  ne  signifie  absolument  rien  ,  à  quelque  point  de  vue 
que  l'on  se  place  pour  le  traduire.  Si  l'auteur  a  voulu  dire 
quinze^  pourquoi  ne  s'est-il  pas  servi  du  mot  amabost  f  S'il  a 
voulu  dire  cinquante,  pourquoi  s'est-il  appliqué  à  donner  à  la 
fois  une  entorse  à  la  grammaire  et  à  l'arithmétique  y  lorsqu'il 
lui  était  si  facile  de  respecter  l'une  et  l'autre  en  se  servant 
de  berogei  eta  amar? 

Je  ne  pourrais  que  répéter  au  sujet  du  §rmdofo  (grand)  qui 
termine  l'avantr-demier  couplet,  les  observations  déjà  faites 
à  propos  de  emsM,  de  mtmdiM»,  ^arma;  mais  j'aime  mteirt 
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abonitf  10111  lie  aaîfte  b  diseiissian  An  C^anl  des  Ccntiibivs 
au  pornt  de  tne  historique. 

J.-F.  BLADÉ. 

(  La  suU$  Ott  prochain  numéro.  ) 

PROYfilIBES  BÉARNAIS 


!  RECUEILLIS  PAR  MM.   HATOULET  ET  PICOT. 

1 

M,  Hatocl&t,  bihliotbécaire  de  la  ville  de  Paii»  ('t 
M,  Ë«  Picot  ,  ool  eu  Theureuse  peo&ée  de  faire  un  recueil 
de  Proverbes  béarnais.  Ce  qoe  «  ceb  deux  am^  du  vieux 
langage  d'Henri  IV  »  ont  recueilli,  Bl.  CL  Brunbt  Ta  faîi  iin« 
primer»  et  nous  possédoas  aujourd'hui,  eu  un  bel  in-^S",  uu  assez 
graod  nombre  de  ces  adages ,  où  nos  pères  avaient  mis  leur 
bon  sens  et  leur  esprit,  leur  causticité  et  leur  expérience  (1). 

Nous  voudrions  pouvoir  louer  sans  réserve  l'ouvraf^e  que 
MM.  Hatoulet»  Picot  et  Brunet  viennenl  de  livrer  au  public  ; 
mais  il  y  a,  selon  nous,  des  choses  à  reprendre  dans  leur 
oeuvre.  Nous  allons  le  faire^  sans  oublier  que  deux  de  ces 
messieurs  sont  nos  amis,  et  que  im>us  avons  pour  le  troisièn»e 
la  plus  profonde  estime. 

Je  dois  le  dire  tout  d'abord  :  il  me  semble  que  tout  ce  que 
ce  livre  contient  n'appartient  pas  au  Béarn. 

9d  lit  dans  les  Pmerbes  béarnais    Od  lit  àms  les  Proverbes  français 

DE  MM.  Hatoulet  et  Picot  :  de  Hilaire  le  Gai  : 

"-  A  la  coude  ey  lou  beré.  —  En  la  queue  gîl  te  venin. 

—  Après  la  mourt,  lou  medeci.  —  Après  la  mort  le  médecin. 

-*  Qui  lengue  ba,  a  Roume  ba.  —  Qui  langue  a,  à  Rome  va. 

(1)  Paris;  librairie  A.  Franck.  —  Alb.  L.  Herold,  succMsrar;  \9êàL 
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—  Courte  prière  (1)  mounte  au  céu.  —  Courte  prière  pénètre  les  cievx. 

—  Bile  ganhade,  castèt  pergut.  —  Ville  gagnée,  château  perdu. 

—  U  abertit  en  bau  dus.  —  Un  homme  averti  en  vaut  deux. 

—  Qui  ha  terre,  ha  guerre.  —  Qui  a  terre,  il  a  guerre. 

—  Tant  bau  rhomi,  tant  bau  la  terre .  —Tant  vaut  rhomme,tant  vaut  la  terre . 

—  Bii  barreyat  nou  bau  pas  aygue.  —  Vin  répandu  ne  vaut  pas  eau. 

—  Amou  pot  hère,  aryent  pot  tout.  —  Amour  fait  mmilt,  argent  fait  tout. 

—  Loenh  de  Toelh,  loenh  deu  coo.  —  Loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 
^-  Yamey  capou  n'ayoïa  garie.  —  Jamais  chapon  n'aima  géline. 

^  Qui  sèrb  lou  coumu,  nou  sèrb  a  degu .     — Qui  sert  commun,  il  ne  sert  négun  (^  ) . 

—  NoulèxesTestoupe  près  deus  tisons,      —Ni  étoupe  près  des  tisons, 

Ni  las  gouyates  près  deus  garsous  (3).         Ni  les  filles  près  3es  garçons. 

Ces  rapprochements  faits,  —  il  y  en  aurait  encore  d'autres 
à  faire,  — 'le  français  ne  peut-il  pas  revendiquer,  comme 
siens,  des  proverbes  dont  le  béarnais  s'attribue  la  propriété  ? 
Si  cette  revendication  avait  lieu,  nous  serions  forcés  de  re- 
connaître qu'elle  ne  paraîtrait  point  sans  quelque  fondement. 
On  aurait  coupé  court  k  tout  débat  dans  une  question  où 
le  béarnais,  s'il  a  des  droits  à  faire  valoir,  n'a  que  des  droits 
fort<îontest3bles,  en  ne  mettant  dans  un  recueil  de  Proverbes 
béarnais  que  de^  proverbes  appartenant  exclusivement  à 
notre  contrée. 

Pour  mon  compte,  je  n'admets  pas  comme  béarnais  les 
proverbes  que  je  viens  de  citer,  non  point  parce  qu'ils  disent 
les  mêmes  choses  que  les  proverbes  français  placés  à  côté, 
mais  parce  qu'ils  les  disent  trop  de  la  même  manière.  Le 
calque  est  évident  —  Ce  n'est  pas  le  béarnais  qui  Ta  fait, 
dira-t-on.  —  Je  regrette  de  ne  pouvoir  être  de  l'avis  de  ceux 
qui  croiront  que  c'est  le  français  qui  a  pris  ces  proverbes  au 
béarnais. 

Par  le  fond,  les  proverbes,  en  grande  partie,  sont  de  tous 


i\)  Pregari  serait  le  vrai  mot  béarnais. 
zi  Proverbe  pris  à/ms  Henri  Estienne. 
3)  Ces  proverbes  sont  orthographiés  ici  autrement  que  dans  le  Recueil  de 
[.  Hatonlet  et  Picot. 
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les  pays;  ils  ne  sont  de  ielteou  telle  contrée  que  par  la  forme. 
En  feuit-on  des  exemples?  Pour  signifier  qu'il  faut  proportion- 
ner les  moyens  au  résultat  qu'on  veut  obtenir,  le  français  dit  : 
^.4  petit diien, petit Uen.  Ce  proverbe  existe  en  béarnais»  mais 
ii  a  «ne  forme  bien  différente  :  —  A  petites  ùûlhes,  petitz  siuletz 
(mot  à  mot  :  A  petites  brebis,  petits  sifflets).  On  dit  en  français: 
-^Alm  ehanieUej  la  chèvre  semble  demoiselle,  et  en  béarnais  :  — 
A  la  btlx  de  la  eandele^  lou  eapit  semble  sede  (  mot  à  mot  :  A  la 
lumière  de  la  chandelle,  le  lin  grossier  ressemble  à  la  soie). 

Nous  n'aurions  donc  voulu  trouver,  entre  les  Proverbes 
béarnais  et  les  proverbes  français  ou  autres,  que  de  telles  res* 
semblances,  et  non  point  cette  similitude  trop  parfaite  de 
tours  et  d'expressions,  qui  se  remarque  dans  les  rapproche- 
ments que  nous  avons  faits  plus  haut. 

Il  y  a  aussi  quelques  omissions  à  constater  dans  le  livre  de 
MM.  Hatoulet  et  Picot.  Voici  des  proverbes  que  nous 
croyons  bien  béarnais,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  notre 
recueil:  —  Si  nou  y-piau,  y-arrouse  (mot  à  mot  :  S'il 
ny  pieu!,  il  y  tombe  de  la  rosée),  ce  qui  signifie  :  si  l'on  n'a 
le  plus,  on  a  le  moins.  —  Cent  esparbès  nou  y^gàharen  pas 
uelaudete  (Cent  éperviers  n'y  saisiraient  pas  une  alouette  )  ; 
c'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  que  le  français  dit  :  — 
OU  il  ny  a  rien^  le  roi  perd  son  droit.  Nous  avons,  en  Béarn, 
une  commune  qui  s'appelle  Baudreix  ;  il  y  eut  jadis  de 
grands  dégâts,  causés  par  une  inondation  ;  depuis,  en  parlant 
d'un  malheur,  d'un  désastre  qui  aurait  pu  être  plus  grand,  on 
dit  :  —  Nou  y^ha  pas  tant  de  mau  qu*a  Baudreix  (  Il  n'y  a  pas 
tant  de  mal  qu'à  Baudreix). 

L'orthographe  des  Proverbes  béarnais^  bien  meilleure  sans 
doute  que  celle  d'autres  œuvres  récemment  publiées  (1),  n'est 

(1)  On  trouve  un  certain  nombre  de  ces  proverbes  dans  Its  Poésies  béar' 
nuises  ;  2«  vol.  —  Pau  ;  Vignancourt;  1KH(>. 
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cependant  pas  irréprochable.  Les  mimes  mots  n'y  sont  pas 
toujours  écrits  de  la  mime  manière  :  on  y  trouve  agnit  et 
anfièt  (agneau),  boeu  et  boueu  (bœuf),  od/A,  oeilhf  oueilh 
( œil )»  aurelhe  et  aureilhe  (oreille  ),  gagnât  et  ganhat  (gagné )» 
etc.,  etc.  On  pourrait  bien,  à  ce  sujet,  relever  encore  autre 
chose  ;  mais  je  ne  puis  m'étendre  sur  ce  point. 

Tel  qu'il  est,  le  Recueil  de  MM.  Hatoulet  et  Picot  nous  pa- 
rait très*précieux.  Nous  les  remercions  de  nous  a  voir  conservé 
ces  proverbes.  En  les  publiant,  M.  G.  Brunet  a  fait  une 
«  œuvre  utile  ;  »  tous  ceux  qui  s'occupent  de  nos  idiomes 
méridionaux  lui  en  sauront  gré  (1). 

V.  LESPY. 

L'article  qu'on  va  lire  est  extrait  d'une  correspondance 
inédite  entre  deux  hommes  qui  furent  les  précurseurs  de 
la  carrière  de  notre  Revue.  Des  questions  sur  divers  sujets 
d'histoire  locale  étaient  adressées  de  province,  par  M.  Ben- 
jamin de  Moncade  à  M.  Edmond  Bezian  qui  était  à  Paris, 
et  celui-ci  les  résolvait  dans  des  lettres  dont  nous  pu- 
blions ci-dessous  un  fragment. 

M.  Edmond  Bezian  était  un  des  plus  zélés  volontaires 
de  la  science  historique.  De  bonne  heure  ,  curieux  et  in- 
quiet du  passé ,  il  était  venu  à  l'École  des  Chartes  se 
familiariser  avec  les  énigmes  des  vieilles  écritures.  La 
philosophie,  l'économie  politique,  la  philologie  se  parta- 
geaient aussi  ses  loisirs.  C'était  un  scholar,  comme  disent 
les  Anglais,  c'est-à-dire  un  lettré  dans  la  plus  noble  ac- 


(1)  M.  F.  Baudry  a  publié,  dans  la  Remie  de  l'Instructioti  publique  du  â3  oc- 
tobre dernier,  un  article  plein  d'esprit  sur  nos  proverbes.  Il  serait  parfait,  s*il 
ne  contenait  une  très-grande  erreur .  —  I/influence  de  la  langue  espagnole, 
dit  M.  Haudry,  se  fait  sentir  ù  chaque  mot  dans  T idiome  béarnais  :  par  exempte, 
pour  citer  deux  faits  entre  mille,  par  la  transformation  des  /'initiales  en  h, 
narni  pour  faim,  et  par  celle  du  v  en  b,  bente  pour  ventre.  • 
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ception  du  mot.  Polyglotte,  il  maniait  cinq  ou  six  langues 
avec  une  grande  habileté  ;  dans  la  sienne ,  causeur  facile 
et  étincelant,  sa  manière  rappelait  celle  de  Rivarol ,  le 
virtuose  de  la  conversation.  Il  y  avait  dans  sa  parole  saveur, 
couleur  et  mouvement,  parce  qu'elle  était  toujours  nourrie 
d'une  pensée ,  vêtue  d'une  image  et  animée  d'une  impres- 
sion. Â  l'instar  de  tous  ceux  qui  ont  une  grande  expé- 
rience de  l'humanité  et  qui  portent  en  eux  une  mesure 
idéale  rarement  satisfaite,  sa  bouche  laissait  saillir  une 
fine  ironie,  fleur  dont. la  culture  est  essentiellement  gas- 
conne. Enclin  à  la  controverse ,  il  se  plaisait  à  marteler 
les  idées  des  autres. 

Emporté  par  son  désir  de  tout  connaître,  il  avait  fait 
son  tour  d'Europe  et  rapporté  d'Italie  le  culte  du  beau , 
d'AUemagtie ,  l'amour  du  vrai;  quant  à  la  perception  du 
bien  il  n'avait  pas  besoin  de  l'acquérir,  il  la  portait  en 
lui-même. 

Homme  de  sentiment  autant  qu'homme  d'esprit,  il 
aimait  l'art,  la  poésie  et  pratiquait  avant  tout  la  charité. 
Sa  bourse  était  ouverte  à  ceux  qui  avaient  faim  et  son  cœur 
à  tous  ceux  qui  souffraient.  Plus  d'un  pauvre  vivant  lui  a 
dû  son  pain  et  son  loyer,  plus  d'un  pauvre  mort  lui  doit 
son  médecin  et  sa  bière. 

Convaincu  que  l'activité  et  les  joies  intellectuelles  étaient 
les  meilleures  et  les  plus  durables,  il  s'y  adonnait  avec 
une  ardeur  désintéressée.  Comme  sa  modestie  .égalait  ses 
mérites ,  il  ordonna  ,  à  sa  dernière  heure ,  que  tous  ses 
manuscrits  fussent  brûlés.  Cette  volonté  posthuma  fut 
trop  littéralement  exécutée. 

La  destination  des  notes  cursives,  que  nous  donnons 
aujourd'hui,  autorisait  leur  forme  libre  et  familière. 
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ymSITM  f  OUTIOliES  DES  GRANDS  FIEFS  DE  GASCOGNE 
PEiBAn  us  nniDis  siècles  de  u  ttnurrt. 

Le  duché  de  Gascogne  ayant  éié  ^rigé  par  Charlefnagne 
en  fief  mouvant  de  la  couronTie,  ses  possesseurs  devaient  être 
comptés  parmi  les  grands  vassaux.  Dans  la  suite,  ils  tom- 
bèrent sous  la  suzeraineté  des  ducs  d'Aquitaine  pour  des  fiefe 
particuliers  ;  mais  ils  ne  la  reconnurent  jamais.  Durant  Texil 
des  descendants  de  Boggis,  la  Gascogne  hit  gouvernée  far 
des  ducs  amovibles  qui  luttèrent  contre  ies  Normands  aA'ec 
heur  et  malheur.  L'Aquitaine  était  en  proie  aux  ^uei^elles 
féodales»  aux  sanglants  démêlés  de  Charles-le-€hauve  et  4e 
Pépin,  de  plus  à  l'invasion  normande.  Les  ducs  de  Gascogne, 
qui  d^endaient  les  côtes  de  TOcéan  depuis  la  Loire  jus^u  auiî 
Pyrénées,  de  concert  avec  les  comtes  de  Saintes,  d'Angou^ 
lême  et  de  Périgord   (quand   ceux-ci  ne  se  firent  .point  la 
guerre),  reçurent  sous  leur  autorité  le  comte  particulier  de 
Bordeaux  (1).  L'un  d'eux  fut  tué  dans  cette  ville.  Dès  cette 
époque,  le  comté  de  I^ordeaux  devint  comme  une  anne^ce  du 
duché  de  Gascogne,  lequel  fut  dit,  pour  cela  même,  mouvant 
(le  la  couronne  sous  Thommage  des  ducs  d'Aquitaine  (2). 
Les  ducs  (l'Aquitaine  avaient,  en  effet,  droit  à  l'hommage  pour 
le  comté  de  Bordeaux,  mais  les  ducs  mérovingiens  (comme 
on  les  appelle)  ne  le  leur  firent  jamais  (3).  Les  ducs  de  la 
maison  de  Poitiers,  qui  possédèrent  le  duché  de  Gascogn^e 
séparément   de  celui  d'Aquitaine,  les   seuls    qui  se    sou- 
mirent à  ce  droit,  furent  Eude,  fils  de  Brisque  de   Gas- 
cogne, et  l'usurpateur  Guy  Geoffroy.  Par  Tavénement  de  Guy 


(1  )  Darnalt  ;  Chronique  bourdeloise. 
ri)  BpsIv  le  désigne  ainsi.  —  ('))  Besly. 
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Geolfroj  au  duché  d'Aquitaine,  VÂquitaine  et  la  Gascogne 
furent  réunies,  et  la  maison  de  Poitiers  entra  en  possession 
des  droits  attachés  à  la  couronne.  Les  seigneurs  de  Gascogne 
leur  durent  et  leur  rendirent  homoiage.  Les  Armagnac,  les 
Astarac,  les  Fezensac  furent  leurs  vassaux  jusqu'à  la  confis- 
cation de  l'Aquitaine  sur  Jean-Sans-Terre,  décrétée  par  la 
Cour  des  Pairs  et  exécutée  par  les  conquêtes  de  Philippe- 
Auguste.  A  dater  de  cet  événement,  l'histoire  de  l'Aquitaine 
se  complique  de  tous  les  accidents  des  guerres  et  des  traités 
qui  changeaient  à  tout  moment  la  circonscription  et  la  hiérar- 
chie de  ses  fiefs.  Rien  de  plus  fragile  que  la  nationalité  de 
l'Aquitaine.  Dans  ce  temps,  tel  seigneur  se  couche  Français 
qui  n'est  pas  siûr  de  ne  pas  être  Anglais  à  son  lever.  Je  ne 
parle  pas  du  manant,  à  qui  la  chose  était  très-indifierente. 
Âuglais  d'abord  sous  le  roi  Jean,  Aquitain  sous  saint  Louis, 
Anglais  de  nouveau  et  quelquefois  Languedocien,  tels  sont 
les  divers  changements  du  Gascon  à  cette  époque,  où  il  était 
tout,  excepté  lui-même.  Ces  révolutions  se  firent  sentir  prin- 
cipalement dans  la  maison  d'Armagnac  ;  elle  devint  lasse  de 
toutes  ces  fluctuations  de  la  politique  et  méconnut,  un  jour, 
une  de  ces  suzerainetés  éphémères  que  la  fortune  lui  impo- 
sait- Géraud  refusa  l'hommage  au  comte  de  Toulouse,  mais 
il  ne  gagna  rien  à  cette  brusquerie  :  le  sénéchal  se  mit  en 
marche  ;  le  vassaU  trop  faible  pour  résister,  se  soumit  et 
paja  lea  frais  de  cette  guerre  sans  bataille  (4). 

Alphonse  était  de  sang  royal,  frère  de  saint  Louis  et  gen- 
dre de  l'albigeois  Raymond  ;  il  n'endurait  pas  les  caprices  en 
matière  de  subordination  féodale*  Géraud  était  sous  sa  dé- 
pendance. Ce  pauvre  Géraud  ne  pouvait-il  pas  dire  qu'il 
ignorait  le  dernier  traité  qui  le  faisait  Languedocien?  Henri 


(2)  Pierre  de  Landrevillc  marcha  contre  lui.  Géraud  jïaya  +50  liv.  morlan' 
noises  (1264).  —  D.  Vaissette. 
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d'Angleterre  avail  reçu  sou  hommage/  c'était  le  tour  d'Al- 
phonse de  Toulouse  !  Alphonse,  en  épousant  Jeanne  de  Tou- 
louse, avait  reçu  de  son  frère,  le  roi  saint  Louis,  le  Poitou, 
rAuvergne  et  TAlbigeois,  c'est-à-dire  toutes  les  terres  de 
l'Aquitaine,  auxquelles  l'Anglais  renonça  par  le  traité  d'accom- 
modement de  15255.  L'Armagnac  était  distrait  de  la  suzerai- 
neté d'Angleterre  et  passait  sous  celle  de  Toulouse  (i), 
Géraud,  quoiqu'il  lui  en  coûtât,  devait  fléchir.  Il  était  d'autant 
plus  malvenu  à  faire  le  récalcitrant,  qu'indépendamment  du 
traité  qui  rattachait  son  iief  à  la  couronne  d'Alphonse,  les 
précédents  lui  étaient  tous  contraires.  Simon  de  Montfort  (2) 
avait  reçu  son  hommage,  comme  comte  de  Toulouse,  lorsqu'il 
fut  investi  du  fief  de  Raymond  VII,  par  décision  dtr-concile 
de  Lalran,  et  il  lui  avait  fait  service  en  qualité  d'homme  lige. 
D'autre  part,  les  comtes  de  Toulouse  avaient  de  tout  temps 
exigé  l'hommage  pour  la  vicomte  de  Fezensaguet,  sous  pré- 
texte qu'il  était  compris  dans  le  diocèse  de  Toulouse,  (T6*nt  ils 
se  portaient  seigneurs  séculiers  (3).  Et  cette  seigneurie,  où 
Géraud  régna  d'abord,  avait  été  réunie  par  lui  à  l'Arnidgnac, 
lejourdeson  avènement  au  titre  de  comte.  Sa  mauvaise 
volonté  était  sans  excuse,  mais  il  était  d'un  mauvais  nàlurcL 
Vous  connaissez  ses  querelles  avec  les  gens  de  Condom,  qu'il 
détroussait  sans  égards;  et  vous  comprenez  maintenant  pour- 
quoi ceux-ci  portaient  leur  plainte  au  comte  de  Toulouse 
Plus  tard,  il  se  fit  une  très-vilaine  affaire  avec  le  roi  Philippe. 
Il  demanda  grâce,  paya  une  forte  amende  et  fut  amnistié  pour 
sa  violente  incartade  Le  comte  de  Foix,  sou  beau-frère,  qui 
s'était  mêlé  au  tripotage,  n'en  fut  pas  quitte  à  si  bon   mar- 


(i)  Le  roy  S*  Loys,  1  i*  duc  d'Aquitaine,  supprima  ledict  duché  et  s^*para  le 
duché  de  Guyenne  qu'il  bailla  aux  Anglais  des  comtes  de  Tolose,  d'Armignac, 
de  Poitou,  de  Touraine. — J.  Bouchet  (ann). 

(2)  Ce  fut  à  Montauban,  l!215. 

{'.))  OlHENART,  not.  ms. 
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cbc  (1).  Bientôt  il  eut  de  nouveaux  ditTérends  avec  le  comte 
de  Toulouse,  donl  il  se  trouva  fort  mal.  Enlin,  il  mourut, 
après  avoir  mené  une  \ie  tiès-orageuse,  en  128S. 

Au  milieu  de  tous  ces  changements  de  l'Aquitaine,  le 
Condomôis  eut  aussi  ses  phases  particulières  et  ses  révolu- 
tions. Plus  d^me  fois  il  changea  de  maître;  il  fut  tour  à  tour 
Anglais  et  Français,  même  Languedocien  un  moment.  En 
tout  il  suivit  le  sort  de  TAgenais,  dont  il  a  fait  partie  jus- 
qu'à nos  jours,  malgré  Tapparente  individualité  que  notre 
ville  lui  donnait  par  son  importance  ecclésiastique.  De  temps 
immémorial  nous  avons  eu  Agen  pour  métropole.  Nos  terres 
furent  occupées,  comme  TAgenais,  parlesNiliobriges,  et  cette 
frateniité  primitive  nous  attacha  pour  des  siècles  à  la  ville 
d'Agen  (2),  le  Condomôis  recevait,  à  Agen,  le  nom  particu- 
lier de  Gascogne  (3) ,  plus  tard  colle  désignation  fut  généra- 
lement employée,  et  de  nos  jours  elle  l'est  encore.  L'Agenais 
formait  un  comté  particulier,  relevant  des  ducs  d'Aquitaine 
et  tenu  en  fief  comme  le  comté  de  Bordeaux  par  les  ducs 
de  Gascogne.  Ceux  de  la  première  dynastie  n'exercèrent 
aucun  empire  dans  cette  contrée  dont  Mittara,  parmi  les  ducs 
héréditaires,  fut  le  premier  gouverneur.  L'Agenais  l'ut  réuni 
au  duché  d'Aquitaine  en  même  temps  que  celui  de  Gascogne 
auquel  il  semblait  identifié.  Voici  les  principaux  accidents 
de  son  histoire  politique.  Dès  les  premiers  temps  des  Carlo- 
vingiens,  l'Agenais  appartenait  aux  comtes  de  Toulouse  (4). 
Un  de  ces  seigneurs  le  donna  en   dot  à  sa  fille,  qui  épousa 


(1)  Continuation  de  Thistoire  de  Giiill.  deNangis. 

(2)  Temporibus  Pipinni,  pagirs  aginnensiscitràriarumnain  et  uUrA  (larumnain 
dicebatur.  J.  Scaliger.  note  5. 

(3)  In   Xovempopulanià    peculiariter  Vasconia   dicilur  episcopalus  condo- 
inensis.  (/(/.) 

Cependant  ce  n'était  pas  là  iu  (îascogne  proprnnicnl  dite,  qui  coniprenail  la 
(Ihalosse,  le  Tursan,  c'est-à-dire  le  pays  des  Elusales.  Haudrand. 

(i)  Adhémar  de  Chabannois. 
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Yulgriu,  comte  d'Àngouléme  et  de  Périgord,  chargé  par 
Cbarle8-)e-Chauve  des  plus  grands  pouvoirs  en  Aquitaine  ; 
ensuite,  il  fit  partie  du  premier  royaume  d'Aquitaine,  puis» 
du  premier  duché,  du  second  royaumci  et  enfin,  du  dernier 
duché,  dont  Poitiers  fut  la  capitale.  L'Agenais  fut  séparé  de 
l'Aquitaine  pour  la  première  fois  par  Richard  Cœur*-de- 
Lion,  qui  le  donna,  en  dot,  à  sa  sœur  Jeanne  en  la  mariant 
avec  Raymond  VI  de  Toulouse,  le  père  de  l'Albigeois.  11  fut 
encore  une  fois  la  dot  d'une  fille  de  la  maison  de  Toulouse  : 
Alphonse-de-France,  le  reçut  en  épousant  la  fille  de  Ray- 
mond VU.  Le  traité  de  1255  qui  disloquait  sur  tons  les 
points  la  Novempopuianie,  transporta  à  Henri  IV  d'Angle- 
terre l'Agenais  avec  le  Périgord >  le  Quercy,  le  Limmisin,  la 
Sainipnge  et  les  trois  sénéchaussées  auxquelles  le  duché  de 
Guyenne  fut  réduit.  Redevenu  Anglais,  à  son  grand  regret  (1), 
le  pays  fut  délivré  de  la  domination  étrangère  par  les  armes 
glorieuses  de  Charles  V.  Bientôt  Henri  V  d'Angleterrf^  \e 
reconquit  avec  toute  la  Guyenne  ;  mais  enfin  Danois,  La  Hire 
eiXaintrailles  nous  firent  Français  pour  une  bonne  fois. 

Edmond  BÉZIAN. 

m  LA  GtNËALOGIË 

AU  POINT  DE  VUE  HISTORIQUE  ET  DOMESTIQUE, 

L^histoire  des  dynasties  seigneuriales  est  si  intimement  et 
si  solidement  incorporée  à  celle  de  nos  provinces ,  qu'il  est 
pour  ainsi  dire  impossible  de  les  isoler  sans  risque  de  muti- 
lation pour  la  vérité  et  l'esprit  des  temps.  Les  événements 

(i)  Dont  ceux  de  Languedoc  ne  furent  contents,    parce  qu'ils    ne  voulaient 
otre  subjects  aux  Anglais.  ,  J.  Boughet  ,  ann,  - 
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géoéraux,  gravitant  autour  des  figures  particulières,  légiti- 
meut  leur  notoriété.  C'est,  à  notre  avis.  Tunique  moyen  de 
rendre  ce  genre  d'études  intéressant  pour  d'autres  que  pour 
les  intéressés,  et  de  prouver  à  certains  tempéraments  ombra- 
geux et  prévenus  qu'ils  onl  tort  de  vouloir  bannir  la  généa- 
logie de  nos  annales.  Elle  a  pour  mission  de  reconstituer  et 
de  remettre  debout  le  personnel  d'une  époque  dont  la  vie 
sociale  fut  tout  entière  enclose  dans  le  fief,  enfermée  dans 
le  castel,  résumée  dans  le  seigneur.  La  science  historique, 
qui  examine  en  détail  les  titres  des  rois  à  la  reconnaissance 
des  peuples,  4ie  peut  refuser  une  justice  analogue  et  relative 
à  une  classe  que  M.  de  iMaistre  appelle  avec  raison  co-sou* 
veraine;  puisque,  dans  une  proportion  plus  ou  moins  grande, 
elle  fut  en  communauté  de  droits  avec  la  couronne  et  par- 
tant associée  à  sa  puissance.  Il  est  donc  essentiel  de  recher- 
cher les  hommes  qui,  à  des  titres  ou  à  des  degrés  divers,  ont 
bien  mérité  du  présent  et  de  l'avenir,  soit  au  point  de  vue  de 
la  patrie,  soit  au  point  de  la  province,  soit  enfin  sous  le  rap- 
port restreint  de  la  famille.  Dans  les  monographies  de  nos 
comtés  et  de  nos  villes  au  moyen-àge,  supprimez  ce  brillant 
cortège,  et  notre  histoire  devient,  non  seulement  anonyme, 
mais  encore  inanin^ée  et  déserte. 

Jusqu'à  présent  les  historiographes  de  la  noblesse  n'ont 
guère  fait  qu'aligner  des  noms  sur  des  tablettes  généalogi- 
ques comme  des  momies  dans  un  caveau.  Le  but  que  l'on 
doit  viser  doit  être  évidemment  plus  élevé.  Il  faut  tenter  de 
lever  la  pierre  des  sépulcres,  de  faire  surgir  la  vie  de  la 
mort.  Selon  nous,  le  caractère  des  seigneurs  n'est  autre  que 
celui  de  leur  temps  ;  leurs  gestes  se  rapportent  à  l'esprit  gé- 
néral de  leur  siècle,  et  c'est  à  cette  source  vivifiante  qu'ils 
puisent  l'intérêt  dont  ils  sont  revêtus.  Quoi  qu'on  puisse 
dire,  s'ils  ont  les  apparences  de  simples  individualités,  au  fond 
ils  expriment  et  révèlent  une  pensée  publique  ,  des  usages. 
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des  mœurs  cl  des  institutions  que  Ton  ne  peut  retrouver  qua- 
près  leur  réveil,  eu  leur  compagnie.  Oui,  leur  existence  re- 
flète même  lldée  du  peuple  d'alors,  car  le  pauvre  monde, 
n'agissant  pas  par  lui-même,  abandonnait  à  ses  chefs  l'hon- 
neur et  le  péril  du  premier  plan  dans  les  événements  ordi- 
naires et  extraordinaires.  Grands  ou  petits  feudataires  s'in- 
gèrent dans  la  fondation  des  bastides,  dans  l'affranchissement 
des  communes,  dans  l'administration  de  la  justice,  et  concen- 
trant en  leurs  mains  le  triple  pouvoir  politique,  judiciaire  et 
militaire,  ils  dominent  en  plein  dans  les  campagnes  et  !i 
moitié  dans  les  villes.  Leur  action  et  leur  prépondérance  sonl 
sensibles  partout.  Si  nous  les  considérons,  pour  tous  ces  mo- 
tifs, comme  les  vrais  instruments  de  leur  époque^  c'est  logi- 
quement dans  la  notion  de  leurs  personnes  que  nous  devons 
aller  chercher  la  connaissance  des  choses.  En  partant  de  ce 
point  de  vue,  on  profite  de  l'expérience  des  âges,  on  donne 
en  estime  aux  devanciers  qui  Tonl  méritée,  nne  récompense 
proportionnée  à  leurs  services,  et  on  procède  à  une  analyse 
historique  qui  multiplie  les  éléments  de  l'histoire  nationale. 

Rélrécie  au  simple  cadre  de  résurrection  d'aïeux  ou  de 
commémoration  pieuse,  la  généalogie  ne  présente  même  au- 
cun danger.  Elle  n'est  susceptible  ni  de  faire  rétrograder, 
ni  d'immobiliser  la  marche  du  progrès.  Elle  peut,  tout  au 
plus,  la  favoriser,  en  l'éclairant  de  ses  intimes  exemples,  de 
ses  directes  leçons.  Le  large  cerveau  du  siècle  dix-neuvième 
se  montrerait  déraisonnable  et  intolérant,  s'il  revendiquait  le 
droit  d'oublier  que  souhaitait  un  ancien.  Qui  sait  si  cet  ancien 
lui-même  eût  osé  l'appliquer  aux  divinités  domestiques,  aux 
âmes  des  ancêtres,  aux  dit  maneH. 

Au  reste,  ceux  qui  semblent  les  plus  hostiles  aux  notices 
nobiliaires  ne  sont  peut-être  pas  les  moins  soucieux  de  bio- 
graphies personnelles.  Il  nous  parait  cependant  plus  décent 
de  faire  ou  de  laisser  écrire  la  vie  des  siens  que  celle  de  soi. 
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Toute  intelligence  vraiment  libérale  sera  jalouse  non  seule- 
ment de  suivre  le  mouvement  consulaire,  mais  encore  de 
connaitre  l'action  antérieurement  émancipatrice  des  seigneurs 
par  Toctroi  volontaire  ou  forcé  des  coutumes,  les  manifesta* 
tions  indépendantes  des  vassaux  envers  le  suzerain ,  TimpuU 
sion  donnée  par  l'aristocratie,  dans  les  derniers  siècles,  aux 
idées  civiques  et  généreuses,  et  la  profondeur  de  cet  amour 
pour  la  France  qui  avait  inspiré  aux  barons  de  s'approprier  le 
champ  de  bataille,  le  monopole  de  la  mort. 

Puisque  la  noblesse  a  versé  à  pleins  casques  sou  sang 
pour  le  royaume,  puisqu'elle  a  expié  ses  privilèges  eu  por- 
tant une  charge  d'épreuves ,  en  mangeant  le  pain  de  cendre 
dansfexil,  puisqu'cnfin  elle  ne  sera  plus  ce  qu'elle  a  été.  lie 
Tui  disputons  pas  le  cnhe  eft  !e  charme  d'un  souvenir  utile  à 
tous'.  Avec  d*augustes  ossements,  avec  les  débris  de  ses  tours 
crénelées  qui  protégèrent  un  autre  monde,  mais  qui  génie- 
hiîent  le  front  da  nôtre,  qu'il  lui  soit  permis  d'élever  en 
paix  un  monument  i  des  mémoires  glorieuses  et  vérrévées. 
Cette  religion  du  foyer;  représentée  jadis  par  les  Lares  et  les 
Pénates,  n'est  pas,  comme  on  Va  cru,  une  transmission  de 
l'orgueil  féodal;  elle  remonte -plus  haut,  elle  provietîi  des 
républiques  de  l'antiquité. 

J.  NOULENS.        ' 


UNE  RÉHABILITATION. 

Si  la  critique  remplit  un  noble  rôle  lorsqu'elle  cherclie  à  redres- 
^  les  erreurs  de  ceux  qui  s'écartent  des  règles  du  goût  et  des 

^^>'  traditions  littéraires,  sa  mission  n*est  pas  moins  utile  lors- 
î»f^^  frappée  de  l'injustice  de  certaines  condamnations,  elle  essaie 
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de  retirer  leurs  victimes  de  robscurilé  où  les  plougenl  des  arrêts 
trop  rigoureux...  Celle  observation  générale  s'applique  parliculière- 
nient  au  poêle  dont  nous  entreprenons  la  réhabililation.  Puisse  le 
lecteur,  après  avoir  examine  les  difforenles  pièces  du  procès  poéti- 
que, três-longuemenl  plaidé  autour  du  nom  de  Dubarlas,  resler, 
i^omxne  nous,  convaincu  que  si  la  gloire  européenne  de  cet  homme 
eijt  au  x\\*  siècle  un  éclal  un  peu  exagéré,  l'opinion,  parmi  nous,  o$l 
tombée  dans  un  excès  contraire  beaucoup  pius  regrctlable,  en  lais- 
ssmt  le  dédain  et  Toubli  flélrir  un  nom  illustre  donl  notre  pays  doi*  ' 
êlre  fier. 

Guillaume  de  Saluste,  seigneur  de  la  petite  gentilhommière  du 
BaHas,  dans  le  Fesensaguet,  el  fils  d'un  Irésorifir  de  France,  wigi- 
nairedWuch,  naquit  à  Monbrt,  près  de  Mauveiin,  vers  1544(1). 
C'est  ce  que  nous  apprend  son  ami  Debracb,  poète  bordelais,  dans 
son  Voyage  en  Gascogne  {^)^  dont  nous  citerons  plus  loin:  quelques 
passages. 

Saluste,  homme  d'épée,  à  l'exemple  de  tous  Iqs  membres  de  la  no- 
blesse de  celle  belliqueuse  époque,  fut  gentilhomme  delà  chambre 
de  Henri  IV,  et  commanda  une  compagnie  d'ordoimance  do  cava- 
lerie. Sa  valeur  comme  guerrier^  sa  prudanle  habileté  comme  négo- 
ciateur en  Angleterre,  en  Danemacck^  en  ficosse  ou  il  fut  envoyé 
{)ar  Henri  IV,  auraient  su0i  à  lui  faire  une  solide  réputation  mili- 
taire e^rpolilique,  si  la  renommée  qu'il  acquit  comme  poète  n'avait 
complètement  effacé  la  célébrité  du  diplomate  et  du  capitaine. 

Le  devoir!  Ce  grand  principe  inscrit  alors  si  profondément 
dans  le  cœur  français,  lui  faisait  considérer  comme  un  sacerdoce  les 
fondions  que  Henri  IV  jugeait  à  propos  de  lui  coniier  ;  mais  l'apti- 
tude particulière  de  son  esprit,  la  chaleur  de  son  imagination  et  de 
sa  foi  le  ramenaient  toujours  au  culte  de  la  poésie,  et  les  plus  beaux 
moments  de  son  existence  furent  c^^x  qu'il  passa  dana  la  solitude 
de  son  petit  château  duBartas,  plongé  dans  la  méditation  de  TE- 
criture-Sainle,  dans  l'étude  de  la  philosophie  morale  et  des  litlém- 
(ures  anciennes  qui  inspirèrent  tous  ses  écrits. 


(\)Sainie'Marihe,  biograplù"',  piig.  \ï'i. 
De  'ÀoM,  histoire,  fol.  99,  anno  1590. 
i'î)  Poésies  de  Brach,  fol.  l(>3-IGi,  livre  111. 

Dans  lapièrc  inlilm'c  fJonr^,  Il I«  livre.  Drhrarli   fait  numaître  r;iiniho   (|iii 
l'imil  à  Floriniond  de  Hcmond,  à  JacqiiiM»  l»elelicr  et  j^  SalusH  nuliarfcw. 


Digitized  by 


Google 


\ 


—  245  - 

DcbfîK*  nous  donne,  dans  les  meiiteurs  vers  qui  soient  sortis  (1(3 
sa  phime,  une  sîiisissnnlc  idée  de  Tagitation  religieuse  el  polilique  de 
celle  époque,  et  de  la  rêverie  poétique  à  laquelle  les  plus  graves 
préoccupations  ne  pouvaient  arracher  Dubartas. 

Les  deux  aniis  se  trouvaient  à  Toulouse  dans  un  de  ces  moments 
d'effervescence  populaire  où  ses  passionnés  habitants  mettaient  le 
mousquet  à  la  main  pour  ensanglanter  les  rues...  Ils  jugèrent  pru- 
dent d'éviter  Témeutc  el  de  rentrer  dans  le  Fezensaguet.  On  nous 
permettra  de  citer  le  tableau  assez  animé  du  voyage  des  deux  poètes  : 

Le  soleil  se  levant  de  son  nuit^ux  séjour, 

Avecques  nos  travaux  dous  ramena  le  jour 

Que  nous  devions  parlir  :  Saluste  ejirint  d'envie 

D'aller  revoir  les  champs  de  sa  chère  patrie, 

Et  moi  de  mlesloi^er  de  fa  tnnfasion 

De'quelques  fols  s'amians  poiir  ia  sédition, 

D*ou  le  peuple?  aaguroit,  murmiiranl  par  la  viHe 

LMndomptable  fureur  d-une  guerre  civile* 

Nous  accordons  ensemble  à  f>arUr  de  ce  lieu, 

Â  nos  privés' amis  nous  allons  dire  adieu. 

Nostre  amitié  commune  à  ton  togis  me  noeine  : 

Troid  fois  j'y  rfeiournaf,  trois  fois  perdant  «fia  peine,  '     '  ' 

D*aiitan»t  qtie  ce  ttolin  tu  t'en  estais  allé  '  '   < 

Aussitôt  que  Phebus  eut  son  char  attelé. 

Frustré  donc  de  te  voir  (1),  là  plus  je  ine  séjourire, 

Aius  p<Mir  pi>ei»dfeâttlus4eau  togfsjeretoerne  ! 

0«  je  ttonteà  cheriidyafit  8u4ébger, 

i>our  me  garder  du  «baud,  prid  un  habillé^. 

Pifoant  vers  Saint-Subrau  (9),  ou  ToJose  wgweirieiise 

De  GftHOOgne  boirna4a  tdrre  plantureuse. 

Après  estre  sortis,  ttons  repiqjions  plus  foii, 

Délibeirés  ce  joar  d'wrrover  à  Afonfert, 

Bien  aises  de  laisser  les  jrisons  dVtne  ville, 

Oh  S0M6  le  joug  des  lois  nostre  •esprit  est  sen^pîfle, 

En tamaut  cependant  divers  propos,  hAhi 

De  pouvoir  «en  (parlant  accourcir  le  chemin. 

.     ^'^    Voyage  en  Ciascogne  est  dédié  h  M.  Dampraartin. 

•*    plutôt  Saint-Suhra,  ancien  surnom  du  faubourg  Saint-Cyprien. 
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Debrach  décrit  Taspect  de  la  campagne  couverte  de  oioissons, 
fait  passer  sous  nos  yeux  les  paysans,  vaquanl  à  leurs  travaux  ou 
portant  des  denrées  à  Toulouse. 

Voyant  que  le  chemin  estait  fort  avancé, 

La  Save  sur  son  pont  ayant  déjà  passé, 

La  faim  proche  sentant  ses  heures  ordinaires. 

Nous  força  de  repaistre'au  logis  de  Pradères  (l)  ; 

Où  prenant  ledisner  toutefois  assez  mal, 

Sans  longtemps  séjourner,  nous  montons  à  cheval. 

La  chaleur  devient  accablante.  De  Brach,  s'amusant  à  regarder  le 
paysage  et  à  rêver  de  châteaux  en  Espagne,  prend  de  l'avance  sur 
l).ut)arlas,  qui  reste  en  arrière  et  qu'il  perd  de  vue. 

Saluste  j'appeiay  et  trois  et  quatre  fois, 

Et  ne  Toyani  parler  je  rèhaussay  ma  vois, 

Estimant  que  Zéphir,  de  son  halei»ie  molle, 

Anportast  parmis  l'œr  le  son  de  ma  parole. 

Mais  je  le  vi  de  loin  qui  venait  pas  à  pas, 

Branlant  de  çà  de  là,  penchant  la  leste  en  bas, 

Sur  le  col  du  cheval,  ayant  lâché  la  bride, 

Qui  marchait  à  son  aise,  et  lui  servoit  de  guide.  ' 

Alors  je  recommence  à  Tappeller'  plus  fort, 

Mais  il  no  respondoit  non  pluS' qu'Un  homme  mort. 

Me  faisant  souvenir,  en  sa  forme  endormie, 

De  eeus  qui  sont  touchés  de  quelque  maladie  ; 

Et  qui,  pour  changer  d'air,  estant  mis  Ji  cheval, 

Trembleht;  mal  assorés,  se  plaignant  de  leur  mal. 

Voyant  qu'il  ne  m*oioit,  mon  chemin  je  rebrousse; 

Je  m'approche  de  lui,  roidement  je  le  pousse  : 

Le  tenant,  toutefois,  d'une  nuiin  arresté, 

De  peur  qu'il  ne  tombast  devers  l'autre  costé. 

A  la  fin  il  s'éveille,  et  tenant  bonne  mine. 

Il  dist  qu'en  son  esprit  quelque  chose  il  rumine, 

Qu'il  ravassait  ailleurs,  qu'il  n'estoit  endormi. 

Bien  que,  la  nuit  passée,  il  n'eut  guère  dormi. 

(l)  Probablement  une  anberge  voisine  de  Lisle-Jonrdain. 
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Mais  quoi,  loul  aussitôt  encore  il  ressommeille, 
Quatre  fois  il  sViulonl,  quatre  fois  il  s'éveillo. 
A  la  fin,  |)Our  oster  le  sommeil  otieux, 
Qui  fiiloit  douiM^menl  In  paupière  à  ses  yeus, 
Je  lui  parlay  d'amour,  saehanl  qu'il  avoit  l'ame 
Captive  sous  le  joug  des  beautés  d'une  dame  : 
Le  sommeil  aussitôt  de  ses  yeux  s'envola. 
Sa  langue  du  palais  soudain  se  décola 
En  ouvrant  le  conduit  d'une  douce  éloquence 
Pour  me  conter  d'amour  la  force  et  la  puissance, 
Les  esbats,  les  plaisirs  qu'il  mesie  avec  son  fiel, 
Les  peines,  les  torments,  qu'il  mesIe  avec  son  miel. 
Ëncores  non  content  de  m'avoir  raconptée    - 
De  cet  aveugle  enfant  la  puissance  indomptée^ 
La  douceur  d'un  espoir,  la  rigueur  de  ses  lois, 
Les  cruels  coups  tirés  des  traits  de  son  carquois , 
11  me  voulut  en  vers  sa  haiilesse  descrire. 
Aussi  bien  qu'en  parlant  II  la  m'avait  su  dire, 
Composant  en  gascon  ce  beau  sonnet  escrit 
Sur  l'immortel  papier  de  son  charmant  esprit. 

liai  cliatou  mauhazec,  ha!  traidou  balèsté, 
Pcrquè  debarres  tu  ta  f(£n,  ta  pataquere, 
Per  hé  deguens  mon  co  bréquère  sur  brèquère, 
Rt  ses  he  pauc  ni  prou,  brac,  ni  haut,  ni  cousté. 
L'autre  jour  ton  eordel  dautour  deu  kot  jouste  ; 
Jou  desherriè  mous  pes,  jou  scanti  ta  coulère, 
La  punte  jou  smouché  de  la  bire  murtrère. 
Et  tou  arc  en  cent  tros  (sam  semble)  jou  bouté. 
Mêlas  !  \)ev  ue  ciidene  ares  joué  cent  cadeues. 
Per  un  cep  joue  cent  ceps,  per  ue  penc  cent  pênes. 
Et  au  sengper  un  treit  joué  cent  cap-hers  hikats. 
Mans  ton  treit,  ton  turmen,  ton  cep,  et  ta  cadene 
A  mou,  me  plazen  tan  que  jou  né  paus  ne  pax 
Si  toustem  jou  nou  biui  en  ue  ta  douce  pêne. 

Le  soleil  cependant  vers  l'occident  décline. 
Plongeant  son  chef  flambant  au  sein  de  la  marine^ 
Et  nos  chevaux  suans,  du  travail  harassés, 
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En  alongeaiit  le  col  marchent  à  pas  forcés  : 

Tellement  que  Tobscur  delà  nuit  retournée 

Au  chasteau  du  Bartas  borna  nostre  journée. 

Bartas  ou  la  nature  et  Tart  industrieux 

Semblent  pour  l'embellir  avoir  mis  tous  leur  mieux. 

Nous  voici  au  roanoii*  qui  donna  a  m  nom  au  poète  :  Le  Bartas 
qui  se  nomme  encore  ainsi,  est  situé  dans  la  commune  de  Saint- 
George,  sur  les  bords  du  ruisseau  du  Sarrarapion,  entre  Mauvegin 
et  Cologne,  à  cent  mètres  au  nord  de  la  route  :  l'habitation  est 
restée  ce  qu'elle  était  du  temps  du  poète.  Elle  est  formée  d*une  cour 
entourée  de  bâtiments;  quelques  tourelles  rondes  en  relèvent  les^ 
façades  percées  de  croisées;  c'est  un  des  rares  chàtelels  du  Gers  quj 
ont  conservé  toute  leur  physionomie  du  seizième  siècle  :  la  situa- 
tion en  est  des  plus  heureuses  ;  un  plateau  fertile,  ombragé  par  de 
nombreux  peupliers  s'étend  au  sud,  à  l'est  et  à  l'ouest,  et  ne 
s'arrête  du  côté  du  nord  qu'au  lit  profond  du  ruisseau  du  Sar- 
rampion ,  d'où  s'élancent  de  beaux  massifs  de  vieux  chênes. 

Le  Bartas  n'étail  doue  pas  un  de  ces  orgueilleux  et  redoutables 
châteaux  forts  des  xij*  et  xui«  siècles,  toujours  plantés  sur  des  co- 
teaux escarpés;  mais  une  de  ces  habitations  de  plaisance,  succur- 
sale agricole  ou  maison  de  campagne  du  manoir  féodal ,  comme  la 
grange,  le  prieuré  l'étaîent  de  l'abbaye  :  c'était  Ik  que  le  seigneur 
venait  chercher  quelques  jours  de  calme,  loin  des  barbacanes  et  des 
archers  de  la  forteresse  féodale.  Voyageurs  qui  passez  devant  Le 
Bartas,  donnez  un  souvenir  de  regret  et  d'admiration  à  celui  qui 
l'habita,  un  grand  poète  et  un  des  plus  beaux  caractères  de  ce 
xvi«  siècle  si  fertile  en  hommes  de  génie. 

Le  Bartas  et  ses  environs  paraissent  n'avoir  guère  changé  depuis 
trois  cents  ans,  car  on  retrouve  sa  physionomie  d'aujourd'hui  dans 
les  vers  que  De  Brach  lui  adressait  : 

Ici,  d'un  costé  le  bois  de  haut  fuslage  (1) 

Jusques  dans  le  chasteau  alonge  son  ombrage  : 
Ou  mille  rossignols,  branchés  en  mille  lieux , 
Degoisent  à  l'envie  leur  chant  mélodieux, 

(1)  Le  châtelet  du  Bartas  tirait  son  nom  de  la  forest  au  milieu  ou  près 
de  laquelle  il  avait  été  bâti:  barta,  barto  signifiait  forest.  Bartas,  vilaine, 
mauvaise  forest.  CnsM  eu  Ravtas,  château  d^  la  manvaise  forest. . . . 
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Deçà  le  grand  vivier,  aussi  qu'une  rivière, 
Lèche  le  pied  des  murs  de  son  eau  poissonnière , 
Où  le  brochet,  la  carpe  et  mille  autres  poissons , 
S'épendent,  quand  on  veut,  aux  croches  hamessons. 
Laissant  là  le  vivier,  un  chemin  vous  amène 
S'oubs  l'ombrage  feuillu  d'une  épesse  garène, 
Ou  les  clapiers  voulés  cachent  dedans  leurs  creux. 
Serpentes  en  canaux,  mille  c^nnins  (1)  peureux  : 
Là  le  clos  du  jardin  est  joint  avec  la  vigne  ; 
La  vigne  aux  ceps  pampres  qui  plan  lés  à  la  ligne, 
Estendent  çà  et  là  l'un  sur  l'aulre  les  bras, 
*  Que  la  grappe  déjà  fait  recourber  en  bas  ; 

Et  qui  est  estimé  au  goust  du  bon  yvrougne 
Porter  le  meilleur  vin  de  toute  la  Gascougne. 

Dubartas  nous  décrit  lui-même  les  plaisirs  de  la  campagne  et 
toutes  les  joies  quMI  trouve  dans  la  solitude  ;  mais  il  le  fait  en  poète 
philosophe,  et  sur  un  ton  bien  autrement  élevé  que  son  ami 
Debrach. 

Dès  les  premiers  vers  on  sent  tout  ce  que  sera  ce  poète  qui  s'ins- 
pire avec  tant  de  bonheur  du  foriunatos  nimixwn. 

0  trois  et  quatre  fois  heureux  cil  qui  s'éloigne  (2) 
Des  troubles  citadins  qui  prudent  ne  se  soigne 
Des  entrepris  des  rois,  ains  servant  à  Cérès, 
Remue  de  ses  bœufs  les  paternels  guerets. 
La  venimeuse  dent  de  la  blafarde  envie 
Ni  lavare  souci  ne  travaille  sa  vie. 
Des  bornes  de  son  champ  son  désir  est  borné, 
il  ne  boit  dans  l'argent  le  philtre  forcené 
Au  lieu  de  vin  grégeois,  et  parmi  l'ambroisie 
Ne  prend  dans  un  plat  d'or  l'arsenic  oste  vie. 
Les  trompeurs  chicaneurs  (harpies  des  parquets 
Et  sang-sues  du  peuple)  avecque  leurs  caquets 


{\)  Connin,  anci^^n  nom  du  lapin,  nent  évidemment  de  couneno,  peureux, 
iàcJie,  poltron. 

(2)  Fin  du  Iroisi^mo  jonr  de  la  première  semaine. 

17 
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Bavarclement  fescheus  la  leste  ne  luy  rompent  : 
Ains,  les  peints  oiselets  ses  plus  dars  ennuis  trompent, 
Enseignant  chaque  jour  aux  doux-fleunins  buissons 
Les  plus  divins  couplets  de  leurs  douces  chansons. 

V 

Le  sage  se  garde  hien  d'aflVonler  la  mer,  nous  dit-il  plus  loin. 

Âins  passant  en  repos  tous  les  jours  de  son  âge, 

Ne  perd  point,  tant  soit  peu,  de  veue  son  village. 

Ne  conoit  autre  mer,  ne  scail  aulre  torrent 

Que  le  flot  chrislallin  du  ruisstiau  murmurant, 

Qui  ses  verds  prés  arrouso  et  cesle  mesme  terre. 

Qui  naissant,  le  reçut,  pitoyable  Tenterre^ 

Pour  rappeler  le  somme  il  n'avale  le  jus 

Ni  du  morne, pavot,  ni  du  froid  jonc  de  chus  : 

Ains  sur  le  vert  tapis  de  la  plus  tendre  mousse 

Qui  frange  un  bord  ondeux,  hors  de  ses  flancs  il  pousse 

Un  sommeil  enchanté  par  le  gazouillis  dous 

Des  Hots  entrelacés  des  bords  et  des  caillous. 

Un  air  anprisonné  dans  les  rues  puantes 

Ne  luy  trouble  le  sang  par  ses  chaleurs  relanles. 

Ains  le  ciel  descouvert  dessous  lequel  il  vil, 

A  toute  heure  le  tient  en  nouvel  appétit  : 

Le  tient  sain  à  toute  heure,  et  la  mort  redoutée 

N'approche  que  bien  tard  de  sa  loge  escarpée. 

.• Il  se  vest  de  sa  laine  : 

Des  vins  non  achetés  sa  cave  est  toute  pleine  ; 
Ses  greniei*s  de  froment,  ses  rocs  de  saines  eaux, 
Et  ses  granges  de  foin,  et  ses  parcs  de  troupeaux. 
Car  mon  vers  chante  Theur  du  bien  aisé  rustique 
Dont  rhonnest^  maison  semble  une  république, 
Non  Testât  disetteux  du  rompu  bûcheron, 
De  l'affamé  pécheur,  du  poure  vigneron 
Qui  quaimandent  leur  vie,  et  qui  n'ont  qu'a  boutées 
Du  pain  en  leurs  maisons,  sur  quatre  pieus  plantées, 
Puisse-je,  ô  Tout-Puissant,  inconnu  des  grands  rois. 
Mes  solitaires  ans  achever  par  les  bois  : 
Mon  estiing  soit  ma  mer,  mon  bosquet  mon  Ardène  ; 
La  Gimone  mon  Nil,  leSarrampin  ma  Seine, 
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Mes  chantres  et  mes  luths  les  inignards  oiselets, 

Mon  cher  Bartas  mon  Louvre,  et  ma  (^our  mes  valets 

Où  sans  nul  destourbier  si  bien  ton  los  j'entonne 

Que  la  race  future  à  bon  droit  s'en  estonne. 

Ou  bien  si  mon  devoir  el  la  bonté  des  rois 

Me  fait  de  leur  grandeur  approcher  quelque  fois, 

Fay  que  de  leur  faveur  jamais  je  ne  m'ennivre , 

Que  commandé  par  eus,  libre  je  puisse  vivre  ; 

Que  Thonneur  vray  je  suive  el  non  l'honneur  menteur, 

Ainsi  comme  homme  rond  et  non  comme  flatteur  (1). 

^  Dubarlas  ne  se  contenta  pas  d'écrire  cette  noble  profession  de  foi; 
plus  ferme  que  bien  d'autres ,  il  la  mit  en  pratique  el  y  resta 
fidèle. 

Mais  quittons  ce  cher  Bartas,  qui  inspire  des  vers  si  heureux  el  si 
beaux  à  nos  deux  poêles,  el  arrivons  à  Monfort  à  la  suite  de  nos 
<loux  amîs.  Noos  reprenons  le  récit  de  leur  voyage  de  Toulouse 
au  Fesensaguet  ;  c'est  Debrach  qui  continue  : 

Le  soleil,  landemain,  recommançant  son  cours. 

Nous  fîst  recommencer  aussi  nosle  journée  : 

Afin  de  voyager  la  fraîche  matinée. 

Et  venant  peu  h  peu  de  Monfort  approcher, 

Saluste  me  montra  de  loin  un  grand  clocher 

Qui  serablôit,  orgueilleux,  avec  sa  pointe  aiguë, 

Vouloir  outrepercer  l'épesseur  de  la  nue. 

Voila  le  lieu,  dit-il,  de  ma  n;itivilé. 

Voila  Monfort,  qui  m'a  dans  ses  bras  alailé, 

Monfort,  qui  nous  témoigne  avec  sa  petitesse, 

Que  c'estoit  en  son  temps  quelque  grand  forteresse  ; 

Monfort,  que  ferme  assis  sur  le  front  d'un  rocher. 

Un  grand  camp  n'oseroit  sans  canon  approcher  : 

Et  qui,  malgré  le  temps  aux  ailes  empennées, 

A  retenu  le  nom,  depuis  trois  cent  années, 

celte  1^^^  ^^^^  pardonnera  ie^  longues  citations  que  nous  introduisons  dans 
^jfl»^.{**ograpliie.  Dubartas  est  aujourd'hui  à  peu  près  inconnu,  ses  œuvres  sont 
meni^        à  se  procurer;  aussi  avons-nous  cru  opportun  dVn  donner  des  frag- 
^  capîibles  de  les  faire  apprécier  el  connaître. 
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D'un  cpmle  de  Moiifort  qui  vainquit  plusieurs  fois 
Les  forces  d'Aragon,  de  Toloseetde  Foix, 
Et  par  qui  de  son  temps  eeile  ville  fut  faite 
Pour  servir  au  besoin  d*une  seure  retraite. 

Dubartas  y  conservait  encore  la  maison  de  ses  ancêtres,  et  de 
Brach  nous  montre  les  notables  accourant  à  sa  reii^'ontre  et  rac- 
compagnant jusqu'à  sa  demeure  : 

Approchant  de  Monfort,  les  citoyens  venoient, 
Qui  d'un  accollement  Saluste  bien-venoient  : 
Et  les  autres  amis,  d^une  troupe  infinie, 
Jusques  dans  sa  maison  nous  firent  compagnie, 
>0ù  nous  prenons  lesbat  de  mille  passe  temps, 
(Istant  ore  à  la  ville,  ores  estants  %u  cliaiaps, 
Visitant  çà  et  là  la  Gascogne  fertile,  ... 

De  village  en  village  ol  de  bourgade  en  ville. 

Souvent  aussi,  étendus  sur  la  mousse  des  bois,  le^  deux  amis 
lisaient  les  auteurs  latins  et  françins  et  s'abandonnaient  à  de  lon- 
gues causeries,  à  do  profonds  commenlaires. 

Peu  d'existences  ont  été  aussi  noblement  remplies  que  celle  de 
Salusle  Dubartas.  Infatigable  de  corps  et  d'esprit,  il  sut  trouver,  au 
milieu  des  occupgilions  imposées  par  le  service  du  roi  le  plus  actif, 
et  dans  le  siècle  le  plus  agité,  le  loisir  de  composer  trois  poèmes 
très-considérables  et  plusieurs  livres  de  poésies,  conprenant  plus  de 
"23,000  vers,  tous  traités  dans  la  manière  noble,  avec  un  ;ioia  reli- 
gieux et  une  profondeur  de  vues  qui  ne  se  démentirent  jamais...,. 
Et  cependant,  Dubartas  n'avait  que  40  ans  lorsque  la  mort  brisa 
dans  ses  mains  et  l'épée  et  la  plume. 

L'œuvre  qu'il  nous  a  laissée  est  une  des  plus  homogènes  de  la 
littérature  française,  et  ses  qualités  fondamentales  sont  telles  qu'au- 
cun auteur  de  son  siècle  ne  les  posséda  au  même  degré. 

Sévère  en  ses  mœurs  comme  en  sa  foi,  Dubartas  employa  un 
talent  voisin  du  génie  à  célébrer  exclusivement  les  grandeurs  de  la 
création,  les  perfections  de  Dieu  et  les  vertus  humaines...  Le  pre- 
mier en  France  peut-être  il  sut  dédaigner  celle  poésie  frivole,  en  si 
grande  vogue  alors,  même  parmi  les  personnages  les  plus  considé- 
râbles,  car  il  était  d'usage  de  solliciter  les  applaudissements  de  la 
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foule,  en  lui  présentant  les  tableaux  d'une  galanief*ic  portée  souvent 
jusqu'au  cynisme. 

Les  titres  de  ces  divers  poèmes  peuvent  donner  une  idée  de  leur 
caractère  général  et  font  connaitre  le  puritanisme  de  cet  homme, 
que  Ton  peut  appeler  le  Michel  de  VHôpilal  de  la  poésie 
française. 

Les  principaux  sont  : 

Le  Poème  d'Urame;  t 

LaJudilli; 

La  Première  Semaine  ou  Création  du  ^notule  ; 

La  Seconde  Semaine,  divisée  en  fuiil  parties  :  L'Eden, 

—  V Arche,  —  Babylonc,  —  les  Colonies, —  les  Pères ^ 

—  la  Loi/,  —  Jùnas,  —  les  Trophées,  —  la  Magnifi- 
cettee,  —  té  Triomphe  de  la  Foy  (1). 

Ses  |H)ésies  étrangères'à  la  Bible  -sont  : 

U Accueil  de  la  Reine  de  Navarre  à  Nérac; 
.  L'Hgtnne  de  la  paix  ; 
Les  Neuf  Muses  Pyrénées; 
Le  Cantique  sur  la  vicLoire  d'ivry  ; 
La  trMdudiian  du  poème  de  Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse, 
sur  la  baiailki  de  Lepanle. 

L'Vranie.  espèce  de  discours  d'ouverture,  est  une  invocatiou  à  la 
Muse  céleste,  digne  de  l'œuvre  que  le  poète  entreprenait;  il  s'y  fait 
iloniief  pa**  la  Muse  elle-même ,  tes  conseils  les  pkis  nobles  et  les 
plus  Mcvés;  et  stigmatise  les  fantaisies  indécentes  ou  frivoles  qui 
font  perdre  quelquefo^^  aru  poète  la  digfrité  de  sa  mission  parmi  les 
hommes,  et  le  rangent  au  nombre  des  bateleurs  ei  des  bouffons. 

Quelques  veirs  de  ce  poème  sont  te  meilleure  analyse  que  nous 
))uissions  en  donner  : 

Et  tandis  je  vouloy  chanter  le  fils  volage 

De  lia  woblo  Cypris,  et  le  mal  dous-amer, 

Que  les  plus  beaux  esprits  souffrent  par  trop  aimer 

Dtscour»  où  me  poiissoit  Va  nature  et  mon  âge ,   ^ 


(f)  La  Sernrule  Se7iMiue\mn\lh  Paris  en  loH*,  clu^z  Lhuillw^r,  in-io  ;  iesdénx 
Semaines  réunies  furent  impriimVs  à  (ienèvp,  en  KHH  et  U»l5.  1  vol.  in-l!2. 
A  Paris,  eu  1603.  4  vol  in-l^.  A  Lyon,  en  1007,  et  plusieurs  fois  à 
Rouen.  flÎRL'NfcT.; 
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Or  tandis  qu'inconstant  je  ne  puis  me  résoudre 
De  cà  de  \k  poussé  d'un  vent  ambitieux , 
t'ne  sainte  beauté  se  présente  à  mes  yeux 
Fille,  comme  je  croy,  du  grand  Dieu  lance-foudre. 

Sa  face  est  angélique,  angélique  son  geste 
Son  discours  tout  divin,  et  tout  parfait  son  corp.s 
Et  sa  bouche  à  neuf  voix  imite  en  ses  accords 
Le  son  harmonieux  de  la  danse  céleste 

Je  suis  (dit-elle  alors)  cette  docte  Uraoie 
Qui  sur  les  gonds  astrez  transporte  les  humains, 
Faisant  voir  à  leurs  yeux  et  toucher  à  leurs  mains 
Ce  que  la  cour  céleste  et  contemple  et  manie 

Je  quintessence  Pâme,  êi  fay  que  le  poète  -  •• 

Se  surmontant  soy  mesme,  enfonce  un  haut  discours 
Qui  divin  par  Toreillc  attire  Tes  plus  sourds. 
Anime  les  rochers  et  les  fleuves  ârreste. 

.    CfiNAC  MONCMJT,. 
(  La  suite  au  prochain  num&ro.  )     •  > 


OPINIONS  DE  M.  BASCLE  DE  LA^ËZE, 

SUR  LE  SONNET  DE  GASSION. 

La  Leiire  que  M.  de  Lagrèze  a  publiée  dernièrement  dans  celle 
RevuCy  se  termine  par  ces  mois  : 

—  «  Est-ce  le  médecin  (qui  a  composé  le  sonnet)  ?  Je  ne  puis  le 
dire  ni  le  contrediie  :  si  ce  n'est  lui,  c'est  donc  son  frère,  ou  bien 
quelqu'un  des  siens.  » 

Quelqu'un  des  siens!  Voilà  qui  est  Irès-élasiique.  Armé  de  celle 
phrase,  M.  de  Lagrèze  pourrait  soutenir,  ainsi  qu'il  l'a  déjà  fait  dans 
sai  Lettre^  «qu'il  était  dans  le  doute,  qu'il  s'était  abstenu,  et  qu'il 
«  s'abstient  encore.  » 

Mais,  M.  de  Lagrèze  fie  s*élail  pas  absleiiu,  M.  de  Lagrèze  ne 
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s*ab9lient  pas  encore  :  c'est  ce  que  nous  montrent  les  écrils  de 
M.  de  Lagrèzc  lui-même. 

On  lit  dans  son  Essai  sur  la  langue  et  la  liuéralnre  du  Bdaru, 

—  «  C'est  à  un  Gassion  que  nous  devons  deux  charmants  sonnets 
c|ui  furent  composés  en  1690.  » 

Affirmer  que  ces  sonnets  (1)  furent  composés  en  1690,  ce  n'est 
|Kis  désigner,  je  le  veux  bien,  lel  ou  tel  Gassion  en  particulier  qui 
en  a  urait  été  Fauteur,  mais  c'est  dire  que  les  sonnets  ne  furent  com- 
posés ni  par  Jacques,  président^  ni  par  Jacob,  médecin,  ni  par  Ber- 
gère^ les  trois  membres  de  la  famille  Gassion  dont  M.  de  I.agrèze 
parle  dans  sa  Lettre,  \  la  date  de  IG90,  Bergère  était  mort  (2);  Jac- 
ques et  Jacob  n'existaient  plus,  prodablemrnt.  Jacques  était  procu- 
reur général  en  1602;  Jacob,  médecin  en  1623;  Jacques  avait  au 
moins  30  ans  lorsqu'il  publiait  ses  Remontrances  en  1602;  Jacob, 
q  ve  ron  ritl  être  son  frire,  ét^i  au  moins  îigé  de  40  ans  lorscpi'il 
signait,  en  1623,  le  reçu  de  3  liv.  4  sols  pour  quatre  visites  faîtes  à 
trois  sorcières  d'Ara nce  (3);  ils  auraient  eu,  par  conséquent,  à  la 
date  de  1690,  l'un  118,  el  l'autre  107  ans. 

Si  les  sonnels  ont  été  composés  en  4690,  comme  M.  de  Lagrèze 
l'a  affirmé  dans  son  Essai,  ils  ne  l'ont  été  ni  par  Jacques,  ni  par 
Jacob,  ni  par  Bergère; 

S'iU  ont  élé  composés  ou  par  Jacques,  ou  par  Jacob,  ou  jmr  Ber- 
gère, clofti  M.  de  Lagrêze  parle  dans  sa  Lettre,  ces  sonnets  n*çnt  pas 
éléfaifsen  1690; 

Il  y  a  donc  une  contradiction  évidenle  entre  ce  que  M.  de  Lagrèze 
disait  dans  son  Essai,  et  ce  qu'il  dit  dans  sa  Lettre  du  mois 
dernier. 

Nous  lisons  dans  cette  même  Lettre  de  M.  de  Lagrèze  :  —  «  On  a 
publié  les  œuvres  du  Président  de  Gassion  (Jacques);  on  trouve 


Ml  l/im  «le  rcs  snniiris  est  rrhii  qui  roniiiifiire  par  rr  vers  ; 

Quoand  Inu  printemps,  eu  rintbt*  p'mtpmrlade . 

i^ilXoiis  avons  i»nh>^  Irs  mains  'a  copie  (rinip.  piôct»  (Archivea  deji  Hasue^-l*!/' 
renées)  où  il  est  dit  (|uc  fJrrgen*  «'lait  mort  avant  KWiO. 

I  r»)  Voi  r  Revue  d 'A  qu  ita  ine.  Vil,  pag .  1 96 . 
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dans  oe  volume  des  staiices  de  son  frère^  le  médecw,  un  Reeueil  de 
poésies  de  son  fils  Bergère,  et  pas  un  vers  de  lui.  Cehii  qui  parait 
être  le  poète  le  plus  exercé  de  la  famille,  c'est  Bergère.  Entrb  ces 
TROIS,  mon  choix  reste  indécis.  » 

Nous  n'avons  plus  ici  Télasticité  dont  je  parlais  plus  haut;  il  y  a 
un  commencement  de  précision.  M.  de  Lagrèze  se  met  lui-même  en 
présence  de  trois  membres  seulement  de  la  l'amille  Gassion  :  Jac- 
ques, te  Président,  Jacob,  le  médecin,  ei  Bergère. 

M.  de  Lagrèze  affirme  que  «  entre  ces  trois,  son  choix  reste  in- 
décis; il  reconnaît  donc  que  c'est  l'un  de  ces  trois  qui  a  composé  le 
sonnet. 

Montrons  que  M.  de  Lagrèze  n'est  pas  si  indécis  qu'il  veut  bien 
le  dire.  Ha  écrit  dans  sa  Lettre  :  —  «  Le  trait  final  du  sonnet  est 
d'tii>  légiste  qui  sait  la  définition  que  le  For  du  Béarn  a  donnée  de 
la  plague  leyau.  * 

Or,  des  trois  membres  de  la  Cimille  Gassion  dont  parle  M.  do 
Lagrèze,  Jacques,  seul,  fut  légiste ;hQoh  était  médecin,  et  Bergpré 
soldat. 

Evidemment  donc,  c'est  Jacques,  te  Président,  qui  est  cAoi^i  par 
M.  de  Lagrèze. 

Âiosi,  M.  de  Lagrèze  ne  peut  pas  dire  qu'i/  s'élmt  absieny^  et  qu''t7 
s'abstient  encore  : 

D^ns  son  Essai;  \\  attribuait  le  àonnet  à  un  Gassion  de  1690  ; . 

Dans  sa  Lettre,  il  l'attribueà  un  Gassion  d'avant  1690,  avec  cette 
particularité  que  M.  de  Lagrèze  dit  èlro  indécis  entre  trois  mem- 
bres de  la  famille  Gassion,  et  qu'il  se  décide  pour  Fan  de  ces  trois. 

Retenons  celte  phrase  de  M.  de  Lagrèze  :  —  «  Le  Irait  final  du 
sonnet  est  d'un  légiste.,.*  Avant  M.  de  Lagrèze,  j'avais  dit  moi- 
même  à  M.  Cîoaraze  :  —  «  L'expression  de  plague  leyau  par  la 
quelle  se  termine  le  sonnet  est  d'an  légiste,  et  non  d'un  soldat.  > 

V.  LESPY. 
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AYENTIRËS  DE  GUY  DIJ  FAIR , 

SIRE  DK  PYBRAC. 

[Suite  eê  fin.) 


Le  marais  avait  retenti  tout  à  coup  d'immenses  huées.  — De  toutes 
part»  des  voix  s'appellent  auxquelles  répondent  d'autres  voix  :  la 
solitude,  comme  par  enchantement,  s'emplit  de  clameurs  mena- 
çante». 

Dm  quatre  points  cardinaux  accourent  pèle  et  mêle  des  paysans 
élraDgement  armés,  qui  d'un  pieu,  qui  d'une  fourche,  qui  d'un 
bâton.  On  se  presse,  on  se  heurte,  on  s'interroge.  Celui-ci  prétend 
avoir  vu  les  Français  se  cacher  en  ces  lieux  ;  celui-là,  qui  n'a  jamais 
quitté  sa  cabane,  affirme,  sur  la  tète  de  ses  pères,  avoir  reconnu  le 
roi  Henri  lui-même. — Et  tous,  sans  trop  savoir  pourquoi,  de  battre 
les  buissons  avec  piques  et  gaules,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  fût 
agi  de  traqtief  une  bète  féroce. 

Les  fuyards,. on  le  comprend  sans  peine,  furent  bientôt  découverts. 
-*Les  rastres  se  rvèrent  sur  eux  avec  une  telle  impétuosité,  qu'en 
un  clin  d'œil,  l'un  des  compagnons  de  Pybrac  fut  mis  en  pièces.  — • 
Ce  débat  ne  laissait  présager  rien  de  bon  aux  deux  autres,  d^autant 
que  toute  résistance  i)araissait  impossible  contre  cette  horde  barbare 
qui  allait  toujours  grossissant.  Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  : 
ii  allait  aviser  à  sortir  de  ce  mauvais  pas,  chacun  pour  soi  et  Dieu 
pour  tous,  si  toutefois  Dieu  voulait  avoir  pitié  de  leur  malheur.  — 
Pybrac  pensa  donc  que  l'on  peut  être  gentilhomme  et  Gascon,  et 
tenir,  malgré  cela,  sans  déroger,  à  la  i)eau  du  fils  de  son  père;  et 
sur  e^tAe  réflexion  philanthropique,  abandonnant  son  cheval,  il  se 
glissa  fomme  une  couleuvre  à  travers  les  broussailles,  laissant  son 
capfiarade  se  tirer  d'affaire  comme  il  l'entendrait. 

Héias  I  le  gibier  avait  compté  sans  les  chasseurs. 

XI 

Le  premier  mouvement  de  surprise  passé,  les  paysans  reeommen- 
l'ôrenl  à  fouiller  le$  tsôLUs  de  plus  belle,  bouleversant  le  moindre  en- 
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droit  susf)6ct,  pour  si  peu  qu'il  fut  couvert  de  feuillage.  Je  |)eux  dire, 
sans  crainte  de  manquer  de  respect  à  la  mémoire  de  mon  héros,  que, 
durant  toute  cette  chasse  sans  nom  d'hommes  à  lïomme,  le  Gascon 
ne  vécut  que  la  vie  du  sanglier  sous  la  dent  de  la  meute  victorieuse, 
vie  qui,  en  définitive,  n'est  qu'une  cruelle  agonie. 

Serré  de  près,  le  dos  littéralement  lacéré  par  les  pieux  ou  les  ronces, 
ne  pouvant  plus  se  traîner  sur  les  genoux,  hors  d'haleine,il  eût  iné- 
vitablement succonibé  dans  cette  lutte  imfwssible,  si  la  Providence 
secourable  ne  se  fut  présentée  k  luirons  la  forme  d'une  mare  bour- 
beuse. —  En  toute  autre  occasion,  il  eût  reculé  de  dégoût  devant  ce 
moyen  infect  de  sauvetage  ;  mais  la  nécessité  est  une  rude  conseillère, 
et  le  moment  aurait  été  d'ailleurs  mal  choisi  de  se  montrer  difficile. 
—  Il  se  contenta  de  jeter  un  regard  de  remercîment  vers  le  Ciel,  et, 
les  yeux  fermés,  il  se  (ilongea  jusqu'aux  épaules  dans  cette  eau 
sale  et  limoneuse,  aux  applaudissements  frénétiques  de  la  cohue 
sauvage. 

Cette  épreuve  eût  dû  calmer  la  colère  de  Dieu  ;  mais  il  était  écrit 
que  notre  Pybrac  boirait  le  calice  jusqu'à  la  lie  pour  la  i*emi$sion 
de  ses  péchés. 

Les  paysans,  ayant  soin  de  barrer  tous  les  |)assages  qui  offraient 
quelque  chance  de  salut,  environnent  la  mare.  Quelques-uns;  arhiés 
d'arbalètes,  d'arcs  et  de  frondes,  s'emparent  de  la  chaussée,  et,  pre- 
nant la  tête  du  pauvre  Pybrac  pour  point  de  mîre^  font. pleuvoir  au- 
tour de  lui  une  gi'éle  de  traits.  —  Ici  se  présenterait  naturellement 
le  récit  d'un  supplice  unique  dans  l'histoire,  si  le  grotesque  pou\'ait 
eji  faire  oublier  le  cuiî^ant.  Je  ne  peux  mieux  le  comparer  qu'à  ces 
cauchemars  qui  nous  assaillent  parfois  durant  notre  sommeil.  Nous 
sommes  transportés,  les  pieds  nus,  dans  une  salle  dont  le  parquet 
est  soigneusement  |)avé  de  pointes  aiguës  ;  chaque  mouvement  que 
nous  faisons  nous  arrache  un  cri  de  douleur  ;  rester  en  place,  c'est 
impossible;  avancer,  les  clous  sont  là  qui  nous  arrêtent.  —  Les  che- 
veux se  dressent  sur  notre  tête  ;  une  sueur  froide  s'empare  de  tout 
notre  corps...  Nous  ne  vivons  plus,  et  pourtant  nous  ne  pouvons 
mourir  ;  cela  est  affreux,  et  pourtant  cela  est  au  pays  de  l'insomnie. 

Telle  était  la  position  de  Pybrac  dans  la  mare,  avec  cette  différence 
toutefois  que  le  cauchemar,  pour  lui,  était  une  réalité. 

Pour  éviter  les  cou|)s  qu'on  lui  tirait,  il  avait  disparu  en  entier 
flans  l'eau.  .  Parfois  seulement,  pour  reprendre  haleine,  sa  tête  ap- 
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paraissait  au-dessus  des  joncs  et  des  roseaux. . .  Alors,  c'était  le  signal 
d'une  déeharse  générale...  La  tète  aussitôt  de  disparaître  pour  se 
montrer  un^oment  après  et  disparaître  de  même.  Pendant  quinze 
heiires,  ce  man^e  dura,  à  la  grande  joie  des  paysans  i)olonais  ;  il  ne 
cessa  que  lorsque,  la  nuit  venue,  harassés  d'avoir  été  si  long- 
temps sur  pied  et  las  de  tant  crier,  ces  barbares  se  retirèrent  dans 
leurs  chaumières,  en  se  promettant  bien  de  revenir  le  lendemain. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  ces  quinze  heures  furent  un  siècle  de  souf- 
france pour  le  Gascon  qui  n'en  avait  pas  encore  fini  avec  son  mauvais 
!     - 

^11 


Il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  silence  régnait  dans  le  marécage 
sans  que  le  sire  de  Pybrac  eût  songé  à  quitter  sa  fangeuse  retraite. 
—  Il  lui  semblait  encore  entendre  les  cris  de  mort  de  la  foule , 
môles  aux  sifflements  des  projectiles  qui  pleuvaient  autour  de  lui.  Il 
ne  voyait  plus,  il  est  vrai ,  la  hideuse  cohue,  mais  il  en  percevait 
toujours  les  clameurs. 

Cependant ,  peu  à  peu ,  il  se  remit  de  ses  angoisses;  et,  après 
avoir  anxieusement  étudié  les  plis  et  les  replis  du  terrain  ,  il  se  décida 
k  reprendre  sa  course  si  pitoyablement  interrompue.  —  Un  nouvel 
incident  l'attendait  en  ce  lieu.  —  Il  était  tellement  plongé  dans  la 
bourbe  que  celle-ci  s'obstina  ii  le  garder  malgré  tous  ses  efforts.  Il 
fallut  de  nouveau  lutter  contre  la  matière  comme  dans  la  journée  il 
avait  lutté  contre  les  paysans;  —  lutte  inégale,  sans  doute,  et  si 
inégale  qu'il  y  laissa  sa  toque ,  ses  bottes  et  ses  bas  de  chausses. 

Ainsi ,  la  tète  découverte ,  les  pieds  et  les  jambes  nus ,  il  continue 
sa  marche  vers  l'Occident  à  travers  des  lieux  horribles  qui  redou- 
blent ses  frayeurs.  Il  avance  seul  dans  la  nuit,  n'ayant  pour  tout 
guide  que  la  lueur  des  étoiles.  Se  fourvoyant  à  chaque  pas,  il  tombe 
sans  cesse  de  Carybde  en  Scylla  :  à  peine  sorti  des  mains  des  hom- 
mes ,  il  devient  presque  la  proie  des  bètes  sauvages. 

Ohl  comme  il  devait  envier,  dans  son  for* intérieur,  le  talent 
divin  de  cet  Orphée  qui  amoUismii  par  son  chant  les  rochers  et 
attirait  à  soi  les  forêts  !  —  Je  suis  certain  qu'il  eût  volontiers  donné 
tous  ses  Quatrains  moraux  pour  posséder  un  seul  instant  ce  pou- 
vr)ir  que  dédaignait  si   profondément  son  chantre  latin,  le  bon 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  260  — 

Charles  Paschal  1  ^  Il  eût  douBé  (leulr-étre  jusqu'à  son  panégy- 
rique, Tauleur  y  compris ,—  et  le  iraclueU»im.... 

XIII 

Je  n'en  finirais  j)as  si  je  voulais  suivre  le  Gascon  pas  à  pas  jusqu'à 
la  Wistule,  sur  les  bords  de  laquelle  il  se  retrouva  au  lever  de  Taube 
vermeille.  Depuis  deux  jours,  il  n'avait  pris  aucune  nourriture  et 
les  forces  commençaient  à  l'abandonner.  Derrière  lui,  s'étendaient  les 
marécages  qui  lui  avaient  été,  la  veille,  si  peu  hospitaliers;  devant 
lui ,  au-delà  de  la  rivière,  s'élevait  au  contraire  une  cabane  qui ,  eu 
désespoir  de  cause ,  pouvait  être  le  salut...  notre  héros  n'hésita  pas , 
et  se  confiant  en  Dieu,  il  s'abandonna  appuyé  sur  une  frêle  branche 
au  courant  qui,  après  l'avoir  quairi  abimé  dêtnë  les  fjoufftes  et 
lowmebauié  dmns  les  oiiêles,  le  déposa,  sain  el  sauf,  sur  h  rive 
opposée. 

Pybrac,  en  bon  <?hrètîeiî,  remei-cia  Dieu  avec  ferveur,  et  comme 
le  soleil  s'était  Ufvè  et  <|ii'il  avait  séché  ses  habits  tout  flycnriUés ,  il  se 
fljrigea  vers  la  chaumière  qui  lui  apparaissait  à  rhorisfon  coimnc 
l'étoile  des  Mage»^  v  ? 

lA  se  tvouviient  qiietqaes  boaviers,  qui  voyant  e^t  hommte 
ftemi-nu ,  jugèrent  faetlemcfAt  à  sa  feçon  { et  parée  qu'tassi  H  m  par- 
lait point  la  langue  polonaise,  a}oute  lé  naïfaeyl«(ir  auquel  nous 
émpr«ntoi>s  tous  ces  détails),  qu'il  àt^mi  étre^FfàfMais.  Ces  gens 
rudes  et  grossiers  ne  firent  que  rire ,  tout  d'abord ,  de  sa  niésaven- 
tui^  ;  pifi« ,  en  eousklérant  son  ^riste  aoeoutrement ,  ils  se  prhtttt  à 
se  regarder  les  un.^  les  autres,  et  def  ces  regards  sortit  une  idée  qtri 
ferait  fréaiir  les  pkis  braves.  Ils  s'emparèrent  de  notre  hérosi,  el  lit , 
publiquement  ils  lui  admiinstrèveni  une  correetion  qiii  nf*ét»t  pré- 
cisément pins  de  son  âge,  correetion  qui  nous  rappelle  certaine 
souvenirs  déplaisants  de  nt^èreplus  tendre  jeunesse. 

Le  iMiriique  Charle»  Pasdwl,  dans  fm  Vie  de  Ptfbrae,  esquive 
avec  beaucoup  d'art  la  narration  ok  ee  fant  assez  humiliant,  je 
l'a^owe,  pour  un  an«ien  ministre  du  roi  de  Pologne.  Il  se  borne  à 
cette  phrase  qui  en  dit  toutefois  besMieoup  dans  se»  rétieenees.  «  PiriB, 
M' pointant  Gontettîr  leurs  mains ,  kii  firent  (  oe9  hommes  gros^fs) 
assttS^tnaavms  traitemeivt  >  J'exonse  parMtenaent  l'auteur  latin ,  et 
je  coÉnpnHids  que  cette  chaw-là  figurerait  assez  mari  da«s  Téfeg^ 
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(l*un  homaie  aupNa  duquel  )es  Ori»hée ,  le<  riysse  et  1^5:  Nestor  sont 
geiis  fiàrt  vmtiteux  et  fori  eimtêpenor, 

Je  ne  sa»  ^rep  comment  le  dire  de  Pybrac  aurait  échappé  aux 
griffes  de  oe$  foreenés ,  si  une  vieille  femme ,  9oit  par  pitié ,  soit  par 
pudeur ,  ne  l'eût  arraché  à  son  malheureux  sort  et  eonduit  dans  sa 
cafaaae  où  aile  lui  proiiigua  tons  les  secours  dont  il  avait  grand  besoin . 


\l\ 


ie  voi^  déjà  ^elquesi  lecteurs  haus^i^er  tidpercepAibtement  les 
épaules  et  me  ta&er,  dfiBS  leur  ïmhe,  d'esprit  rooianesque.—*  11  en  est 
méine^  si  j*eu  crois  les  bruits  qui  arrivent  jusqu'à  mes  oreilles ,  qui 
me  eoiisidérent  comme  le  père  du  Pybnic  que  j'ai  eu  l'hooneur  de 
leur  pr^Dtier  sous  ime  étiquette  étrangère.  —  E^tn^e  ironie  ?  Je  serais 
tenté  de  lesqpposer,  et  j'ei>  preadrais  volontiers  mon  parti,  si  le  de- 
voir d'historien  fidèle  ne  m'obligeait  à  décliiker  «*ette  lourde  paternité. 

â.dkNBC  quelques  détails  pouvaient,  dans  ce  véridique  récit,  pa- 
nûtre  invraisamblables,  je  prie  mes  lecteurs  de  n'accuser  en  cela  que 
le  lïkttlécrivaîn  que  j'ai  pris  à  tÀehede  suivre  sn^tfpuleusement.  C'est 
dans  la  Vie  de  Pybrac  que  j'ai  puisé  à  plmnes  mains  et  l'on  ne  re- 
fait pas  un  pareil  modèle...  -^  Je  jure  donc,  -*  que  Dieu  me  le  paN 
donne  1  —  je  jure  ({ue  je  ne  remplis  dans  tout  ceci  que  le  rôle  effacé 
(le.eopis.te,  et  que  si  le  sire  de  Pybrac  est,  -^  chose  qui  n'étonnera 
personne,  —  le  fils  de  quelqu'un,  ce  n'est  certaiaimeut  pas  cdui  de 
votre  ti'és-humhle  serviteur. 

Parole  de  Gascouv  direz-vous  !  —  Eh  !  Messieurs,  tout  Gascon  a 
le  droit  «le  se  reprendre  par  trois  fois-  et  je  n'en  suis  qu'à  la  pre-  ' 
mière... 

Ceci  compris  pour  la  plus  graiide  gloire  de  messire  Paschal«  je 
reviens  à  Guy  du  Faur,  sire  de  Pybrac, 


XV 


La  boMM  vieille  qui  l'avait  si  providentiellement  retiré  des  marins 
de  seg  rustiques  bourreaux»  fut  émue  de  compassion  à  la  vue  de 
teules  ses  souffranoes.  —  Après-  lui  avoir  cédé  jusqu'à  sa  couche , 
ette  lui  présent»  ce  qu-^elle  avait  da  meilletir  dans  sa  pauvre  cabane, 
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c'est-à-dire  du  pain  de  seigle  et  de  la  bière.  Longtemps  le  favori  se 
souvint  de  ce  frugal  repas  qu'il  n'aurait  pas  donné  alors  pour  le  plus 
fin  régal  de  la  cour  de  Krakovie.  Ce  fut  avec  une  votlipté  extrême 
«  qu'il  an*osa  et  rafraîchit  sa  gorge,  si  sèche  et  si  brûlante  de  soif, 
«  et  comme  collée  de  Tardeur  du  chaud,  qu'à  peine  pouvait-il  des- 
«  serrer  les  lèvres.  »  —  Ainsi  réconforté,  il  attendit  la  nuit,  et  lors- 
que tout  dormait  autour  de  lui,  il  repritson  chemin  à  toute  aventure. 

La  fortune,  lassée  sans  doute  de  lui  être  contraire,  le  conduisit  sur 
les  pas  d'un  seigneur  plein  de  cœur  et  de  courtoisie,  et  qui  fut  tou- 
jours un  de  ses  plus  fidèles  amis,  Stanislas  Sendziwoy  de  Czarnkow, 
référendaire  de  Pologne.  Ce  grand  dignitaire,  surpris  comme  tant 
d'autres  par  la  fuite  précipitée  du  roi,  se  rendait  en  diligence  sur  les 
frontières  où  s'étaient  rçssembiés  à  la  hâte  quelques  sénateurs.  Il 
eut  l'obligeance  de  le  prendre  dans  son  carrosse  et  le  mena  avec  lui 
au  lieu  du  rendez^vous.  ;.  :     i  :    • 

Ce  fut  une  faute  :  —  recdniKi  par*  quefques  geîitllWommes,  le 
Praneais  n'avait  échappé  à  la  barbarie  des  patres  que  pour  être  ex  • 
posé  à  la  haine  des  sénateurs  |)olonaîs'.  Tous  l'entourèrent,  et  ils  lui 
eussent  fait  un  mouvais  purti,  si,  en  'présence  de  ee  nouveau  dan- 
ger, ii  n'eut  enfin  rotroové  sa  parole*  gasconn*». 

«  Si  rien  r.ù  peut  émouvoir  vos  courages  a  ce  qui  est  de  la  raison, 
«  îi'écria-t-il,  ni  le  respect  (h\  roi,  ni  Tljonneur  de  la  justice,  ni  la 
«  considération  de  Talliance  que  vous  avez  si  éti'oite  avec  la  France, 
rf  faites  ce  qu'il  vous  plaira,  ftites-moi  mourir  si  vous  voulez  et  si 
«  vous  le  jugez  utile  pour  le  bien  public  et  pour  votre  particulier. 
«  Je  vous  veux  toutefois  bien  avertir  que  vous  aurez  affaire  a  un 
«  roi,  les  prédécesscurô  duqiiél  ont  traversé  avec  de  puissantes  ar- 
«  mées  de  grands  pays,  voire  même  les  mers  bien  souvent,  pour 
«  se  venger,  non-seulement  du  tort  qu'on  leur  avait  fait,  mais  même 
«  pour  tirer  raison  des  torts  et  injures  faites  aux  nations  chré- 
«  tiennes.  » 

Cette  péroraison  débitée  avec  une  grande  assurance  et  avec  une 
non  moins  grande  résolution,  détourna  le  péril.  Les  sénateurs,  tout 
étonnés  de  voir  un  homme  qui  était  en  leurs  mains  parler  si  fière- 
ment, ne  surent  trop  que  répoïKlre.  Ils  perdirent  bientôt  conte- 
nance, et,  adoucis  par  la  crainte,  ils  sup|>lièrent  noire  Gascon  de 
vouloir  bien  continuer  son  voyage,  le  conjurant  toutefois  de  ne  pas 
se  souvenir  do  leurs  offenses.  Ce  qu'entendant,  le  sire  dePjtbrac  ne 
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se  fît  pas  dire  deux  fois,  et  il  courut  rejoindre  le  roi  qull  atteignit 
à  Vienne  près  de  l'empereur  Maximilte». 

Pour  la  première  et  seule  fois  dans  sa  vie,  Tautéur  des  Quatrains 
moraux  eut  quelques  points  de  ressemblance  avec  Orphée,  son 
confrère  en  poésie  :  par  son  verbe,  Il  avait  attendri  les  lions  de  Po- 
logne. 

XVI 

Telle  fut  la  fin  des  aventures  du  sire  de  Pybrac  :  ce  qui  suivit, 
appartient  à  Thistoire.  —  Comblé  d'honneurs ,  le  Gascon  compta  au 
nombre  des  conseillers  les  plus  intimes  du  dernier  Valois,  jusqu'à 
sa  mort  |»*ématurée.  Que  dis^-je?  les  seigneurs  Polonais  ayant 
dépéché  une  ambassade  en  France  pour  protester  contre  la  fuite  de 
leur  roi ,  il  fut  choisi  fmr  le  monarque  pour  aller  pacifier ,  si  cela 
était  possible ,  ce  bon  ro}'aume  de  Pologne  si  cavalièrement  sacrifié. 
.  Ce  second  voyage  fut  métne  la  cause  de  piquantes  tribulations  pour 
Guy  Du  Faur ,  car  il  était  écrit  que  sa  vie  ne  devait  avoir  rien  de 
commun  avec  celle  des  autres  mortels.  —  le  vous  raconterai  peut- 
être  un  jour  cette  nouvelle  odyssée,  pourvu  cependant  que  la  pre- 
mière ne  vous  ait  pas  trop  procuré  d'ennuis.  Pour  le  moment,  je 
vous  dirai  que  ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  humiliation  que  l'am- 
bassadeur de  France  revit  le  château  de  Zatorqui  semblait  le  narguer 
du  haut  de  ses  tourelles.  11  y  avait  là  des  marais  dont  il  garda  tou- 
jours un  souvenir  touchant,  au  point  d'abandonner  brusquement 
la  Pologne ,  qui ,  privée  de  ses  conseils ,  ne  s'en  porta  pas  plus  mal. 

Apres  son  départ ,  la  noblesse  polonaise  élut  Etienne  Batory ,  dont 
le  courage  et  le  caractère  effacèrent  glorieusement  le  règne  éphémère 
(t&  Henri  111  et  de  ses  favoris. 

JEAN-LOriS. 


L'AME  DESERTE! 

Où  donc  avez-vous  fui,  sur  votre  aile  enfantine, 
Ciaité  de  ma  jeunesse,  intérieure  primeur? 
X/ous  preniez  votre  vol,  au  premier  chant,  lutine, 
^  l'instar  d'une  barque,  à  la  voile  latine, 
C^ui  part,  au  premier  vent,  sans  bruit  et  sans  rameur. 
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0  mes  illusions,  splendidos  candélabres, 
Qui  jadis  éclairiez  mon  cerveau  palpitant, 
Poiii'quoi  céder  la  place  k  ces  danses  macabres 
Qïii  piétinent  mon  front  de  leur  pied  cliquetant? 

ï'ne  fois  vos  clartés  éteintes  dans  notre  âme, 
La  ricaneuse  mort  y  fixe  son  logis  ; 
Le  froid  moral  suceéde  à  la  vie,  à  la  flamme, 
Et  rhomme  peut  se  dire  :  en  mm-mémeje  gis! 

11  ne  me  restait  plus  qu*une  espéraiK;e  seule, 

ïlt  je  la  suppliais  en  moi  de  demeurer  ! 

Mais  le  destin  jaloux,  ouvrant  sa  triple  gueule, 

Poor  la  prendre,  en  mon  cœur,  ne  fit  que  l'aspirer. 

Immense  fut  mon  deuil  1  au  milieu  des  ténèbres, 
Mon  esprit  tournoyait  sur  un  sourd  désespoir, 
Semblable  au  cavalier  (dans  les  rondes  funèbres) 
Qui  manie,  en  circuit,  son  maigre  cheval  noir. 

L'hoiuine  est  un  sM^it^r,  le  désir  est  sou  maitre; 
Notre  sort  par  deux  mets  est  ou  fait  ou  d^it  : 
L'un  est  le  mot  amour,  le  seul  qu'on  veut  connaître; 
L'autre  est  le  mot  douleur,  le  seul  que  Ton  connaît. 

PoursuivaUit  le  plaisir ,  on  saiivit  la  fumée  I 
EA  le  plus  pénétrant,  le  meilleur,,  le  moins  bref^ 
Itessemble  au  grain  d'encens,  k  Todeur  allumée 
Dont  la  spirale  enivre  et  se  perd  dans  la  nef. 

Mon  étoile,  en  filant,  versa  sur  ma  carrière 
Quelques  rayons  de  joie  et  de  félicité  : 
Mais  la  bise  d'hiver  souffla  sur  s»  lumière. 
Et.  depuis,  je  me  heurte  à  la  fatalité. 

J*ai  vidé  jusqu-au  fond  cent  coupes  d'amertume  ; 
Et  le- bonheur  qu'au  loin  j'entrevoyais,  confus, 
A  volé  sur  ma  tète  ainsi  que,  dans  la  brume, 
La  sarcelle  qui  passe  et  qtfon  ne  revoit  plus. 
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L'angoisse,  aux  bras  crispés,  secouant  ma  cervelle, 
Où  lout  penche  à  la  mort,  moins  le  doute  vivant, 
Fait  tomber  ces  pensers,  flétris  et  pêle-mêle, 
Comme  les  fleurs  d'un  arbre  agité  par  le  vent. 

De  mon  cœur  plus  profond,  plus  vide  qu'un  abîme, 
L'œil  humide  de  sang  et  le  front  prosterné, 
Daigne  écouter  ma  voix,  ma  plainte  légitime  : 
Viensremplir  moîi  néant,  consolateur  sublime! 
De  profimdis  ad  te  clarnavi,  Domine!  (1) 

.1.  NOULENS. 


lES  GASCONS  Al]  SItGE  DE  NANCY, 

TjN  1476  ET  1477. 

L'instinct  belliqu^îus  qui  avait  emporté  Xaintrailles  et 
I^hire  loin  du  sol  natal,  avait  conduit  Jean  de  Roquepine  en 
Lorraine.  Avant  son  mariage,  après  diverses  pérégrinations 
guerrières,  il  s'était  attaché  au  roi  René  et  il  vint  le  rejoindre 
cinq  ans  après  pour  coopérer  à  sa  restauration.  D'autres 
avaient  suivi  son  exemple:  c'étaient  Gratian,  Daguerre, 
Pons,  etc. 

A  Finstar  db  duc  deXjoeldre  et  du  Sanglier  des  Ardennes, 
qui  tinrent  en  échec  les  Flandres  et  TAlIemagne  avec  leurs 
bandes  noires,  presque  entièrement  formées  de  Gascons,  les 
ducs  de  Lorraine  affectionnaient  les  enfants  du  midi.  Bar- 
bazan,  le  type  le  plus  pur  du  vrai  chevalier  (2),  si  légitime- 


(1)  Presque  tous  les  morceaux  de  poésie  publiés  par  nous  dans  ce  Recueil 
font  partie  d'un  volume  manuscrit  qui  ne  tardera  pas  à  être  mis  au  jour  sous  le 
litre  de  Mi-Saintes,  Mi-Profahes. 

(!2)  Après  la  délivrance  de  fiarhazan  (qui  était,  comme  on  sait,  de  la  comté  de 
Bigorre),  le  roi  accueillit  son  retour  avec  une  joie  infmie,  échangea  avec  lui 
son  épée,  f%  dans  des  lettres-patentes  du  28  juillet  U3i  lui  accorda  le  privi- 
lège de  porter  les  armes  pleines  de  France  réunies  à  la  croix  d'or  sur  champ 
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ment  glorifié  par  les  chrôûiqueurfi  et  les  ifoubadour»,  et  avec 
lequel  Charles  Y  11  partagea  les  armes  de  France,  Barbazao, 
dont  la  tombe  est  à  Saint-Denis,  seule  rivale  de  celle  de 
Duguesclin,  avait  aidé  de  ses  conseils  et  de  son  bras  René 
d'Anjou,  excellent  roi  et  charmant  poète.  Le  61b  de  ce  prince, 
à  la  poursuite  d'un  royaume  perdu,  n  avait  qu'une  petite  garde 
composée  de  quelques  serviteurs  l^orrain»  et  de  quelques 
gentilshommes  accourus  du  pied  des  Pyrénées  au  pied  des 
Vosges  pour  lui  faire  rendre  sa  couronne.  Montluc  nomme 
parmi  ces  derniers  Gratiau,  Daguerre,  Gaian,  Pons  et  Roque- 
pine*  Héroïque  fut  le  rôle  de  ces  cadets  au  siège  de  Nancy 
(1476  el  1477).  Pendant  que  le  Duc  de  Lorraine,  e»  com- 
pagnie d'un  ours  apprivoisé,  parcourait  la  Suisse,  implorant 
et  pressant  des  levées  et  qu'il  les  ramenait,  jaquette  aux 
reins  et  hallebarde  à  Tépaule  comme  un  simple  piquier,  nos 
guerriers  Gascons  firent  merveille.  Leur  élan  siirnubît 
l'inertie  naturelle  des  Lorrains  et  les  entraînait,  soit  à  If 
défense  des  murs,  soit  dans  des  sorties  meurtrières  pour  le 
camp  ennemi.  Les  premiers  ils  donnèrent  l'exemple  de  la 
fidélité  et  du  dévouement  à  une  cause  juste  en  mangeaat  les 
chats  et  les  rats,  seules  ressources  des  asHÎégés.  Les  pre^ 
miersà  l'attaque  et  au  péril,  ils  contribuèrent  infinimem  au 
salui  de  la  place  (1).  C'est  gràee  à  leur  bravoure  et  à  Veur 
zèle  qu'elle  put  attendre  et  entendre  enfin  le  cri  de  la  déli-^ 


d'azur.  Le  même  souverain,  voyant  son  fidèle  serviteur  privé  d'héritier  mâle, 
reporta  cette  prérogativo  sur  la  tête  de  lattis  de  Foiidoas,  premier  baron  de 
Gascogne,  qui  avait  épousé  Oudine  de  Barbazan,  fille  de  ce  modèle  des  cheva- 
liers et  de  Cibellc  de  Montaut. 

(1)  Montluc  leur  attribue  tout  Thomieur  de  cette  belle  défense  :  «  Les  autres 
«  moururent  au  siège,  et  firem  si  vaillamment,  ces  braves  Gascons,  qu*avec 
«  quelques  cens  ramassés  du  pays  qui  se  jetèrent  dedans  et  quelques  gentils- 
«  hommes  audit  pays,  ils  défendirent  la  ville  et  endurèrent  la  faim  jusques  à 
w  l'extrémité,  et  donnèrent  loisir  au  roi  Renéd*aller  lui  mesine  en  Suisse  clier- 
u  cher  son  secours. . .  Et  comme  le  duc  vit  arriver  les  Suisses  et  celte  gendar- 
«  mené,  il  se  voulut  lever,  et  là  perdit  la  bataille  et  y  mourut;  m  -*  Comman 
iair$9,  t.  IV,  p.  271  et  27-2. 
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vrance,  le  mugiesemeiK  do  cor  d'Underwald  et  d*Uri.  Ce  son 
la  fit  tressaillir  de  joie  et  glaça  le  cœur  des  Bourguignons  en 
leur  rappelant  Moral.  Sur  la  neige  glissante,  où  Ton  com- 
battit, vint  s'abattre  la  fortune  expirante  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Jean  du  Bouzet  de  Roquepine  et  ses  compa- 
triolds  meriteiic  donc  de  figurer  parmi  ceux  qui  portèrent  un 
coup  mortel  au  dernier  eflbrt,  au  dernier  espoir,  et  au  dei^ 
pier  jour  de  Chairles-fe-Téméraire. 

J.  NOULENS. 

Légende  du  sire  dr  Barbotaih.  — -  Hugues,  sire  de  Barbotan, 
surnorinniè  le  Hautol,  donnait  tous  ses  loisirs  et  tout  son  cœur  à  la 
chasse,  sf  tien  qu'il  ne  restait  rien  |)onp  Taniour.  Son  château  était 
te  rendez-vous  de  toui  les  gentilshommes  du  pays  ayant  et  prati- 
quant  les  jnêines  goûts.  Un  seul  s'abstenait  de  visiter  la  résidence 
s<^igneurialç  et  de  se  rendre  a  Tappel  du  cor;  c'était  le  marquis  de 
Maiiiban,  seigneur  de  La  Balle,  président  ù  mortier  du  parlement 
de  Toulouse.  Celui-ci  avait  un  garde -chasse  dont  la  fille  Odette 
était  la  plus  gente  jouvencelle  de  la  contrée.  L'insensible  châtelain, 
qaî  ti'airait  eu  jusque*  là  de  Tardeur  que  pour  la  vénerie,  fut  atteint 
|iar  Jeti.beaux  yeux  dfi  rhumble  jeune  lille.  £a  p^s$ii»n  soudaine 
V\\ch^  ^^  n^igençes.  p^ssée3,.  et  il  .proposa  à  Odette  de  consacrer 
sa  tendresse  par  le  mariage.  L'offre,  quoique  séduisante,,  ne  fut 
point  acceptée.  Hugues,  outré  de  ce  refus,  promit  d'en  tirer  ven- 
geance. La  bouche  de  la  demoiselle  avait  dit  non,  mais  son  cœur 
avait  dit  oui,  car  elle  gardait  depuis  longtemps  dans  son  àme  une 
afTection  profonde  cl  mystérieuse  pour  le  seigneur  de  Barbotan.  A 
partir  de  celte  première  entrevue  et  de  ce  premier  entretien,  Talté- 
r^tîon  des  traits  d'Odette  trahit  un  mal  intérieur  dont  pourtant  la 
cause  ne  fut  point  soupçonnée.  Un.  jour  qu'elle  était  allée  à  l'église 
verser  ses  peines  au  tribunal  de  la  pénitence,  elle  eut,  à  la  sortie  de 
la  chapelle,  une  défaillance.  L'archidiacre,  louché  de  son  état  ma- 
ladif, voulut  l'accompagner.  Hugues,  dans  un  accès  de  jalousie,  se 
précipita  sur  eux  et  les  perça  tour  à  tour  de  son  glaive.  Ensuite  i' 
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prit  la  fuite,  ramenant  dans  son  manoir,  au  fond  de  son  esprit,  une 
vision  sanglante. 

Les  deux  corps  gisants  furent  relevés  par  des  paysans;  le  prêtre, 
qui  n'avait  pas  encore  rendu  le  dernier  soupir,  put  révéler  le  nom 
du  meurtrier.  Alors  les  gens  du  lieu,  soulevés  par  cet  acte  de  vio- 
lence, sonnèrent  le  tocsin,  se  portèrent  vers  le  château,  le  saccagè- 
rent et  y  mirent  le  feu.  Le  lendemain,  le  vibux  castel  féodal  n^était 
plus  qa*UD  monceau  de  cendres  fumantes.  Une  tour  seule  fut  épar- 
gnée par  les  flammes;  elle  est  encore  debout  comme  une  colonne 
expiatoire  et  funéraire. 

Le  Hautel  parvint  à  s'évader  par  une  poterne,  et,  cam|)é  sur  une 
mule,  il  chemina  vers  I  Astarac.  A  quelque  distance,  il  pria  un  ma- 
réchal de  ferrer  sa  monture  à  rebours  pour  dérouler  les  poursuites. 
Une  fois  entré  dans  le  royaume  de  Navarre,  il  vint  offrir  le  concours 
de  son  bras  à  Henri  IV.  Pendant  qu'il  combattait  à  côté  du  mo- 
narque Béarnais,  le  parlement  de  Toulouse  l'avait  condamné  a 
mort  par  contumace,  et  ses  armes  furent  attachées  au  pilori  sur  la 
place  des  Capitouls.  Le  sire  de  Barbotan  témoigna  lant  de  zèle  et  de 
dévouement  dans  les  missions  les  plus  périlleuses  et  dans  les  com- 
bats au  souverain  qui  avait  accepté  ses  services,  que  celui-ci  Te 
releva  de  ia  sentence  capitale  et  le  réintégra  dans  tous  ses  titres  et 
biens  (1).  ..^...^^^ 

Livres.  —  Au  nombre  des  publications  nouvelles,  nous  pou- 
vons ranger  les  suivantes  comme  appartenant  à  notre  domaine  :  — 
Le  Vocabulaire  de  la  langue  des  Bohéfniens,  habitant  les  pays 
basques  français^  par  A.  Baudrimont,  professeur  à  la  foeulté  de 
Bordeaux.  —  Congrès  scietiUfique  de  France,  28*  session  tenue  à 
Bordeaux,  en  septembre  4864,  tome  H.  —  Histoire  de  la  ville  de 
Négrepelisse  (Tarn-et-Garonne) ,  par  Devais  aîné. —  La  Papauté 
selon  rhisîoire^  s^aprëmatie  et  souveraineté,  par  Capo  de  Feuil- 
lide.  —  Gérard  //,  évéque  d'Angouléine  cl  ses  détracteurs,  épi- 
sodé  du  schisme  d'Aquitaine,  //50-/y5^;  dissertation  historique 
et  critique. —  L'athéisme  scientifique,  par  Laurentie. —  Le  Biston, 
poème  didactique  en  deux  chants,  par  Mondenard  de  Roquelaure. 


(1)  C'était  ui)  haut  et  puissant  seigoeurqufî  le  sire  de  BarbotaQ.  i^^ii  denicmi; 
féodale  était  le  rendez-vous  de  toute  la  noblesse  d'Armagnac,  et,  plus  d'une  fois.* 
Joannc  d'Albret  l'honora  de  sa  royale  présence. 
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^  De  la  vie  samaturelle,  par  M«'  Savy,  ancien  évéquc  crAire.  — 
Eléùnore  de  Guyenne^  étude  biographique,  pnr  liOuis  de  Villepreox. 
—  iiiêioire  de  Jean  Sohieski  (  nouirelie  édition  ),  par  de  Satvand y. 
^Langue  basque  et  langues  finnoises ,  parle  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte.  —  Œuvres  du  comte  Lacépêde.  —  Le  Château 
de  PaUy  par  Basele  de  Lagrèze  (4*"«  édition  ).  •—  Etudes  sur  la  dé^ 
population  des  campagnes,  par  S.  C.  Valny,  chef  de  division  à  la 
préfecture  du  Gers.  —  Le  Journal  tnédii  du  règne  d'Henri  IV, 
par  Pierre  de  l*Ëstoile.  —  Rapports  sur  les  réponses  failes  au 
Questionnaire  archéologique  des  Hautes 'Pyrénées,  par  Cli. 
Dapouey.  —  Les  Origines  municipales  de  Bordeaux,  par  Sansas. 
Le  dernier  des  Habasteins,  par  Al.  Mazas. 

Tabubaux.  ~  L^église  Saint^Bruno,  de  Bordeaux,  est  renommée 
pourra  richesse  de  sou  maitre-auiel  et  pour  le  tableau  de  Philippe  de 
Chainpaigoe  {l'Assotnption  de  la  fierge)^  qui  le  décore.  Cet  édifice 
fut  construfl^ous  le  pontificat  du  cardiïial  de  Sourdis.  Célai^  Tépo- 
queuù  Ëu3taehe  Lesueur,  dégoûté  par  les  injustices  des  envieux» 
se  réfugiait  à  la  chartreuse  de  Paris.  Une  fois  cloilré»  il  commença 
sua  grand  œuvre  :  La  Vie  de  Saint^brufio.  De  ce  couvent  partit 
sa.répntation  qui  courut  ensuite  dans  toa»c«ux  du  même  ordre. 
Ce  grand  mailre  de  l'école  française  vit  alors  les  jalousies  tomber 
devant  son  talent  ascétique,  simple  et  élevé.  Les  chartreux  de  Bor- 
deaux voulurent  avoir  une  reproduction  de  la  Yie  de  Saint-Bruno. 
Les  copies  de  cette  série  de  toiles  épisodiques  furent  exécutées  soit 
en  partie  par  Euslache  Lesueur,  soit  sous  sa  surveillance.  Elles  s'é- 
taient conservées  jusqu'en  1793,  mais  la  révolution  les  disj)ersa  et 
les  confina  aux  carmes  et  aux  chartreux.  Huit  ont  été  retrouvés  et 
restitués,  après  indemnité,  en  leur  primitive  demeure. 

L'exposition  obs  beaux-arts  a  Agbn,  m  1863.  —  Le  Concours 
régional,  qui  doit  tenir  ses  assises  en  1863,  à  Agen,  aura,  comme 
relui  de  Monlauban,  une  section  consiicrée  aux  hoaux-aKs,  qui  em- 
brassera la  peinture,  la  sculpture,  la  céramique,  la  glyptique,  le 
numismatique,  en  un  mot  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tarcbéologie. 
L'appel  de  la  Commission  a  été  entendu,  et  déjà  il  est  question  d'a- 
grandir le  local  primitivement  destiné  à  recevoir  toutes  ces  belles  ou 
rares  choses  du  passé  et  du  pré.>ent.  Les  richesses  ofTertes  atlei> 
gnent  jusqu'à  ce  jour  un  chiffre  imposant  de  190  tableaux,  de  40 
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pasfeib,  fusains  ou  aquarelles,  et  de  dÎK  marbres  ou  broiues.  1^4^ 
émaux  figureront,  dii-on,  avec  granil  honneur  si  cette  exhibition 
spéciale.  Le  contingent,  dont  nous  venons  de  parler,  a  été  fourni  par 
les  trois  seuls  arrondissemenls  d*Agen,  de  Villeneuve  et  de  Nérac. 
On  peut  espéref  que  le  nombre  des  objels  sera  doublé.  Parmi  les 
œuvres  promises  on  peut  ranger,  des  dessins  de  Deeamps,  de  Carie 
el  d^Uorace  Vernet;  des  bronzes  de  Barye,  un  buste  de  Pigalie,  des 
portraits  de  Mignard,  deRigaud,  de  Vanioo,  de  Boucher,  des  natu- 
re mortes  d'Oudry,  des  Carracbe,  use  étude  de  Vierge  par  Mu- 
rillo,  le  Rembrandt  de  M^'  de  Virieu  et  cetui  de  Téglise  du  Mas. 
Cei)*est  pas  tout  :  on  pe«t  lyouter  à  cette  liste  lès  dessins  collec- 
tionnés, par  M.  Debeau,  les  Glouet  de  M.  Larroehe,  des  Gudin, 
des  Brascassat,  dt's  études  de  Innimalier  Giroux  et  des  toiles 
(les  écoles  italiennes  et  flamandi^s.  Au  nombre  des  curiosité4S 
PExposition  sera  très-bien  pourvue.  KUe  présentera  des  chinoise* 
ries,  des  meubles  orie&tanx  et  algériens  ;  des  panoplies  d'armes 
anciennes,  des  plats  de  Bernard  Piiiissy,  une  série  de  médaillons 
de  Wedgood.  Les  artistes  contemporains,  têts  qde  MM.  de  Montes- 
quiou ,  Sabathier,  Laffort^de  de  Tàuzia'  s'y  prodairont  aussi. 
Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ceux  duG^s  ne  se  tiennent  pas 
à  Técîirt  de  ce  mouvement  artistkfue  qui  pn«t  exercer  une  heureuse 
influence  sur  le  goût  de  la  province. 


Jashin  a  NiRAC.  —  Au  Concours  agricole  de  Nérac,  la  série  des 
toasts  a  été  close  par  un  bouquet  de  poésie.  C'est  Jasmin  qui  Ta 
offert  à  la  Fèêto  campagnolo  de  la  ville  qui  avait  sollicité  son  utile 
et  agréable  concours.  Dans  celte  composition  le  vieux  troubadour^ 
(Kmt  la  Muse  est  toujours  jeune,  aimante  et  discrète,  a  déployé  une 
pensée  mi-religieuse,,  mi-philosophique  dans  une  forme  contenue, 
gracieuse  et  pittoresque.  Tout  le  personnel  de  la  fête  est  courtoise- 
ment renfermé  dans  deux  ou  trois  vers.  Chez  l'inspiré  agenais,  TaH 
est  habitué  è  montrer  toutes  ses  f'Iéganccs,  sans  jamais  négliger  de 
laisser  transparaître  le  cœur,  source  mystérieuse  de  popularité.  Jas- 
min a  dit  que  Nérac  savait  asseoir  sur  le  même  trône  l'éclat  et  Ja 
bienfaisance.  Cette  antithèse,  appliquée  au  sujet,  est  surtout  apfiltGa- 
ble  au  poète,  dont  les  belles  œuvres  sont  en  même  temps  de  bonnes 
œuvres. 
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Voici  son  |H*einier  morceau  .- 

La  Fèsio  caiopagnolo  de  Nérac. 

Glôrio  en  aqués  Moussus  qu*esielejon  d^aounous 

Aquesto  fèsio  campagnolo  1 1 

Las  litsous  de  sa  grando  escolo 

Frutejaran  chez  Itoaradous  ; 
Car  l'arcauge  l*a  dit  :  €  Quan  tout  se  fay  la  guérro, 
t  Léou»  lotts  darrès  paasaran  ious  pruflfiè$'; 
«  La  louogo  pals  so«f  tira  4e  la  tèrro  ; 
«  Lous  may  sabens  se  faran  bourdilés  ; 
4  BeyroD  flbla  perlottt  la  breiico  may  fratado  ; 
«  La:  bigao  esfdandira  sa  gaspo  may  grunado  ; 
<  Dios  la  rego  Tor  I  eateHkira  triplât  ; 
«  Et  de  la  terro  anfin,  en  gran  desbousigado, 
€  Beyren  pert«i^t  sourti  (ou  baoume  tan  cereal 
«  Que  sotti  'pouyra  gari'lottt  à  (èi^  al  sarral, 

<•  DiM  iiùstro  Franco  eodimechado 

«  La  plago  de  la  paouretal  !  I  » 

Et  tu  Nèrac  que  rou  coumprenes, 
Per  esplandi  millou  las  litsous  que  samenes, 
Lous  y  prestes  anèy  las  alos  dcl  refrin  ; 
As  roussignols  defôro  et  roussignols  dedin.... 
Mémo  lous  de  ParlSy  grans-mêsires  que  flalejon,  (l) 
Per  courounna  tous  fils,  dan  nous-aou  s^)barrejon.... 

Es  may,  del  cô  toutjour  fiis  daoureja  las  flous; 

Per  elos,  finomen  toun  esprit  se  desplégo; 

El  nègre  et  blanco  ma  fan  lous  ces  piètadous, 

Dambé  Thôme  Ton  gràgno....  et  dan  la  fenno  on  sègo  !  l 

Et  tu  s^gues  anèy»  Nérac,  englôrio-té, 

Car  sabes  entrouna  la graço..*.  eu  fan  lou  bel  ! 

(1)  Laurent  de  Rillé,  Bla<)uières  et  Sainlis,  formant  le  jury. 
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Le  troisième  jour,  Jasmin  a  donné  sa  séance,  où  les  dames  étaient 
venues  en  foule  se  presser  et  s*étouffer  pour  entendre  la  parole  dra- 
matique ot  |)énétran(e  de  Fauteur  de  la  Semaitie  d'un  fils^  des 
Jumeaux^  A^  Marthe  l'innocenie.  La. soirée  fut  inaugurée  par  une 
scène  touchante.  Un  enfant  vint  présenter  une  gerbe  de  fleurs  et 
débiter  un  compliment  en  vers  au  poète,  qui  répondit  à  cette  gra- 
cieuse provocation  par  rimpiM)mptu  suivant  : 


Loii«  Vifl»ition»'Atftii»ton». 


L'esprit  nou  s'espelis,  sa  dizon,  que  dan  Tatge... 

Et  n'es  elaoafit  aquel  roaynatgell.. 

N'es  enquèro  qu'un  aourillou, 
El  n'en  flouris,  n'en  grano  à  sa  primo  sazou?? 
Mais  coumpreni  :  Nérae,  ses  un  ensourcillayre  ! 

Ma  Muzo  sen>  de  rescoundoas, 

Âl  parla  de  toun  bouquetayre, 
Punteja  de  toun  cô  Ions  fissouê-anUsious  : 
Al  sero  de  ma  bito  as  crento  que  m'espragni  ; 
Et  s'aban  de  parla  m'emboyes  un  bouquet 

Doun  lou  parfun  es  tan  fresquet.... 
Ce  que  bos  m'aluca  per  que  tantos  lou  gagni.... 
Canlen  doun!  gagnen  lou  dinqu'à  n'èstre estarit . 
Nou  cal  pas  fa  menti  lou  maynatge  abérit 

Que  n'a  pas  enquèro  mentit  !! 

On  devine  que  le  couronnement  d'une  telle  fête  devait  être  fruc- 
tueux pour  la  charité,  et  la  supérieure  de  l'hospice,  en  tendant  le 
bras,  dût  constater,  mieux  que  personne,  combien  Jasmin  était 
puissant  pour  détendre  les  âmes. 

J.  NOULENS. 
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HIIHS  CÉLlBRES,  MM  OU  BÀRTÀ8. 

UNE  RÉHABILITATION. 

(  Suite.  ) 

Prends  moi  donques  pour  guide,  eslève  au  ciel  Ion  aile, 
Safuste,  chante  moy  du  Tout  Puissant  Thonneur, 
El  remontant  le  lulh  du  jessean  souneur, 
Courageux,  tresse  après  la  couronne  éternelle. 

Je  ne  puis  d'un  œil  sec  voir  mes  sœurs 

Des  amoureux  françois,  dont  les  mignards  escrits 

Sont  pleins  de  feints  soupirs,  de  feints  pleurs,  de  feints  cris, 

D'impudiques  discours  et  de  vaines  querelle. 

Tout  art.s'aprend  pair  art;  la  seule  poésie 
Est  un  pur  don  céleste  et  nul  ne  peut  gouster 
Le  miel  que  nous  faisons  du  Pinde  dégonster, 
S'il  n'a  d'un  sacré  feu  la  poitrine  saisie. 

De  ceste  source  vient  que  maints  grands  personnages 
Consommés  de  scavoir,  voire  en  prose  diserts, 
Se  travaillent  en  vain  à  composer  des  vers 
El  qu'un  jeune  aprenti  fait  de  plus  beaux  ouvrages. 

Car  dulout  hors  de  fhomme,  il  faut  que  Thomme  sorte 

S'il  veut  faire  des  vers  qui  facent  télé  aux  ans, 

Il  faut  qu'entre  nos  mains  il  séquestre  ses  sens, 

Il  faut  qu'un  saint  extase  au  plus  haut  ciel  l'emporte, 

D'autant  que  tout  ainsi  que  la  fureur  humaine 
Rend  l'homme  moins  qu'humain;  la  divine  fureur 
Rend  l'homjne  plus  grand  qu'homme,  et  d'une  sainte  erreur 
Sur  le  ciel  porte-faix  à  son  gré  se  promène. 

Platon,  hors  de  sa  république 

Chassoit  les  esçrivains  qui  souloient  par  leurs  vers 
Rendre  méschants  les  bons,  p*us  pervers  les  pervers 
Sapant  par  leurs  beaux  jnots  l'honeleté  publique. 

19 
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Prosfanes  escrivains,  voire  impudique  rime 
Est  cause  que  l'on  met  nos  chantres  mieux -disans 
Aux  rangs  des  basteleurs,  des  boufons»  des  plaisans, 
Et  qu'encore  moins  qu'eux  le  peuple  les  estime. 
'     Vous  faites  de  Clion  une  Thaïs  impure, 
D'Hélicon  un  Bourdeaux  :  vous  faites,  inpudens, 
Par  vos  lascifs  discours  que  les  pères  prudens 
Deffendent  à  leurs  fils  des  charmes  la  lecture. 

•         # 

Ne  veuillez  anployer  votre  rare  artifice 
A  chanter  la  Cyprine  et  son  fils  emplumc, 
Car  il  vaut  beaucoup  mieux  n'eslre*poinl  renommé, 
Que  se  voir  renommé  pour  raison  de  son  vice. 

Vierges  sont  les  Neuf  Sœurs  qui  dansent  sur  Parnasse  ; 
Vierge  vostre  Pallas  et  vierge  ce  beau  corps 
Qu'un  fleuve  vit  changer  sur  ses  humides  bords 
En  Tarbre  toujours  vert  qui  vos  cheveux  etilace  (1). 

Le  poëme  de  Judith  attira  quelques  reproches  à  Dubartas. 
Poussé  à  celte  entreprise  par  Jeanne  d*Albret,  il  fut  accusé  de  vouloir 
justifier  le  lyrannicide  et  exciter  les  fanatiques,  comme  la  France  en 
avait  tant  alors,  à  traiter  en  Holophernes  les  Guises  et  peut-être  les 

Valois Dubarlas,  efl'rayé  de  la  portée  criminelle  qu'on  donnait  à 

son  éloge  de  la  veuve  juive,  s'empressa  d'en  publier  une  seconde 
édition,  corrigée,  dégagée  des  phrases  les  plus  imprudentes,  et  re- 
poussa énergiquement  les  arrière-pensées  qu'on  lui  prêtait...  Sa 
morale  sévère  nous  est  un  sûr  garant  de  la  pureté  de  ses  intentions; 
il  faut  reconnaître  toutes  fois  que  la  glorification  de  Judith  était 
assez  imprudente  en  elle-même  et  devait  nécessairement  être  consi- 
dérée coo^me  une  excitation  au  tyrannicide  à  cette  époque  de  pas- 
sions politiques  et  religieuses. 

De  tous  ces  poëmes,  celui  de  La  Sepmaine,  ou  Création  du 
Monde,  fut  le  plus  célèbre  (2)  ;  il  forma,  avec  la  frandade  et  les 
Discours   de  Ronsard  j   le   grand   événement  littéraire  du  xvi« 


(1)  Daphné  fut  changée  en  laurier  par  son  père,  qui  voulut  la  soustraire  aux 
tentatives  d'Apollon. 

(2)  La  première  édition  parut  à  Paris,  en  l578,  volume  in-4«. 
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siècle....  En  moins  de  six  ans,  plus  de  vingt  éditions  en  furent  ré- 
pandues en  France  (1).  Gabriel  deLcrm,  gentilhomnpie  de  Languedoc, 
désirant  lui  donner  un  caractère  plus  universel,  la  traduisit  en 
latin,  langue  officielle  du  monde  civilisé  (2).  Jean-Edoiiard  Du- 
monin,  qui  jouissait  d'une  certaine  célébrité,  répéta  la  même  tenta- 
tive (3).  Des  traductions  espagnoles,  anglaises,  allemandes,  furent 
répandues  dans  les  différentes  parties  de  TEurope. 

Une  traduction  anglaise,  en  vers,  par  Joshua  Sylveister,  sans 
date,  mais  dédiée  à  Jacques  1*%  et  publiée  par  conséquent  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  renferme  quelques  détails  qui  donnent  une  haute 
idée  de  )a  réputation  européenne  de  Dubartas.  Le  portrait  du  poète, 
gravé  sur  bols,  est  accompagné  de  inscription  suivante  : 

Ces  tempes  laurizés,  du  laurier  mesme  honneur; 
Ces  yeux  contemple  cieux  où  la  vertu  se  lit. 
Ces  traits  au  front  marqués  de  savoir  et  d*esprit 
Ne  sont  de  Dubartas  qu'un  ombre  extérieur  ; 
Le  pinceau  n'en  peut  plus  ;  mais  de  sa  propre  plume, 
Il  s'est  peint  le  dedans  dans  son  divin  volume. 

On  lit  enfîn,  dans  le  sonnet  dédicatoire  adressé  au  roi  Jacques  : 

Voy  sire  ton  Saluste  habillé  en  anglois 
Doncques,  d'un  œil  bénin  et  d'un  accueil  auguste, 
Reçois  ton  cher  Bartas  et  voy  sire  Saluste  (4). 

L'Europe  entière ,  l'Angleterre  elle-même ,  ont  accusé  Milton 
d'avoir  emprunté  l'idée  et  quelques  détails  de  son  Paradis  perdn 
à  la  Semaine  de  Dubartas.  11  est  impossible ,  en  effet ,  de  lire  ce 
poëme  sans  y  trouver  le  germe  des  beautés  du  Paradis  perdu , 


(1)  C'est  le  nombre  cité  par  Verdier.  Lacroix-du-Maine  le  porte  à  trente  ; 
elles  parurent  à  Paris,  à  Lyon,  à  Genève  et  à  Rouen. 

(2)  Paris,  1584  et  1585;  Londres,  4591.  Cette  traduction  fut,  phis  tard, 
reproduite  dans  le  recueil  intitulé  :  Deliciœ  poetarum  gallorum. 

(3)  Nouvelles  œuvres  en  vers  français  et  en  vers  latins;  Paris,  Jean  Paraul. 
1570,  in-8*. 

(i)  Habillé  en  anglais,  c'est-*-dire  traduit.  Les  mots  ton  Saluste  n'indique- 
raient-ils pas  la  prédilection  tonte  particulière  du  roi  Jacmies  oour  ce  poète, 
qui  ne  fut  peut-être  mis  en  vers  anglais  par  Josliua  qu'à  la  demande  de  ce 
priiiee. 
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et  l'on  pourrait  presque  dire  que  iSillon,  voulant  Iraduire  Dubarlas, 
a  su  en  dégager  les  longueurs  et  l'exagéra tion. 

Dubartas  avait  garanti  le  Irône  de  Dieu  contre  le  siège  des  (lé- 
mons  ;  par  la  grandeur  même  de  sa  puissance,  il  avait  dit  : 

La  sape,  la  mine, 

L'eschelle,  le  canon  et  toirs  les  autres  arts, 
Sont  faibles  pour  forcer  ces  non  forcés  remparts. 

Milton  eut  soin  de  donner  de  rarlillerie  aux  démons. 

En  Italie,  les  choses  allèrent  plus  loin  encore  à  Thonueur  de  notre 
poète.  Ferrante  Guizone  mit  la  Semaine  oï\  vers  avec  tant  de  soin 
(|ne  son  œuvre  pa.ssa  pour  supérieure  à  roriginal.  Celte  traduction 
eut  un  grand  succès.  Le  Tasse  lui-même,  frappé  de  la  beauté  du 
sujet  de  Dubartas,  voulut  avoir  la  gloire  de  Timiler,  nous  osons 
ajouter,  de  le  traduire. 

Ce  fut  à  Naples,  dit  Ginguèné,  chez  la  marquise  Manso  et  à  l'ins- 
tigation de  cetle  dame  très-pieuse,  que  le  Tasse  entreprit  le  Selle 
Giornate  (1).  «  Son  plan  fut  le  même  que  celui  de  {^Première  Senuiitie 
de  Dubartas,  poëme  si  célèbre  dans  son  lemps  et  mainleiiant  plongé 
dans  un  si  profond  oubli.  Puisque  j'ai  nommé  ce  poëme,  je' dirai 
qu'il  ne  serait 'pas  impossible  qu'il  eût  fourni  au  Tasse  l'idée  du 
sien. /.a  Semaine  parut  pour  la  première  fois  en  France,  vers  1580. 
Les  éditions  se  succédèrent  ensuite  rapidement.  Le  Tasse  savait 
très-bien  le  français,  et  ce  ne  fut  qu'ejiviron  douze  ans  après  qu'il 
commença  ses  Sepl  Journées.  Bien  plus,  la  Semaine  de  Dubar- 
tas fut  traduite  en  vers  italiens  par  Ferrante  Guizone,  et  cetle  tra- 
duction, qui  eut  du  succès  et  qui  est  aussi  en  versi  ^cioUi^  fut  pu- 
bliée en  1592,  Tannée  même  où  le  Tasse  conçut  l'idée  de  son  poëme, 
et  en  composa  les  deux  premiers  livres.  » 

Nous  ajouterons  que  le  plan  des  Selle  Giornale  est  tellement  con- 
forme à  celui  de  la  Semaine^  de  Dubartas  ,  qu'il  est  impossible  de 
ne  pas  y  voir  une  imitation,  une  véritable  traduction...  L'auteur  de 
la  Jérusalem  ne  sut  donc  et  n'osa  concevoir  ce  vaste  et  majestueux 
sujet  autrement  que  notre  poète  (2). 

(1)  Les  Sette  Giornate  furent  publiées  à  Milan,  chez  Bordoni,  en  1008. 
(i)  On  peut  en  juger  par  l'analyse  que  Ginguèné  donne  du  poëaie  italien  : 
f  Dans  le  poème  du  Tasse,  comme  dans  celui  de  Dubartas  et  d'après  le  récit 
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\insi,  la  Semaine  de  Dubarlas  jouit  d'une  gloire  égale,  et  pour 
des  motifs  tout  diATérents,  dans  les  deux  grandes  nations  du  nord  et 
dans  celles  du  midi.  L'Espagne,  Fllalie  adniirèrenl  la  grandeur  du 
sujet,  la  pompe  des  expressions,  la  majesté  du  style,  particulière- 
ment sympathiques  aux  peuples  méridionaux  ;  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne protestante  admirèrent  le  traducteur  de  la  Bible,  le  philo- 
sophe et  le  moraliste  sévère,  le  penseur  profond  jusqu'à  la  recher- 
che; le  |K)ète  calviniste  enfin,  car  Dubartas  appartenait  à  la  religion 
réformée. 

Cette  circonstance  peu  connue  d'abord  en  Italie  et  en  Espagne  où 
l'on  ne  se  préoccupa  que  du  poète,  ne  larda  pas  à  se  mêler  en  France 
îi  la  question  littéraire,  et  les  œuvres  du  protestant  devinrent 
un  dmpeuu,  un  symbole  autour  duquel  éclata  une  guerre  lon- 
gue, acharnée,  comme  l'étaient  toutes  les  disputes  de  cette  époque 
fougueuse. 

Les  détails  de  la  lutte  sont  curieux  et  présentent  un  des  tableaux 
les  pins  caractéristiques  du  xvr 'siècle. 

L'ardent  calviniste  Goulard-de-Seniis  saisit  l'œuvre  de  Dubartas 
avec  amour,  et  lui  consacre  des  commentaires  étendus,  approfondis 


lie  Moïse,  le  premier  livre  contient  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  de  la  terre 
déserte  et  viae  ;  tandis  que  les  ténèbres  étaient  sur  la  surface  de  Tabîme  et  que 
Tcsprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  .  Il  contient  encore  la  création  de  la 
Inmièrc,  sa  sé|)aralion  d'avec  les  ténèbres,  qui  reçoiveni  le  nom  de  nuit,  et  la 
lumière  celui  de  jour.  Dans  le  secx)nd,  lé  firmament  est  créé  au  milieu  des 
eaux.  Il  les  partage  en  eaux  inférieures  qui  sont  au-dessous  du  firmament,  et 
en  eaux  supérieures  qui  sont  au-dessus,  et  le  firmament  .reçoit  le  nom  de  ciel. 
Dans  le  Iroisiëmc,  Dieu  rassemble  en  un  seul  lieu  toutes  les  eaux  inférieures  ; 
ce  qui  reste  sec  s'appe)|p  terre,  et  les  eaux  rassemblées  se  nomment  la  mer. 
L'herbe  verdoyante  et  oui  porte  avec  elle  sa  semence,  les  arbres  qui  portent 
leurs  fniits  naissent  sur  la  terre,  et  chaque  plante  renferme  en  elle  le  germe  de 
sa  reproduction.  Au  quatrième  jour  deux  grands  lumitiaires  sont  placés  dans  le 
firmament  i>our  distinguer  le  jour  d'avec  la  nuit,  pour  marquer  les  signes,  les 
jours,  les  années,  pour  luire  au  ciel  et  pour  éclairer  la  terre.  Le  plus  grand  do 
ces  luminaires  préside  au  jour  et  le  moindre  à  la  nuit.  Les  étoiles  sont  aussi 
placées  dans  le  firmament  pour  luire  sur  la  terre,  présider  au  jour  et  à  la  nuit, 
séparer  la  lumière  des  ténèbres.  » 

Le  cinquième  livre  offre  la  création  des  poissons  et  des  reptiles.  —  Le 
sixième,  celle  des  animaux  terrestres  ;  enfin,  T homme  et  la  femme  sont  créés  ; 
Dieu  les  bénit  et  leur  ordonne  de  croître,  de  remplir  la  terre,  de  la  soumettre, 
de  commander  aux  poissons  de  la  mer,  aux  volatiles  du  ciel,  à  tous  les  animaux 
qui  vivent  sur  la  terre.  Dans  le  septième  livre  ,  Dieu  n\i  plus  qu'à  contem- 
pler son  ouvrage  et  à  se  reposer.  Il  bénit  ce  septième  jour  et  il  le  sanctifie,  parce 
que  dans  ce  jour  il  avait  terminé  son  ouvrage.  Ginguèné,  Histoire  de  la  littéra- 
ture italienne ,  tome  ï",  pag.  508-510. 
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Jusqu'à  la  prolixité Vlliade  ou  la  Divina  comedia  n'en  ont 

pas  obtenu   de  plus  considérables fable,  histoire,   théologie, 

médecine,  chimie,  physique,  géologie,  le  commentateur  a  tout  en- 
tassé à  chaq^e  page,  à  chaque  vers  de  Dubartas. 

Cette  gloire  européenne,  cette  autorité  universelle  du  poëte  com- 
mencèrent à  inquiéter  le  clergé  catholique....  Dés  1594,  son  ouvrage 
était  à  Findex  et  ne  pouvait  être  lu  par  les  fidèles  sans  raulorisation 
des  évéques  ou  de  leurs  délégués,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  jésuite 
Antoine  Possevin,  dans  sa  Tractatio  de  poesia  et  pictura  eihnica 
humana  et  fabulosa  (1). 

Saluste  Dubartas  n*est  pas  seulement  suspect  au  point  de  vue 
religieux;  il  le  devient  aussi  au  point  de  vue  littéraire,  car  il  est 
déclaré  le  rival  de  Ronsard. 

Pour  bien  apprécier* la  grandeur,  la  vivacité  du  combat,  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  en  quelques  mots  la  situation  de  la  France 
à  cette  époque...  «  Le  nom  de  Ronsard,  cette  pei^sonniiication  de  la 
résurrection  gréco-latine,  dit  M.  Demogeot  dans  son  histoire  de 
la  littérature  française,  devint  Tobjet  d'une  idolâtrie  dont  rien  au- 
jourd'hui ne  peut  nous  donner  l'idée  :  la  gloire  de  Voltaire,  cette 
longue  et  merveilleuse  royauté  du  génie,  renouvela  seule  de  pareils 
hommages..;  les  rois  et  les  pi'inces  rivalisaient  à  le  combler  de  leurs 
faveurs;  les  savants  les  plus  célèbres,  les  esprits  les  plus  judicieux  : 
Scaliger,  Lambin,  De  Thou,  L'Hôpital  voient  dans  Ronsard  le 
miracle  du  siècle.  Pasquier  ne  fait  nul  triage  dans  ses  œuvres,  car, 
dit-il,  tout  est  admirable  en  lui.  Montaigne  déclare  sans  hésiter 
la  poésie  française  arrivée  à  sa  perfection ,  et  Ronsard  égal  aux 
anciens.  »  ' 

Enfin  le  Tasse  ,  venu  à  Paris,  en  1571,  s'esumait  heureux  de  lui 
être  présenté  et  d'obtenir  son  approbation  pour  les  pren)ier  chants 
de  la  Jérusalem  délivrée. 


(1)  Scio  autem  Salustiuin  quendam  Bartliassi  dominum,  nobilein  illum  oui- 
dem  gallicis  versibus  opus  sex  dierum  primie  hebdomado»,  qua  Deus  conaidit 
inundum,  deiudè  item  secundani  hebdomadam  édidisse.  Verumlamcn  quoniaoi 
aliénas  a  fide  catholica  fuit,  ac  potius  hoeroticos  seculus  est  (licct  catholicos, 
ae  viros  religiosos  interdum  excipiebat  huraaniter,  ac  quidquid  scribebat,  id 
ex  theologis  catholicis  sumerc  conabatur)  Icçendus  non  est,  nisi  permissu, 
S.  R.  Ecclesiae ,  et  a^liquibus  quidem  deletis ,  m  qiiibus  labi  deprehensus  est. 
p.  244. 
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Eh  bien!  ce  fut  de  ce  roi  des  poêles  que  Dubartas  était  déclaré 
l'émule  par  tous  et  le  maître  par  quelques-uns. 

Le  seizième  siècle  était  une  époque  de  gestation,   d'enfantement 
prodigieux,  dans  la  lUtérature,  dans  Tart,  dans  les  sciences;   tout 
en  cor»damnant  les  grands  roots,  les  phrases  exagérées  mises  en 
circulation  par  ia  pléiade ,  on  ne  peut  s*empécher  de  reconnaître  les 
immenses  services  que  les  faiseurs  d'expressions  rendirent  à  notre 
langue...  Le  programme  de  Ronsard  et  de  Dubellay  était  «  de  Ten- 
riehir  par  Tinfusion  des  mot^  et  des  images  empruntés'aux  langues 
antiques,  rrennoblir  la  poésie  par  Tintroduction  des  genres  usités 
par  les  anciens...  »      «  Nos  ancêtres,   disait  Dubellay,   nous  ont 
laissé  notre  langue  si  pauvre  el  si  nue  qu'elle  a  bësoiff  des  orne- 
ments, et  s'il  fout  parler  ainsi  des  plumes  d'autrui.  Mais,  qui  vou- 
droit  dire  que  la  grecque  et  romaine  eussent  été  en  l'excellence 
qu'on  les  a  vues  au  temps  d'Horace  et  de  Démosthènes,  de  Virgile 
et  de  Cicéron  ..  Traduire  n'est  pas  un  moyen  suffisant  pour  élever 
notre  vulgaire  à  l'égal  des  plus  fameuses  langues.  Quefaul-il  donc? 
imiler,  imiter  les  Romains,  comme  ils  ont  fait  les  Grecs,  comme 
Cicéron  a  imité  Démosthène  et  Virgile  Homère...    il  faut  trans- 
former en  soi  les  meilleurs  auteurs  et  après  les  avoir  digérés,  les 
convertir  en  sang  et  en  nourriture.  »  '• 

Dubartas,  bien  que  relire  dans  une  province  três-éloigncc,  sans 

ï'^lalions  avec  la  pléiade,  car  il  ne  parut  jamais  à  Paris,  fut  un  des 

plus  fidèles  exécuteurs  du  programme  nouveau....  Il  composa  son 

contingent  de  mots  el  de  métaphores  ;  il  entreprit  surtout  d'élever 

le  (on  de  la  poésie  par  l'imitation  des  anciens..    En  traduisant  la 

Bible,  il  cherchait,  disait-il  lui-même,  l'occasion  •  d'imiter  Homère 

en  son  Iliade,  Virgile  en  son  Enéide,  et  autres  poèmes  épiques.  » 

'**^s  efforls  furent  couronnés  d'un  si  beau  succès  qu'on  ne  parla 

clans  le  monde  que  de  l'admiratiou  de  Ronsard  lui-même. 

Saisi  tout  d'abord  par  les  grandes  qualftés  de  son  émule,  le  chef 
^®  ^^  pléiade  avait  dit  :  •  Monsieur  Dubartas  a  fait  plus  en  une 
semaine  que  je  n'ai  fait  en  toute  ma  vie.  »  Et  il  avait  ajouté  à  cet 
^■^ge  l'envoi  d'.une  plume  d'or  au  poète  gascon. 

^lîits  cette  haute  estime,  vraie  ou  supposée,  ne  fut  pas  de  longue 
"^Iciiii^  Ronsard  n'éprouva  bientôt  qu'un  profond  sentiment  de 
i^'ou  5^|g  envers  celui  de  tous  ses  contemporains  qui  lui  disputait  le 
^^^^^«rieusementla  couronne  poétique...  Àfm  de  renverser  tout  ce 
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(|u'on  lui  prétait  de  considération  envers  Tauleurde  la  Semainey  il 
envoya  à  Dorât  un  sonnet  plus  méchant  que  spirituel  à  l'adresse  du 
poète  Gascon,  et  la  guerre  littéraire  acquit  un  nouvel  acharne- 
ment (1). 

Le  signal  était  donné  et  assez  brutalement.  Les  nombreux  amis 
de  Ronsard,  la  plupart  jouissant  d'un  crédit  redoutable,  se  grou- 
|)ent  autour  de  lui  et  tombent  sur  Dubartas,  sans  trop  savoir  se  dé- 
gager, peut-être,  dans  c^tte  question  poétique,  d'une  arrière  pensée 
d'antagonisme  religieux.  Le  cardinal .  Davy  Daperron^  Charles 
Sorely  le  père  Rapin,  jésuite,  marchent  à  leur  tête...  Le  cardinal 
est  le  plus  acerbe...  zélé  calviniste  avant  la  conversion  d'Henri  iV, 
et  fort  ardent  Catholique  après ,  le  cardinal  ne  conserverait-il  pas 
quelque  rancune  à  Dubartas,  qui  persistait  à  rester  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  un  calviniste  (rés-sévère...  et  puis  le  cardinal  était 
|)oète,  il  faisait  des  vers,  qui^n'élaient  même  pas  mauvais;  il  suivait 
très-ardemment  la  bannière  poétique  de  la  pléiade.  Il  fut,  après  la 
mort  de  Ronsard,  son  ardent  panégyriste,  et  c'est  précisément  dans 
l'oraison  funèbre  du  poète  français  qu'il  le  met  en  parallèle  avec 
Dubartas  (3). 

Pouvait- il  faire  autrement  que  d'accabkr  l'advei^re  pour  élever 
plus  haut  celui  qu'il  glorifiait?...  Croirait-on  que  monseigneur  Du- 
perron  reproche  à  Dubartas  de  n'avoir  pas  mêlé  au  Nouveau-Tes- 
tament des  inventions  et  enjolivements  poétiques,  et  de  raconter 
simplement  les  faits.  «Ce  qui  est  contre  la  poésiequi  doit  envelop- 
per les  histoires  de  fables,  et  dire  toutes  choses  que  Ton  n'attend 
et  n'espère  point.  > 

(1)  Ils  ont  menti  D'Aurat,  ceux  quiJe  veulent  dire 
Que  Ronsard  dont  la  muse  a  contente  les  rois, 
Soit  moins  que  Dubartas,  et  qu'il  ait  par  sa  voix 
Rendu  ce  témoignage  ennemi  de  sa  lyre. 

Ils  ont  menti  D'Aurat,  si  bas  je  ne  respire  : 
Je  scai  trop  qui  je  suis,  et  mille  et  mille  fois 
Mille  et  mille  tounnens  plustôt  que  soufrirois 
Qu'un  aveu  si  contraire  au  nom  que  je  désire. 

Ils  ont  menti  D'Aurat  ;  c'est  une  invention 
Qui  part,  à  mon  avis,  de  trop  d'ambition. 
J'aurais  menti  moi-même  en  le  faisant  paroître  : 

Francus  en  rougiroit,  et  les  Neuf  belles  Sœurs, 
Qui  trempèrent  mes  vers  dans  leurs  graves  douceurs, 
Pour  un  de  leurs  enfans  ne  me  voudroicnt  connoîlrc. 

ii)  Oraison  funèbre  de  Ronsard.  •—  Perontana,  pag.  30^1,  édit  de  lA)9. 
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Sore/ n'est  pas  tout  à  fait  du  même  avis;  il  cote  grief  à  notre 
f»oéie  d'avoir  pnrlé  <  des  chevaux  du  soleil,  et  autres  in  pertinences 
anciennes  »  et  d'employer  fréquemment  <  des  mots  poétiques,  qui 
n'appartiennent  qu'aux  payens,  quoiqu'il  fût  obligé  de  parler  en 
^chrétien....»  Reproche  plus  étrange  encore  1  11  ajoute  :  «Qu'ayant 
décrit  les  journées  de  la  création  du  monde,  et  autres  choses  du 
Vieux-Testament,  il  semble  qu'il  les  ait  voulu  mettre  en  meilleurs 
termes,  ce  qu'il  ne  faut  jamais  permettre,  parce  que  la  Sainte-Écri- 
ture doit  demeurer  en  sa  simplicité,  qui  vaut  mieux  que  toute  notre 
éloquence.  » 

Si  cette  condamnation  avait  force  de  loi  parmi  nous,  que  devien- 
draient tous  les  poètes  qui  ont  traduit  les  Psaumes,  les  épisodes  do 
Joseph,  de  Rulh,  de  Rachel?  que  deviendrait  même  le  poème  de  la 
Religion^  de  Racine  fils? 

Sorel  condamne  enfin  ces  quatre  vers  imilatifs  consacrés  à  l'a- 
louette : 

La  gentille  alouette  crie  son  tire-lire, 
Tire-lire,  alire  et  tirelirant,  tire 
Vers  la  voûte  du  ciel,  puis  son  vol  vers  ce  lieu 
Vire  et  désire  dire  adieu  dieu,  adieu  dieu... 

il  les  trouve  ridicules  :  Tabbè  Delille  les  trouvait  charmants,  et 
les  citait  comme  un  modèle  de  poésie  imitative  française...  Nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  de  juger  la  question  entre  l'abbé  Delille 
et  Charles  Sorel. 

Dubartas  était  destiné  à  subir  tous  les  genres  de  critique ,  car  il 
<?"' son  Scarron,  comme  Virgile  avait  eu  le  sien.  Christophe  de 
Ganion  publia  une  Semaine  ou  Création  du  monde ,  en  vers ,  qui 
^fil  une  véritable  parodie  de  celle  de  Dubartas  (1). 

^  critique  du  pèreRapin  était  plus  modérée,  plus  sérieuse  C^).  Il 
Wâ/nail  Dubartas  d'avoir  abusé  de  la  pompe  du  hiugage  cl  des 
S^nds  mots  composés  à  la  manière  de«  Grecs,  par  h  réunion  de 
oeux  ensemble  et  par  la  composition  de  métaphores  pindariqucs 
«ont  ffiol|;e  langue  n'est  pas  susceptible...  Ce  fut  là,  en  effet,  le  dé- 

(M  <^enéve,  Pelil,  1609;. Niort,  Lambert,  1615.  in-l:^  (voir  IJruiicl). 

(2)  Hapin,  Héflexions  sur  la  poétique,  édit.  in-i»,  pag.  113,  144,  U3,  170. 
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faut  saillant  de  Dubarlas;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fut 
aussi  celui  rie  Ronsai*d  et  de  son  école,  et,  plus  tard,  celui  de  V\\à\e\ 
de  Raml)ouillet.  Or,  pour  être  juste,  nous  devons  reconnaître  qu'en 
dépit  de  leurs  exagérations,  ces  cercles  liUéraires  contribuèrent  puis- 
samnientâ  élever  notre  langue  à  la  hauteur  qu  elle  atteignit  au  xvu* 
siiVIe. 

Pourquoi  Ronsard  triompha-t-il  au  préjudice  de  Dubartas?...ll 
nV^t  pas  impossible  de  Texpliquer...  Ronsard,  renforcé  de  toute  la 
pléiade  groupée  autour  de  lui,  vivait  à  Paris,  au  centre  des  grandes 
réputations  et  de  la  renommée  ;  Dubartas  vivait  seul,  isolé,  au  fond 
d'une  province. 

CENAC  MONCAUT. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


EXCURSIONS  DANS  LES  VIGNES. 

f  Suite.  ) 

Cependant  la  culture  à  plat,  à  labours  croisés,  si  clic  linit  par  cire 
acceplco  dans  le  Sud-Ouest,  ne  sern  jamais  générale,  du  moins  dans 
les  vignes  rouges.  Nous  ne  pouvons,  en  clTet,  supprimer  le  cùic- 
rouge  et  la  hère  ou  verdol^  le  bouclialais  et  quelques  autres  cé|)a- 
ges  fms  qu'il  est  absolument  indispensable  de  tailler  à  flèches  |>our 
obtenir  une  abondante  production.  Ces  cépages  donnent  à  nos  vins 
une  très-grande  supériorité  sur  les  vins  du  Languedoc,  qui  sont 
en  général  le  produit  de  Varauion,  des  terrels  et  autres  cépges 
grossiers.  La  multiplication  du  cùle-rouge  devra  même,  un  jour, 
assimiler  nos  vins  à  ceux  du  Blayais,  dont  les  produits  sont  si  esti- 
més des  Parisiens. 

Il  conviendrait  donc,  si  on  voulait  introduire  dans  les  vignes 
rouges  les  labours  superficiels  cl  réitérés,  de  planter  les  rangs  à  une 
dislance  lelle  que  les  attelages  [rnsseul  facilement  y  passer  dans  le 
courant  de  Tété,  apivs  le  palissage  des  sarmenis.  Dans  c^te  inten- 
tion nous  avons  adopté,  pour  nos  nouvelles  plantiitions  de  cùte- 
rouge,  la  distance  de  2™  50,  et  pour  les  chasselas,  qui  doivent  avoir 
beaucoup  d'air  et  de  soleil,  la  distance  de  2"»  75. 
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Des  replantciiioiis ;  Système  des  évents.  —  In  nouveau 
systèfne  de  plantalion  qui,  dans  beaucoup  de  circonstances,  offre  un 
avantage  incontestable,  a  é(é,  depuis  quelque  temps,  introduit  dans 
le  Bordelais.  Nous  Tavons  essayé  et  il  iïous  semble  que,  lorsque  des 
convenances  particulières  engagent  le  propriétaire  à  replantcM'  une 
vigne  immédiatement  (1),  ou  après  quelques  années  seulement  d'in- 
tervalle, ce  système  est  infiniment  supérieur  à  tous  les  autres. 


(1)  Dans  un  des  articles  précéilents,  nous  avons  dit  que  la  vigne,  pour  se 
trouver  dans  les  m^^racs  conditions  de  vi^tieur  et  de  fertilité  que  dans  la. 
|)ériode  d'une  première  plantation,  ne  devrait  être  replantée  qu'à  uudemi-siè- 
«Ic  d^intervalle.  Celle  proposition  a  pani  hasardée  et  on  demande  des  preuves, 
à  Tappui  d*un^  assertion  aussi  étrange.  Voici  donc  quelques  explications  que 
nous  soumettons  à  l'appréciation  de  nos  lecteurs. 

QuP  n'a  souvent  entendu  dire  par  des  propriétaires  désireux  d'utiliser  leurs 
mauvaises  terres,  ou  cédant  à  des  convenances  particulières  :  «  Je  renouvel- 
lerai telle  partie  de  mon  vignoble,  après  l'avoir  défoncée,  et  je  la  replanterai 
immédiatement.»  Le  propriétaire  voisin  conseille  d'attendre  quelques  années, 
de  semer,  dans  l'intcn'alle,  de  l'avoine  et  des  fourrages  qui  retarderont  la  re- 
plantation de  deux  ou  trois  ans.  v  Non,  »  reprend  le  premier,  «  je  puis  planter 
de  suite;  pourquoi  attendre?  Time^  is  money.  .l'ai  enlevé  jusqu'aux  plus  petites 
racines  et  la  terre  qui  doit  nourrir  les  vignes  nouvelles  n'est  plus  la  même, 
puisque  j'ai  renversé  le  sol  tout  entier.  » 

On  replante  donc  la  vigne  immédiatement,  ou  bien,  après  deux,  trois,  quatre 
ans  d'inten'alle  ,  c'est  à  peu  près  la  même  chose  :  qu'arrive-t-il?  c'est  (jue  la 
nouvelle  vigne  donne  des  produits  très-inférieurs  à  ceux  de  sa  voisine  qui  a  été 
plantée  en  terre  vierge  ou  qui  a  subi  un  assolement  à  long  terme. 

Des  faits  à  l'appui  de  ceci,  il  y  en  a  partout,  pour  qui  veut  se  donner  la 
peine  de  les  observer,  et  l'on  ne  pourrait  constater  un  seul  fait  contradictoire 
d'une  manière  bien  positive.  Le  fameux  axiome  des  (léorgiques. 

Sic  quoque  muiatia  requiescunt  fmtibus  ana  , 

est  encore  aujourd'hui,  comme  il  y  a  deux  mille  ans,  une  vérité  fondamentale. 
Il  n'est  pas  au  pouvoir  de  ThonAe  de  changer  les  lois  de  la  nature ,  et  la  loi 
de  l'assolement  est  la  première  de  toutes  en  agriculture,  la  plus  imprescriptible 
et  malheureusement  la  plus  méconnue. 

Il  y  a ,  près  de  Nérac,  uii  carré  de  quelf|ues  ares  de  vigne  appartenant  à  un 
petit  propriétaire-cultivateur;  le  sol  de  qualité  fort  médiocre  est  homogène  par- 
tout, et  cependant  la  vigne  se  divise,  pour  l'œil  le  moins  exercé,  en  deux  par- 
ties bien  distinctes  suivant  la  ligne  diagonale  du  carré.  La  première  assez  belle, 
assez  productive,  l'autre  paraît  souffreteuse,  chétive,  et  semble  plus  particuliè- 
rement envahie,  par  l'oïdium.  Nous  dem.Ttîdàmes  au  propriétaire  la  cause  de 
i^^tle  anomalie,  il  répondit  qu'il  n'y  comprenait  îien  ;  que  la  partie  la  plus  faillir- 
était  celle  où  il  portait  tous  les  fumiers,  toutes  les  terres,  et  (|ue,  malgré  ces 
secours,  elle  n'avait  jamais  égalé  la  portion  voisine  en  vigueur  et  en  fertilité. 

Quelques  jours  après,  exaujinant  le  plan  cadastral,  noiis  reronruinies  r<'lte 
|»eh'le  propriété,  non  plus,  il  est  vrai,  formant  un  seul  carré,  mais  deux  Irian- 
i?Ies  juxta-posés,  l'une  en  terre  labourable,  l'autre  complanté  en  vigne.  Trente 
ans  auparavant,  on  avait  réuni  les  deux  lopins  de  terre,  arraché  la  vigne  et 
replanté  le  tout  ensemble.  On  voit  ce  qui  en  était  résulté. 
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Il  consiste  ioul  simplement  à  planter  deux  rangs  de  vigne  ftux 
distances  ordinaires,  et  à  laisser  vides  les  deux  rangs  suivants,  pour 
planter  les  deux  qui  viennent  après  et  ainsi  de  suite.  Ces  intervalles, 
labourés  en  toute  saison,  se  fertilisent  graduellement,  grâce  aux 
influences  atmosphériques.  Ils  peuvent  recevoir,  en  tout  temps,  des 
terres,  des  composts,  des  fumiers,  sans  frais  de  transport  considé- 
rables. On  y  sème  des  jarousses,  des  fèves,  du  lupin,  du  fenu-grec, 
du  trèfle, que  Ton  enfouit  en  vert;  on  pourra  même  quelquefois,  en 

I.CS  agronomes  et  les  physiologistes,  tout  en  reconnaissant  que  les  plantes 
ne  |)euvent  se  succéder  à  elles-mêmes,  n'ont  jamais  pu  donner  une  explicalion 
satisfaisante  de  ce  phénomène.  Les  uns  prétendent  que  les  racines  des  végétaux 
choisissant  dans  le  sol  les  sucs  qui  leur  sont  convenables,  en  concluaient  qu'au 
bout  d'un  certain  laps  de  temps»  le  sol  se  trouvait  à  peu  près  épuisé  4^s  sucs 
propres  à  ralimentation  des  plantes  d'une  môme  espèce,  et  qtie  celles-ci  nv 
pouvaient  plus  dès-lors  y  prospérer.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  végétaux 
jouissent  de  cette  faculté  d'élection;  ils  puisent  indistinctement  dans  le  sol  tous 
les  sels  solubles,  quand  même  ceux-ci  seraient  vénéneux. 

D'autres  physiologistes,  comme  Decandolle,  ont  cru  ((ue  les  végétaux  excrè- 
tent, par  leurs  racines,  des  sacs  qu'ils  ne  peuvent  ensuite  absorber,  sans  subir 
une  sorte  d'intoxication,  tandis  que  des  plantes  d'une  espèce  différente  s'en  ac- 
commodent eu  contraire  parfaitement;  ces  sucs  excrémentiels  venant  ménie  par 
leur  décomposition  augmenter  la  masse  des  engrais. 

BuussingauU  a  contesté  cette  théorie  :  «  Il  a  fait  pousser  des  plantes  dans  du 
sable  siliceux,  parfaitement  blanc,  et  jamais  il  n'a  constaté  l'existence  d'unr 
matière  organique  qui  serait  excrétée  {lar  les  racines.»  (Payen,  Précis  d'Abri- 
cuUure.) 

Kn  dehors  de  ces  deux  théories,. qui  sont  tout&s-deux  insuiïlsanlcs,  on  n'a 
trouvé  aucune  explication  de  l'an^pathie  des  plantes  pour  les  plantes  de  môme 
espèce,  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  théorie  fondamentale  des  assok- 
meuLs  trouve  encore  aujourd'hui  des  mcrédules,  auclquc  bien  constatés  que 
soient  les  faits  sur  lesquels  elle  s'appuie,  et  (jue  les  propriétaires  de  vignes 
croient  avoir  tout  fait  quand  ils  ont  pellevcrse  le  terrain  et  extir4)é  avec  Sioiii 
les  moindres  débris  de  racines. 

Essayons  d'exposer  en  Quelques  mots  les  bâties  d'une  rliéorie  nouvelle  rela- 
tive aux  faits  mystérieux  aonl  il  est  ici  question. 

Le  ht/ssiis  des  racines  les  enveloppe  d'une  toile  fila- 
menteuse ou  farineuse  de  couleur  blanchâtre.  Un  végétal  très-bien  portant  la 
veille,  le  pêcher,  par  exemple,  meurt  quelquefois  le  lendemain;  on  dit  alors 
qu'il  a  reçu  un  coup  de  soleil,  ou  un  coup  d'arc-en-ciel  (coi  d'arcolan).  Sou- 
vent l'arbre  languit  quelque  temps  avant  île  mourrir.  Les  rosiers  se  fanent  peu 
à  peu. 

Le  byssus,  ennemi  sournois  et  terrible;  serpente  dans  le  sol  et  ravage  tout»' 
une  plantation, .on  arrache  tout,'  on  laboure  la  terre,  et  qji  replante  des  végétaux 
de  même  espèce.  Mais  le  cbampignon  souterrain  attend  sa  nouvelle  proie,  il  ne 
tarde  pas  à  s'en  emparer;  si  le  végétal  esi  vigoureux,  il  résiste  quelque  temps, 
c'est  une  lutte  entre  la  vie  et  la  mort,  mais  la  mort  finit  toujours  par  triomobr. 

La  vigne,  le  pommier,  le  pêcber,  une  foule  de  plantes  et  d'arbustes  ont  leur 
byssus.  D'autres  ont  leur  Rhyzoctone,  leur  Sclerotium,  leur  Erineum,  Ere- 
syphé,  Byssocladium,  etc.  ;  c'est  tout  un  monde  effrayant  d'affreux  parasites 
où  le  botaniste  se  perd. 

Le  byssus  des  racines  est-il  le  même  pour  toutes  les  racines  indistinctement 
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cas  d*urgenee,  profiter  des  fourrages  pour  les  besoins  de  Texploita- 
tion,  niais  on  aura  soin  d'en  bannir  les  céréales  et  loutes  les  récoUes 
épuisante^. 

L'expérience  a  démontré  que  les  rangs  de  vigne  plantés  en  évents, 
recevant  Tair,  la  lumière  de  tous  côtés,  et  pouvant  librement  éten- 
dre leurs  radnfô  à  droite  et  h  gauche,  rapportent  autant  que  rap- 
porterait, dans  le  même  terrain,  une  vigne  gatmie.  Mais  le  princi- 
pal avantage  de  ce  genre  de  plantation,  c'est  de  constituer  une  vigne 
perpétuelle  sur  les  coteaux  maigres  et  impropres  à  toute  autre  cul- 


011  bien  est-il  différent?  S'il  est  différent,  selon  les  diverses  espèces  de  végé^ 
iaux,  il  csl  aisé  de  concevoir  qu'un  [lôcher  mis  à  la  place  d'un  pommier,  dans 
un  terrain  infecté  de  parasites,  pourra  très-bien  prospérer,  puisque  ceux-ci  ne 
pourront  Fattaquer,  et  qu'il  en  sera  tout  autrement,  si  deux  arbres  de  même  - 
espèce  se  sont  succédé.  En  effet,  les  parasites  qui  ont  détruit  les  plantations 
précédentes  n'ont  pas  encore  disparu  du  sol,  et  ils  sont  prêts  à  reprendre  leur 
marche  envahissante.  «  Lorsoue  le  byssus  des  racines  s'est  manifesté  quelque 
part,  disent  les  auteui-s  du  oon  JaréSniety  on  doit  d'éviter  l'individu  arraché 
(■ar  un  autre  de  la  même  espèce.»  «  Le  pêcher  ne  peut  prospérer  dans  le  même 
terrain  qu'àv'mgt  ans  d'intervalle.»  (Traité  de  la  euliure  du  pécher.) 

Le  Buejroscope  est  &  la  vérité  impuissant  à  différencier  les  diverses  espèces 
de  byssus  ;  mais  tous  les  Mycélium,  depuis  ceux  du  datrus  .  cancellatus  et  du 
Phalhtê  immidiùuê,  ces  monstrueuses  et  magnifiques  productions  que  leur  struc- 
ture compliquée  rapproche  du  règne  animal,  juMfa'au  mycélium  de  l'infime 
oïdium,  ressemblent  à  s'y  mépr^re  à  des  byssus ,  et  cependant  ils  n'ont  en 
réalité  qu*une  ressemblance  toute  superficielle.' 

Le  RbyzeelORe  du  safran  ressemble  à  celui  de  la  luzerne  ;  les  oïdium  de  la 
vigne,  des  rosiers,  des  pêchers,  des  pois,  du  trèfle  ont  une  analogie  frappante, 
et  cependant,  ils  constituent  autant  d'espèces  différentes,  comme  on  le  verra 
plus  tard,  quand  il  sera  question  de  la  maladie  de  la  vigne. 

On  peut  donc  présumer  qu'il  y  a  pour  chaque  végétal,  un  ou  plusieurs  para- 
sites particuliefs  destinés  par  là  nature,  non  pas  à  détruire  les  espèces,  mais  k 
empMêcher  leur  prédominance  trop  exclusive.  La  manière  dont  ils  se  produisent 
est  inconnue,  elle  est  ou  spontanée  ou  précédée  d'un  ovale,  l'un  et  l'autre  de 
ces  systèmes  sont  également  difficiles  à  concevoir.  Mais  le  foiit  n'est  pas  moins 
incontestable. 

Nous  avons  arraché  plusieurs  hectares  de  vignes,  dont  tous  les  individus 
étaient  blancs  de  byssus.  Ces  vignes,  âgées  de  vingt-cina  à  trente  ans,  avaient 
été  replantées  sur  d'autres  vignes,  'après  un  intervalle  de  cinq  ans  seulement, 
et  malgré  les  soins  d'une  bonne  culture  n'avaient  jamais  été  fertiles  ni  vigou- 
reuses. N'est-ce  pas  aux  parasites  qu'il  faut  attribuer  leur  faiblesse  ? 

Chaque  plante  annuelle  n'a-t-elle  pas  aussi  ses  parasites  qui  empêchent  son 
développement  d'une  manière  permanente  sur  le  même  terrain  ?  La  sécrétion 
morbioe  que  DecandoUe  a  remarquée  autour  des  oignons  de  jacinthe  mis  dans 
l'ean,  est-elle  autre  chose  qu'un  être  organique ,  un  mycoderme  jouant  le  rôle 
•le  parasite? 

En  suivant  la  voie  que  nous  venons  de  tracer,  les  physiologistes  j)ourront 
peut-être  apporter  à  la  nouvelle  théorie ,  quelques  arguments  décisifs  qui  don- 
neront l'exphcation  de  tous  les  phé/iomènes  relatifs  à  l'importante  loi  des 
assolements. 
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ture  que  celle  de  la  vigne.  Il  suffit,  en  effet,  de  creuser  dans  les 
intervalles  vid^s  deux  fossés  qui  reçoivent,  par  le  système  des  cou- 
ches, les  sarments  de  la  vigne  épuisée,  pour  la  rajeunir  complète- 
ment dans  une  seule  année,  et  sans  perdre  une  seule  récolte. 
L'emplacement  des  anciennes  souches  reçoit  à  son  tour  les  labours 
améliorants  dont  une  autre  génération  de  viticulteurs  profitera  un 
jour,  pour  renouveler  plus  tard  l'opération  du  provignage. 

Des  engrais  propres  à  la  vigne;  Considérations  géçérales. 

—  Jetro-Tull  et  plus  tard  M.  de  Château  -Vieux,  considérant  les  en- 
grais comme  une  superfluilé,  prétendirent  s'en  passer  indéfiniment, 
en  y  substituant  les  labours  multipliés,  destinés  à  rendre  solubles 
et  assimilables  les  diverses  substances  contenues  dans  le  sol.  Au- 
jourd'hui, malgré  les  tentatives  heureuses  d'un  agriculteur  an- 
glais (1),  des  doctrines  aussi  étranges  trouveraient  peu  d'adeptes,  et 
l'importance  des  engrais  n'est  nulle  part  méconnue. 

Les  chimistes  laissant  de  côté  les  théories  sur  l'humus  du  célèbre 
agronome  Thaër,  se  divisent  aujourd'hui  en  trois  principales  écoles. 
D'après  Liebig  et  ses  disciples,  les  plantes  trouvent  dans  l'atmos- 
phère un  réservoir  inépuisable  de  corps  gazeux.  11  serait  inutile  de 
leur  fournir  de  l'oxigène,  de  l'acide  carbonique,  de  l'hydrogène  et 
même  de  l'azote,  et  il  suffirait  d'approvisionner  le  sol  de  substances 
minérales,  alcalines  ou  salines,  telles  que  la  chaux,  la  soude,  la  po- 
tasse, la  silice,  les  phosphates  à  l'état  soluble. 

MM,  Boussingault,  Payen  et  Dumas  cherchèrent,  il  y  a  quelques 
années,  à  établir  la  suprématie  de  l'azote,  et  tirèrent  de  leurs  intéres- 
santes recherches  des  arguments  d'une  telle  valeur,  que  leurs  idées 
furent  partagées  par  la  plupart  des  savants  et  des  agronomes.  Les 
trois  chimistes  dressèrent  une  table  des  équivalents,  où  les  divers 
engrais  furent  classés,  d'après  leur  richesse  en  azote.  Cependant  cette 


(1)  Un  ministre  anglican,  reprenant  les  idées  de  Jetro-Tull ,  a  obtenu  un  ré- 
sultat remarquable,  consigné  dans  un  des  bulletins  agronomiques  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  (1860). 

Un  champ  est  divisé  en  bandes  d'un  mètre  de  largeur,  ensemencées  en  au- 
tomne, de  manière  à  présenter  alternativement  une  surface  semée  et  une  sur- 
face nue.  Les  planches  vides  sont  défoncées  en  été  à  O'jBO  de  profondeur  et  re- 
çoivent la  céréale  Tannée  suivante.  Chaque  hectare  de  superficie  totale  a  pro- 
duit trente  hectolitres  de  blé  durant  une  période  de  dix  ans,  c'est-à-dire  autant 
que  si  tout  le  terrain  était  garni  d'épis,  et  cependant  le  sol  n'a  jamais  reçu  la 
moindre  fumure  pendant  la  durée  de  l'expérienre. 
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théorie  devait  être  abandonnée  dans  ce  qu'elle  avait  de  trop  absolu. 
ÔD  reconnut  plus  tard  que  les  eaux  pluviales,  les  rosées,  que  le  sol 
lui-même  contenaient  des  proportions  considérables  d'ammonia- 
que, de  nitrates,  dVcide  nitrique,  en  un  mot,  d'azole  combiné.  Tout 
récemment  un  jeune  chimiste  a  démonlré,  par  des  expériences  qui 
ne  laissent  rienk  désirer,  que  Tazote  de  Tatmosplière  était  lui-même 
absorbé  directement  par  certains  cryptogames  dans  le  travail  de  la 
végétation. 

L'azote  ayant  perdu  une  partie  de  sa  valeur  un  |)eu  trop  exclu- 
sive dans  la  composition  des  engrais  ,  une  nouvelle  école  a  tenté  de 
lui  substituer  les  phosphates,  et  nous  voyons  aujourd'hui  que  les 
diverses  matières,  telles  que  le  guano,  les  poudreltes,  etc.,  que  le 
coranierce  livre  à  l'agriculture,  sont  tarifées  d'après  les  propor- 
tion plus  ou  m(»ins  considérables,  d'azote  et  de  phosphore  qu'elles 
renferment. 

Sans  dénier  à  ces  deux  substances  leur  importance  dans  la  vé- 
gétation, on  peut,  dès  à  présent,  prévoir  que  les  phosphates  ne  con- 
serveront pas  plus  longtemps  que  l'azote  une  suprématie  absolue, 
et  la  doctrine  un  peu  éclectique  ^le  M.  Soubeyran  détrônera  proba- 
blement toutes  les  théories  qui  précédent. 

«  Pour  tout  esprit  exempt  d'idées  systématiques,  noiTs  dit  ce  chi- 
<  miste,  les  agronomes  ont  raison  d'apprécier  beaucoup  l'huntus 
«  dans  les  engrais  ^l);  M.  Liebig  a  bien  fait  de  faire  ressortir' 
«  l'influence  des  sels  comme  stimulants  de  la  végétatioi»  et 
«  comme  constituants  essentiels  de  quelques  principes  élémentai- 
t  res;  MM.  Boussingault  et  Payen  ont  été  fondés  à  dire  que  la  va- 
«  leur  d'An  engrais  s'accroît  avei; sa  richesseen  matière  azotée  ;  mais 
«  celui-là  a  bien  plus  raison  encore  qui  proclame  que  l'engrais  par 
«  excellence  est  celui  qui  renferme  à  la  fois  les  trois  éléments  es- 
«  sentiels,  savoir  :  l'humus,  les  sels  et  la  matière  azotée.  L'engrais 
«  par  excellence  est  celui  qui  contient  en  même  temps  des  sels  ter- 
t  reux  et  alcalins,  des  sels  ammoniacaux,  de  là  matière  animale  pu- 
«  trescible,  de  l'humus  tout  formé  et  des  débris  végétaux  en  voie 
«  de  transformation.  » 


(4)  L'humus,  débris  de  substances  organiques  décomposées,  au  point  de  de- 
venir immédiatement  assimilables,  dans  le  travail  d'une  nouvelle  végétation, 
et  donnant  ordinciiremcnt  au  sol  une  couleur  d'un  brun  phisou  moins  sombre. 
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Dans  le  rogne  végétal  comme  dans  le  règne  animal,  une  sub- 
stance élémentaire  ne  saurait  suffire  à  entretenir  la  vie.  On  se  sou- 
vient de  la  vogue  de  la  gélatine  qui  donna  lieu  à  cette  épigramme  : 

L'amateur  de  la  gélatine , 
A  la  chair  préférant  les  os, 
Fait  du  bouillon,  pour  la  poitrine,  « 
Avec  le  jus  des  dominos. 

A  la  gélatine  succéda  Talbumine,  à  celle-ci  le  gluten,  puis  le  sucre, 
la  fécule ,  et  finalement  Ton  reconnut  que  ces  diverses  substances 
isolées  ne  tardent  pas  à  amener  le  dépérissement  et  la  mort,  tandis 
qu'en  les  réunissant,  elles  peuvent  constituer  un  aliment  complet. 
H  en  est  de  même  pour  les  engrais,  aliments  où  les  végétaux  puisent 
les  divers  éléments  constitutifs  de  leur  propre  substance. 

Maurice  LESPIAULT. 

{La  suite  fMrochatnen^ent.) 


NUMISMATIQUE  ÂGENÂISE. 


A  iMsicur  ikd.  lUBN,  Sccrilaire-Perpéluel  de  la  Société  d\4gridl«re, 
Scieaices  et  krtm  d'Agen. 


Monsieur  et  Honoré  Collègue,  * 

Les  villes  comme  les  familles  et  les  individus  doivent 
veiller  à  ce  que  les  titres  historiques  qui  sont  en  leur  posses- 
sion et  qui  font  une  partie  de  leur  gloire,  ne  leur  soient  point 
enlevés  au  profit  de  rivalités  illégitimes  dans  leurs  préten- 
tions. Si  elles  ne  peuvent  protester  elles-mêmes  et  en  corps 
contre  ces  tentatives  d'usurpation,  leurs  citoyens  et  plus  par- 
ticulièrement les  membres  des  sociétés  savantes  qui  existent 
dans  leur  sein  doivent  prendre  ce  soin  et  s'acquitter  de  cfe 
devoir  pieux. 
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Ces  rëflextons  me  sont  suggérées  à  l'occasion  de  fattribu- 
tion  d'ira  tiers  de  sol  d^or  reproduit  par  M.  Max  Deloehe, 
dans  sa  description  des  monnaies  Mérovingiennes  du 
Ijrnonsin.  Voici  le  signalement  de  celte  pièce  : 

AGENNO  FIT  (pour  FecIT),  tête  à  droite  ceinle  d'un 
bandeau  perlé  terminé  au  sommet  par  deux  perles  et  sur  la 
nuque  par  (rois  bandelettes  perlées;  buste  babillé  et  orné. 

^X.  f  BOBBOLÔ  MON.  (pour  BOBBOLusMONi^A- 
Kius).  Croix  latine,  surmontée  d'un  demi^cercie  qui  rappeHé 
la  forme  de  la  croix  ancrée,  le  toot  dans  un  grenetis. 

Ce  triens  d'or  fin,  poids  1  gramme  30,  deuxième  tiers  du 
vu*  siècle,  existe  au  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
Impériale  où  il  est  classé  comme  appartenant  à  notre  chère 
cité  Âgenaise,  (  Agenno)  d'Âgçnniuii.  Ce  dernier  nom  avait 
succédé  au  moyen-âge  au  nom  plus  ancien  d'Âginnum,  que 
lui  donnèrent  tour  à  tour  Ptolémée,  Tllinéraire  d'Antouin, 
la  Table  Théodosienne  ou  de  Peutinger,  Ausone,  Sidoine 
Appollinaire,  Sulpice-Sévère,  etc.  L'attribution  de  cette 
monnaie  à  cette  ville  fut  rappelée  par  moi,  en  i820,  dans 
une  dissertation  sur  quelques-antiquités  de  la  ville  d'Agen 
(TAginnum  des  Nitiobriges),  et  adoptée  par  M.  de  Longpé- 
lier,  en  1848,  dans  sa  notice  des  monnaies  françaises  de  la 
collection  de  J.  Rousseau. 

A  notre  connaissance,  celte  assertion  n'avait  été  contestée 
ni  mise  en  doute  par  aucun  nnniisniate  jusqu'à  ce  que 
M.  Deloche,  dans  son  travail  cité  plus  haut,  ait  pris  sur  ïui 
(ren  faire  honneur  au  bourg  d'Ajain,  chef-lieu  communal  dans 
nn  canton  de  Guéret  (Creuse).  Son  opinion  et  les  conjec- 
tures à  ce  sujet  se  fondent  :  1^  sur  ce  que  l'ancienne  localité 
appelée  aujourd'hui  de  ce  nom  (  d*Ajain  )  portait,  au  moyen- 
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âge,  celui  d^Angennum  ;  2^"  sur  cerlaines  ressemblances 
ou  analogies  de  types  que  présentent  notre  monnaie 
iVIérovingienne  et  d'autres  appartenant  à  la  même  catégorie  el 
à  la  même  province.  A  la  suite  de  ces  considérations,  il  pose 
ce  principe  généralement  émis  :  «  qu'en  présence  de  Texis- 
lencc,  sur  le  sol  de  la  Gaule,  de  plusieurs  localités  du  même 
nom,  il  faut  avant  tout  consulter  le  type  et  le  style  de  la  mon- 
naie pour  en  déterminer  l'attribution,  et  qu'à  cette  considéra- 
tion doit  être  subordonnée  l'allribution  indiquée.  » 

M.  de  l.ongperrier,  qui  applique  si  scrupuleusement  cette' 
doctrine,  a  du  voir  l'à-propos  de  son  emploi  lorsqu'il  a 
attribué  sans  liésitation  le  triens  agennu  à  la  ville  d'Agen. 

En  effet,  entre  autres  circonstances  décisives,  nous  pou- 
vons faire  valoir  le  nom  de  la  ville  où  fut  frappée  la  pièce 
dont  nous  iious  occupons.  Elle  posséda  très-longtemps  im 
atelier  mouétati*e  où  furent  émises  ses  monnaies  municipales 
et  épiseopales.  Un  témoignage  favorable  à  noire  opinion  se* 
rait  cette  croix  haussée  ci  ancrée  qui  se  reproduit  si  souvent 
sur  nos  trienUs  Aquitains  de  la  dynastie  Mérovingienne. 

Il  est  évident  pour  moi,  comme  pour  de  Barthélémy  qui  a 
traité  la  même  question,  que  le  détournement  d'attribution 
commis  par  M.  Deloche  lui  a  été  inspiré  par  l'idée  d'enrichir  sa 
province,  aux  dépens  de  ses  voisins.  C'est  un  patriotisme 
étroit  dont  plusieurs  écrivains  locaux  ont  bien  de  la  peine  à 
se  défendre  et  auquel  plusieurs  succombent. 

Je  vous  prie,  Monsieur  et  honoré  collègue,  de  mettre  cette 
lettre  sous  les  yeux  de  nos  confrères,  MM.  les  membres  de  la 
Société  académique  d'Agen,  qui  ignorent  peut-être  le  fait 
dont  je  vous  entretiens.  Eux  et  vous,  voudrez  bien  considérer 
ces  lignes  comme  une  revendication  du  tiers  de  sol  d'Agen, 
usurpé  au  profit  du  Limousin  par  M.  Deloche. 
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Je  saisis  avec  empressement  celte  circonstance  du  vous 
renouveler  l'expression  de  mes  sentiments  dévoués. 

F.K  Raron  CHAUDRUC  DE  CRAZANNES. 


MOBILIER  DTNE  GRANDE  D4NE 

AU  XV«  SIÈCLE. 

L'inventaire  suivant  des  meubles  de  Marie  de  SuUi^  dame 
D  ALBRET,  de  SulU  et  de  Craon^  est  tiré  des  Archives  des 
Basses-Pyrénées.  Il  nous  montre  quels  étaient,  en  1409,  les 
vêlements,  les  parures,  les  joyaux  d'une  grande  dame,  com- 
ment sa  chambre  (1)  était  garnie  et  tapissée.  Toilette  et 
lingerie,  étoffes  en  vogue,  couleurs  à  la  mode,  objets  de  fan- 
taisie, toutes  ces  choses,  futiles  en  partie,  quand  elles  sont 
de  notre  temps,  ne  sauraient  nous  cire  indifférentes,  lors- 
qu'elles ont  quatre  siècles  et  demi  d'existence  Celles-ci 
doivent  nous  intéresser  à  un  autre  titre  :  elles  brillèrent , 
on  les  admira  jadis  dans  notre  chère  Aquitaine  (2). 

V.  LESPY. 

I 

Le  dit  inventoire  encommence  le  lundi  xvii®  jour  de  fé- 
vrier mil  cccc  et  neuf,  et  premièrement  des  robes  estans  es 
coffres  qui  sont  en  la  dite  garde-robe,  des  quieulx  Jehan 
Perrinet  avoît  la  clef,  si  comme  il  nous  est  apparu  à  moy 
juré  par  l'ouverture  des  diz  coffres,  faicte  par  Jehan  Perrinet  : 


(1)  Chambre,  on  le  verra  plus  loin,  a  ici  la  siguification  de  lit. 

(^)  Charles  I,  sirb  d^albret  ,  comte  de  Dreux ,  vicomte  de  Tartas,  conn^^- 
Uble  de  Krance,  avait  épousé,  le  27  février  1 400,  Affine,  dame  de  Sulli  et  de 
Crarn,  veuve  de  Guy  Vl,  sire  de  la  Tremouille.  Lfmr  fils  (iliarles  II  d'Albrel 
♦'iMiusa  Anne  A  Armagnac  (Moreri). 
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Premioremeet»  ung  sorcot  (i)  sanglé,  ouvert,  de  drap  de 
soye  blanche,  ouvré  à  treuffles  (2). 

Item,  un  manteau  à  parer  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  ctiappe  de  mesme  non  fourrée. 

Item,  ung  manteau  à  parer  de  drap  de  soye  vermeJI, 
ouvré,  sanglé. 

Item,  une  chappede  mesmes  sangle  et  de  la  dicte  coulour. 

Item,  ung  surcol  ouvert  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  colle  simple  de  drap  d'or  sanglé. 

Item,  ung  surcot,  ouvert,  de  mesmes  sangle. 

Item,  ung  surcol  long  de  mesmes  sangle. 

Item,  une  cliappe  de  mesmes  sangle. 

Item^  une  hoppelande  de  drap  de  soye  blanche,  brodée 
par  les  manches  à  branche  de  couidres,  sans  fourrcure. 

Item,  une  hoppelande  de  veloux  vermeil  batu  à  or,  fourré 
d'ermines. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  satin  vermoil  carmoisy, 
brodée  es  manches  de  perles  à  la  devise  de  Monseigneur  et 
de  Madame,  fourrée  d*ermines. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  velloz  à  or,  le  champ  noir 
ouvré  à  fleuretes  de  neflle,  fourrée  d'ermines. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  velloz  vert  et  vermeil,  h 
tréfiles  vers,  fourrée  d'ermines. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  velloz  violet,  fourrée  d'er- 
mines. 

Item,  une  cotte  hardie  de  velloz  noir,  le  champ  rougael 
noir,  dont  les  manches  sont  fourrées  d'ermines  et  le  corps 
de  menu  ver. 


(1)  Surcot,  sourcot—  robe  à  femme,  superhuraérale,  item  superlectile  (Du 

Cange). 

(^2)  Treuf/k»  et  plus  bas  trèfftes.  Leâ  mdmes  mots  ne  sont  pas  toujours  corits 
de  la  même  manière  dans  notre  manuscrit,  et  il  contient  bien  d*autres  incor- 
rections. Nous  nous  sommes  attaché  à  n'y  rien  changer. 
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meuu  vair. 

Item,  un  eorcet  court,  ouvré  de  drap  d'or,  bleu,  a  pos  de 
luargoleine,  fourré  de  menu  vair  et  pouriillé  d*ermines. 

Item,  UD  autre  eorcet  de  velloz  à  or  figuré,  à  manches 
plates,  fourré  de  menu  vair,  et  les  pendaus  de  létices. 

Item,  une  cotte  hardie  de  drap  de  soye  vert,  fourrée  par  le 
corps  de  menu  ver,  et  les  manches  non. 

Item,  une  hoppelande  de  satin  vermeil  (iguré  sans  man- 
ches, pour  ceque  les  manches  sont  à  Paris  chez  Gaultier  le 
hrodeux  (I),  comme  Jehan  Perrinet  dit,  sans  fourreurc. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  satin  carmoisi  vermeil , 
fourrée  de  gris,  et  brodée  de  perles  par  le  collet. 

Item,  une  père  de  manches  de  drap  de  soye  vermeil,  fourré 
dermiaes. 

Item,  une  père  de  manches  d'escarlate,  brodée  de  coul- 
dres,  et  fourrée  de  létices.,  ^  ,  ^ 

Item,  un  chapporon  sans  pâte  de  vellouz  à  or,  fourré  de 
létices. 

Item,  une.  cote  simple  de  satin  noir. 

Item,  un  drap  d'or  de  satin,  à  champ  blanc  et  lié  de  cordes. 

Ainsi  signé  :  Raymon  fol  présent. 

Le  mardi  ensuyvant,  xviii*  jour  de  février,  l'an  que 
dessus,  fut  fait  inventoire  comme  devant  en  la  garde  robe, 
en  présence  de  Mademoiselle  Marguerite  de  la  Trémoille, 
Madame  de  la  Crète,  Jehanne  de  Vaux,  Marie  de  Montau- 
han,  Mauringon  de  l'Estang,  Pamot,  messire  Jehan  Quarré, 
Jehan  Perrinet,  sa  femme,  Guillaume  t}uaternaut,  lieutenant 
et  procureur  de  la  chapelle,  Pierre  Broichart,  prévost,  Jehan 


tt)  Aiiciennement  let»  finales  en  eur  se  |)rononçaienl  eu  ;  de  là  rettc  écriture, 
Unidtiix.  Les  chasseurs  disent  encore  aujourd'hui  un  piqueu  pour  un  piqnmr. 
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Kayiiioii,    des  choses  qui  s'ensuyveut,  qui  estoieiil  en    un 
^  follre  de  cuyr  : 

Premièremenl,  une  lioppelande  noire,  fourrée  de  coslez  diî 
martres. 

Ilem,  une  aulre  hoppelande  de  verl  gay,  fourrée  de  gris. 

hem,  une  aulre  hoppelande  d'escarlale  vermeille,  fourrée 
de  gris. 

Iiem,  une  autre  hoppelande  d'escarlète  voleté,  fourrée  de 
gris. 

Item,  une  autre  hoppelande  de  verl  perdu,  fourré  de  gm, 
excepté  par  emhas  où  il  f  n  faut  environ  u  tires. 

Item,  une  autre  hoppelande  d'un  gris  blanc  de  Monlivil- 
liers,  fourré  de  coles  de  gris. 

Item,  une]  aulre  hoppelande  de  marbre  (i),  fourrée  de 
collez  de  grieu. 

Item,  une  autre  hoppelande  noire,  fourrée  de  menu  ver 

Ilem,  une  cote  hardie  de  mesmes  fourré  de  menu  ver. 

Item,  une  cote  hardie  de  vert  gay,  fourrrée  de  menu  ver. 

Ileni,  une  cotte  simple  de  scarlette,  dont  le  corps  esl  de 
drap  de  soye. 

Item,  deux  fpstaines.  —  Item,  deux  paire  de  poignez  noirs 
à  grands  bonbardes  (2). 

Item,  une  autre  paire  de  manches  blanchez  à  boubardes. 
—  Item,  deux  paire  de  manches  courtes,  l'un  de  verl  gay, 
et  l'autre  de  vert  perdu. 

Item,  s'ensuyvent  les  autres  robes  trouvées  en  ung  côflVc 
couvert  de  cuir,  estant  au  plus  près  du  lit  de  la  dicte  garde- 
robe,  lequel  a  esté  baillé  à  jQhan  Perrinet  pour  mettre  ses 
besongnes : 


(1)  Marbre  jwiir  inabrc. 

(^)  Boiibardns  [mir  Bombardes  :  vêtement  de  fcuiiiic,  et  surluut  unieuieut  de.^ 
manches  (V.  Du  Cange). 
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dernièrement,  une  antre  hoppelande  de  vermeil  marbré, 
forrée  de  croppes  de  gril  vielz. 

Item,  an  manteau  vermeil,  forré  de  menu  vair,  lequel  ma- 
damoiselle  Marguerite  dit  qu'elle  donna  aux  povres  gens  de 
la  chappelle. 

Item,  une  autre  hoppelande  noire,  forré  par  amonf  de 
pointeletes  et  par  abas  de  toille. 

Item,  unchapperon  de  verl  noir. —  Item,  unes  manches 
de  lélices  pendani|de  xiiii  douzenes  de  létices  de  long,  et  i*^^ 
a«tre  que  Madamoiselle  Marguerite  a,  que  Madame  lui  donna 
en  recompensassion  d'unes  autres  manches. 

Itefli^  un  tablier  doublé  d'argent  doré  de  geste  et  de  eristal 
vermeil.  —  Item,  une  partie  de  esehaz  (1)  de  mesmes.  — 
Item,  QO  autre  tablier  eschequetë  de  mailles  de  perles,  et  es- 
maillé  de  plusieurs  ymaiges. 

Item,  HO  chappeau  de  plumes,  non  inventorié,  pour  ce  que 
Madaine  le  donna  à  MadamoiseUe  Alangnerite. 

Item,  esloit  en  la  garde  Madame  de  la  Greste  après  le 
serement  sur  ce  fait  et  inventorié,  le  dit  jour,  les  choses  qui 
Vensuyvent,  qui  estoient  en  un  autre  coffre  :  Premièrement 
deux  paire  de  draps  de  vi  lez,  Tune  de  toille  emple,  et  l'autre 
de  Rains. 

Item,  deux  autres  paire  de  draps  de  cinq  le/  de  toille  de 
Kains.  —  Item,  une  autre  paire  de  toille  de  Raiûs  de  quatre 
lez.  Item,  huit  paire  d'autres  draps  de  quatre  le;e  de  bonne 
toille. 

Item,  six  autres  paire  de.draps  de  quatre  lez,  un  petit  plus 
roiidelez.  —  Item,  quatre  paire  d'autres  draps  de  quatre  lez, 
plus  rondclez.  —  Item,  six  autres  paire  de  draps  de  quatre 
toilles  (pour  fe«),  plus  rondelez.  —  Item,  deux  autres  paire 

Ml)  Kscliaz,  rjuc  signilic  rc  mol?  On  Irojive  dans  [)u  Gange  :  Euhary  ioc- 
tiiîilis  qua^dam  supellj^x,  vrI  vostis  s|M»fi('s. 
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drap  de  trois  lez. 

llem,  en  deux  autres  colTre^  furent  inventoriez  les  c)r9f>5 
(jMi  s'ensuivent  et  aussi  les  nappes  : 

Premièrement,  quatre  paire  de  draps  de  quatre  lez  — 
Item,  cinq  paire  de  draps  de  trois  lez  -^  Item,  une  paire  de 
draps  de  trois  lez  et  demi.  —  Item,  i|n  drap  seul  de  qs^U'c 
le^.  —  )lem«  un  ^ulrc  seul  de  trois  lez  et  demi. 

Jtem»  une  pièce  de  tabliers,  contenant  xxxvii  aulnes  de 
l'ouyraige  de  Paris.  -  Iiew,  une  autre  pièce  de  taplicra  do 
Touvraige  de  Damas,  contenant  xxxi  aulne 

Item,  une  autre  pièce  de  tabliers  de  plus  gros  ouvraige, 
cooti^nafit  xix  aulnes  de  l'ouvraige  d'Ostun.  -^  Item,  une 
autre  pièce  de  tapliers  de  plus  gresie  ouvraige,  contenant  xx 
aulnes  de  Touvraige  d'Oslun. 

Item,  une  pièce  de  tenailles  de  l'ouvrage  d'Ostun,  conte- 
nant XX  aulnes.  —  >ltem\  uàe  uutre  pièce  de  tonailles  de  l'ou- 
vraige de  Paris,  contenant  xxix  aulnes«  —  Item,  en  une  pièce 
douze  petite  servietes. 

Item,  une  autre  pièce  de  longières,  contenant  douxe  aulnes 
de  Touvraigede  Paris.  —  Item,  cinq  longières  de  l'ouvraige 
à  tabliers. 

Item,  deux  nappes  en  tabliers  en  une  pièce,  contenant  cha- 
cune cinq  aulnes.  — Item,  trois  nappes  en  tabliers  en  une 
pièce,  contenant  xii  aulnes.  —  Item,  xiii  nappes  en  tabliers. 

Item,  demie  dousaine  de  touailletles  en  une  pièce  de  Tou- 
vraige  de  Rains.  —  Item,  en  une  pièce  demie  douzaine  de 
touaillettes  plus  rondeletes. 

Item,  douze  queuvrechez  à  mectre  en  teste. 

Item,  deux  oreillers  de  satin  vermeil,  orué  de  perles,  à  la 
devise  de  Monsieur  et  de  Madame.  —  Item,  trois  autres  oreil- 
lers de  drap  d'or  bleu. 
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Ij^jQH,  eu  MJUg  wtxe  coffire  avpk  lais  choses  qiii  eMsuiveiii  ; 

Premièrement,  une  granC  iioppe  en  façon  de  tabliers.  ^ 
Item,  vingt  cinq  nappes  en  façon  de  tabliers,  contenant  treize 
aulnes  et  de  Touvraige  de  Paris. 

Item,  trois  autres gr^ns  nappes  à  p^rer  en  féconde  tabliers. 

llem,  ving^  touaiiles  o^  lopgères  eo  façon  de  tabliers. 

Jt^i9,  uu  lablîer  de  Iniflét  à  parer. 

Ilein,  quarante  huit  sei*vieteson  touaillettes  coupées  à  parer, 

Item,  trois  touaiiles  et  deux  longères  de  nappes  ovrëes 
,  Item,  en  (a  garde  robe  avoit  ung  coffre  que  len  dit  estre  ii 
Madame  de  Rochefort,  et  pour  ce  n'a  point  esté  ouvert,  mais 
3  esté  scellé  à  la  conservation  du  droit  de  Monsieur, 

Iteu^y  dix  aulnes  d'autres  longères  ouvrées. 

Ainsi  signé  :  Raymon  fu  présent. 


IK  DOCTEUR  EN  IfiDKGINE  JtW  BE  GASSHItt 

(  Retrouvé  et  Veogé  )^ 

ilvce  aie  réponse  au  Obserirations  de  I.  Lbspy  el  de  I.  de  Lagrêze  , 
Sur  on  passage  de  V Étude  critique  : 

Befnlio ,  HoiisarA  el  Aawlon. 


^^ns  notre  étude  critique  qui  a  paru  sous  ce  titre  :  Bembo,  Kon- 
^'^  et  Gassion  (1),  après  avoir  examiné  Torigine  et  la  valeur  du 
sonnet  l)éarnais,  Qouand  lou  printemps^  nous  avons  tâché  de  dé- 
couvfîf  et  de  faire  connaître  le  véritable  auteur  de  ce  charmunl 

poënrie. 


)    ^  -     Ja  Ckrmique  de  la  Hev^ie  i\\fl^Utaine  ,  [ivraisoii  de  septembre. 
^  '  ^  -    Fevuc  d' Aquitaine,  livraison  de  juillet,  p.  50. 
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En  présehce  des  «piHlrc  opinions  qui,  sur  rc  point,  se  Ironvcnl 
indiquées  da^is  divers  ouvi*siges,  mais  qui  |)ourtaui  s'oiïrenl  cHinime 
de  pures  affirmations,  sans  h  moindre  preuve,  nous  n'avons  pu 
nous  em|)écher  d'exprimer  nos  regrets,  et  appuyé  sur  un  pssagc 
bien  explicite  d'un  manuscrit  du  dorleur  Théophile  de  Bordeu  (1), 
toujours  si  consciencieux  dans  ses  rochcrclicset  si  exact  dans  ses  cita- 
tions fî),  nous  avons  avancé  que,  au  xvn*  siècle,  il  y  avait  eu  dans 
la  famille  de  Gassion  c  un  Médecin,  excellenl  poète  bearntUs  » ,  el 
que,  d'après  une  induction  trés-sérieuse,  on  étsut  autorisée  ivgarder 
ce  médecin  comme  l'auteur  du  sonnet  (â). 

Mais  comme  notre  raisonnement  n'était  pas  tout  à  fait  démon- 
stratif, nous  ajoutions  que,  si,  malgré  les  probabilités  les  plus  fortes, 
on  ne  voulait  |)as,  faute  d'une  preuve  évidente,  regarder  le  sonnet 
comme  l'œuvre  du  do(*teur  de  Gassion  ,  on  pourrait  peutr-éire,  par 
une  hypothèse  du  moins  séduisante  (4),  l'attribuer  au  maréchal 
plutôt  qu'au  président  de  Gassion. 

Cette  induction  nous  pat*aissstit  tellement  fondée  qu'elle  équivalait 
presque  h  la  certitude;  car  l'élude  approfondie  des  œuvres  manu- 
scrites et  imprimées  de  Bordeu  nous  a  îippris  que  l'on  peut  accepter, 
en  toute  confiance,  les  textes  et  les  faits  qu'il  avance. 

Nous  savions  parfaitement,  il  e^l  vrai,  que,  dans  la  généalogie  de 
la  famille  de  Gassion,  le  grand  Dictionnaire  historique  de  Moréri  ne 


(I)  Théophile  de  Bordeu,  lils  dAiiloiiie  de  Borrtwu,  iii^^ecin,  el  d' 
de  Touja-Jurque,  né  à  Isesle,  vallée  d'Ossaii,  le  2i  février  1722,  cl  1 
môme  jour  par  Antoine  de  Laà,  curé  d'isesle,  purent  de  la  famille  de 


.  d'Adrianne 

baptisé  le 

de  Bordeu. 

—  Date  importante  et  souvent  faussée.  Vid.  Archives  dMseste. 

A  cette  date  se  rattache  un  témoin,  mu'H  sans  doulc,  mais  encore  plein  ib' 
vie  cl  de  jeunesse  :  ce  témoin  est  un  maîrnifique  hélre  planté,  dans  le  manoir 
fie  Bordeu,  le  jour  de  la  naissance  de  VHippocrate  Ossalois. 

Bernard-Théophile  de  Bordeu,  aimable  et  spirituel  vieillard,  aux  nweurs  an- 
tiques, notre  vénérable  ami,  avait  i^om^iosé  le  quatrain  suivant,  destiné  à  être 
gravé  sur  le  hêtre,  planté  le  jour  de  la  naissance  de  son  onrle  : 

«  Aqueste  hau  qu'este  plandat, 
«  Qouand  badou  noustc  Théophile, 
«  Tant  d'ans  Bordeu  n'a  pas  durai  : 
f  Mes  soun  noum  durara  Ires  mile.  » 

{i)  l'armi  les  manuscrits  de  Théophile  de  Bordeu,  on  trouve  un  vol.  in- 
M'\o  dans  lequel  il  consignait  le  résultat  de  ses  lectures,  avec  F  indication  exacte 
des  pages  des  auteurs  analysés  ou  cités. 

(3)  Vid.  Revue  d'Aquitaine,  livraison  de  juillet,  p.  7}H. 

(i)  Vid.  Bévue  d'Aquitaine,  livraison  de  juillet,  pa»:.  fUK 
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iiuiuuic  aucun  membre  qui  ail  été  docteur  en  médecine;  mais  ce 
silonci'  ne  détruisait  nullement,  à  nos  yeux,  la  force  de  Findicalion 
si  ucllc  et  si  précise  de  Théophile  de  Bordeu,  et  nous  nous  disions 
4UC,  dans  une  question  de  généalogie  béarnaise,  il  est  plus  raison- 
nable de  s  en  rapporter  u  un  Béarnais  érudii,  parlant  d'après  une 
tradition  do  fooiille,  qu*à  un  étranger  écriv^tit  bien  loin  du  Béern 
et,  d*apn>s  des  docunients  qui,  en  pareille  matière,  peuvent  être  si 
facilement  incomplets. 

Nous  savions  d'ailleurs  que,  par  un  préjugé  ridicule,  le  membre 
de  la  famille  de  Gassion  qui  avait  fourni  les  pièces  à  Moréri  avait  dû 
être  porté  à  taire  le  nom  du  médecin  donl  la  profession  était,  en  cer- 
tain lieu,  regardée  comme  dérogeant  à  la  noblesse. 

Ln  question  en  était  là,  lorsque  M.  Lespy  s'est  cru  obligé  d'inter- 
venir dans  la  discussion  (1),  pour  soutenir  l'opinion  qu'il  avait  déjà 
émise  dans  son  excellente  GraHhmaire  béarnaise^  et  pour  tâcher  de 
démontrer,  en  invoquant  «  une  tradition  constante  en  Béarn,»  que» 
6^1)  sa  première  affirmation,  le  sonnet  devait  être  attribué,  non  à 
un  docteur-médecin,  membre  de  la  famille  de  Gassion,  mais  au  pré- 
sident Jacques,  à  l'exclusiop  de  tout  nuire. 


II 


Pour  procéder  avec  ordre  cl  clarlé,  nous  croyons  d'abord  devoir 
réiluire  à  leur  plus  simple  expression  les  idées  considérées  par 
M.  Lespy  comme  les  prémisses  solides  de  sa  conclusion^, 

Or  ces  idées,  les  voici  en  subs^tancc. 

M.  Lespy  prétend  : 

!•  Que  «  le  Médecin  de  Gassion  »  dont  nous  avons  |iarlé  diaprés 
un  ouvrage  inédit  de  Théopliile  de  Bordeu  et  à  i|ui  nous  avons  cru 
qu'il  serait  naturel  d'attribuer  le  sonnet,  «N'a  jamais  existé  ('2)  »  ; 

•>  Que  «des  quatre  présidents  de  Gassion,  Jacqncs,  le  père  dit 
inuréchal,  est  le  aeul  qui  |)asse  pour  avoir  eu  de  la  littérature  (o)  » , 


(!)  Iicvnc  d'Aquitaine,  |»aff.  lOîi 
ii)  15e vue,  iwg.  I  H». 
Ci)  Id.  pag.  Wa. 
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et  surtout  de  celle  liitôraiure  mm  e»  vogue  par  Ronsard  et  adaplée 
au  genredu  som)0t; 

î)»»  Qu'on  ne  saurait  non  plus  reconnaître,  •  en  aucun  cas,  pour 
l'auteur  de  notre  sonnet  le  maréchal  de  Gassion  (1)» ,  parceriuc  son 
éloigncment  bien  connu  {>our  le  beau  sexe  s'oppose  k  c^lte  idée,  et 
•  que  d'ailleurs,  l'expression  plagne  leyau,  |)ar  laquelle  se  termine 
le  sonnet,  est  d'un  légiste  et  non  d'un  soldat.  > 

Et  de  ces  prémisses,  M.  Lespy  croit  pouvoir  conclure  que 
«  voire  somiel  doit  être  altribué  au  président  Jacques  de  Gassion, 
con)me  il  l'avait  déjà  avancé  dans  sa  Grammaire  béaWiaise. 

Nous  regrettons  vivement  que  M.  Lespy,  d'ordinaire  si  circon- 
spect, ait  émis,  sur  ce  point  de  littérature  locale,  des  idées  peu  con- 
formes à  Vexacle  tradition  du  Béarn  et  complètement  opposées  à  la 
vérité  historique. 

Les  recherches  minutieuses  auxquelles  nous  nous  sommes  livré, 
depuis  la  pul)Iication  de  l'article  de  M.  Lespy,  n'ont  fait  que  nous 
confirmer  dans  notre  première  opinion  à  laquelle  nous  avions  élè 
amené  par  le  texte  si  clair  du  scrupuleux  auteur  de  fffhtoire  de 
la  médecine,  et  par  la  plus  sérieuse  induction. 

M.iis,  îila  lumière  de  l'histoire  et  des  manuscrits,  passons  à  Texa- 
men  des  preuves  qui  servent  de  prémisses  à  la  conclusion  du  raison- 
nement de  notre  estimable  contradicteur. 


m 


Et,  d'abord  faut-il  admettre,  comme  le  prétend  M.  Lespy,  que  «  le 
médecin  de  Gassion  n'a  jamais  exislé?  » 

Que  Moréri,  dans  le  Dictionnaire  historique,  et  MM.  Haag,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  France  protestante,  n'aient  pas  mentionné  le 
docteur  en  médecine  Jacob  de  Gassion,  parmi  les  membres  de  cetlc 
grande  et  noble  iiimille,  cela  est  incontestable;  mais  ce  silence  ne 
saurait  être  regardé  que  comme  une  preuve  purement  négative 
contre  l'existence  du  docteur  ;  et  les  règles  les  plus  élémentaires  de 
la  critique  historique  nous  font,  ce  nous  semble,  un  devoir  do  ro- 

(i)  hovue,  |>atî.  I M . 
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garder  cette  |)reuvê  cofoime  niMej  en  présence  cFuir  texte  maimscrH 
sans  iioiile,  mais  authentique,  dans  lequel  Texistence  ùù  docteir^ 
est  catégoriquement  affirmée,  ainsi  que  son  taletit  pour  la  poésie 
béarnaise,  par  un  écrivain  aussi  sévère  dans  sa  critique  que  sera- 
putettx  dans  ses  citations,  par  fOssalois  Théophile  de  Borden,  qui 
d'abord  exerça  la  médecine  à  Rau,  séjour  de  la  famille  Gassiot)  dont 
il  était  rallié,  et  qui  parle,  pour  ainsi  dire,  sous  la  diclée  d'un  mar- 
quis de  Gassîon,  son  contemporain  et  son  ami. 

Ce  texte  de  Bordeu  est  si  positif  sur  Texistence  du  docteur  de 
Gassion,  que  le  silence  de  Moréri  n'avait  nullement  ébranlé  notre 
conviction;  et  nous  ainions  à  penser  que  c'est  par  inadvertJpnce  ou 
par  reflet  de  quelque  doute  sur  Taulhenticité  du  texte  de  BoMeu, 
que  M.  Lespy  a  pu  préférer  le  silence  de  Moréri,  étranger  au  Béarn, 
à  l'affirmation  de  Bordeu ,  Béarnais  d'esprit  et  de  cœur,  Tami  de  sa 
province  et  de  la  ville  de  Pau,  habitée  par  les  Gassion. 

Lorsque  nous  écrivions  sur  Bembo,  Ronsard  et  Gassion  Vétude 
critique  qui  a  été  insérée  dans  la  Revue  d'Aquitaine,  livraison  de 
juillet,  nous  n'avions  entre  les  mains  que  le  document  inédit  de 
Théophile  de  Bordeu,  poMr,éclaircir  la  question  d'origine  du  sonnet; 
mais  par  ce  qui  précède  il  est  facile  de  voir  pourquoi  nous  admet- 
tions av^c  confiance  Vexistence  du  docteur  de  Gassion ,  et  pour- 
quoi uous  étions  naturellement  porté  a  le  regarder  comme  Yauteur 
du  sonnet. 

On  aura  pu  cependant  remarquer  avec  quelle  réserve  nous  expri- 
mions notre  opinion  par  un  excès  de  scrupule  historique  :  nous 
nous  contentions,  en  effet,  de  dire  que,  d'après  l'indication  de  Bor- 
deu, il  serait  non  pas  absolument  nécessaire,  m^\s  naturel  d'attri- 
buer le  sonnet  a  un  médecin,  membre  de  la  familfe  de  Gassion. 

Après  les  observations  dans  lesquelles  M.  Lespy  calomnie  inno- 
cemmenl  l'exactitude  de  Bordeu  relativement  à  rexistence  du  doc- 
teur de  Gassion,  il  nous  a  semblé  que,  dans  l'intérêt  de  Thistoire 
béarnaise  et  pour  l'honneur  de  notfe  compatriote,  rfdnt  la  véracité 
était  mise  en  suspicion,  ïl  serait  bon  do  nous  livrer  à  des  recher- 
ches minutieuses  pour  tacher  de  découvrir  des  documents  plus  nom- 
breux, sinon  plus  irréfragables. 

Nous  avons  donc  fouillé  les  archives  du  Béarn  et  et  de  la  Paeulté 
de  médecine  de  Montpellier,  les  bibliothèques  de  Pau  et  de  Tou- 
louse, ainsi  que  celles  de  plusieurs  amis  de  noire  if iatoire du  Bénm; 
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olcVstavee  une  vraie  satisraction,  mais  pourtant  sans  la  moindre 
surprise,  que  nous  y  avons  trouvé  la  confirmation  du  texte  inéilil 
de  Tliéopliile  de  Bordeu  sur  Texistence  et  le  mérite  poéti(|uc  du 
docteur  de  Gassion. 

iNous  dirons  d'abord  que,  devant  la  nomenclature  des  textes, 
nous  avons  un  instant  hésité  pour  savoir  si  la  longueur  de 
celle  nomenclalure  j:e  devait  pas  nous  interdire  de  Tinsérer  lout 
entière;  mais  bientôt  toute  hésitation  a  disparu,  quand  nous  avons 
considéré  que  nous  trouverions  là  une  occasion  favorable  pour  mettre 
en  lumière  mille  intéressants  détails  d'histoire  el  de  mœurs  qui, 
sans  celte  discussion,  seraient  très-probablemenl  restés  inédits  el 
la  plupart  presque  inconnus. 

I  —  Afhnisnion  dv  J.  (le  Gusaion  aux  cours  de  Médecine  de  VKchIp  de 
Montpellier  en  ii)99. 

Le  docteur  de  Gassiçn,  qui  avait  pour  prénom  Jacob,  comme 
nous  Tavons  d'abord  appris  dans  les  œuvres  imprimées  de  son  frère 
Jacques^  don!  nous  allons  bientôt  parler,  existait  en  1599. 

Bn  effet,  dans  le  i*egisire  matricule  de  1599,  conservé  aux  archives 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  on  lit  Tactc  suivant  écrit 
et  signé  de  la  main  de  J.  de  Gassion. 

<  Ego  Jacobus  Gassionus  Palensis  a  dominis  procui*atoribus  exa- 
«  minatus  dignos  habitus  fui  qui  in  matriculam  sludiosorum  me- 
«  dicinœ  referrer  et  receptus  fui  a  domino  cancellarîo.  Actum  die 
«  ^  februarii  anno  1 599.  » 

Et  comme  Jacob  de  Gassion  était  très-probablement  âgé  de  19  ans 
environ,  à  l'époque  de  son  inscription,  il  s'ensuit  qu'il  était  né 
vers  1580. 

II.  —  Sonnet  béarnais  du  docteur  de  Gassion  en  1008. 

Le  docteur  Jacob  de  Gassion  existait  en  1608;  cardans  la  préface 
de  l'histoire  des  comtes  de  Foix  par  Olhagaray  (1),  terminée  au 


(1)  11  y  a  deux  éditions  de  Tliistoire  d'Olhagaray,  aujourd'hui  très-rare;  la 
1f«  est  de  1G09  et  la  2e  de  1629. 

Ces  deux  éditions  diffèrent:  l<»  iwir  le  titre;  2*»  par  la  généalogie  des 
oomtcs  de  Foix  qui,  dans  Tédition  de  1029,  est  renferint'»^  dans  un  luhlenu 
synopti<|ne,  tandis  qu- elle  est  exposée  en  pages  ordinaires  dans  Tèdilion  de  KMK). 
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moins  en  juin  1608  el  publiée  à  Paris  en  1609,  on  trouve  un  sonnel 

Warnais,  adressé  k  Olhagaray  et  signé  :  /.  G.   Beaitèts  $on  kyau 

amc;  or,  comme  nous  le  prouverons  bientùl,  après  l'exposition 

de  quelques  autres  documents ,  ce  sotmet  ne  saurait  être  attribué 

(/fi'au  docteur  Jacob  de  Gassion. 

«  \»Monsur  Olhagaray 
Sniis  son  lustori 
Sonet  (I). 
«  Minerô  brasofjuo,  arronç*am  au  bujau 
«  Tons  picz  et  tons  martetz  ab  toute  Taute  berra 
«  No  fassas  noeyl  et  dia  a  làs  arroquas  goerra 
»  Aquo  n'es  que  bouta  lô  tems  en  baguanau. 
«  Si  lu  vos  descrobir  minas  d'argen  ô  d'au, 
«  N'ùt  eau  |>as  horuqua  taà  pregon  hentz  là  t«  rra 
«  Autaà  plaâ  Irobaràs  au  bet  miey  de  la  serra 
•  Com  a  dus  diitz  d'ichèr  quoauque  cause  de  nau. 
«  Lo  pluùs  beroy  tesau,  la  richesse  plu ùs  bei'a 
«  Defentz  lôs  cotz  deus  moôrtz,  es  esconudo  encoera, 
«  Tira  tira  d'aqui  tout  ço  qu'aueras  op. 

«  Et  per  trobà  16  jaùs  de  tau  mina  notera, 
«  Pren  d'aquet  escribaà  là  pluma  vertadera 
•  Er'at  poira  servii  de  bastô  de  lacob. 

41  1.  G-  Bearnes  son  leyat^  amie.  • 

^  v-»^*^?  les  deux  éditions,  après  la  dédicace  «  à  Messieurs  des  Etats  de  ta  sou- 
®*^ineié  d«  Béarn  et  comté  de  Foix...»  On  lit  : 

«  A  PariSj  le  6  de  juin,  1608,» 

^*^  Irès-importante  pour  nous,  comme  on  le  verra  bientôt. 

^itte  de  l'édition  de  1609  : 

•  /i**st4)ire  de  Foix, Béarn  et  Navarre,  recueillie  par  .M.  P.  Olhagarav,  histo- 
-  s^^PHe  du  Roy. 

A  Paris 

WDC.  IX.  » 

^  'ï'itre  de  Tédition  de  1G19  : 

(jgg^î*>ijre  des  comtes  de  Foix,  Bearn  et  Navarre,  dilijjerament  recueillie,  tant 
()jfjjl^*^*^^^ents  historiens  que  des  archives  des  autres  maisons,  etc.,  par  M.  Pierre 
'^^r^tj  liistoriographe   du  roy, 

A  Paris 

M.DC.XXIX. 

'    «^  ^titif  en  quelques  endroits  pour  l'orthographe,  mais  copié  iRxtuellemenl. 
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tf f .  —  Smmet  du  docteur  Jùcob  dé  Gassion  contre  le  P.  fhtuief,  Provincial 
des  Capitcins  en  1620, 

Lo  docleur  de  Gassion  existait  en  1630. 

Kn  effet,  les  actes  de  la  conférence  de  Paw,  publiés  par  P.  Chartes, 
ministre  de  la  religion  réformée,  et  imprimés  à  Orthez,  en  février 
1620  (1),  renferment,  entre  aulres  pièces  poétiques,  un  sonnel 
dirigé  par  Jacob  de  Gassion,  docteur  en  médecine,  contre  le  P.  Da- 
niel, Provincial  des  Capucins. 

On  lira  sans  doute  avec  intérêt  cette  pièce  précieuse  que  nous 
avons  vainement  cherchée  à  Pau,  k  Orlhez,  à  Toulouse,  à  Mont- 
pellier, et  que  nous  sommes  parvenu  enfin  à  découvrir  k  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  où  se  trouve  Irès^probablement  Tunique 
exemplaire  des  c  Actes,  »  qui  ail  écliappé  aux  ruines  des  hommes 
et  du  temps. 

«  Charles,  Thommc  de  Dieu,  selon  le  ciBur  de  D  (2), 
«  Qui  gardant  et  paissant  le  troupeau  de  ton  père, 
«  As  occis  de  ta  main,  sans  glaive  et  sans  espion 

<  Le  Lyon  rugissant  sorti  de  son  repaire  ; 

<  Qui  faible,  désarmé,  deffiantau  milieu 
«  De  Tost  jncirconcis  ton  bravache  adversaire, 

<  Las  assené,  vaincu,  désarmé  sur  le  lieu, 
«  Effaçant  d'Israël  i*opprobre  et  veliipère, 

«  11  faut  que  confirmé  par  TEvesque  des  deux 
«  Tu  portes  de  David  Je  surnom  précieux 
•  Ou  bien  qu'ayant  deffait  en  la  rase  campagne 

«  Les  ennemis  du  Christ,  tu  ayes  glorieux 
«  Le  renom,  le  surnom,  le  nom  victorieux 
«  On  de  Charles-Martel  ou  bien  de  Charlemagne. 

«  J.  GASSION.  » 


(1)  ir  Actes  de  ta  conférence  de  Pau,  publiés  par  Panl-Charles,  pastetir  en 
TEglise  et  professeur  en  théologie  en  Facadémie  royale  d'Orthès.  —  Orthès, 
par  A.  Rouyer,  1020.  » 


L476 
D,  à  la  bibliothèque  impériale. 


476 
76 

(2)  Ce  mot  a  disparu;  c'était  évidemment  le  mol  Dieu. 
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Daus  cet  importanl  volume  des  <  Acles,  >  qui  n'est  composé  que 
de  soixante-cinq  pages,  où  presque  partout  manquent  les  premières 
lignes  dévorées  par  la  dent  des  rats  et  dont  le  papier  tombe  de 
vétusté,  on  lit  les  lignes  suivantes  au  commencement  de  la  préface, 
qui  est  fort  courte.  ' 

<  Le  sieur  Daniel,  provincial  des  Capucins,  étant  arrivé  dans  le 
t  Pais,  nos  adversaires  font  retentir  ses  louaiïges  parlout,  et  rem- 
«  plissans  la  ville  de  Pau  des  discours  de  son  extraordinaire  suffi- 
«  sance,  publient  haut  et  clair  qu*il  n*y  a  point  d'homme  parmy 
t  nous  qui  puisse  tenir  bon  contre  luy.  » 

Puis  il  continue  en  disant  que  M.  Gassion,  le  médecin^  homme 
A'un  mérite  exquis,  ne  pouvant  supporter  ce  bruit,  Ta  prié,  lui 
Charles,  de  le  confondre  en  public.  D'un  autre  côté,  Sorbério,  catho- 
lique, sonde  le  père  Capucin,  qui  a  accepté  le  défi.  Les  conférences 
ont  lieîi  au  château,  en  présence  de  MM.  de  Colomiers,  de  Marca  et 
de  la  Force,  lieutenant-général.  On  se  réunit  quatre  fois. 

L'ouvrage  contient  un  résumé  fort  ennuyeux  des  quatre  confé- 
rences sur  rÉcriture  Sainte  et  la  tradition,  au  milieu  d'un  dédale  de 
syllogismes,  d'enthymèmes  et  de  dilemmes,  avec  forc^  distinctions 
et  subdistinctions j  doublées  de  cit<)tions  latines,  grecques  et  hé- 
braïques, et  il  se  termine  ainsi  : 

«  Or,  au  commencement  de  ceste  séance  (la  4«),  MM.  de  Colo- 
<  miers  et  de  Marca,  choisis  de  Tune  et  l'autre  religion,  par  M.  delà 
«  Force,  pour  être  les  modérateurs  de  cette  action,  nous  déclarè- 
«  rent  que  pour  de  grandes  considérations,  ceste  journée  devait 
«  clorre  les  conférences.  Je  ne  m'ingère  point  h  sonder  les  secrets 
«  de  ceux  auxquels  je  dois  soubmettre  mes  volontés  par  obéissance, 
«  mais  je  dis  que  si  la  dispute  eust  duré  davantage,  la  vérité  eust 
c  ete  mieux  éclaircie  et  la  deffaite  de  l'erreur  plus  recognue.  » 

A  la  fin  du  volume,  on  trouve  : 

1®  Le  sonnet  français  déjà  cité  ; 

2«  Un  dialogue  entré  un  catholique  romain  et  un  catholique 
béarnais  ;  dialogue  sans  verve  et  sans  esprit,  comme  il  est  facile  d'en 
juger  par  ces  quatre  derniers  vers  : 

Gith.  m.  —  «  Mais  de  quelle  façon  fut^il  /Dai?tW>l  jeté  par  terre? 

Call).  Im.  —  «  La  tète  il  (Charles)  lui  coupa  du  glaive  de  l'esprit; 
«  L'ayant  auparavant,  d'une  mortelle  pierre 
c  Assené  devant  Pau,  et  la  pierre  était  Christ.  » 

21 
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3«  Un  sonnet  ayant  pour  titre  :  L Accouchement  d'une  ^mm- 
lagne  en  Bearti,  par  0.  i4.,  et  qui  commence  ainsi  : 

«  Nouvelles  en  Béarn  dignes  de  TUnivers, 

«  D*une  montagne  moult  cy-devant  sourcilleuse. 

«  ', (Lacune)  


«  Toute  encapuchinée  à  Pau  comparaist-eile, 
«  A  son  accouchement  force  gens  elle  appelle, 
«  L'Evesque  deLescar  pour  sage-femme  elle  a  eu. 

•  Tout  le  monde  y  accourt,  ons  y  va  pesle  mesle, 
«  On  s'attend  qu'elle  enfante  une  ooline  belle; 

•  lu  ridicule  rat  naistre  d'elle  ons  a  veu.  » 

*•  Deux  épigrammes  en  latin  et  quatre  ou  cinq  en  grec,  dont  la 
plus  longue  compare  le  capucin  à  une  chauve-souris,  amie  des 
ténèbres,  et  qui  fut  la  lumière  du  soleil.' 

Toutes  ces  pièces  poétiques,  dont  le  docteur  de  Gassion  était  Tàme, 
ne  restèrent  pas  sans  réponse,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
en  parcourant  la  relation  des  mêmes  conférences,  publiées  bientôt 
après  à  Toulouse  par  le  R.  l\  Daniel  lui-même  (1). 

Cet  ouvrage,  dédié  à  Monseigneur  messire  Gilles  le  Masuyer,  pré- 
sident en  la  Cour  du  Parlement  de  Toulouse,  et  imprimé  par  son 
ordre,  renferme  476  pages  consacrées  à  l'exposition  des  conféreitces, 
et  contient,  à  la  fin,  un  supplément  où  se  trouvent  plusieurs  poé- 
sies satiriques  contre  le  ministre  P.  Charles  et  contre  le  sonnet  du 
médecin  de  Gassion. 

Avant  les  pièces  poétiques,  la  relation  se  termine  ainsi  : 

«  A  Messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  de  Béarn, 

«  Et  bien,  Messieurs,  vous  avez  veu  les  actes  de  la  conférence  faicte 
«  au  chasteau  royal  de  Pau  publiez  par  Paul  Charles,  ministre  d'Or- 
«  the»,  avec  cinquante  ou  cinquante-six  altérations  de  compte  feict 


(I)  —  «  Actes  de  la  conférence  lenue  à  Pau  en  Ht^arn,  les  10,  \l\,  \  i  et  IT» 
f  janvier  1()2()...  entre  le  révérend  père  Daniel  de  Saint^Sever,...  et  Paai- 
«  Charles  soy  disant  pasloîir  en  l'Kglise  et  prcifesseur  en  théologie  i-n  Taca- 
démie  royale  d'Orthez.  » 

A  Tolose 

Par  R.  Colomiez,  imprimeur  ordinaire  du  roy  et  de  l'Université,  1620. 
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«  qu'il  a  commis.  Et  vous  les  voyez  maintenant  imprimés  au  net,  et 

■  en  la  mesme  façon  que  les  escrivains  les  ont  rendus  au  P.  Daoiel  : 
«  Le  ministre  y  a  joincl  cinq  advertissements  :  le  premier  tojucbolt 
t  l'occasion,  motif  et  condition  de  la  dispute  :  les  autres  quatre  es- 

•  toient  chacun  a  suitte  de  chaque  séance  ou  journée  :  mais  tous 

■  remplis  de  veni,  jactance  et  de  mensonge  :  ainsi  que  vous  aurez 
t  peu  recognoistre  le  comparant  avec  la  préface  et  les  notes  <le 
«  c«stuy-cy.  » 

«  Les  ministres  de  Bèarn,  qui  sembloient  congratuler 

«  au  commencement  a  leur  crand  archiministre  et  professeur  de  Ta- 

■  cadémie  royalle,  lui  j)()rlenl  maintenant  compassion  :  bien  marris 
c  que  lui  mesme  aye  ainsi  descouveri  ses  hontes  et  les  leurs  |)arcest 
«  avorttm  si  monstrueux  :  ils  font  eux-mesmes  étouffé  à  sa  nais- 
«  sauce,  supprimant  tous  les  exemplaires  qu'ils  ont  peu  trouver, 
«  tant  ils  s'estiment  houteuK  en  iceluy  . .  > 

«  Quel  jugement  avez  vous  faict  des  rimailleries,  que 

«  quelques-uns  des  vostres  ont  opposé  à  la  fin  du  susdit  imprimé. 
«  Que  vous  semble-t-il  de  ceste  grotesque  du  inédecin  Gassiou, 
«  sans  raison,  sans  mesure,  sans  jugement,  sans  rime?  Est-ce  ceste 

■  rare  pièce  de  laquelle  on  faisoit  tant  de  parade?  Certes  ce  divin 
«  titédecin  a  bien  monstre  que  ce  n'esloit  pas  a  cet  heure  qu'il  c-om- 
4c  menée  à  faire  les  cimetières  bossus,  Voicy  donc  quelques  vers  un 

■  peu  mieux  mesurez  en  conlrechange  de  toutes  ces  puerilitez.  » 

Si  ces  pièces,  en  français,  en  grec  et  en  latin  sont  mieux  mesurées 
que  celles  fie  leurs  adversaires,  —  ce  dont  il  est  permis  de  douter, 
quand  on  les  lit  sans  préjugé, —  elle  ne  se  recommandeot  pas  daviin- 
(âge  par  le  ton  d'urbanité  et  par  Texpression  de  tolérai>ce  que  l'on  y 
chereherail  en  vain. 

Mais  passons  aux  citations  qne  rien  ne  saurait  remplacer,  pour 
donner  une  juste  idée  de  la  modér*a(ion  et  do  l'aménité  q«i  {)r.ési* 
datent  aux  controverses  de  cette  époque. 

La  série  des  réponses  au  sonnet  français  du  doe^Bur  Gaasiou  et 
aux  autres  piéc^  de  ses  adhérents,  s'ouvre  paj*  un  dialogue. 

€  Vindicatur  à  tumulo  Rcverendus  Pater  Daniel  C(»nobita  ordiinis 

•  Patrum  capucinorum,  in  quem  prsecipilabat  eum  juvenis  v\e<li' 
<  eus  Gassion  qui  cœmeleria  impuné  lumulis  inflat.  » 

«  DiALOGUS 

«  Christimiiis  et  Yialor.  » 
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Vienl  ensuite  ce  dialogue^  qui  se  ressent  fort  du  mauvais  goût  A^ 
l'époque,  et  qui  est  rempli  de  grotesques  plaisanteries. 

Christ.  :  Siste  parum  Viator,  en  ibi  tumulus. 
ViAT.  :  Quis  illic  anne  mulus? 
Christ.  :  Mulus  simulet  medicus. 

VuT.  :  Medicus  ergo  non  bonus,  quia  semetipsum  non  curavit. 
Cur  ità  incidit? 

Christ.  :  Non  incidit  sed  occidit. 

ViAT.  :  Quos  tumulavit  ille? 

Christ.  :  Monachos  Ohristo  devotos,  docloralo  aaeloraUni,  cujiis 
hoc  est  signum  :  Vade  et  occide, 

VuT.  :  Utvocatur? 

Christ.  :  Gassion  yaaoç,  yw^oç,  impostor  atque  superbus. . .  » 

Dans  ce  dialogue,  le  Clirélien  dit  au  Voyageur  que  le  tombeau 
qu'il  aperçoit  est  celui  dans  lequel  le  docteur  de  Gassion  précipite 
ceux  qu'il  devrait  guérir,  et  après  s'être  apitoyé  sur  la  folie  du  doc- 
teur, il  fait  des  vœux  pour  qu*il  s'administre  à  lui-même  une  bonne 
potion  capable  de  guérir  son  esprit  et  son  cœur. 

Rien  de  plus  curieux  que  la  composition  de  cette  potion  intellec- 
tuelle et  merale,  qui  prêterait  à  rire,  si  on  n'était  retenu  par  le 
respect  des  choses  saintes. 

<  Recipe,  c  dit  le  catholique  romain,  au  protestant  Gassion,  >  ra- 
«  dieis  evuls»  peccatorum  uncias  très,  herbarum  fidelis  confessionis 
«  defecatissimœ  manipulos  duos,  contritionis  et  amaritudinis 
«  flagitii  tui  ana  manipulum  unum,  seminis  satisfactionis  unciam 
t  semis,  florum  verae  professionis  Cordalium  pugilos  duos,  Fiat 
c  decoctio  in  vase  duplici  animœ  tuœ,  pro  dosi  quœ  dulcoretur 
c  quinque  guttulis  preliosissimi  Nectaris,  Valneribus  Redemptoris 
«  nostri  defluentis  et  fiât  potio  saiutifera.  Coiluat  os  aqua  perse- 
«  veranti»  ne  quid  deinc^ps  amarutent»  incredulitatis  et  apos- 

<  taseos  regurgitet £t  fiât  bolas^  ne 

<  diabolus  hanc  auimam  e  sacro  fidelium  grege  de  medio  tollat.  » 

A  la  page  lu"  se  trouve  une  pièce  qui  commence  ainsi  : 
c  Reverendi  admodum   P.  Danielis,  viri  doctissimi  trophœum 
«  ipsiusque  a  tumulo  Gassioni  Vindicta  :  » 
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Et  à  la  fin  de  cette  pièce,  consacrée  à  un  éloge  assez  sympathique 
du  P.  Daniel,  on  lit  les  vers  suivants  : 

<  Adveiia,  si  tumulum  queras  quis  siruxit  inanem , 
«  Condidit  hupc  medico  carminé  Gcusiomis 

<  Novit  inexperta  plures  Machaoni»  arte 
>  Ocyus  ac  versu  contumulare  viros.  > 

c  Pbtrus  Largede,  s.  Sbverands.  > 

«  Distiche  sur  le  sonnet  de  Gassion^  médecin  de  P^\x  (P.  vi«), 
<  dans  lequel  le  ministre  P.  Charles,  était  comparé  à  Charfes- 
«  Martel  : 

c  Faire  un  Charles-Martel  de  Charles  grosse  beste, 
«  Ce  n'est  en  bon  françois  qu'avoir  Martel  en  teste.  » 

€  Sur  le  niesme. 

c  Quatrain. 
€  Si  pour  estre  ignorant,  plein  de  veut  et  jactance, 
c  Du  fameux  Charlemagne  on  méritoit  le  nom  , 

<  Charles  le  beau  premier  aux  annales  de  Frauce , 

«  \  bon  droict  du  plus  grand  raviroit  le  renom.  » 

Plus  loin,  à  la  pige  vu,  s'étale  le  sonnet  du  Bénédictin  LafHtte,  en 
réponse  à  celui  de  Gassion. 

<  Sonnel  conlre  le  sonnet  du  sietir  Gassiofi  ,  tnédecin 
*  de  Pau,  » 

«  Charles  hay  de  Dieu,  et  reprouvé  de  Dieu , 
t  Escorchant  et  tuant  le  troupeau  du  j^nd  Père , 
c  A  meurtri  de  sa  main  sans ,  glaive  et  sans  espieu 
«  Le  bercail  cschapé  du  céleste  repaire. 

■  Trop  foible  desarmé  il  deffle  au  milieu 

■  Do  son  ost  infernal  un  puissant  adversaire 
«  Qui  l'assure  soudain ,  occis  dessus  le  lieu 

<  Son  troupeau  la  blasmé  d'éternel  vitupère. 

t  II  faut  que  condamné  par  TEvesque  des  cieux 
«  Tu  portes  de  Sathan  le  surnom  vllieux 
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c  Ou  bien  qu'estant  deffait  par  si  docte  personne 
c  Tous  les  amis  du  Christ  te  nomment  en  ces  lieux 
«  Du  nom  et  du  surnom  d'Astarolh  stigieux 
«  AflSn  que  Beizebuth  te  donne  sa  couronne.  » 

«  Lapite,  religieux  bened.  » 

Page  vii«,  —  «  Stances  sur  le  sonml  du  sieur  Gassion,   en 
faveur  de  Charles  ministre.  » 

Celte  pièce,  œuvre  de   Clwhe,  sieur  do  la   llitte,  se  termine 
ainsi  : 

«  Quel  grand  malheur  à  ton  renom 
«  A  faict  enfanter  ceste  rime 
«  A  ton  point  apposé  ton  nom 
«  A  ce  sonnet  illégitime? 
«  Non  ,  je  Testime  fort  bien  iaiel 
«  Et  n*en  croy  pas  moindre  ta  Muse, 
«  Puisqu'il  respend  a  son  subject 
«  Et  qu'il  est  digne  d'une  buse.  » 

Une  épigramme  de  la  page  ix'^,  signée  Clocheas  Sever,  porte  le 
titre  suivant  : 

«  In    Gassioni  tumulum    nequicquam   Reverendo  P.  Danieli, 
féliciter  vivo  constructum.  » 

Pagex*  :  —  *DeGassionomedico,  lumuli  condilore  distichon 
Martialis.  > 

«  Qui  fueral  medicus  nunc  est  Vespillo  Diaulus , 
«  Quod  Vespillo  facit ,  fecerat  hoc  medicus.  » 
Ad  utrumque  doctorem  Carolum  et  Gassionum. 

€  Carole ,  tu  mentem ,  pectus  tu ,  Gassio ,  tractas 
«  Sic  beae  sors  socios  junxit  amica  duos. 
«  Sed  quia  qui  pro  guo  mortalibus  ambo  paralis, 
«  Non  est  aegrolis  uUa  futura  salus.  » 

Enfin,  la  page  xvni*  est  embellie  des  gracieusetés  suivantes  : 

«  Sur  le  triomplie  imaginaire  de  l'aul  Charles , 
«  Ministre  de  Béarn , 
«  Anagramme  : 
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«  Paul  Charles 

«  Parle  cheval. 
S.  en.  E. 
«  Jadis  lasiie  d'Esope  effrayé  du  Lyon 
€  Qu*il  voyoit  jà  présent avoil  perdu  courage; 
«  Mais  le  voyant  absent,  plein  de  présomption 
c  Ck)mmenpa  à  le  tancer  par  son  rude  langage.       '  * 

—  «  Pourquoi  donc  un  chcN'al  ne  pourra  en  tel  cas, 
«  Blasmer  son  ennemi  qu'il  a  perdu  de  vue  : 
«  Par  le  cheval  patron  ,  ne  te  desfie  pas, 
«  Car  aussi.bien  qu'à  Pas^u?  la  victoire  l'est  deue.  » 

Qui  pourrait,  après  toutes  ces  citations,  —  où  se  révèle  si  bien 
le  caractère  dislinctif  de  la  controverse  à  celte  époque,  —  contester 
Vexislence  du  docteur  en  médecine,  Jacob  de  Gassion  en  iêiOf 

Voilà  donc  un  fait  bien  et  dùmeïît  acquis  à  cette  date  :  nous 
pourrions  nous  arrêter  là  ;  mais  comme  ce  point  d'histoire  auquel 
noire  docteur  a  pris  une  si  large  part ,  est  d'un  intérêt  capital  dans 
les  annales  du  Béarn,  et  que  pourtant  il  a  été  laissé  dans  l'ombre 
[«r  nos  historiens  ,  pourquoi  nous  serait-il  interdit,  à  IVide  d'une 
légère  digression  ,  d'en  li*acer  ici  une  rapide  esquisse? 

V.  COUARAZE  DE  LAA, 

Professeur  de  Ionique  au  Lycée  impérial  de  Ttrbes,  membre  de  h  Sôitètf' 
archéologique  du  .tfirfi  de  la  France- 

(  ha  mite  au  prochain  numéro.  ) 


LE  CHATËAl  DE  LEBERON. 

Le  crépuscule  au  loin  s'efface  :  au  firmament 
La  lune  sans  éclat  s'élève  lentement  ; 
Tout  l'horizon  est  noir.  Comme  une  douce  amie, 
Lu  nuit  vient  apporter  à  la  terre  endormie 
Quelques  instants  trop  courts  de  bienfaisant  repos; 
Le  sommeil  refait  l'homme  ainsi  que  les  troupeaux. 
—  Traversons  le  sentier.  Vois-tu  la  tour  gothique 
Où  serpente  en  festons  le  lierre  romantique? 
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Vois-tu  ces  parus  de  murs  par  les  siècles  blanchis, 
Minés,  —  dans  tant  d'assauts  si  vaillamnnent  franchis  ? 
Ils  demeurent  debout,  offrant  à  la  mémoire 
D'étranges  souvenirs  de  grandeur  et  de  gloire. 
Mais  à  cette  heure,  hélas  I   sans  cercueil,  oubliés, 
•Les  ossements  des  preux  sont  épars  sous  nos  pieds  ; 
(1  est  si  loin  le  temps  de  la  chevalerie, 
Temps  de  vertu  guerrière  et  de  galanterie  1 . . . 
Et  qu'importe  le  temps?  —  Quand  bien  même  les  noms 
Des  barons  féodaux,  leurs  ccus,  leurs  pennons 
Seraient  anéantis  sans  retour,  leur  vaillance, 
Vivante,  parlerait  jusque  dans'  le  silence, 
£1  les  mille  débris  d*un  sol  religieux 
Attesteraient  encor  leur  règne  dans  tous  lieux. 
Pas  de  monts,  pas  de  rocs  qu'en  leur  marche  intrépide 
Ils  n'aient  franchi  d'un  bond,  comme  d'un  vol  rapide 
L'aigle  du  haut  d'un  pic  s'élance  dans  les  airs  ; 
Pas  de  ravins,  de  bois,  de  landes,  de  déserts 
Qui  n'aient  d'eux  une  tombe  ou  quelque  croix  brisée  ; 
Pas  d'église  à  la  nef  jadis  fleurdelisée 
Qui  n'ait  gardé  l'écho  des  fenfares,  des  chants, 
Des  serments  et  des  vœux  sublimes  et  touchants 
Dont  les  fervents  Croisés,  allant  en  TeiTc-Sainto, 
Venaient  faire  en  partant  résonner  son  enceinte  ! 
Vois  ce  tertre  moussu?  c'est  là  qu'un  pont-levis 
Allongeant  ses  grands  bras  trompait  les  ennemis. 
Suis-moi;  sans  peur  osons  visiter  ces  ruines, 
Parcourons  le  manoir,  gardien  de  ces  colifnes  ; 
Vois,  qu'il  est  imposant  avec  ses  murs  sapés 
Et  son  portique  gris  aux  contours  découpés  ? 
Comme  ses  larges  tours,  ses  vastes  galeries 
Désertes  désormais,  portent  aux  rêveries  ! 
De  bravoure  et  d'honneur  symboles  respectés, 
Les  blasons  sont  encor  dans  la  pierre  incrustés  ; 
Mais  où  sont  les  vitraux  de  la  chapelle  antique*. 
Qui  jadis  tant  de  fois  retentit  du  cantique 
Qu'offraient  en  chœur  à  Dieu,  la  veille  des  combats, 
Ces  géants,  ceints  de  fer,  aux  farouche  ébats?. . . 
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—  Ah  I  ne  réveillons  pas  nos  discordes  civiles  ! 
Quand  aux  champs  le  tocsin  sonne  le  sac  des  villes, 
L'homme  en  un  jour  hii  plus  qi^'un  siècle  de  débris. .  > 
Choisissez?  les  Montlucs  ou  les  Monlgommeris  ! . . . 
Ainsi,  ces  fier^  châteaux,  ces  riches  monastères, 
Entourés  de  forêts  ombreuses,  solitaires , 
Ceux-ci  couchés  au  bord  àe  fertiles  valions, 
Ceux-là  sur  Tes  sommets,  bravant  les  aquilons  ; 
La  vedetle  où  regarde  un  œil  dans  les  ténèbres. 
Les  donjon^  aux  rumeurs  profondes  et  funèbres; 
Ainsi  cloîtres,  manoirs  et  tombeaux  isolés 
Jonchent  partout  le  sol  de  restes  mutilés. 
Tels  que  de  grands  linceuls  tendus  sur  les  ravines, 
Des  ruines  |)artout  dénoncent  des  ruines, 
Et  la  Noblesse  enfin  a  cédé  sous  le  Temps, 
Comme  un  chêne  vieilli  que  brisent  les  autans. 
Ainsi  rien 'ici-bas, —  c'est  la  loi,  —  ne  demeure  : 
Chaque  race  s*éieint  quand  a  sonné  son  heure. 
L'Eternel  met  le  sceptre  en  la  main  du  puissant, 
Comme  un  jouet  d'un  jour  qu'il  lui  prête  en  passant: 
Dieu  le  veut  !  et  salut  k  l'ère  qui  commence  ! 
Car  le  Temps  de  son  soc  fouillant  le  sol  immense. 
Aux  ossements- du  père  a  mêlé  ceux  du  fils 
El  la  cendre  de  Troye  à  celle  de  Memphi?  ! 

THEZAN  DE  GATJSSAN. 


LA  SCIENCE. 


\    MO\    AMI    A.    LAMBERT. 

Des  infinis  obscurs,  j'ai  déchiré  les  voiles  ; 
J'ai  trajV* dans  les  deux  une  rouleaux  étoiles 
Sur  son  plafond  d'azur,  j'ai  ch>ué  le  soleil. 
Mon  bras  fort  a  fouillé  le  centre  de  la  terre 
VA  sondé  des  volcans  le  perfide  cratère 
Qui  bave  et  gronde  à  son  réveil. 
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Je  pois  iinip  les  mers,  entr'ouvrir  les  montagnes  ; 
Mon  souffle  bienfaisant  assainit  les  campagnes, 
Mon  pied  gravit  les  monts  et  passe  les  déserts, 
L'Océan  montueux  m'abaisse  sa  barrière  ; 
Je  pars...  et  promenant  on  laisse  le  tonnern». 
J'interroge  tout  Fuïiivers. 

Je  discute  l'effet,  je  découvre  les  Ciiuses, 
J'ai  trouvé  rinfini  dans  les  métempsyclioses, 
A  ma  voix  le  passé  mystérieux  s  ouvrit, 
Je  connus  les  secrets  de  TÉleusis  mystique, 
Sous  mon  regard  perçant,  le  sphynx  éin'gmatique 
Baissa  son  regard  de  granit. 

Je  vais  au  fond  de^  mers  chercher  les  [)erles  fines, 
Du  doigt  je  fais  mouvoir  d'effrayantes  machines, 
Les  plus  subtils  poisons,  sur  moi  sont  impuissants. 
Je  tue  et  je  guéris...  Gnndissant  d'âge  en  âge, 
Chaque  siècle  j'ajoute  à  mon  livre  une  page 

Dictée  à  mes  chastes  amants. 
Science,  c'est  mon  non)  !  j'enfante,  je  fécond*!. 
Mes  yeux  ont  pénétré  les  arcanes  du  monde. 
Je  commande  à  la  terre,  à  l'air,  aux  flots,  au  feu  î 
Je  règne,  —  je  soumets  tout  à  l'obéissance... 
Mais  quel  audacieux  vient  braver  ma  puissance?... 

Parmi  les  éclairs  j'ai  vu  Dieu  ! 

Camille  DELTHIL. 


AMAmimV  m'AWimACtTMAQ, 

ARCHEVEQUE  D'Al  CH. 

Quelques  détails  sur  Amanicu  d'Armagnac,  archevêque 
d  Auch  et  parent  du  comte  Géraud  V,  pourront  intéresser. 
Celait  un  rude  préial  ;  j'ai  vu  les  monuments  de  son  admi- 
nistration; ils  témoignent  d'une  énergie  formidable.  Amanieu 
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manie  ses  foudres  comme  un  pontife,  mais  un  pontife  des 
meilleurs  temps;  il  sait  donner  à  ses  rigueurs  tout  l'appareil 
(les  colères  romaines.  Il  assemble  synodes  et  conciles,  et 
machine  à  tout  propos  l'intrusion  de  l'autorité  ecclésiastique 
dans  les  relations  civiles.  Cest  un  pape  au  petit  pied,  et  pour 
plus  de  ressemblance,  souvent  il  fait  appel  au  Dieu  des  ar- 
mées. Ses  adversaires  ne  sont  pas  de  petits  chevaliers  qui 
])erchentsur  les  collines  féodales  de  son  diocèse  ;  ce  sont  les 
plus  puissants  seigneurs  qu'il  terrasse  :  c'est  le  comte  de 
Béarn  qu'il  frappe  et  qu'il  humilie.  Le  comte  avait  exercé 
quelques  empiétements  sur  les  églises  de  son  domaine  ;  l'é- 
vêque  lésé  en  appelle  à  son  chef.  L'impatient  Amanieu  as- 
semble un  concile  à  Nogaro,  fulmine  Texcommunication  con- 
tre le  comte  et  la  cpmtesse  et  les  ramène  à  résipiscence.  Le 
décret  du  concile  fut  notilié  solennellement  aux  puissants 
condamnés  par  les  évêques  d'Oleron  et  de  Tarbes.  J'ai  vu 
dans  les  collections  de  Labbe  les  constitutions  de  ce  concile 
et  de  tous  ceux  que  tint  Âmauieu  dans  le  cours  de  sa  longue 
administration.  Elles  font  connaître  la  grande  puissance  de 
larchevéque.  Âmanieu  avait  attiré  dans  son  Eglise  la  police 
et  la  loi  qu'il  faisait  parler  à  son  gré  dans  les  conciles.  Ainsi 
souverain  absolu  dans  l'ordre  religieux ,  à  la  faveur  des 
troubles  civils  où  tout  pouvoir  périt  hors  le  sien ,  il  devient 
législateur,  gouverneur  séculier,  en  un  mot,  il  prend  en  main 
toute  l'autorité  sociale,  et  réalise  dans  son  diocèse  le  rêve  de 
Htldebrand.  La  puissance  législative  est,  dans  ces  temps,  ex- 
clusivement répressive.  La  loi  n'est  qu'une  sanction  ;  elle  con- 
firme, elle  n'organise  pas  encore.  Dans  les  petits  codes  des 
coutumes  locales,  elle  constate  la  tradition  selon  laquelle  se 
développe  la  vie  civile;  mais  elle  ne  modifie  pas  cette  tradi- 
tion et  n'y  ajoute  rien.  Les  institutions  d'Amanicu  portent 
presque  toujours  le  caractère  commun  à  celles  de  son  siècle  : 
toutefois  il  en  est  une,  dans  le  nombre,  qui  pénètre  dans 
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les  intérêts  de  la  famille  et  change  l'ordre  établi  ;  elle  a  trail 
au  mariage  et  garantit  Teflicacité  du  contrat. 

Amanieu  n*usa  pas  seulement  du  glaive  catholique  contre 
ses  ennemis  ;  il  eut  aussi  recours  au  bras  séculier.  Taî  vu , 
parmi  des  pièces  originales,  la  confirmation  donnée  par  le 
pape  Grégoire  ÎX ,  de  Tordre  militaire  de  Saint-Jacques,  in- 
stitué (i)  par  le  zélé  prélat  pour  la  protection  de  sou  Église 
et  Taccomplissement  de  ses  décrets.  Les  soldats  étaient  nom- 
breux et  l'ordre  était  fort  riche.  Ses  possessions  sont  indi- 
quées dans  la  bulle  du  pape  Grégoire.  Elles  s'étendaient  dans 
toute  la  Gascogne.  Dans  notre  arrondissement ,  Manciet  et 
D'ému  en  faisaient  partie. 

Amanieu  d'Armagnac  mourut  en  13112,  (2)  suivant  le  né- 
crologede  La-Case-Dieu.  Son  règne  dura  57  ans;  il  fut  long  et 
difficile.  Tout  près  du  Languedoc,  encore  ému  de  ses  guerres 
religieuses',  au  milieu  d'une  population  agitée  par  des  guerres 
civiles,  il  lui  fallut  beaucoup  de  force  et  beaucoup  d'habitcié 
pour  défendre  la  puissance  ecclésiastique  attaquée  dans  ses 
biens  de  toutes  parts,  et  pour  faire  tourner  à  son  bénéfice  les 
désordres  dont  elle  avait  à  souffrir.  Il  y  parvint  et  dompta 
toutes  les  prétentions,  arrêta  toutes  les  violences  qui  se 
ruaient  sur  son  ïyglise,  et  il  releva  à  son  profit  rautorité  tem- 
porelle au  sein  de  la  plus  complète  anarchie. 

El).  DEZIAN. 


(1)Ce  n'est  point  Amanieu  d'Armagnac  qui  fut  le  fondateur  de  Tordre  iW 
Saint-Jac4(ucs,  mais  bien  un  de  ses  prédécesseurs,  Amanieu  l*»"  de  Grcsignliac. 
Amanieu  d* Armagnac  obtint  seulement,  en  1267,  de  Clément  ÏV,  une  butfe  pour 
le  rétablissement  de  cette  institution  militaire.  (Note  du  Directeur. J 

{i)\\  fut  élevé  au  siège  en  1201  et  mourut  en  1318,  au  mois  de  mars.  Le 
papr  Jean  XXII  lui  avait  écrit,  Tamiéc  précédente,  pour  qu'il  tentât  \n\  rapnro- 
rhement  t;ntre  deux  su-urs  utniemies,  la  comtpsse  de  Foix  el  la  comlcsstî  d  Ar- 
magnac .  iSofe  du  ÎHrtrtmr . } 
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NOTE  GÊ^ÉtLOGIOlIi; 

SUR    LES    GÉMIT   DE   LUSGAN. 

Les  Gémit  de  Luscan,  qui  eurent  pour  siège  primitif  le  Bi- 
gorre,  soot  d'une  date  fort  lointaine  dans  le  passé.  A  la  fin  du 
\m' siècle  leurs  alliances  avec  les  Mauléon,  les  Boussost, 
les  Saint-Paul  prouvent  qu  ils  avaient  déjà  un  rôle  important. 
An  commencement  du  xiv%  l'un  d'eux^  Arnaud  de  Gémit^ 
est  cité  dans  un  arbitrage  de  Philippe-le-Bel  comme  noble 
fiommager  du  comte  de  Lavedan.  La  seigneurie  de  Luscan, 
comprise  dans  la  vallée  de  Barousse,  n'entra  dans  cette 
maison  qn  en  1441.  Elle  fut  acquise  par  Fortuné  de  Gémit ^ 
époux  de  Mondine  de  Coaraze.  C'est  lui  que  le  comte  d'Ar- 
magnac, dans  des  lettres  du  3  janvier  1461  »  appelle  son  cher 
et  féal.  Ses  descendants  furent  ensuite,  pendant  deux  ou 
trois  générations,  gouverneurs  de  Saint-Bertrand-de-Com- 
minges.  Géraud  de  Gémit  //,  seigneur  de  Luscan  (marié,  à 
Paule'd'Astorg),  chevalier,  de  >'olre-Dame-du-Mont-Carmel 
et  de  Saint-Lazare  >  i*eçut,  le  4  juillet  1618,  des  lettres 
royales  dans  lesquelles  Louis  Xlll  affirmait  rancienneté  de 
sa  race.  Le  treizième  degré  de  la  filiation,  qui  aboutit  aux 
représentants  actuels,  est  personnifié  par  Arnaud  de  Gémit^ 
seigneur  de  Luscan;  il  resta  pourvu  durant  plusieurs  années 
(lu  syndicat  de  la  noblesse  de  Bigorre,  charge  qu'il  transmit 
à  l'un  de  ses  enfants.  Son  petit-fils,  Louis^-François  de  Gémit, 
comte  de  Luscan,  baron  de  iMauléon,  seigneur  paréager  de  la 
vallée  de  Baronsse^  déploya  une  grande  vaillance  aux  ba- 
tailles de  Fontenoy,  de  Lawfeld  et  aux  sièges  d'Ath  et  de 
Berg-op-Zoom  ;  il  fut  récompensé  de  ses  mérites  par  la  main 
de  Marguerite  de  Saint-Lary-de-Bellegarde,  qui  résumait  en 
elle  l'illustre  descendance  des  ducs  de  ce  nom.  Elle  donna 
le  jour  à  Jean-François  de  Gémit,  comte  de  Luscan,  baron  de 
Mauléon,  qui  fut,  avant  la  Bévointion,  lieutenant  au  régiment 
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de  Bourbonnais,  el  après  capitaine  dans  la  légion  catholique 
et  royale  des  Pyrénées.  Il  exerça  ce  grade  dans  les  campagnes 
de  Catalogne  et  de  Roussillon,  sous  les  ordres  de  Ricardos: 
A  la  conclusion  de  la  paix,  son  rôle  militant  dans  rémigraiiou 
ne  lui  permit  pas  de  rentrer  en  France,  et  il  vint  se  fixer  en 
Toscane  avec  sa  famille.  I^'inactivité  ne  pouvant  convenir  à 
son  dévouement  dynastique,  il  répondit  à  l'appel  du  comte 
Dillon  qui  lui  offrait  un  commandement  dans  un  corps  dont 
l'organisation  lui  avait  été  confiée  par  Sa  Majesté  Britannique 
Il  resta  fidèle  h  ce  régiment,  qui  campa  successivement  en 
Corse,  à  Tile  d'Elbe,  en^  Portugal.  I^e  comte  de  Luscaû, 
rendu  à  sa  patrie  en  1803,  se  trouva  dépossédé  de  son  pa- 
trimoine. Sa  belle  attitude  pendant  les  Cent-Jours  lui  valut 
les  congratulations  et  les  faveurs  du  duc  d'Angoulérae.  La 
croix  de  Saint-Louis  lui  fut  conférée  le  25  octobre  1815.  Sa 
fille,  Madeleine-Françoise-Louise,  avait  épousé,  le  3  juin 
1803,  Charles-Gabriel  du  Houx,  baron  de  Viomenil,  colonel 
de  cavalerie,  au  service  du  Portugal  en  1796,  maréchal  de 
camp  des  armées  dujVi,  le  18  novembre  1814.  —  De  Lu»- 
CAN  .  (l'azur  à  trois  chevrons  d'or. 

J.  N. 

liEZSdSZiLÀlirâES. 

Restauration  de  la  basilique  de  Saint-Savin  {Hautes- Pyrénées). 
—  Nul  rrignore  la  sollicitude  archéologique  de  M.  Fould  pour  les 
monuments  d'une  religion  qui  n'esl  pas  la  sienne.  Il  y  a  quelques 
années,  son  initiative  ordonnait  la  restiiuration  de  la  plus  belle  basi- 
lique romane  des  Pyrénées,  c'cst-k-dire  de  Saint-Savin.  Aujour- 
d'hui, il  vient,  pour  sa  décoration,  de  lui  offrir  une  belle  toile, 
représentant  la  descente  de  croix  d'après  Lesueur. 

Puisque  notre  plume  vient  de  mentionner  cet  édifice ,  disons  un 
mot  de  sa  fondation.  Au  vii<^  siècle,  saint  Savin  que  les  uns  procla- 
ment fils  d'un  comte  de  Poitiers  et  d'autres  de  Hentilius ,  comte 
Catalan  ,  vint  chercher  dans  la  vallée  du  Lavedan  un  lieu  propice 
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à  la  pénitence  ot  à  la  prière.  D'après  la  légende  espagnole,  il  était 
éclairé  par  un  feu  céleste  et  guidé  |)ar  une  main  mystérieuse  qui  ie 
conduisit  au  palaiium  Emilianam,  Des  restes  de  sa  cellule  exis> 
taient  encore,  il  y  a  peu  de  temps,  sur  le  plateau  de  Poey-Aspé,  et  les 
habitants  montrent  encore  la  source  où  le  cénobite  venait  emplir 
ses  outres  lorsque  le  ruisseau  voisin  de  la  grotte  était  à  sé(.  Au 
nom  militaire  de  remplacement  occupé  par  le  fort  romain ,  les  po- 
pulations substituèrent  celui  du  vertueux  ermite.  Sous  ce  patronage 
vénéré,  Charlemagne  fit  bàlir  une  abbaye  )>énédicline  qui  fut  rasée 
par  les  irruptions  normandes  (843).  Raymond,  comte  de  Bigorre,  la 
releva  de  ses  ruines  vers  945.  C'est  à  sa  pieuse  libéralité  que  Ton 
peut  attribuer  Térection  du  monument  dont  la  coupole  élégante 
l'appelle  par  ses  huit  nervures  celles  de  Simorre  etdeTarbes,  et 
dont  les  ornements  révèlent  l'ignorance  et  les  tâtonnements  artis- 
tiques d'ujie  époque  barbare. 


Incendie  de  la  ville  de  La  Sarraute  par  le  coîite  de  Foix.  —  La 
Sarrauie,  au  moyen-âge,  serra  aHael  le  bourg  actuel  de  Lasser- 
i*ade,  n'étaient  jadis  et  ne  sont  |>robablement  qu'une  seule  ville.  Le 
comte  de  Foix,  jaloux  de  répondre  à  quelques  aetes  d'hostUité  du 
comte  d'Armagnac,  fit  des  chevaucbées  sur  le  territoire  de  ce  der- 
nier et  réduisit  en  cendres  les  localités  de  La  Sarraute  et  de  Meymes, 
après  avoir  immolé  quarante  habitants  sans  disiincllon  d'âge  ni  de 
sexe  (1309).  Le  roi  intervint  pour  réprimer  de  telles  violences  et  il 
condamna  Gaston  à  payer  mille  trois  cents  livres  tournois  pour 
élever  un  monument  expiatoire,  à  servir  aux  deux  villages  ensan- 
glantés et  incendiés  une  rente  de  quatre-vingts ,  et  enfin  à  solder 
une  amende  de  30,000.  ^^^^ 

L'Histoire  de  la  ville  de  saramon,  depuis  le  ix*  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  par  Ferdinand  Cassassoles,  vient  de  paraître.  L'auteur  a 
appareillé  ses  matériaux  avec  une  méthode  savante  et  les  a  conso- 
lidés par  des  litres  authentiques  qui  jalonnent  et  éclairent  une  pé^ 
ribde  de  neuf  cents  ans.  Dans  cette  œuvre,  l'organisa tion  sociale, 
religieuse,  l'ordre  administratif,  financier,  judiciaire,  l'ordounance 
synchronique  des  faits  ont  repris  la  vie  et  le  mouven>ent  sous  le 
souffle  de  la  science  historique.  Sa  forme  narrative  est  celle  qui  con- 
vient aux  monographies  locales  :  Prix  2  fr.  chez  tous  les  libraires 
d'Auch. 
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Livres.  —  Parmi  les  publications  nouvelles ,  nous  'devons  enre- 
gistrer les  suivantes  :  —  La  noblesse  d'Armagnac  en  4789  :  ses 
procis'-verhaux  et  ses  doléances,  avec  une  iniroduciton  liisto- 
rique  el  une  table  raisonnée  des  familles  et  des  armoiries  des 
électeurs,  par  le  vicomte  de  Bastard  d*Estang.  —  La  ville  d'Agetiy 
penddht  Pépidémie  de  4698  à  4684,  d'après  les  registres  consu- 
laireSy  par  Adolphe  Magen.  —  Rapport  sur  le  concours  général 
des  beaux-arts  et  des  sciences  industrielles ,  année  486^ ,  par 
Auguste  d*Aldéguier.  Toulouse.  —  La  maison  d'Henri  Ik\  prés 
du  Polet,  faubourg' de  Dieppe,  dessinée  et  gravée  par  Ch.  Ran- 
sonnette,  texte  par  P.  J.  Féret. —  Catalogue  des  tableaux,  statues, 
etc.,  du  musée  de  Bordeaux,  par  Pierre  Lacour  et  Jules  Deipit; 
1862.  —  Union  artistique.  Exposition  des  beaux-arts,  ouverte  à 
Toulouse ,  le  30  avril  486%  —  Du  musée  de  Toulouse  et  du 
rapport  de  M.  George.  —  Quels  progrès  ont  fait  les  études 
archéologiques  dans  la  Gironde  depuis  45  ans  environ  ?  par  le 
marquis  de  Caslelnau-d'Essenault.  —  Lettre  à  M.  Villiet  sur  le 
parallélisme  de  tancien  et  du  nouveau  Testament  ,  dans  la 
peinture  sur  verre,  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux.  —  Du 
monnayage  en  général  et  de  la  monnaie  de  Bordeaux  en  parti- 
culier^  par  W.  Manès.  —  Origines  littéraires  de  la  France ,  par 
Louis  Moland.  —  Biographie  de  M.  le  duc  de  Gazes,  par  Bertin. 
—  Assemblée  générale  de  Cassociation  médicale  de  prévoyance 
et  de  secours  mutuels  de  France,  par  le  docteur  Teilleux.  —  La 
comédie  philosophique,  par  Dubosc  de  Pesquidoux.  —  Sémites  el 
Ariens,  par  le  même.  —  Histoire  de  Saramon  depuis  le  ix«  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  par  F.  Cassassoles.  —  Elizabeih  et  Henri  IV, 
par  Prévost-Paradol.  ~  Les  Saints  Evangiles  traduits  en  vers 
français,  par  Adrien  Brun.  —  ^i«totre  populaire  illustrée  de 
l'armée  du  Mexique,  par  Ulysse  Pic,  etc. 


Le  journal  la  Nation,  le  nouvel  organe  de  M.  Granier  de  Cassa- 
gnac,a  fait  son  apparition  le  premier  janvier.  Au  rapport  AeA'Indé- 
pendance  belge,  le  député  du  Gers  aurait  fourbi  et  aiguisé  sa  plume 
de  guerre  de  manière  à  livrer  bataille  a  MM.  de  Lagiieronnière;  de 
Girardin,  Guéroult,  et  même  Veqillot. 
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BT  DB  QCBKiQUES  PUBLICATIONS  A  BON  SI}<IBT. 


Il  est  ua  (ail  ineonleslable  aujoord'hoi ,  c'est  qu'en  France 
la  nohiesae  a  cessé  d'eiister  politiqaenent ,  doiis  ponmoitô 
<lire  socialement  »  à  partir  de  1790.  Le  premier  empire  créa  , 
il  est  vrai ,  quelques  titres ,  les  uns  héréditaires  ^  les  autres , 
-^  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  —  simplement  à  vie.  Des 
(iremiers  combien  reste-til  de  légitimes  représentants?  A  soi| 
tour»  la  Restauration  a  délivré  cipq  à  six  cents  lettres  d'ano- 
Uissements.  Voilà  le  petit  nombre  de  justifications  facile* 
ment  réginlières.  Quant  aux  titres  antérieurs  y  de  combien  de 
ceux-'ci  troQverait-on  la  raison  d'être  bien  prouvée  ? 

La  loi  du  4  mai  4858,  qui  a  effrayé  tant  de  gens,  a^t-elle 
copiplétement  atteint  jusqu'ici  son  but  de  moralité  ?  Cer- 
tains particuliers  ne  s'en  sont-ils  pas  servis  pour  réçukirtêm' 
oae  position  d'une  authenticité  douteuse  ?  Au  surplus,  cette 
loi ,  dans  laquelle  le  mot  de  ncble$$€  n'est  [Mis  prononcé  ,  n'a 
qu'on  rapport  en  quelque  sorte  tou^-entendu  avec  le  sujet 
que  nous  traitons  Elle  a  été  faite  en  vue  de  réglementer  les 
«  distinctions  honorifiques  >»  dont  le  sens  nous  parait  d'au- 
tant moine  défini  que  l'addition  d'un  suf  nom  pas  plus  que  le 
hasard  d'une  particule  ne  constituèrent  jamais  la  noblesse. 
Tant  pis  pour  le  menu  nnonde  qui  s'y  laisserait  prendre.  Du 
reste ,  à  quoi  sert  de  le  nier  ?  Laquais  et  courtisans  à  part , 
le  bon  sens  des  masses  n'a-t-il  pas  aujourd'hui  beaucoup  de 
peine  à  admettre  le  relief  que  peut  donner  l'affublement  d'un 
titre  quelconque?  En  quoi,  s'il  vous  plait,  le  vénérable 
M.  Pasquier  est--il  devenu  plus  grand  ,  parce  qu'on  a  ac- 
colé à  son  nom  le  mot  de  baron ,  puis  celui  de  iuc  ?  Per* 
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sonne  n'a  souci  désormais  de  ces  travestissements  posthu- 
mes quels  qu'ils  soient.  Qu'importent  les  descendants  du 
marquis  de  Launay,  la  Bastille  détruite?  Quelqu'un  aurait-il 
seulement  pour  les  héritiers  de  ce  nom,  historique  s'il  en 
fut,  un  regard  de  curiosité  en  mémoire  de  ce  grand  fait  so- 
cial ?  Nous  en  doutons. 

Au  demeurant,  sauf  dans  les  annuaires  officiels,  il  n'y  a 
guère  de  titres  ,  de  particules  et  de  surnoms  de  moins.  Dans 
<(  le  monde  j)  les  vicomtes  pullulent  ;  il  ne  faut  pas  déses- 
pérer d'entendre  parler  d  un  jour  à  l'autre  de  la  découverte 
de  quelque  miraculeuse  caisse  de  diplômes  de  Charteraagne 
pour  foire  pièce  aux  cousins  de  la  Sainte-Vierge  et  de  la 
bienheureuse  reinede  Hongrie....  Attendons. 

Superlatif  anachronisme!  Jamais  les  choses  nobiliaires  ne 
furent  plus  recherchées,  plus  en  honneur  !  Chaque  province, 
chaque  département  même  a  sous  jn^esie^  à  celte  heure  de 
grâce ,  son  Nobiliaire ,  nécrologe  d'honorables  inconnus 
symétriquemeut  classés,  qui  n'attend  pour  paraître  que 
le  nombre  voulu  de  souscripteurs  Ah  !  c'est  que  la  noblesse, 
même  celle  d'estoc,  se  soucie  peu  aujourd'hui  des  affaires  de 
sentiment  ;  le  fils  des  Croisés  joue  à  la  Bourse  à  côté  du 
iils  d'Israël,  et  le  trois  pour  cent  l'intéresse  plus  que  tous  les 
prospectus  du  genre.  Kncore  si  c'était  pour  son  propre 
compte  uniquement?  Tout  noble  a  horreur  de  la  confu- 
sion et  du  parallèle.  Questionnez  un  gentilhomme  sur  ce  qu'il 
pense  de  son  voisin?  —  «  Origine  verreuse,  s'écriêra-ii, 
greffe  ou  substitution.  »  Et  le  voisin  s'écriera  à  son  tour  : 
—  «  Noblesse  de  cloche ,  savonnette  à  vilain;  etc.  »  Eh  ! 
palsembleu  !  cela  se  dit  de  cousin  à  cousin,  de  beau-frère  à 
beau-frère  ,  qui  nous  contredira  ? 

.  Ecoutons  plutôt  l'heure  qui  sonne  à  l'horloge  des  siè- 
cles. Le  passé  a  vécu.  Honneur  et  gloire  à  ses  noms  lumi- 
newi  ;  paix  et  respect  à  ses  figures   mémorables  !  —  gran- 
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dm  o$sa  !  —  La  noblesse  ressemble  désormais  à  une  lé- 
gende. Oiez  à  rhistoire  son  lointain ,  ses  perspectives  et  ses 
pénombres ,  et  ce  n'est  plus  qu'un  aride  procès-verbal*  Et 
i^ingulier  contraste  :  celte  poésie  que  le  temps  attache  à  tout 
I  e  qui  a  vécu ,  cette  auréole  dont  le  souvenir  entoure  tout  ce 
(]ui  a  été  beau  et  grand  à  son  heure ,  cette  poésie  et  cette 
:iuréole  ,  la  noblesse  les  devra  à  la  Révolution. 

Oui,  1789  n'est  qu'une  date  et  non  un  point  de  départ 
comme  le  croient  beaucoup  de  gens  qui  trouvent  plus 
commode  d'accepter  la  première  opinion  venue  que  de 
reclierclier  ce  qu'elle  a  de  vrai  on  d#  faux.  Oui ,  ce  n'est 
qu'une  date ,  mais  une  date  in  extremis  :  Yexeat  du  vieux 
monde  et  le  fiât  lux  de  l'ère  nouvelle. 

En  effet,  est-ce  que  le  roi  très-chrétien  Louis  .Xi  ,  flan- 
qué de  son  compère  Tristan-l'Hermite  ,  est-ce  que  les  guer- 
res dites  religieuses  du  xv!""  siècle  ,  complétées  par  le  car- 
dinal de  Richelieu,  n'avaient  pas  amplement  déblayé  le 
terrain  ?  La  Convention  ,  en  abolissant  sans  merci  tout 
te  qui  semblait  rappeler  le  régime  féodal ,  ne  décréta  qu'une  ' 
besogne  déjà  faite ,  excepté  dans  nos  lois.  Fut  -  elle 
conséquente  ?  Non.  En  consentant  à  venir  vivre  dans  l'at- 
mosphère des  cours ,  en  se  couvrant  de  dettes  pour  y  paraî- 
tre fastueusement ,  sauf  à  recourir  à  des  arrêts  de  sur- 
séance honteusement  arrachés  au  souverain ,  la  noblesse  la 
plas  titrée  avait  déjà  par  ce  fait  signé  sou  acte  d'abdi- 
cation. Oui ,  l'ancien  régime  achevait  de  s'affaisser ,  de 
crouler  de  lui-même  moins  devant  ce  qu'on  a  appelé  depuis 
le  progrès  que  sous  sa  propre  banqueroute ....  Dès  lors, 
point  de  réaction  à  craindre.  Il  était  donc  utile,  comme 
enseignement  et  comparaison ,  de  laisser  subsister  le  restant 
(les  coutumes  ,  des  redevances ,  des  corvées ,  des  privilèges, 
et  ménâe  les  épouvantails  des  petits  Montfaucons  de  quel- 
ques tard-venus.   Car,  à  mesure  que  ces  usages  surannés 
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domaines  ,  ils  affriolaient  certains  récents  seigneurs  ,  — 
les  parvenus;  —  (le  mot  est  juste  ici).  Nous  en  avons  un 
exemple  dans  les  lettres  -  patentes  de  Louis  XV  portant 
permission  au  sieur  Samuel-Jacques  Bernard  de  faire  con- 
struire des  i{  fourches  patibulaires  »  dans  sou  comte  de 
Coubert,  à  la  porte  de  Paris  !... 

Au  lieu  de  cette  patience  raisonnée ,  en  un  seul  jour  on 
a  noyé  brusquement  dans  le  sang  ,  pêlo*-méle,  les  victimes 
avec  les  coupables  ;  à  la  place  d'une  chose  caduque  »  tom- 
bant à  son  heure,  paisiblement,  d'elle-même,  comme  le 
fruit  mûr  tombe  de  l'arbre ,  ou  —  c'est  Dante  qui  parle  — 
%  corne  corpo  morto  code  »,  —  on  a  fait  de  là  noblesse  pour 
tes  rêveurs ,  les  poètes  et  les  romanciers  à  venir  ,  un  sujet 
de  légendes  et  dressé,  ce  qui  est  plus  grave,  entre  l'ancren 
et  le  nouveau  régime  ,  une  fantasmagorie  pour  les  ignares  , 
pour  les  esprits  de  parti  pris ,  pour  les  bousihgots ,  si  nous 
pouvons  emprunter  la  pittoresque  expression  d'un  de  nos 
académiciens. 

La  noblesse ,  a-t-on  dit ,  est  comme  le  vin  :  plus  elle 
est  ancienne ,  meilleure  elle  est.  La  valeur  se  double  au 
nombre  deS  siècles.  C'est  incontestable.  La  tradition  a  plus 
de  poésie  que  l'actualité.  Le  temps  ajoute  un  supplémeïil  k 
la  gloire.  Un  philosophe  morose  a  écrit  ce  {^aradoie  : 
«  Qu'est-ce  qu'un  noble  ?  Un  lambeau  suffisamment  fripé 
€  de  parchemin.  j>  Le  paradoxe  est  brutal;  mais  les  der- 
niers nobles  auront-ils ,  hélas  !  le  bénéfice  du  parchemin 
fripé  ? 

Il  va  de  soi,  d'ailleurs,  que,  dans  un  sujet  aussi  délicat 
que  celui  qui  nous  occupe ,  nous  ne  saurions  avoir  l'idée  de 
faire  la  moindre  personnalité,  la  moindre  aHusion.  Ce  se- 
rait tout  d'abord  créer  des  antagonismes ,  faire  entrechoquer 
des  noms  propres  les  uns  contre  les  autres ,  avec  le  seul 
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résulUt  de  recueillir  des  iujores  ou  de  voir  surgir  des  ocga- 
tioos.  Toute  vérité  n'est  pas  bonue  à  dire  »  prétend  la 
sagesse  des  sociétés.  .Qu'on  nous  passe  pou,rtant  celle-ci  : 
La  noblesse  n'a  vécu  qu'eu  procédant  sans  cesse  par  adjonc- 
tioi) ,  par  agrégation ,  par  des  alliances  d'en  4)as,  par  des  re- 
crues... ayant  le  sac,  comme  on  dit  aujourd'hui. 

Il  est  constant ,  dès-lors ,  que  deux  classes  si  différentes 
dans  leurs  allures ,  la  noblesse  : 

«  Ayant  donjon  sur  roche  et  fief  dans  la  campagne  , 

et  la  bourgeoisie  en  possession  de  la  richesse  commecciale,  se 
sont  fusioif^nées depuis  lo,[[igtemps.JI  y  a  bien  des  siècles  déjà 
que  la  .bourgeoisie  »  qui  j^'av^it  pas  droit  de  colombie^r  dans 
ses  terre^^  mais  s^ui^ple  droit  de  cité,  était  admise,  accep- 
tée ,  ^rQcherchée  par  la  noblesse  ruinée  dans  les  gi^erres. 
Cela  s'est  appelé  une  fois  redorer  son  bhsofL  Et  combien 
souvent ,  a^vec  l'épargne  du  .boHrgeQis ,  qui  ,maccjiai)d ,  qui 
piçocareur,   s'est  rSdoré  le  blason  de  nos  ducs  ? 

iCe  serait  donc  ,  redisons-^le  ici ,  commettre  une  grave  er- 
reur que  de  vouloir>faire  retomber  sur  le  passé  iropctofts^la 
responsabilité  des  excès  de  1799  Jl  y  a  eu  là.un.ipaleafeaadu 
déplorable  eft  payé  par  des  flots  de  sang.  La  sociéléidoit  être 
une  dans  le  progrès.  Or,  le  progrès  ,  c'est  la  qause  milita  nie 
et  pecpéUieUe  des  peodeurs  et  des  travailleurs,  de  .ceux  qu'on 
traitait  naguère  de  pmvenuB.  Si  ce  mot  n'a  plus  à  rheufie 
qu'il  est  une  accepMou  haineuse  et  méprisante  >  s'il  .itesl 
plus  une  sorte.dc  flétrissui^e  morale  infligée iiu  nouvel  en- 
richi par  le  puissant  de  la  veille ,  —  souvent  lui-même  un 
parvenu  de  l'avanl-veille,  —  c'est  que  la  raison  publique  mû- 
rit, c'est  que  l'opinion  est  de  jour  en  joMr  plus  éclairée.  Le 
temps  viendra  »  il  est  proche  ,  où ,  de  n>éme  qu'autrefois  on 
honorait  le  noble  par  le  nombre  de  ses  quartiers,  on  rçcon- 
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naîtra  le  plus  digne  à  Tintelligence  ,  au  vrai  mérite  ;  et  c'est 
sans  doute  pour  celui-là  qne  sont  réservées  les  palmes  que  la 
loi  de  1858  a  qualifiées  de  c  distinctions  honorifiques.  » 

Au  demeurant,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  les  pu- 
blications relatives  à  la  noblesse  vont  leur  train  ,  toutes  plus 
ou  moins  consciencieusement  véridiques ,  ce  qui  est  leur 
moindre  défaut  en  général.  Nous  croyons  bien  faire  d'ailleurs 
en  renvoyant  les  intéressés  au  plus  complet  travail  sur  la  ma- 
tière qui  ait  jamais  paru  ,  à  la  Bibliothèque  héraldique  de  la 
France  (I),  par  M.  Joannis  Guigard ,  attaché  à  la  Biblio- 
thèque Impériale  »  et  dont  raff'abilité  égale  le  profond  savoir. 

Quant  à  la  Gascogne ,  mentionnons  ici  le  Catalogue  des 
Gentilhmnmes  d^ Armagnac  et  du  Qutrcy  qui  ont  pris  part  aux 
assemblées  de  1789,  publié  sur  les  documents  officiels  par 
MM.  de  La  Roque  et  de  Barthélémy  (2);  puis,  la  Noblesse 
(V Armagnac  en  1789,  par  M.  le  vicomte  de  Bastard  d*Es- 
tang  (3);  puis  le  Dictionnaire  des  Fiefs  de  l'ancienne  France  , 
par  M.  Gourdon  de  Genouillac  (4)  ;  enfin  Y  Annuaire  de  la 
Noblesses  par  M.  Borel  d*Hauterive  (5).  Nous  ne  dirons  qwe 
peu  de  choses  de  ta  publication  de  M.  de  Bastaiïl  qui  fait 
double  emploi  avec  celle  de  MM.  de  La  Roque  et  de  Barthé- 
lémy ;  seulement  le  premier  a  fait  suivre  sa  liste  d^ine  ta- 
ble raisonnée  des  familles  et  des  armoiries  des  Elecieui*»  : 
eh  bien  !  il  y  a  des  articles  dont  chaqne  ligne  contient  au 
moins  une  erreur.  Le  travail  des  seconds  se  réduit  à  la  list^ 
succincte  ;  mais  nous  devons  croire  que  cette  liste  a  été  eo^ 
piée  sur  une  liste ,  elle-^méme  fautive ,  et  non  sur  Toriginal 


(l)  I11-8"  di"  ^17iO  pages  surileiix  colonnes.  Paris,  DenUi,  lib.-iîd.;    \H&1. 
(ïJ)  ln-8MVins,  Donlu  ;  i«6?. 

(3)  ln-8<».  Paris,  Deotu;  1802. 

(4)  ln-80.  Paris.  Dentu;  l«,V2. 

(5)  In-8'.  Paris;  D<^ntu. 


Digitized  by 


Google 


—  327  — 

des  procès-verbaux.   Or,  des  iravaux  de  ce  genre  le   plus 
{(rand  mérite  est  dans  Torthographe  fidèle  des  uonis. 

Celle  critique  el  (jnelques  aulres ,  telles  que  celle  de  dou- 
bles emplois,  (le  la  confusion  de  prénoms  avec  les  noms  pa- 
tronymiques, de  seigneuries  placées  dans  des  provinces 
étrangères ,  peuvent  s'adresser  à  Tauteur  du  Dictionnaire  des 
Fiefs.  Nous  devons  ajouter,  du  rosle  ,  que  son  ouvrage, 
bien  que  forcément  très  incomplet,  attendu  qu'il  comporte- 
rait au  moins  dix  volumes,  est  d'un  immense  intérêt  histori- 
que pour  toutes  les  familles  de  France  et  surtout  pour  Tan- 
cienne  Gascogne  ,  «  la  fleur  et  le  choix  de  la  plus  belli- 
queuse noblesse  de  la  terre ,  »  comme  l'a  si  justement  dit 
l'éditeur  des  Commentaires  du  maréchal  de  Montlue. 

L'Annuaire  de  la  Noblesse  ne  nous  parai  pas  tout  à  fait 
exempt  de  certains  reproches  :  son  litre  promet  trop  peul- 
ôlre,  par  exemple.  Kn  grattant  çà  et  là,  ou  trouverait  bien 
(|uelque8  geais  parés  de  plumes  de  paons.  La  gentry  y  côtoie 
à  de  certaines  pages  la  nobility.  Quoi  qu'il  eu  soit,  vingt  au-, 
nées  d'existence  ont  consacré  ce  recueil  annuel  ,  cl  la  va- 
riété des  documents  qu'il  contient  ne  le  cède  qu'à  la  multi- 
plicité des  articles.  Aucun  généalogiste  n'a  fait  autant  pour, 
la  noblesse  ,  ni  les  d'ilozier,  ni  La  Chenays  des  Boys  ,  ni 
l'infortuné  Waroquier,  ni  de  nos  jours  MM.  de  Saint-Allais  , 
de  Courcelle  et  i-«ainé.  A  côté  de  notices  particulières  o.u 
peut  consulter  des  étals  complets ,  tels  que  l^s  listes  des 
croisades,  des  honneurs  de  1^  cour,  des  pairs  de  France,  etc. 
Les  mariages  ,  naissances  et  décès  survenus  dans  l'anuée  , 
formeut  une  sorte  de  statistique  très-intéressante  ;  enfin ,  un 
traité  du  blason  et  l'étude  de  la  législation  nobiliaire  recom- 
mandent cette  importante  publication.  Le  volume  de  la  nou- 
velle année  contient,  —  révélation  piquante ,  —  la  liste  de 
de  tous  les  anoblissements  depuis  1815  jusqu'à  1830  :  cette 
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liste  est  ,  eroyon«-ciou8 ,  publiée  pour  la  première  fois  ,  el 
offre  à  ce  piix  ane  cei^afine  cnnosité.  Etle  classe  ainsi  dia- 
eun  à  son  rang  de  date  et  servira  au  public ,  si  bon  prince 
dans  la  question,  de  critérium  infaillible ,  authentique  et  in- 
discutable* 

Â  tous  justice  et  vérité  :  voilà  le  fait  de  Thistoire  Pour 
nous»  nous  croyons  que  la  dernière  heure  des  démarcatiiuis 
par  castes  i^  sonné. 

Jtfmais  nous  n'avions  mieux  compris  ce  que  nous  avançons 
que  naguère  dans  notre  excursion  dans  le  midi ,  le  pays 
des  opinions  tranchées,  pays  de  ruines  aussi  ;  car  les  catho*- 
licfues,  —  se  faisaolt  protestants — et  ï*eâevenus  catholiques, 
—  ont  tour  à  tour  démoli  les  églises  devenues  des  temples, 
et  qui  seraient  redevenues  des  églises.  Que  de  fois,  en  par- 
cocfrant'les  campagnes  accidentées  du  Condoraoîs  et  de  rAr- 
m3gnac,  —  musa  pedestris^  —  ne  nous  sommes- nous  pas  ar- 
rêté devant  un  champ  de  couleur  sombre  tranchant  sur  des 
champs  d^ocre  ?  ailleurs ,  devant  des  ravines  régulièrement 
tracées? Et  quand  nous  nous  informions  de  ces  singularités, 
un  pâtre  nous  répondait  :  Là,  fut  une  église,  ici,  un  cime- 
tfère  ;  sur  cette  éminence,  un  château  fortifié.  Seulement  la 
tradition  ,  qui  a  déjà  oublié  le  passage  des  Montluc ,  des 
Modtgommery ,  des  Vignoles ,  fait  remonter  le  tout  aux  An- 
glais. Et  qu'importent  Anglais  ou  Français  ?  Armagnacs 
ott  Botlrguignons  ?  la  rose  rouge  ou  la  rose  blanche  ?  Le 
sang  des  guerres  civiles  comme  le  sang  d^Abel  imprime  un 
caichet  sinistre  à  la  terre...  L*hcrbe  pousse  plus  drue,  la 
moisson  ap|>araUplus  verlc,  mais  le  sol  reste  noir  toujours. 

THÉZAN  DE  GAUSSAIS. 
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KMNS  ClLliBRES,  SAUiSTE  i  WAS. 


UME  RÉHABILITATION. 

(  Suite,  ) 

EfJe  élait  encore  dans  loiilc  sa  foroe  Topiniofi  politique  et  litté- 
raire qui  fixnft  les  bornes  méridioimles  de  la  France  entre  la  Loire 
et  la  Garonne,  et  mettait  au  rang  des  pays  étrangers  lout  ce  qui  se 
Irouvalt  au  suri.  Pîiiis,  ccMïlre  universellement  reconnu  de  res|)rit 
français,  pouvait-il  donner  droit  de  cilé,  admettre  en  lutte  avec  la 
pféïade,  un  simple  geirtilhomme  des  tords  incoimus  de  la  'Gimohe, 
qui  s'amusait  à  faire  des  vers ,  tout  en  combtfltnnt  dans  la  petite 
in*mée  Au  roi  Henri  ? 

Il  n'en  était  pas  alors  comme  aujourd'hui.  L«s  divisîoiis  de  race 
étaient  «ne  chose  Irès-réelic  :  Normands,  Picards,  Bourguignons, 
Tourangeaux,  Berrichons  et  quelques  autres,  formaient  le  grand 
■noyau  français  groupé  autour  de  la  capitale;  ils  s'appupient  réci- 
proquement, s'épaulaient,  échangeaient  ce  concert  de  louanges  qui 
fabrique  les  renommées.  C'était  une  véritable  société  de  secours 
rowtuel  y  une  compagnie  littéraire  assez  égoïste,  qui  rejetait  soigneu- 
sement, hors  du  cénacle,  tout  ce  que  les  eaux  delà  Seioeou  de  la 
Loire  s'avaient  \m\\i  baptisé.  Dubartas,  seul ,  isolé  au  fond  de<la 
Gascogne,  pouvait^il  lutter  avec  cette  graude  puissance  de  l'associa- 
tion hostile,  vigilante? 

On  ne  saurait  juger  le  \vi<'  siccio  m  se  plaçant  au  point  de  vui'. 
du  XIX*.  Aujourd'hui  la  nationalité  littéraire  a  disparu.  Paris  ne 
demande  plus  à  récriyain  .s'il  vient  de  Marseille  ou  de  Rennes,  dn 
Grenoble  ou  d'Amiens,  de  Toulouse  ou  de  Bordeaux.  Il  a  des  cou* 
ronnes  pour  tous  les  talents  :  les  Marseillais  Méry,  Gusian^t  Mis- 
Irai  brillent  à  coté  des  languedociens  Soumet  et  Soulier,  à  roié  de 
Titalien  Fiorenlino. 

No6 Ancêtres  soupçonneux,  jaloux,  |>ersounels  en  littéi^alnre  non 
moins  qu'en  religion,  n'ayant  pas  à  leur  disposition  un  ostracisme 
légai.pour  exiler  du  Parnasse,  coron^e  on  disait  alors,  les  élr.aiigers 
proven^uxfou.gascoDSf'avaient  recours,! pour  se  débaiTasser  d'eax, 
à  r4mAe  ftatt4e<fnançaise  de  l'esprit  satyrique.  On   l'erail  .uMilaien 
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ion^  ini«r()  ruioge  avec  lo^  noms  des  V(eiinie2>  de  nos  habiles  faiseurs 
d'ôpigr» mines,  antérieuivnieul  à   Voltaire  et  à  Boilcau. 

Les  d(M)S  naturels  qui  l'ont  l'anger  les  auteurs  au  nombre  des  hoin- 
n)('s  (fcsitril  sojit  fort  précieux  assurément;  niais  nous  leur  applicfut^ 
rons  volontiers  la  |KMisée  de  ce  vieux  chansonnier  français  qui  disait.  : 
Faut  (h  la  vertu  pas  trop  u^en  faut.,.  Faut  de  i esprit  pas  trop 
rr* /aw/,  dirons -nous  k  notre  lour.  L'espril  taquin  est  recueil  fie 
ceux  qui  en  possèdent  à  revendre  :  il  les  rend  méchants  et  cruels 
:i  leur  insu;  il  est  également  nuisible  au  peuple  volage,  facile  à 
lrom()er  qui  les  écoute  avec  conipluisance.  Nous  stunnies  ainsi 
fails,  aimables  descendants  des  Gaulois  ;  la  critique  a  pour  nous  une 
(elle  odeur  d*ivresse  qu*il  suflit  d'une  épigrammc  bien  lancée  pour 
écraser  la  répulatiou  la  mieux  établie  et  plonger  sous  terre  d(>s  mil- 
liei*s.  d'excellents  vers  d'un  bon  po<He. 

Pourquoi?  c'est  i\\ie  noire  caractère  avide  de  saillie  facile,  de  caus- 
ticité railleuse,  prend  rarement  la  peine  d'étudier  le^i  pièces  du  pro«'»s 
ouvert  devant  le  tribunal  de  lopinion  publique.  Va\  cou}>able  est 
déinmcê  |K)r  un  critique,  quatre  \ers  bien  acérés  formulent  une* 
s<Milence  de  niorl.  I'2t  la  fouie  d'afqdaudir  et  la  nalioiMraecepliM* • 
rarrèl  sans  s'inqniéler  de  regarder  Tœuxro  condamnée,  de  vériller 
Icjugemenl,  de  >e  rendre  t^mipte  du  prétendu  crime. 

Quelque  mauvais  plaissinl,  de  je  ne  sais  quHIe  épo(|ue,  dénonça 
les  Gascons  comme  van  lards,  fanfarons,  bavards,  peu  sérieux  en 
leurs  pfouïesses,  et  peu  solides  en  leurs  lignes  de  combal.  Et  voilà 
que  de  bouche  eîi  bouche,  paniphlélaires  el  romanciers,  chroniqueurs 
et  auteurs  dranraUques.  r»'p.èlenl  à  jenvi  hi  fornuile  baiî;ile,elhMias- 
eon  acquiert  une  si  étrîuige  renommée  qu'il  remplace  le  syco|><ianle, 
le  parasile  el  le  soldat  poltroï»  du  nIcux  IhéAlre  de  MénniKtre  cl  de 
IMaute.  Kn  liltératuie  il  réniiil  à  lui  seul  ioutes  les  exagérations 
«le  mauvais  goiit ,  toutes  les  aberrations  grammîiticîiles  ;  en  plein 
xvni*  sièi'le  ou  publie  le  tjasconhme  coiri^é,  livre  qui  met  sur  la 
corps  de  celle  pauvre  Gascogne ,  véritable  souflTre  douleur  (hî  I» 
France  enlière,  tous  les  solécismes,  barbarismes  el  hiatus  commis 
par  les  Provençaux  et  les  Limousins,  les  Savoyards  el  les  Auver- 
gnats. 

Celle  injuste  position^  faite  à  la  Gascogne  de  (rés-ancienne  date, 
fut  assurénn^nt  la  raison  dominante  du  triomphe  de  Ronsard  sur 
Duharl^s   II  faut  ajouter  cependant,  è  ces  causes  puisées  dans  TéUt 
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général  des  choses  ,  des  motifs  tout  personnels  aux  deux  anlago- 
nislos.  Dubiirlas,  ferme,  sévère,  marchait  tmit  (ruiie  pièce  ;  jamais 
il  ne  transigeait  avec  ses  convictions  littéraires  et  religieuses  ;  il  dé- 
daignait Tintrigi^e ,  méprisait  la  canuiniderie  et  négligeait  com- 
plélemenl  le  savoir-faire.  HonsanI,  au  conlîuûre,  souple  e.l  tou- 
jours bien  en  cour,  ami  des  souverains,  soignait  fort  habileu)enl  un 
élément  de  succès  tout  national,  tout  français  ;  et  cet  élément  ne 
|H)uvait  manquer  de  lui  assurer  la  victoire. 

Indiiidus  et  peuples  oui  chacun  les  défauts  de  leurs  qualité;  le 
gfiiie  français  est  composé  d'esprit  ol>servati»ur,  un  \m\\  nnilhi, 
niéié de  clairvoyance  et  de  bon  sens  pratique....  les  méditations  pro- 
f(mdes  lui  conviennent  peu,  et  si  les  grandes  pensées  lui  plaisent, 
rest  k  la  condition  de  se  montrer  jwr  éclairs  seulement,  h  inter- 
valles éloignes....  L*anteur  qui  se  maintient  dans  tes  xônes  eonslam- 
ni^nf  élevées,  oourtgraml  risque  d'être  condamné  à  Toubli  pour  un 
crime  impardonnable,  celui  de  la  monotonie....  c'était  la  |K)silion  de 
Dubartas.  Ronsard,  infiniment  plusrhabile,  sut  distribuer  à  doses 
convenables  quelques  pensées,  quelques  œnvl'cs  sérieuses  à  travoi*s 
une  foule  de  poésies  des  caractères  les  plus  divers,  depuis  Vépigramme 
jusqu^aux  a^noitrs  et  bergeries. 

Entre  un  poète  aussi  varié  et  un  penseur  aussi  carrément  pom- 
|WMix,  la  lutte  chez  nous  n'éUiit  pus  égale.  Les  résultats  en  étaient 

prévus  d'avance Konsard  s'éleva  donc  au  premier  rang;   D.u- 

hartas,  malgré  ses  (fualités  supérieures  dans  la  haute  et  grave 
(>oésie,  resta  au  second  ;  mais  là,  du  nioins.  il  se  maintint  inébnïnlé, 
ferme,  entouré  d'un  profond  respect,  jusqu'au  moment  où  la  con- 
tre-révolution littéraire  du  xvn«  sièile  rejeta  sur  un  plan  très-ar- 
riéré tout4?  cette  brillante  poésie  du  wr. 

Nul  ne  reconnaît  ]Au>  (pie  nous  assurénicnl   la  supériorité  du 

siècle  de  Louis  XIV mais  tout  en  célébrant  la  gloire  des  derniers 

vainqueurs,  nous  ne  somnies  pas  injustes  envers  ceux  qui  leur  prc- 
|)arèrent  la  victoire..  ..  Le  législateur  du  Parnasse  fr.mçuis  montra 
«•ertes,  dans  se-  (»nvrages,  un  goût  épuré  cl  un  style  correct:  il  eut 
raison  fie  reprocher  à  Chap<.'lain  de  Qhauler  (e  vainqueur  des  vaw- 
(lueuris  de  fa  terre;  à  Brebeuf,  de  montrer  sur  les  rives  de  morln 
et  de  woiirants  veni  montagnes  phnniives;  lui-n)èn)e  connnil 
bien,  cependant,  son  péché  d'en)phasiî"et  d'exagération  en  adres- 
sante Louis  XIV  cette  menace  ridicule  : 
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Grand  roi,  ceî>jîe  de  vaincre,  uu]e  cesse  d'écrire. 

Boileau  qui  abusa  souvent  de  la  satyre  pour  écraser  ceux  qifil 
îiurait  dû  se  contenter  de  blâmer,  de  conseiller,  fut  plus  cruel  en- 
core envers  Dubartas;!!  ne  daigna  pas  prononcer  son  nom. 

Cet  arrêt  du  silence  eut  des  conséquences  terribles.  L'émMie  .de 
Ronsard  se  trouva  rayé  du  livre  d'or  de  nos  poètes;  son  œuvre  et 
jusqu'à  b^on  nom  furent  entièrement  perdus  pour  la  France. 

Quelques  bornâtes  saiLs  :prévention  essayèrent  bien  d'atténuer  cet 
arrêt  tro|)  sévère,  luotamment  Saint-Marc  dans  ses  notes  sur  Tédi- 
(ion  de  Boileau,  de  1747  :  «  C'est  principaleiuent  daus  Tiavention, 
dit-il,  que  consiste  TesseDce  de  la  .poésie  ;  et  Ton  peut  dure,  k  cet 
t^i:d,  que  jDlubarias  remporte  sur  tous  les  poètes  de  soo  teinps.  Il 
^st  vfai  qu'il  va  j^rosque  to^jours  au-delà  de  la  nature.  Ses  contem- 
porains sont  .toMS  restés  en-deçà .";Pour  le  passer,  il  a  .fallu  Tsittein- 

dre  ;  ,c'§st  ;un  ayantage  qu'il  a  svw  eqx Donnons  en  uu  mot  unr 

idée  pi(*écise  de  ses  ouvrages  :  jU  ont  toutes  les  .beautés  et  tous  les 
défauts  dont  la  poésie  esl  âusceptiblo';  on  no  voit  nulle  part  ailleurs 
me  imagiuaftion  .plus  élevée,  plus  vivc<  plus  variée,  mais.en;R)ê|ne 
tt^nips  plus  vaste,  plus  inégale  et  plus  déréglée,  si  ce  u'est  peut-être 
dans  Ie4>  poèmes  de  TApioste  et  de  Milton.  Son  style  est  siios  con- 
tredit extrêmement  vicieux.  Il  avail  senti  quc.Rousard  et  scsiniita- 
leurs,  en  franoisaul  sans  cess<^  des  mots  grecs  et  latins,  n'avaienl 
pas  sai'^i  !<*  vrai  moyen  dVnrichir  notre  langue.  Il  crut  réussir  mieux 
l»ar  la  liaccliesse  dc^  mét4q)hnres,  par  des  épithéles  composées  de 
deux  mots  ot  par  des  verbes  formés  de  noms  substantifs.  Ajoutons 
qu'il  a  fait  usage  de  toute  sa  science ,  et  que  .pour  Tatteindre,  il  faut 
avoir  bien  des  connaissanres  dans  h  tète  ....  Une  jui^lice  qu'on  dort 
lui  rendre,  c'est  que  ses  vers,  malgré  leurs  défiiuts,  sont  communé- 
ment beaucoup  plus  harmonieux  que  ceux  des  aulrcs  f>ooles  du 
même  âge  (1).  » 

Citons  quelques  vers  à  l'appui  de  l'opinion  do  Saint-Marc. 

Dubartas  célèbre  les  bontés  de  Dieu  ot  sa  sévérité  tempérée  jwr 
Ir  clémence  : 


il)  .Notes  sur  roililioii  de  1717,  \.  lU,  jiajç.  ;JOri. 
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SoA  ire  el  $il  prtié  sefeitytenl  tour  à  tour  ; 

f/îre  est  comilie  un  esdafrr,  qui  ne  feit  point  séjour 

Longtemps  en  mesme  part;  et  l'autre  sous  ses  aile>s 

Comre  de  père  en  fils  les  fofnilles  Odèles. 

Dieu,  le  bon  Dieu  départ  Hre  avec  chiche  pois. 

Bt  sans  pois  h)  pitié.  It  nous  bat  cfuelquerfois 

Sur  nos  biens,  sûr  nos  fils,  sur  nos  corps,  snr  nos  âmes  ; 

Mars  il  jette  soudain  ses  verges  dans  les  flammes; 

Il  nous  frappe  du  doigt  mais  non  de  fout  le  bras  : 

Il  tonne  plus  souvent  qu'il  ne  fomlroye  pas 

8ur  nos  chefs  obstinés Il  fait  boire  aux  ficfèles 

Le  vin  de  sa  colère,  et  la  lie  aux  rebelles. 

Les  circonstances  atténuantes  invoquées  par  Saiiil-Marc  n'ont  pu 
faire  casser  en  France  Tarrél  de  la  critique  du  xvii«  siècle.  Mais  en 
disparaissant  delà  scène  littéraire  pour  sa  patrie,  Dubdrtas  ne  (per- 
dit rien  de  sa  grande  réputation  à  Tétranger.  Si)  |K>ési6  mêle  et  sé- 
rieuse continua  d'exercer  Teiamen  des  critiques...  Les  Anglais  el 
les  Allemands  le  placent  encore  au  nombre  des  plus  graïKls  poètes. 
Gœthe  Ta  pris  pour  exemple  des  variations  el  des  injustices  du 
goût.  Il  lui  a  consacré  les  pages  les  plus  remarquables  de  son  livre 
sur  ce  sujet  :  nous  croyons  utile  de  les  reproduire 

«  La  juste  appréciation  de  ce  qui  doit  plains  en  tel  pays  ou  à 
lelle  époque,  d'après  l'étal  moral  des  esprits,  dit-il,  voilà  ce  qui 
constitue  le  goût.  Cet  étal  moral  varie  tellement  d'un  siècle  et 
d'un  pays  à  tm  autre  qu'il  en  résulte  les  vicissitudes  les  plus  éton* 
liantes  dans  le  sort  des  productions  du  génie.  J'en  vais  citer  un 
exempte  i^emarquabte  : 

€  Les  Français  ont  eu  an  xvi«  siècle  un  poète  iionrmé  Dubarlas, 
qui  fut  alors  Tobjet  de^  leur  admiration  ;  sa  gloire  se  répandit  même 
en  Europe ,  el  on  le  traduisit  en  plusieurs  lanfues...  mais  il  y  a 
bien  des  années  qu'on  ne  le  lit  plus  en  France;  et  si  quelquefois  on 
prononce  son  nom  ,  ce  n'est  que  pour  .s'en  moquer...  Eh  bien,  ce 
même  auteur,  maintenant  dans  sa  patrie,  proscrit^  dédaigné,  tombé 
du  mépris  dans  l'oubli,  conserve  en  Allemagne  son  antique  renom- 
mée ;  nous  lui  continuons  notre  estime  ;  nous  lui  gardons  une  ad- 
miration fidèle,  et  plusieurs  de  nos  critiques  lui  ont  décerné  le  titre 
de  roi  des  poéieê  f¥ttn(ai$.  Nous  trouvons  ses  sujets  vastes,  ses 
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descriptions  riches,  ses  pensées  majestueuses.  Son  principal  ou- 
vr;»ge  est  un  poënoe  en  sept  clwnts,  sur  les  sept  jours  de  la  création. 
Il  y  étde  successivement  les  merveilles  de  la  nature  ,  il  ilécrît  tous 
les  ôlres  et  tous  les  objets  de  Tunivers  h  mesure  qu'ils  sortent  des 
mains  de  leur  céleste  aiilcnr...  Nous  somn)e«  frappés  de  la  gran- 
deur el  de  la  variété  des  images  que  ses  vers  font  passeï*  sous  nos 
yeux  ;  nous  rendons  justice  à  la  force  et  -a  la  vivacité  de  ses  |)ein- 
tnres,  à  retendue  de  ses  connaissances  en  physique,  en  histoire  na- 
turelle... En  un  mut,  notnc  opinion  est  que  les  Fi*an<>'iis  sot:l  injustes 
de  méconnaître  son  mérita;  el  qu'à  iVxemple  de  cet  électeur  di' 
Mayence,  qui  lit  graver  autour  de  la  roue  de  ses  armes  sept  dessins 
représentant  les  œuvres  de  Dieu  j)endaril  les  sept  jours  de  ta  créa- 
tion, les  poètes  français  devraient  aussi  rendre  hommage  à  leur 
ancien  el  illuslre  prédécesseur  et  graver  le  chiffre  de  son  mun  dans 
leurs  armes...  » 

«  Pour  prouver  à  mes  lecteurs  que  je  ne  me  joue  point  avec  des 
idées  paradoxales,  poursuit  le  célèbre  critique,  pour  les  mettre  a 
même  d'examiner  mon  opinion  et  celle  de  nos  littérateurs  les  plus 
recommandables  sur  ce  poète,  je  les  imite  à  relire  entre  autres  pas- 
sages le  commenccnient  du  septième  chant  de  la  SenMinc  de  Du- 
bartas  Je  leur  demande  s'ils  ne  trouvent  pas  ces  vers  dignes  de 
figurer  dans  les  bibliothèques  k  côté  des  ouvrages  qui  font  le  plus 
d'honneur  aux  muses  françaises ,  et  supérieurs  h  des  productions 
plus  nVenles  et  bien  autrement  \antées  (1).  » 


.  I)  Le  ptîiiUrp.  qui  tirant  un  divers  paysage 
,  A  mis  en  œuvre  Fart,  la  nature  et  Tusage, 
Va  oui ,  doclc ,  a  donné  d^m  travaillé  pinceau . 
J\i  la  dcniièn;  main  au  pénible  tableau  ; 
Oublie  ses  travaux,  rit  a  aise  en  son  courage 
¥a  tient  toujours  les  yeux  collez  sur  son  ouvrag»'. 
il  regarde  tantost  {lar  un  pré  sauteler 
l'n  agneau  qui ,  muet,  semble  presoue  besler  ; 
()r  les  rameaux  tremblants  d'un  omtirageux  boca;;n. 
(Ire  le  ventre  creux  d'une  grotc  sauvage, 
(Jre  un  petit  sentier,  ore  un  chemin  batu, 
(Jre  un  pin  baise-nue,  oro  un  chesne  abatu. 
Ici  par  le  pendant  d'une  roche  couverte 
i>'un  tapis  damassé,  moitié  de  mousse  verte . 
>Ioitié  de  vert  Ihyerre,  un  argenté  raisseau 
A  flots  eutrecoupêz  précipite  son  eau, 
Ki  qui,  courant  après,  or  sus,  or  sous  la  terre. 
Humecte  divisés  les  quarreaux  d'un  parteire. 
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«  ia  suis  persuadé  qu'ils  joindront  leurs  éloges  ù  ceux  qu£  je  me 
P'aisietà  donner  à  cet  auteur,  Tun  dos  premiers  qui  ail  fait  des 
"Ctiuxvers  dans  sa  langue;  et  Je  suis  également  eonvaincu  que  les 
«^'l^urs  français  persisteront  dans  leur  dédain  pour  ses  poésies  si 
^b«resà  leurs  aneélres  :  lanl  le  goût  est  local  el  instantané,  tant  il 
^^l  vrai  que  ce  qu'on  admire  en  deçîi  du  Ufiin  souvent  on  le  méprise 
•*''-(lelà,  el  que  les  chefs-d'œuvre  d'un  siècle  sont  les  rapsodies 
fl'»n  autre!    , 

«  Ce  grand  chai>genient  survenu  en  France  dans  le  goût  du 
publie,  ees  vicissitudes  dans  les  deslin*Vs  de  U^nl  d'ouvrages 
•''•cHPiilis,  fMiis  disgraciés,    tiennent   au    mouvennMit   progressif  ef 


Ici  l'arquebusier  de  derriAre  un  liois  viTl 

Affûte,  vise  droit  contre  un  chesne  couvert. 

De  bisfitz  passagers.  !.r  rouel  ?e  débande, 

l/amorce  vole  en  haul  d'une  vislesse  grande, 

ï'ii  plomb  environné  de  fumée  et  do  feu 

(lommc  un  foudrn  éclatant  court  par  le  bois  loiitr»Mi, 

Ici  deux  berjrerols  sur  rcsmaillé  rivage 

Font  à  (jui  niieux  coufir  ^wur  le  prix  d'une  cap' , 

l.n  nuajJTP  poudreux  s'esmeut  dessous  leure  pas  ; 

Ils  marchent  et  de  teste,  et  de  picils.  et  de  Uvwf^. 

Ils  fondent  tout  on  eau  ;  une  fuyante  presse 

Semble  rendra  en  criant  plus  vïsté  leur  vislessi\ 

Ici  deux  bœufs  suans  de  leur  col  harassez 

Le  contre  fend-gueret  traincnt  à  pas  forcez. 

Ici  la  pastorelle  à  travers  une  plaine, 

(Ihez  soy  d'un  pied  gaillard  son  gros  troup<;au  ramène. 

("cheminant  elle  file,  et  à  voir  $.i  façon 

On  dirait  qu'elle  entonne  une  douce  chanson. 

In  fleuve  coule  ici  ;  là  naist  une  fontaine , 

Ici  s'esiève  un  mont,  là  s'abaisse  une  plaine  : 

Ici  fume  un  chastefiu,  là  fume  une  cité. 

Et  là  flote  une  nef  sur  NepUme  irrité. 

Bref,  l'art  si  vivement  exprime  la  nature 

Que  le  peintre  se  perd  en  sa  propre  peinture  ; 

.Yen  pouvant  tirer  l'euil,  d'autant  qu'où  plus  avant 

Il  contemple  son  leuvre,  il  se  voit  plus  savant. 

Ains  ce  grand  ouvrier  dont  la  gloire  fameuse 

J'esbauche  du  pinceau  de  ma  grossière  Muse, 

Avant  ses  jours  passe/,  d'un  soin  nen  soucieux, 

D^in  labeur  sans  labeur,  d'un  travail  gracieux. 

Parfait  de  ce  grand  tout,  Pinfini  paysage 

Se  repo.se  le  jour,  s'admire  en  son  ouvrage  : 

Kt  son  œuil,  oui  n'a  point  pour  un  temps  autre  tdijrt. 

lleçoil  Tespérc  fruit  de  ce  brave  projet. 


.Non  que  j*aille  songeant  une  divinité 
Oui  languisse  la  haut  en  mom«  oisiveté. 
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continu  de  I»  littéralare  française,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu'au 
moment  où,  sous  les  auspices  de  Louis  XIV,  elle  a  briHé  d'un 
éclat  si  pmdigieux  ;  mouvement  qui  ne  s'est  même  pas  arrêté  depuis 
cette  époque,  jusqu'à  nos  jours.  Ce  progrès  a  principalement  con- 
sisté dans  le  perfectionnement  des  formes  du  style,  devenues  de 
plus  en  plus  classiques,  et  calquées  d'après  Télude  et  riraitation  des 
mo<fèles  de  l'antiquité  ;  dans  une  épuration  scrupuleuse  et  presque 
minutieuse  qui  a  tamisé  la  langue;  dans  le  rejet  d'un  grand 
non^bre  de  mots,  de  phrases,  d'idées  même  que  renfermaient  les 
ouvrages  antérieurs  à  cette  épuration.  Sans  doute,  en  équivalaut  dey 
pertes  qu'un  purisme  si  rigoureux  lui  faisait  subir,  la  langue  fraii- 

Uii  dieu  non  plus  soigneux  des  vertus  que  des  \ic«s. 
Un  dieu  sourd  à  nos  cris,  aveugle  à  nos  services, 
Fainéant,  songe  creux  ;  et  bref  un  loir  qui  dort 
D'un  sommeil  éternel  :  ou  plustot  un  dieu  mort. 
Or,  bien  que  quelque  fois  repousser  je  ne  puisse 
Maint  profane  penser,  qui  dans  mon  àme  glisse  , 
Je  ne  pense  onc  en  Dieu ,  sans  en  Dieu  concevoir 
Justice ,  soin ,  GonseU  ,  amour,  bonté ,  pouvoir  ; 
Dieu  n*est  tel  qu'un  grand  roy  qui  sassied  \mir  sebastn- 
Au  plus  éminent  lieu  d'un  superbe  théâtre , 
Et  qui  sans  (Nndonner  un  spiendide  appareil 
Ne  veut  que  contenter  son  oreille  et  son  œuil  ; 
(Jui  content  d'avoir  iail  rouer  par  sa  parole 
Tant  d'astres  fiamboyants ,  sur  l'un  et  Tautre  pôle  ; 
Et  comme  en  chaque  corps  ,  du  burin  de  son  doit 
Gravé  le  texte  saint  d'une  éternelle  loy, 
Tenant  sa  dextre  au  sein ,  abandonne  leur  bride 
Pour  les  laisser  courir  où  cette  loi  les  guide — 


il  s'est  mODiré  puissant  formant  ce  tout  de  rien  ; 
U  s'est  montré  subtil ,  en  le  réglant  si  bien  ; 
Soigneux  en/ l'achevant  en  deux  fois  trois  journées  ; 
Bon,  en  le  bâtissant  pour  des  choses  non  nées  ; 
Et  sage ,  en  le  tenant  malgré  l'effort  du  temps 
En  son  premier  estât  tant  de  centaines  d'ans.... 
Ëh  Dieu  !  combien  de  fois  cette  belle  machine 
Par  sa  propre  grandeur  eut  causé  sa  mine  ; 
Combien  de  fois  ce  tout  eut  senti  le  trépas 
S'il  n'eut  eu  du  grand  Dieu  pour  arc  boutant  les  bras. 
Dieu  est  l'ame ,  le  nerf  et  la  vie  eflicace , 
Qui  anime  ,  qui  meut,  qui  soutient  cette  masse  : 
Dieu  est  le  gran  ressort  qui  fait  de  ce  grand  corps 
Jouer  diversement  tous  les  petits  ressorts  ; 
Dieu  est  ce  fort  atlas  dont  limployable  eschine 

Soutient  la  pesanteur  de  la  vaste  machine 

Dieu  des  moites  surgeons  rend  immortel  le  cours  , 
Dieu  fait  couler  sans  fin  les  nuits  après  les  jours , 
L'hyver  après  l'autoimne ,  après  l'hyver  la  pnme , 
4près  elle  lesté.  Dieu  tous  le«  ans  ranime 
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cotise  u  Mi  I  acquisition  de  quelques  nouvelles  tonnes  de  style  irré- 
[iroehables  aux  yeux  de  la  critique;  je  crois  |)ourtant  qu'elle  a 
liejxlu  beaucoup  d'expressions  pittoresques  et  imitalivcs,  et  que  par 
ce  travail  du  901// elle  a  été  plus  épurée  qu'enrichie  :  niais  ce  qui 
e«  est  résulté  de  plus  incontestable,  c'est  la  proscription  de  tous 
les  ouvrages  qui  contiennent  des  mots  et  des  tours  de  phrases  frappés 
«ranathème.  Nulle  i)art  plus  qu'en  France,  le  goût  n'a  tracé  dos 
limites  étroites  où  le  génie  est  contraint  de  se  resserrer,  hors  des- 
«luelles  toute  expi'ession  est  condamnée,  non  comme  mauvaise  en 
Hte-méme;  mais  si  elle  est  ancienne  comme  surannée,  si  elleestneuvc 
romme  néologisme.  Les  pensées  nouvelles  y  sont  toujours  traitées 
de  paradoxes,  et  quanta  la  forme  des  ouvrages,  on  sait  ii  quelles 
ivgles  rigoureuses  elle  est  assenie;  le  goût  y  déride  de  tout  en 
imutre  aussi  fantasque  qu'absolu,  aussi  despotique  qu'arbitraire  (1). 


L*amarri  tic  la  mer,  et  fait  qu'elle  n'a  [kis 

Un  t|i(U  d'eeittlisintnts  yiesquVneor  le?  flanefe  Its. 

DiM  fiiîl  que  le  s«leil  et  \m  astras  4«  mesmft 

Ihen  qiiils  soyent  très  ardents  ,  ne  se  hrulent  euv  même  ; 

(Jiie  leurs  rayons  brillants  d'un  triste  anbrasemenl 

N'puticipeut  le  jour  du  derjiier  jugemefti. 


Janais  le  cours  Au  eiel  ne  traiiftgNiee  ses  loi^ 
Le  Nérée  flottant  n'obéit  qu'à  sa  voix  ; 
L'air  est  de  son  ressort,  le  fen  de  son  domaine  , 
U  terre  c$t  en  sa  terre  :  et  rien  ne  se  promène 
Par  royaumes  si  grands  ,  {\m  ne  soit  agité 
I>u  «ecret  mouvemem  de  son  étemiié. 
Dieu  est  le  président  qui  partout  a  justice 
Hftitte ,  moyouune  et  basse  ;  et  qui  sans  avance , 
Ignorance,  faveur,  crainte,  respect-,  courroux.. 
Ses  arrestsans  appel  prononce  contre  nous. 
Il  est  juge,  qtie^tcur  et  témoin  tout  ensemble  ; 
11  ne  trouve  secret  ce  qui  secret  nous  semble  : 
Le  plus  double  courage  il  âonde  jusqu'au  fonds; 
Il  voit  clair  à  minuit  ;  les  goufres  plus  profonds 
Lui  sont  guer  de  cristal  ;  et  son  mn\  de  lynciV  ^ 
l)es(u>|ivre  la  pensée  avant  qu'estre  pensée. 
Son  jugement  donné  ne  demeure  sans  fruit , 
-  (^ar  il  a  pour  sergent,  tout  ce  qiTau  ciol  reluit . 
Uui  germe  dans  les  cliamps  ,  qui  sur  terre  chemine  , 
Qui  voltige  par  l'air,  qui  noue  en  la  marine. 
Il  a  pour  ses  commis  tous  ses  esprits  aile/ 
Dont  le  pied  foule  l'or  des  cercles  estoilez , 
Va  Satan  assisté  de  l'infernale  bande 
Exécute  soudain  tout  ce  qu'il  lui  commande. 

(l)  (;œtbe,  des  hommes  célèbres  de  France  au  xvni®  siècle.  Trad.  do  Sauret 
dp  Saint-Geniez,  pag.  lOÎ  à  100. 
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Chez  nous»  M.  Sainte-Beuve,  tout  en  faisant  la  part  de  la  rrili- 
qiie,  rcconnait  hauleinent  que  la  célébrité  de  Dubartas  se  plaça  de 
suite  dans  lopinion  publique  à  coté  de  celle  de  Konsard;  que  ses 
vers  pleins  de  gi*avH^,  de  pompe,  furent  accueillis  avec  li-ansports. 
€  Le  caractère  même  de  celaient,  dit-il,  cette  recherche  constante 
du  grand,  du  chaste  et  du  sérieux,  rélévation  de  sentiments  cl  la 
fierté  de  Pâme  qui  percent  souvent  dans  ses  vers;  ses  vertus  pri- 
vée<  auxquelles  De  Thou  rend  un  éc^latnnt  hommage  ;  tout  le  rappro. 
che  selon  nous  de  Fauteur  do  la  Pélréide,  qui,  s  il  était  venu  du 
temps  de  Dubarlas  n'aurait  guère  fait  autrement,  ni  mieux  que 
lui  (t).  . 

CENAC  MONCAtiT. 
(  La  fin  au  fyrocfiain  numéro,) 


LES  FRÈRES  LIOMNET. 

M.  Hippolyte  Philibert  a  dernièrement  dessine  eu  prose  un 
croquis  des  frères  LioBuet,  les  deux  séduisants  chanteurs, 
chantés  par  Méry.  Le  premier  coup  de  crayon  du  portraitiste 
lixe  la  similitude  des  traits,  du  talent  et  du  cœur  qui  parti* 
rularise  les  deux  jumeaux.  Leur  identité  physique  ,  morale  et 
artistique  est  telle  que ,  en  leur  absence,  le  souvenir  faisant 
un  effort  pour  les  diflerencier  ne  voit  jamais  qu'une  seule 
personne,  ne  ramène  qu'une  seule  figure.  Le  biographe  a 
donc  eu  raison  de  dire  ;  Jls  sont  deux^  ih  sont  un  !  deux 
frères,  un  amil  deux  visages^  une  ressemblance!  deux  âmes,  un 
cœurî  deux  voix^  un  chanteur  !  physionomies  semblables  et  qua- 
lités pareilles  !  ils  sont  deux^  ils  sont  un  l  !  ! 

Cette  esquisse  fidèle  nous  remet  en  mémoire  celle  des 
Dus  Frays  jB^siota,  par  Jasmin.  Nulle  part  elle   no   pourra 

il,  Sainfe-B«ttve,  de  la  lill^ratviv  au  xvr  siècl**. 
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t^lre  reproduile  avec  plus  dVpropo8,  car  oi»  dirait  que  les 
frères  Lioniiet  avaient  servi  de  modèles  au  poète  : 

HAmes,  abîon  coumo  del  ten  maynatge, 

Mémo  bizatge 

Et  mémo  corp  ; 
Soun  ressembiens  coumo  soun  diès  estèlos, 

Diès  pimparèlos, 

Dus  pimpouns  d'or. 
Ëh-b<^!  del  c6  se  semblon  may  enquèro.... 

Iji  famille  Lionnet  est  originaire  de  Sainl-Jean-de-Luz  ei 
(*'est  là  que  les  deux  jumeaux  passèrent  leur  enfance,  se  te- 
nant par  la  main  et  essayant  leur  voix  sur  les  vieux  airs  dos 
montagnes  Cantalmqnes.  Le  père  voulut  que  ses  enfants^ 
insoucieuses  cigales^  devinssent  des  fourmis.  Il  mit  dans  h 
main  de  Tun  la  plume  du  lithographe  et  dans  celle  de  Tautri' 
le  composteur.  Mais  le  dessinateur  et  le  typographe  sentirent 
que  leurs  bras  étaient  des  ailes  et  le  gosier  leur  outil.  Ils 
vinrent  à  Paris,  terre  de  promissions  où  beaucoup  regrettent 
d'être  entrés,  mais  où  leur  avenir  fut  assuré  dès  leurs  débuts 
En  1849,  quelque  temps  après  leur  arrivée,  ceux  qui  eurent, 
comme  nous,  Foccasion  de  les  voir  et  le  plaisir  de  les  enten- 
dre, purent  deviner  leur  succès  immédiat  par  le  charme  et 
Tentrain  de  leur  exécution,  leur  sentiment  exquis,  leurs  qua- 
lités dramatiques  et  la  sympathie  irrésistible  de  leui*s 
personnes. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  conquérir  l'amitié  de  Rossiui,  et  ils 
furent  bientôt  les  interprètes  favoris  de  Félicien  David, 
Halévy,  Gevaert,  Gounod,  Nadaud,  Delacroix,  Edmond 
Membrée,  Clapissou  et  autres  illustrations  du  monde  musical. 
Ces  éminents  compositeurs,  jaloux  d'être  produits  par  les 
Lionnet,  ont  fait  pour  eux  des  œuvres  spéciales*  L'inspira- 
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tion  de  Banville  passe  tout  entière  dans  leur  âme  et  pénètre 
celle  des  auditeurs,  quand  ils  traduisent  la  Sainîe^Bvhênw, 
celle  glorification  des  volontaires  de  la  littérature  et  de  Pari. 

Ils  ont  visité  les  principales  cours  d'Europe  ;  et  tous  les 
souverains,  entre  autres  celui  de  Russie,  les  ont  accueillis 
avec  courtoisie  et  libéralité 

Chez  les  deux  bcssons  qui  nous  occupent,  le  sentiment  et 
le  talent  forment  un  couple  fraternel  et  inséparable.  Leur 
cœur  est  toujours  à  la  merci  de  ceux  qui  font  entendre  une 
plainte.  Ils  savent  que  ,  dans  l'immense  ville  de  lumière  et  de 
hasard,  tous  les  bons  joueurs  ne  sont  pas  comme  eux  favo- 
risés de  la  veine;  ils  savent  que  dans  le  grand  atelier  de 
ridéal  ta  plupart  des  hommes  <|ui  poursuivent  le  l)cau  n'at- 
teignent souvent  que  les  horteurs  de  la  misère.  Heureux 
ceux  qui  ressemblent  aux  Lionnet!  ils  n'ont  pas  vu  leurs 
visions  se  changer  en  cauchemars,  et  ils  peuvent  tendre  une 
main  amie  et  consolatrice  aux  martyrs  de  l'apostolat  littéraire 
ou  artistique. 

Naguère  le  peintre  Ballue,  toujours  en  lutte  avec  la  néces- 
sité, perdit  sa  raison  dans  ce  terrible  combat.  Les  deux  frères 
Lionnet,  amis  do  spirituel  garçon  de  la  veille,  aliéné  du  len- 
demain ,  et  toujours  prêts  à  mettre  leurs  chants  ail  service  de 
rinfortune,  organisèrent  nn  concert  au  bénéfice  du  malheu- 
reux. Avec  eux  concoururent  à  cette  œuvre  pie  :  BanvîHc,  que 
Théophile  Gauthier  appelle  un  grand  métrique,  ainsi  que 
tontes  les  célébrités  lyriques  et  dramatiques,  telles  que  : 
Mario,  Hertz,  Berthelier,  Berton,  Pauline  Viardot,  Dëjazet, 
Céline  Monialand  et  enfin  Adetioa  Patti,  adorable  cantafrice, 
merveilleuse  et  passionnée  tragédienne,  qui  est  en  même 
tenfips  la  plus  candide  des  jeunes  filles.  Là  aussi  étaient  ac- 
courus avec  letir  cordialité  habituelle,  Fromentin  et  tant 
d'autres  généreux  ouvriers  de  la  plume ,  de  la  palette  et  du 
ciseau.  A  l'instar  des  apMres,  ces  disciples  crErato,  d*Eu- 
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tcrpo,  (le  Tlialie  et  de  Mclpoioène  droat  iioo  poche  miracu- 
leuse de  2,000  francs»  qui  doit  pourvoir  aux  besoias  d'un 
pauvre  fou  et  de  deux  pauvres  fommes  saos  paiu  et  sans  feu. 
Ce  public  peu  riche,  mais  intelligemmeul  prodigue,  a  couvert 
(l'appiaudis^meuls  luii  des  frères  Lionnet  lorsqu*il  e3t 
verni  dire,  avec  une  commuuicative  expression,  dos  vei's  de. 
lianvillo  composés  pour  cette  circoustaocc.  Houneur  aux 
poètes  et  aux  artistes  bienfaisants!  Gloire  aux  arts!  Ils 
adoucissent  les  mœurs  des  hommes,  Tamertume  des  destinées 
et  Tàpreté  des  hivers  ! 

J.  NOUUSNS. 


MOBILIER  DUNE  mMî  UM 

AU  XV«  SIÈCLE. 

{Suite  et  (in.) 

H 

liO  dit  jour  (1),  après  disner,  fut  fait  inventoiic  en  la  pré- 
sence des  dessus  dits,  fors  niadamoiselle  Marguerite,  Jehaniu' 
de  Vaulx  et  Marie  de  Montaubau,  de  certains  joyaux  et  vais- 
selle d'or,  eslans  en  la  garde-robe  madame  de  la  Creste ,  et 
plusieurs  autres  choses  : 

Premièrement,  une  tenaille  de  soye,  brodée  aux  deux 
houz  d*or  et  de  plusieurs  antres  conllenrs. 

Item,  deux  oreilliers  de  soye  vermeille,  brodez  a  la  devis(^ 
de  Monsieur.  -^  Item,  ung  autre  oreiller  4J«  bloù,  fertnlé 
d'oiseaux  d'or  et  d'antre  mèiiii  ouvraige. 

Item,  deux  agneaux  (2)  d'argent,  où  il  y  a  deux  pierres 


î\)  Voir  pUi.s  Iwut,  page  *2\H. 
i*'!)  A/fM(nt*r  pour  afine/tu.r. 
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erapaudines,  comme  ii  semble.  —  Item,  img  aulre  agneau 
(i'argeiil,  on  il  a  une  pierre  roge  qiiarrée.  —  hem,  uiig  autre 
agueau,  où  il  a  une  pierre  rouge  eufoucëe.  —  Item,  ung  aulre 
agneau  d'or,  où  il  a  une  pierre  de  geste.  —  Item,  ung  autre, 
où  il  y  a  une  petite  erapaudioe.  *^  Item,  ung  autre  agneau 
d'argent,  où  il  y  a  une  pierre  de  cramayeu  blanc,  ou  quel  (1) 
a  ong  homme  ou  melleu  à  cheval  ou  quel  peut  une  pierre  de 
licorne. 

Item,  deux  aiguières  dont  le  million  est  de  cristal,  et  es 
deux  bouz  d'argent  doré,  et  au  bout  a  une  fance  perle  de 
chacune  aiguière. 

Item,  une  pomme  a  mettre  des  oyseaux  de  Chippre. 

Item,  ung  tabjeau  d*or  ou  quel  sont  plusieurs  reliques  tant 
de  la  vraie  croys  comme  (2)  d'autres  choses. 

Item,  ung  chappeau  d'or  à  neuf  grans  fleurons,  en  chacun 
desquelz  a  quatre  balaiz  et  trois  torchez,  chacune  de  quatre 
pelles,  et  ung  diamant  ou  millieu  a  petites  fleuretes,  ou  mil- 
lieu  item  ou  dit  chappeau  a  neuf  autres  petits  fleurons  outre- 
lacez  entre  les  autres  dessus  dits,  garniz  de  quatre  perles  et 
ung  balay  ou  millieu,  et  est  assavoir  que  en  Pun  des  grans 
fleurons  fautt  un  des  torchez  dessus  dits,  comme  de  diameut 
pesant. 

Item,  un  colier  d'or  ou  quel  a  tout  entour  vingt  bonnes 
perles,  cinq  diamens  et  cinq  petiç  ribiz  (3),  ou  quel  peut  utig 
fermailtet  garni  de  trois  grosses  perles  d'Orient,  ung  diameut 
entour  et  ung  fin  ribi  ou  millieu. 

Item,  ung  autre  colier  d'or,  ou  quel  a  k  l'entour  soixante 
dix  neuf  perles  et  huit  petiz  balaiz  et  autant  de  diamant,  au- 

(|)  Iri.  coinnic  dans  beau('<Mi|i  irécrits  du  mèinr  icmps.  on  mel  *jh  \H.mY  an. 
<5)  Comme  au  lieu  de  que  :  \.  hRemu  d'Aquitaint,  V.   i(ïî). 
(;>)  Rihit  \Mm  rubis;  u  »•!   /  pcrnuitaient  ;  rV'liùt  de  v»*»»^'«'ii<uk'«  latine  : 
fiMXumfy  mn.vime. 
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quel  peut  uu  feimatllet  d'or  garni  de  trois  grosses  perles,  uiig 
ribi  à  Fenviron  et  un  diament  ou  millieu. 

Ilein,  un  bracellet  d'or  à  trois  chaignons,  ou  qnel  a  trente 
deux  perles*  que  grosses,  que  petites,  et  uug  balay  sur  la 
sarreure»  avec  la  clef  d'or,  en  façon  de  grésillon. 

Item,  un  fermaillet  d'or  garni  de  quatre  grosses  perles  et 
quatre  petits  diamens  et  un  petit  ribi  ou  millieu. 

Item*  un  chappel  d'or  a  trochez  de  cliappelez,  environné 
chacun  de  trois  perles  et  un  balay  ou  millieu  assis  sur  ung 
ehappeau  esmaillié  de  blanc,  ou  quel  cbappel  a  xv^  pièces 
df^s  dits  ileurons. 

ttofli,  ung  tableau  d'argent  doré,  on  quel  est  nostre  Danir 
et  son  (ils  esmaillex. 

Item  ,  une  crois  d'or,  garnie  de  pie  d'argent ,  en  la- 
quelle a  un  eruciftis  enlevé ,  et  les  quatre  evangelistes  es- 
maillez  an  dox  (dos)  et  aux  quatre  boz  (bouts)  de  la  dicte 
croix  et  on  millieu  sont  deux  esmeraudes  et  trois  balois,  en 
laquelle  crois  fauU  une  pièce  d'or  comme  sont  deux  des 
autres. 

Item,  en  un  autre  coffre  fut  trouvé  une  coppe  (Yor  i\  un 
pommcati  ront  dessus  le  couvercle,  et  ou  fons  de  la  di^tr 
coppe  et  du  couvercle  est  la  devise  de  Monseigneur. 

Item,  une  petite  sainture  menue  d'or,  en  laquelle  a  plu- 
sieurs menues  perles  et  quatre  petites  perlettes  en  plusieurs 
pièces. 

item,  une  autre  coppe  d'or,  gaaderonnée  et  poinçonnée  de* 
rosiers,  ou  sommet  du  couvercle  sont  trois  perles  et  un  saphir 
blanc.  —  Item,  une  aiguière  d'or  de  la  pareille  façon,  et 
semblable  boton. 

Item,  unes  paternostres  (1)  de  gest,  esquelles  peni  un 
bouton,  et  à  l'autre  bout  un  petit  fennillet  et  un  balay  d'or, 

(h  (rneê  paienioulre^ ,  aujourd'hui  un  cliap«*le». 
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et  un  petit  cornet  ou  millicu  esmaillié  de  noir  aveques  la 
cliaigne  et  quatre  petites  perles  pendaos  ou  dit  cornet. 

Item,  d'un  des  chappeanx  trouvé  en  I  antre  coifris 

dont  le  diamant  est  perdu. 

Item,  en  ung  petit  coffret  de  cuir  a  une  paix  d  argent,  dore 
en  façon  de  roses  ou  mîllieu,  en  laquelle  est  le  crucifficm^nt 
enlevé. 

Item,  une  petite  croix  d'or»  garnie  de  perles  ei  de  faulce 
pierrerie»  en  laquelle  a  un  petit  erucilVix  enlevé.  —  Item,  «n 
petit  livre  d'or,  où  il  y  a  de  la  pierrerie  et  perles  dedaûs^  ou 
quel  sont  plusieurs  reliques  et  entre  les  autres  de  la  coste 
Monsieur  Saint-Anthoipe.  —  Item,  ung  espinglez  d'argent, 
autour  duquel  sont  ung  crucitliement,  Saint  Père  (Pierre), 
Saint  Pol,  et  les  armes  du  pap(>e  Urbao,  garni  de  reliques. 

Item,  un  petit  chappel  d'ar$;eDl,  garni  de  moschéMis  perles 
et  pierreries,  et  un  fermail  pareil  pour  espouser  de  plat  paîs. 

Item,  une  sainture  à  un  tixa  (i)  noir,  a  boucle  et  mordant 
d'or,  et  semées  de  petites  fleuretes  esmaillées  de  blanc  et  de 
vermeil,  et  les  autres  toutes  plaines. 

Item,  deux  poires  d'argent,  pesant  chacune  deux  mars  ou 
environ,  ou  ventre  desquelles  est  la  devise  de  Mons'C^^. 

Item,  une  autre  saioture  à  tixu  vert  et  broché  d'or,  à  bocle 
mordant,  et  six  clox  d'or.  — r  Item,  une  autre  sainture,  à  tixu 
noir,  la  bocle  mordant,  et  six  clox  d'or. 

Item,  une  salière  d'or,  gauderonnée  et  poinçonnée  &  M  eî 
P,  et  au  mouton  dessus  le  couvercle. 

Item,  quatorze  saphirs,  que  grans,  que  i>eiis,  que  plus» 
que  rons.  —  Item^  en  uog  doitier  trois  aneaux,  c'est  assavoir, 
Tun  a  un  ribi  à  la  façon  d  un  cuer,  l'autre  a  uue  pieirre  ver- 
meille, et  l'autre  un  diamant'  lotengié* 


(I)  Tisu  aujourd'hui  ^ifwM;nnci<M»nenieHt  x  se  prononçait  souvent  eu  iraiH'iii^ 
(-(unrae  s.s;  on  !•'  voit  enrorr  <l;ins  le  nom  ih  villr   An.rerrc,  qui  se  prononce' 
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Jlein,  une  couroele  blaocbe  à  pailletée  d'argent  don*. 

Lesquelles  choses  dessits  dites  ferent  inkes  et  enfermt^es 
es  coffres  où  elles  estoieul  en  la  lournelle  joignant  à  la  garde 
robe 

Le  merei'ôdi  ensoyvaitl)  xix  jour  de  février,  fut  en  la  dicte 
garde  robe  inventorie  en  la  présence  de  Madame  de  la 
Creste^  Maurigoïn  de  Lestang,  Painot  de  Goadainville, 
maislre  Raoul  Wylard,  Guillaume  Quatrevant,  Pierre 
Bocbart,  Jehan  Perrinot,  Jehan  Regnault,  Perrin  Faitoui, 
Jehan  Gigougneaii,  et  de  moy  Jean  Raymon  : 

Premièremeiit»  lurent  trouvées  en  la  dicte  garde  ifobe  neuf 
pièces  de  tapisserie  de  la  chambre  vermeille  à  fuilles  dé 
vigne. 

Iiem>  deux  tappis  longs  et  un  meudrc  de  haulte  livsse. 

Item,  une  chapelle  de  drap  vert  à  mettre  sur  queuves 
(cuves)  à  baugnier. 

Item,  trois  grans  quanreaux  de  soye  vermeille,  ouvré  à 
teilles  de  ehesne,' et  trois  pins  peliz  pareilz  que  l'en  metoit 
on  queurre  de  ma  feue  dame. 

Item,  ung  autre  qnarreau  long  de  sarge  vermeille  pour  le 
(lit  queurre. 

liera,  une  couverture  vermeille  d*escarlatte  pour  couvrir  le 
ililqoeurre. 

Une  sarge  vermeille  pour  meclre  dedans  le  dit  queurre 
dessous  Us  carreaux  ouvrés  à  Tenviers. 

Item,  une  sarge  vieille  verte,  à  mectre  sur  les  sommiers, 
aux  armes  de  Monsieur  de  la  Trémoille  et  de  Madame. 

hem,  deux  bastz  et  deax  baba/..  —  Item,  une  selle  do 
parement,  à  la  devise  de  Monseigneur,  garnie  de  tout  le  bar*- 
nois  ei  de  bride  de  mesmes,  sans  coissin  et  saus  estriviers. 

Item,  une  grant  coiste  et  ung  petit  coissin  qui  n'est  (kis  di' 
mesmes.  —  Item,  une  maie  d'ozicr. 

Le  dit  jour,  après  disner  lui  fait  iiiveutoiro  des  bieus  que 
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Jeiiaue  de  TaUul  avoH  en  garde  afaès  le  serineul  qu elle  eul 
l'ait  en  la  présence  de  maistre  Raoul  Wytart,  Guillaum/e  Qaa- 
Irevaolt,  Pierre  Boschart,  niessire  Jehan  Quarre,  Maurigoin 
de  Lestang,  Paniol  de  Goudainvilie»  Perrin  Faitout,  Jehan 
Cigougneau,  Marguerite  la  Baslarde,  Agnees  la  nourrice  cl 
de  moy  Jehan  Raymon  : 

Premièrement,  quinze  paires  de  draps  de  trois  lez.  — 
Item,  huit  paires  de  draps  de  trois  lez  et  demi.  —  Item, 
sept  paires  de  draps  de  quatre  lez,  et  dont  pour  ensevelir 
Madame  fut  baillic  une  paire,  si  comme  la  dicte  Jehanne  dit, 
pour  ce  demeure  six  paires  de  draps.  —  Item,  douze  paires 
de  draps  de  quatre  lez,  et  un  autre  tout  seul. 

Item,  deux  chappelles  de  loille  à  mettre  sur  queuves 
( cuves)  5  baignier,  et  les  fons  à  mettre  en  icelles  queirves. 

Item,  un  benoistier  d'argent  pesé. 

Item,  trois  sauciers  d'argent,  armoriez  par  dehors  aux 
armes  de  Monseigneur  et  Madame  de  la  Trémoille. 

Item,  unes  heures  de  grant  volume,  couvertes  de  vcluian 
noir,  aux  armes  de  Monseigneur  et  de  Madame,  garnies  de 
deux  fermouers  d'or  esmaillés  aux  dictes  armes.  —  Item, 
unes  autres  heures  communes,  couvertes  de  toîlle  blanche. 
— ^Item,  ung  autre  petit  livre  d'oi^raisons,  à^enx  feitneillez 
d'argent  doré«  esmaillés  aux  armes  de  Craon.  —  Item,  ung 
autre  petit  livret  d'ouraisons  à  deux  fermouers  d'argent, 
dorez,  esmaillés  par  dedans  aux  ymaiges  Sainete  Katherine 
et  de  SaÎDt  Jehan. 

Jtem,  ufie  cuiller  d'argent,  pesant  environ  deux  onces 

Tous  les  quieaix  livres  et  autre  vaisselle  d'argent  dessus 
déclairée  ont  esté  mises  et  déposées  en  ung  coffre  estant  en 
la  dicte  garde  robe,  au  dessoubs  de  la  chappelle,  aveques 
plusieurs  autres  vaisselles  d'argent. 

Item,  ung  grant  baston  d'ivère,  emmanchié  par  dessus 
d'argent,  auquel  peut  ung  las  de  soye  et  ung  crochet  d'ivère 
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à  faire  coiffes  ;  c'est  le  mestier  à  faire  coifl'es  qui  a  esté  baille 
à  Madanoîselle  Marguerite  à  sa  requeste. 

ItciD,  quatre  qooquemars,  trois  vielz  bedasnes,  quatre  bas- 
sins à  barbier  et  uug  bassin  à  laver 

Item,  celui  jour  fut  fait  inventoire,  en  la  chappelle,  d*nn 
coffre,  où  avoit  plusieurs  linges,  dont  Gardinet  le  boulillier 
avoit  la  clef,  et  y  fut  trouvé  ce  qui  s'ensuit  : 

l^remièremcnt,  dix  neuf  nappes  de  la  façon  d'Ostun.  — 
hem,  dix  buit  longières  de  la  dicte  façon  des  nappes.  — - 
Item,  huit  buiîez  à  servir.  —  Item,  quatorze  nappes  de  lin  i\ 
la  façon  d'Ostun.  —  Item,  onze  grans  longières  de  la  dicte 
façon.  — Item,  quarante  sept  servietes  de  lin,  de  la  dicte 
façon.  —  Item,  quarante  un  chenevaz  de  chanvre  de  la  dicte 
façon.  —  Item,  onze  chiefs,  que  nappes,  que  longières  mau-* 
vaises. 

Le  jeudi  ensuivant,  xx""  jour  de  février  ,  fut  fait  inven- 
toire  on  la  personne  de  maistre  Raoul ,  Guillaume  Quatre- 
vault,  Jehan  Raymon,  Pierre  Bochart,  Paniot,  Maurigoin  et 
(ligougneau,  des  vaisselles  d'argent  et  autres  choses  estans 
en  la  garde  de  Gardinet  Boutillier  : 

Premièrement,  deux  granz  poz  d'argent,  dorez  par  les  buuz 
d  embas  et  par  Touverture ,  avec  les  corneaulz ,  à  la  devise 
de  Monseigneur  sur  le  couvercle ,  pesans  boit  mars  demie 
once  on  environ. 

Item,  deux  autres  poz  d'argent,  mendres ,  de  semblable 
favoD,  pesaus  dix-sept  mai-s  six  onces  ou  environ. 

Item,  trois  chopines  d'argent  sanz  doreure,  à  la  devise 
dessus  dicte,  pesans  dix  mars,  sept  onces  ou  environ. 

Item,  six  cliandeliers  d'argent,  pesans  dix-sept  mars.  deu\ 
onzes,  ou  environ. 

hem,  deux  pinces  d'ai*gent,  à  In  devise  dessus  dicte,  pe- 
sans onze  mars,  six  onces,  ou  environ. 
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Uein,  lieux  «sguières , -  *^  Ae\ïiL  aoces  rondin»»  le  soiimiut 
es^ii,  il  la  devise  dessus  dicle,  pésaus  cinq  mars,  six  onces, 
ou  eoviron 

Item,  une  autre  es^uicre  d'argent,  à  la  façon  des  pintes 
dessus  dictes,  et  à  ladite  devise ,  pesaos  trois  mars,  denx 
onces. 

Item,  un  drajouer  d'argent,  doré  par  les  hors,  dedans»  on 
millieu,  et  par  le  pie  d'embas,  à  devi^o  de  Longes,  et  ou 
millieu,  au  dessus,  une  esmailleure  de  Longes  et  d'un  cornet 
pendant  à  un  arbre,  pesant  buit  mars,  une  once,  on  environ  • 

Item,  deux  baeins  d'argent,  sans  doreure,  à  In  droite 
de  Monsieur  le  (^onneslal)Ie  (I),  pesans  onze  mars,  cinq 
onces. 

Item,  deux  antres  biicins  d'argent,  à  laver  mains,  oii  il  y  a 
une  rose  dorée  ou  millieu,  et  sur  celle  rose  un  esmail  aux 
arm<;s  de  Monseigneur  et  de  Madame  de  LaTrémoilIc,  pesans 
onze  mars. 

Item,  deux  autres  baeins  d'argent,  dorez  par  les  bors,  à 
devise  de  M  et  de  rosiers,  et  ou  millieu  une  rose-  dorée  sur 
laquelle  a  un  esmail  aux  armes  dessus  dictes,  pesans  div 
mars,  <leux  onces,  du  environ. 

Item,  douze  plaz  nnefs  (rar|>:enl ,  signez  sur  le  bort  et  par 
dedans  à  lii  devise  de  Monseigneïn\  pesans  qnaranlo-sept 
mars,  sept  onces,  (pii  sont  à  Bourges. 

Item,  douze  aulres  petis  plas  faiz  neufs  à  la  dicte  devise, 
pesans  cpiaranle-un  mars,  trois  onces. 

Itenj,  deux  dousaiutrs  d'escuelles  neufves,  à  la  dicte  de- 
vise, ptsans  quarante-sept  mars,  quatre  onces,  ou  environ. 

Item,  buit  plas  vielz  d'argent,  dont  il  y  en  a  un  esbrocbië 


il)  (Charles  I,  Sire  (r.Vlbiel,  viounilo  «i<'^  Tarias,  avait  cii';  iiomiUH  coiiiiéUiile 
iIh  Kraiirc  on  1  U)"!.  Lu  faction  dn  Roiirtîopfne  le  fit  ileslilun'  on  !  'il  I  ;  il  m?  f'iil 
réUhW  qijp  trois  ans  après  (MoRKiu). 
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à  ki:(liote  devisé  de  Monseigtteer  et  de  Madaïae,  pesaiiâ  mgt- 
(Jeox  mars,  deux  onces  el  demie,  ou  environ,  à  ftonrgos. 

item,  vingt  escnclles  d'argent,  aux  armes  dessus  dictes, 
pesaM  treoleHin  mare,  trois  onces,  Bourges. 

IlefD,'ii«e  paiic  d'argent,  doi^e,  esmaillée  d'a^nr,  on 
laquelle  a  un  cruciftiemenl ,  pesant  on  marc,  deux  ooeesu 

IteiD,  une  petite  croix  dVgeut,  à  pi^,  à  diief,  à  quatre 
évaugelisles,  pesant  sept  onces  et  demie. 

Item,  deux  petites  platines  d'argent.  Tune  a  t'A QiH«u<$ia tien 
cl  l'autre  a  un  cruciffiement,  h  qoatfxt  botons  d'argent  à. pMter 
à  curiattlx  d'alise,  pesaos  deux.  mars«  mis  oi^e. 

Iteitt,  uH.tablaan  d'ivere  en  levé  de:  (dusiaur  jiii^aigefii  de 
la  Pa^iooi  avec  un  coffre  lie  cippres  oii  qu'il  l'ou  met  iedik 
laMeau. 

Item»  e«i  dq  es4iût  de  cuiâ*a  une  C'Opf^^  dQ.mariiive  à.^nt 
l»ié  d'ai^ent  doré,  psirtoui  et  esmailUe  en  plosieun»  lieux,  e^ 
au  dessin»  du  couvercle  a  une  grosse  fresete.  c  , 

Item,  un  antre  granl  couppe  de  msuUie,  bardée  d'ax'g^l,  à 
Wfiié  d'aiin^nt  dûf é,  à  chief  ou  couvercle  de  laquelle  a  «ng 
gros  l>o#lan  d'.avgeQt  esmaillié. 

Item,  une  granl  salière  d'argent. doré,  gaudçAO^iMée  et  ooaa: 
verte,  en  noanière  de  cpuppe,  baehéc  à  M,  et  a  arW<^{  el 
par  dedans  le  couvercle  à,  la  devise  de  Moiiseig^ieur  et  4^ 
Madame  de  La  Trémoille,  pesant  un  marc,  cinq  oxices 

IHeiOt  uAe  antre  salière  d'argent  blanc,  bordé  d'Qr,  à  cou- 
vercle semblable,  et  ou  dessus  du  dii  couvercle  a  nng  fetif, 
bouton  <»maiI4ié.  aux  dictes  armes,  pesant  deux  mars,  ou 
environ. 

Item,  deux  grJeins  Hacons  dorez,  aux  aimes  Monseigneur  ei 
Madame,  garniz  d'une  sainluro  de  soye,  ferrée  de  clos  d's^r- 
gent,  dorez  aux  arxne&.de  Monseigneur  et  de  Madame  par  le 
millieu,  d'un  costé  el  d'autre,  pesans  xvi  mars,  sept  onces, 
ou  environ* 
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Ilein^  dix  tasses  à  pié  dorées,  egmaiiliées  ou  Ions  par  de- 
dciis  de  marguerites  et  ne  m'oubliez  mie  ^  pesaus  seizi^  mars, 
six  onces. 

Item,  dix-neuf  autres  tasses  blanches  d'ai^ent,  armoiëes 
par  dehors  à  la  devise  de  Monseigneur  et  de  Madame,  pesans 
trente-sept  mars  ou  environ. 

item,  sis  hanaps  dojez,  esmaUliez  ou  fons  a  six  aposires  , 
pesans  dix-huit  mars,  une  once,  à  Bourges. 

Item,  six  tasses  d'argent  dorées ,  pesans  douée  mars ,  ou 
environ  et  a  longes  ou  fons  par  dedans. 

Item,  une  grant  nef  d^argent,  dorée  par  les  bofs  aveqoes 
le  pië,  en  laquelle  nef  a  deux  chiennes  aux  deux  bouz  ar- 
moié  aux  armes  de  Monseigneur  et  de  Madame  de  Lebret  (i  ), 
pesans  trente-neuf  mars,  quatre  onces,  à  Bourges. 

Item,  deux  grans  bouteilles  d'argent ,  dorées,  esmftiMiëes 
partout  à  ymaiges  d-appostres ,  garniesde  deux  courroies  de 
ii\u  de  soye  perse  et  de  clo,  boude  et  mordant  dorez,  posons 
quarante-six  mars,  à  Bourges. 

Item,  en  la  chambre  Cardtnet  et  Humbert  fut  tvûové,  iedic 
jour,  ung  lit  garni  de  coiste  et  coissin  et  d'une  convt^rtfint 
vert  à  trois  roies  et  d'une  serge  a  choeres  (?). 

Item,  fut  trouvé  en  la  dessus  dicte  garde  robe  de  Madame 
ung  couvertouer  de  drap  vert  à  mestre  sur  le  lit  à  parer  cou- 
vert de  gris.   ' 

Item,  ung  autre  grant  couvertouer  de  drap  violet  sembla- 
blement  couvert  de  gris. 

Item,  ung  autre  .grand  couvertouer  de  drap  violet  foarr«^ 
de  menu  vâir. 

Item,  une  chambre  de  taffetas  vert,  ainsi  comme  elle  se 
compose  doublée  de  toille  noire ,  contenant  quatre  pièces 
dveques  trois  courtines  de  ladicte  coulleur  et  matière. 

(1)  Lebret  pour  AlIfreU 
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Item,  iing  pavillon  de  taffetas  bleu  doublée  de  toijle  noire. 

item,  une  coit^  pointe  de  taffetas  bleu,  doublée  de  toille 
noire,  appartenant  audit  pavillon. 

Item,  une  chambre  brodée  à  cbaeres  de  taffetas  vert,  dou- 
blée de  toile  noire,  en  laquelle  chambre  (1)  sont  le  ciel  et  le 
dossier  aux  armes  Monsieur  de  La  Trémoille  et  de  Madame. 

Item,  le  couvertouer  brodé  de  chai^res  de  ladicte  couleur 
vert  doblée  de  toille  noire,  appartenant  à  ladicte  chambre, 
auxdites  armes. 

Ilem»  trois  courtines  de  ladicte  couleur  et  doubleure  te- 
nant à  ladtcte  chambre 

Item,  un  parement,  de  lit  de  mesme  Tadicte  chambre  de. 
soie  vermeille  à  faille  de  vigne. 

Item  9  trois  ta)>piz  vers  à  chaieres  armoiéz  aux  armes  Mo*»- 
sieur  de  la  Trémoille  et  de  Madame. 

Item,  unj^  lappiz  de  haulte  lize  de  Pers  à  tendre  en  la 
chapelle»  ouvré  des  devises  de  la  Trinité. 

Item,  deux  grâns  tappiz  de  haulte  lize.  -r  Item,  deux  pa- 
villons de  toille  blaos.  -r^  Item,  ung.  tappiz  vert  ù  chaieres  et 
longes.  —  Item,  trois  grans  tappis  velu/.  —  Item ,  deux 
petis  tappiz  veluz. 

Item,  deux  quarreaux  vermeulz,  brodez  aux  armes  d'Es- 
tampes. '. —  Item,  trois  quarreaux  de  satin  vert,  un  long  et 
deux  quarrez.  —  Item,  un  quarreau  de  velour  noir.  —  Item  $ 
ung.quarreau  de  soye  noire. 

Item,  uDg  grand  tablier  marqueté  à  jouer  aux  esehaz,  gmii 
de  tables  en  estuy  de  euir  blanc. 

Le  jeudi  fut  fait  invenloire  de  vessellemens  et  utillemeos 
du  garde  mangier  et  de  la  cuisine. 

(Le  manmnit  est  déchiré  à  cet  endroit  ^  le  reste  manque). 


{ï)  Les  détails  qui  suivent  ce  mot  nous  t'ont  parfaitement  eoroprendre  ce 
qu'il  fiiut  entendre  ici  par  le  mot  rkamhf^e. 
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LESERFOVeSTAL, 

OU  V\  COIN  DU  BÉAa\  DU  XII'  AU  SLIir  SIÈCLE. 


LA.  MAIN  (H  Vi:irrE  ET  LA  MAIN  FERMKt. 

Ceux  lie  Béa  m  sSf*iiiMenl  »\oir 
«  ikrcMTile  loui  liberlé...     » 

'\H   lÎKi.ôv,  avocat  au  t*arfente/U 
(Ip  Toalmtêe:  MHDl.) 

L'é{>iso{ie  quo  nous  eiiire|Frenons  de  raconter  rem(»i)tr  au  règm» 
<iii  vicoinlc  Gaston,  suriionimé  le  Bon,     ^ 

(jûd  moto  (te  régine  et  cte  vieamiey  aeoolés  Vm\  à  Tautre,  .sovi  t  (lits 
|M>ur  étonner  nos  lecteurs.  NéanmcnDS,' il*  s'agit  ici  de<ia  vicofuté  de 
Béarn,  qu'à  la  vérité  LiuiiotUo-Gondrin  offraU  à  Jeanne  d\\lbrc4  de 
franchir  en  un  cloche-pied^  mais  qui  n'en  était  pas  moins  une 
souveraineté  indépendante.  Il  est  vrai  aussi  que  les  vieux  Béarnais, 
déniant  la  U^fçitimité  de  leurs  vicomtes,  avaient  inscrit  an  fwéîtin- 
biiU'  de  leurs  fors  eetle  afltriDfltioii  é4|uivoque  : 

«  Antiquamës  en  Bear  no  liane  senhor...  (I).  » 

Mais  ceci  ne  doit  s'entendre  que  d'un  interrègne,  ou,  si  ce  mol 
vous  répugne  tant,  d'une  vacance  du  siège  viscomtid,  car  il  est  par 
faitement  établi  par  les  historiens  de  celle  bonbonnière  de  princi- 
pauté, que  leBéarn  eut  antérieurement  k  cette  époque  des  seigneurs 
qui  desc<Midaienl  d'Eudes,  duc  et  peut-être  roi  d^AqeHlMue.  Ils 
réffmiml  donc  et  même  ^Ib  mpmtvem^ienijf^,  puisque»  h  l'instar 
de  nos  monarques  constitutionnels,  ils  av^iieot  à  bubir  ,1a  pi*essioiL 
de  la  Cour  de  Béarn,  véritable  chambre  de  députés,  laquelle 
réunissait  en  ses  n)ains,dans  l'origine,  le  |K)UVoir  législatif  et  le  pou- 
voir judiciaire  (^j. 

(i|  Anciennement  on  Béarn,  il  n'y  avait  pas  de  seigneur. 

1-2)  Ce  n'est  qu'à  une  époque  postérieure,  et  sous  Guillaume  fiaymond,  que 
r-on  déémiWa  la  Cwir  d«  IVarn,  en  créant  la  Covr  Mnj4f»r,  chargée  î<onvf ral- 
nement  di»  radmini:itralion  de  la  jostire. 
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Cette  Couv  ayant  appris  que  la  vicomtesse  lifarie.QUede  Pievre  de 
iiabarret,  décédé  vicomte  de  Bëarn,  et  femm/e  de  Guillaume  de 
Moncade,  seigneur  catalan,  s'était  reconnue  la  vassale  dct  sou  cousin 
Alfonse,  roi  d*Âragon,  la  Cour  de  Béaru,  disons -i]^>us,  prononça  la 
déchéance  de  cette  princesse,  et  résolut  de  se  pourvoir  d'un  autre 
maitre.  C'est  ce  qui  produisit  cet  interrègne,  pardon!...  celte  vac- 
cancedont  nous  avons  déjà  parlé,  et  c'est  également  co  qui  a  fnit 
(lire  à  Olhagaray,  pour  n'avoir  pas  su  remonter  plus  liant,  que 
i'Étai  de  Béam  était  fort  confus  et  ne  se  pouvait  trouver  s'il  était 
démocratique  ou  aristocratique,  ou  )ine  seigneurie  ou  une  répu- 
blique. 

On  fit  ehoix  d'abord  d'un  seigneur  voisin  que  ce  même  auteur 
désigne  sous  le  nom  de  Centoil,  ajoutant  que  fa  succession  de  Bi- 
yorre  tomba  quelque  temps  après  à  ce  vicomte,  ee  qui  iui  grossit 
par  trop  les  poumons.  Pourtant  ce  Centoil,  vicomte  de  Bcarn,  ne 
ligure  pmnt  parmi  tes  comtes  de  Bigorre.  De  son  temps,  c'était 
CentuUe  ill  qui  tenait  ce  dernier  pays,  ayant  même  survécu  à  Cwi- 
teil^  pnisqu^eelm-ei'  n«.  vWaît  )»)ii&  en  f  I7âi,  ainsi  que  r»n  ne  tardera 
)as  à  h  voir»  «I  quWi  1178,  Ceninlli  111  (ut  fait  pnsottitter,  dan»  I» 
ville  4kifDax,  par  RiekardHCœuivdc^iiQn,  auquel  if  céda,  pour  sa 
rançon,  kn  chèlftvx  de  Clermont  et  de  Me«tbi*un. 

En  ce  ^ui  louche  Centoil,  ce  vicomte  éprouva,  au  sein  de  la  Cour 
de  Béam,  le  même  sort  que  Jules  César  dans  te  Sénat  de  Rome, 
victimes  l'un  et  l'autre  du  ressentiment  provoqué  par  Iei|r  tyrannie; 
Mais  les  sénateurs  l)éarnais  furent  bien  autrement  sévères  que  ceux 
de  Rome»  car  ils  immolèrent  sans  désemj)arer  tou§  les  courtisans 
i|ui  avaient  poussé  leur  seigneur  à  violer  les  franchises  du  pays. 

Centoil  fut  remplacé  par  un  seigneur  d*Attveit^,  d«  nom  de 
Smums^,  ^  ^^  a/voii»4il  «4^ lawr^  ea«Haent  et  pourquoi  la  CQur 

(b  BéiiPii  Ji  mettre  i  mort  ég»temant  cet  autre  vieeokte,  sur  le 
|j«nt  d'Osserain  (!). 

C^  sont  ces  deux  OMirtres  ou  condamnations  capitales,  dont  le 
n-cil  forme  le  préambule  du  vieux  for  de  Béarn,  et  y  précède  la  for- 
mule du  s-îrmènt  de  fidélité  à  ces  mêmes  franchises,  (jue  tout  vi- 


il)  V.  Viu  tiokémieftnc  du  p^ffs  bust/it€,  1. 
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comte  devait  prêter,  lors  de  son  avènement:  véritable  menace  de 
mort  pour  te  cas  où  il  se  parjurerait  en  faussant  ses  promesses.  Cer- 
tes, il  eût  été  difficile  de  ramener  celte  disposition  à  exécution,  lorsque 
les  vicomtes  deBéarn  furent  devenus  les  belliqueux  comtes  de  Foix, 
puis  rois  de  Navarre  et  surtout  rois  de  France.  Aussi,  quand  on 
procéda,  sous  Henri  d'Albret,  roi  de  Navarre,  c'est-à-dire  en  1552, 
a  la  réformation  et  à  Timpression  de  los  fors  et  costumas  deBearti, 
ce  préambule  reçut  une  modification  dont  voici  les  termes  : 

«  Los  habitans  de  la  senhoria  et  principautat  de  Bearn,  au 
œmençament,  se  regiban  per  fors  et  costumas;  et  per  se  entre* 
tenir  en  libertat  et  obseruation  d*aqueras,  eslegin  successiuament 
iliuers  eavalées  en  senhors  :  lo  prumé  de  Bigorre,  l'autre  d*AM- 
berni,  et  lo  lers...  (l).  »  . 

Mais  au  sujet  de  ce  troisième  vicomte,  nous  demaodons  la  |)er* 
mission  de  fournir  de  plus  longs  détails*  «• 

Les  deux  essais  malheureux  que  la  Cour  de  Béarn  venait  de  fairf* 
d'une  souveraineté  élective,  la  décidèrent  à  se  retourner  du  côté  d« 
ses  princes  légitimes,  et  comme  l'on  savait  qu'il  était  né  de  Marie  de 
Gabarret,  leur  vicomtesse  déposée,  deux  enfants  (deux  jumeaux  sans 
doute),  on  députa  au  château  de  Moncade  deux  notables  chargés  d*y 
choisir  l'un  de  ces  deux  jeunes  princes  pour  souverain.  A  Parrivèe 
de  ces  Béarnais  chez  Guillaume  de  Moncade,  ses  deux  fils  dormaient 
dans  le  même  berceau,  Tun  tenant  ses  mains  ouvertes,  l'autre  les  te- 
nant fermées.  0  simplicité  des  anciens  jours  !  C'est  le  premier  de  ces 
deux  enfants  qu'ils  prirent  dans  leurs  bras  et  qu'ils  emporlèrcnt  en 
Béarn,  ses  mains  ouvertes  leur  praissant  comme  un  signe  naturel 
de  largesses  et  de  générosité. 

L'enfent  devenu  homme  ne  donna  pas  de  démenti  à  ces  prévisions, 
et  l'on  sait  déjà  que,  justifiant  tontes  les  espérances,  il  fut  samoi&iné 
Le  Bon  par  son  peuple  reconnaissant. 

Pour  ne  pas  laisser  incomplet  ce  trait  înléfessant  de  THistofre  du 


(\)  «  Les  habitants  de  la  seigneurie  et  principauté  de  Béarn  se  régissaient, 
«  dans  Torigine,  par  des  fors  et  coutumes;  et  pour  se  maintenir  en  liberté  et 
«  observation  d'icelles,  ils  élurent  successivement  divers  chevalier^  pour  leurs 
H  seigneurs;  le  premier  de  Bigorre,  Tautre  d'Auvergne  et  le  troisième • 
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« 

Béarn,  nous  rappelons  et  transcrivons  ici  ce  que  nous  avons  dil, dans 
un  autre  livre,  louchant  le  second  enfant  de  Guillaume  de  Moiicade, 
c'est-à-dire  celui  que  Ton  avait  trouvé  tenant  ses  ntains  /ermées, 
durant  son  sommeil,  et  qui  succéda  à  son  frère  mort  sans  enfanis, 
on  1215. 

«  A  voir  quelle  fut  sa  jeunesse,  on  s*étonneque  les  Béarnais  Paient 
élu  ou  accepté  pour  leur  maitre.  L'histoire  lui  reproche  surtout  le 
meurtre  de  sou  oncle,  Béranger,  archevêque  de  Tarragone.  On  dit 
que  Guillaume  Raymond  (c'était  le  nom  du  frère  de  Gaston  dit  Le 
Bofi)  ayant  dressé  un  guet-apensà  ce  malheureux  prélat,  Tatmttit 
(le  sa  mulle  à  terre,  et  qu'il  redoubla  ses  coups  jusqu'à  trois  fois, 
^efforçant,  en  outre,  «l'empêcher  sa  victime  qui  perdait  tout  son 
sang,  en  pardonnant  à  son  bourresui,  d'achever  sa  confession  à  son 
eho))elai0  et  d'en  recevoir  l'absolution.  On  ajoute  qu'après  l'avoir 
laissé  mourant,  il  revint  sur  ses  pas  pour  l'achever,  et  que  descen- 
dant de  cheval,  H  fui  épancha  le  cerveau  avec  fa  pointe  de  son 
épée.  Quand  on  songe  à  ces  atrocités,  on  doute  que  Dieu  se  soil 
tenu  pour  satisfait  du  châtiment  que  le  Pape  prononça  contre  l'as- 
sassin. Ce  fut  de  visiter  toutes  les  églises  de  Tarragone,  pieds  nus, 
en  chemise,  la  hart  au  cou,  et  des  verges  en  ses  mains  pour  s  en 
faire^ battre  à  la  porte  de  chaque  temple.  En  outre,  Guillaume  Ray- 
mond devait  partir  pour  la  Palestine,  avec  dix  hommes  d'armes  et 
trente  archers,,  y  combattre  pendant  cinq  ans,  jeûner  au  pain  et  à 
l'eau  tous  les  vendredis  de  sa  vie,  nourrir  le  nombre  de  cent  pau- 
vres, et,  le  jour  de  chaque  anniversaire  de  son  crime,  donner  h  cha- 
cun une  robe  de  drap  de  laine.  Enfin,  il  lui  était  enjoint  de  porter 
un  cilice  sur  la  chair,  «  hormis  lorsqu'apivs  en  avoir  été  requis,  il 
rendrait  le  devoir  marit;U  à  sa  femme.  » 

En  Béarn,  Guillaume  Raymond  fit  oublier  les  excès  de  Sii  jeu« 
liesse,  fiar  sa  prudente  administration.  Ce  fut  un  des  législateurs 
de  ce  pays  (1).» 

Mais  arrêtons-nous  à  Gaston  dit  le  Bon.  Nous  l'avons  dit,  c'est  au 
régne  de  ce  vicomte  (de  Tan  1173  à  1215)  que  se  rattachent  les  évé- 
iiemeals  dont  nous  aborderons  le  récit,  lorsque  nous  aurons  fait  con- 
naître les  lieux  qui  en  furent  le  théâtre. 

(1 1  Sème  et  Pau,  p.  178. 
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11 

LA  BIDOlîZK. 

'I  Ma  s<inir,  vous  souvieiil-il  ciu-orc 
•  Du  chtUeau  rtiie  baignuU  la  Don*. 
r<  p;t  (le  <'elio  Uni  vi««iU<'  UMir 

ft  Du  )laurp, 

«  On  l'îiirniu  sonnnll  le»  rHour 

'  Bu  jour? 

(CnA1E\k^«RIA!<l>). 

Nous  lierions  heureux  de  jwuvoii»  espérer  que  nos  kcleurs  trou- 
veroiUauUiul.  de  plaiâir  à  tire  le  présent  chapitre,  que  ik)us  en  éprou- 
von^j  k  lÏMjrire,  ou  pour  uiii'ux  dire,  à  y  déposer  le  souvenir  de  J'uiie 
de  nos  plus  agréables  pérégrinations  dans  les  Basses-Ï*vrèuéesî. 
Durant  une  belle  journée  de  mai  (fannée  imporle  peu,  car  les 
aspects  n'out  pas  vieilli  comme,  hélas  I  le  narrateur),  nous  descen- 
dîmes le  gave  de  t»au,  aulren^ent  dit  Gave  Béarnais,  à  partir  de  Pey- 
rehorade  (pierre  percée),  sur  un  bateau  à  vapeur  qui  faisait  le  ser- 
vice de  celte  dernière  ville,  ainsi  que  de  Dax  à  Bayonne.  Après  avoir 
franchi  les  rapides  qui  régnent  dans  cette  rivière  dé)K)uillée  à  \mno 
de  ses  allures  de  torrent,  après  avoir  passé  sous  les  murs  du  village 
de  Hastingues,  assis  pittoresqucmentsur  la  rive  gauche,  nous  par- 
vinmes  au  Bec  du  Gave.  On  nomme  ainsi  le  confluent  du  Gave 
avec  TAdour,  el  c'est  là,  nous  osons  Taffirnier  sous  serment,  l'un 
des  plus  beaux  sites  d'une  contrée  que  tant  de  sites  ou  gracieux  ou 
sublimes  oat  rendue  justement  célèbre.  A  quelqtie  distance  iMk  aval 
du  Bec  du  Gave,  nous  nous  fîmes  jeter  sur  la  rive  gauche  de  TAdour, 
au  seuil  de  la  vallée  de  la  Bidouse,  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  (*e 
t1«uve,  et  nous  nous  y  engageâmes  à  Taventure. 

Comme  l'a  fait  observer  Fauriel  (1),  la  Bidouze  est  Tune  des 
(juatre  vallées  ayant  chacune  sa  rivière,  qui  partent  des  crêtes  i>cci- 
dentales  des  Pyrénées  françaises,  dans  une  directk»n  perpeiidîcuhiirc 
•à  celle  de  la  grande  chaîne,  et  constituent  le  pays  basque,  subcfivîsé 
autrefois  en  trois  parties  nommées  le  Lahourd,  la  Basse-Ntivarre 
el  la  Soûle,  et  dont  la  population,  de  nos  jours,  se  trouve  distribuée 

il)  Hisiuire  lU  lu  Gaule  méridiimale,  loin,  i^  \\,  *JfeO. 
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dans  les  aproiidissemonU  de  Bayonne  el  de  Mauléon.  —  l-esautros 
rivières  sont  la  Nivelle^  la  Nive  et  le  SaUon  (1). 

Ost  la  Basse-Navarre  qu'arrose  la  Bidouze.  Net'  dans  la  lor<H 
(les  ArbailleSy  non  loin  des  grotips  qui  attirent  de  nombreux  visi- 
tnips  à  la  commune  de  Sunl-Just-Ibarre,  grossie  à  Saint-Palais  des 
eaux  delà  Joyeuse,  qui  vient  des  monts  d'fholdy,  comme  à  Bidaelte 
(ie  celles  fiu  Lihurry,  lequel  reçoit,  à  son  tour/iaiis  son  lit,  le  tribut 
lie  divers  torrents  remontant  au-delà  de  la  croix  Etchebarne,  du 
<'li:Urau  d'Armendarilzetdela  croix  d'Elbine,  fière,  en  aval  de  Saint- 
hlais  et  de  Garris,  des  riches  coteaux  qu'elle  contourne  et  qui  pro- 
(luisent  un  vin  non  moins  généreux  qu^^  celui  de  Jurançon,  navi- 
gable enfin,  depuis  le  port  de  Came  jusqu'à  TAdour,  sur  un  parcours 
<lc  |)rès  de  17  kilomètres,  cette  rivière  n'est  déshéritée  d'aucun  des 
charmes  pyrénéens  el,  bien  qu'inférieure  en  beauté  à  la  Soûle  et  aux 
aalres  vallées  de  premier  ordre,  nous  sommes  loin  de  regretter  les 
«ourses  que  nous  lui  avons  consacrées  (5). 

Id,  d'ailleurs,  et  c'est  la  pour  nous  ce  qui  en  rehausse  le  f»rix,  ici 
Tou  heurle.  à  chaque  pas,  des  souvenirs  historiques.  Nous  venions 
à|ieine  de  nous  engager  dans  cette  vallée,  que  déjà,  sur  l'un  des 
(oleaux  qui  counmnent  la  rive  gauche  de  la  Bidouze,  l'aspect  impo- 
sanldes  ruines  du  château  de  Guiche  avait  frappé  nos  yeux. 

Ou  trouve  ce  château,  en  1205,  dans  les  mains  des  sires  d'Albrof . 
Mais  il  y  a  tout  lieu  de  erotre,  ou  qu'ils  B'en  étaient  emparés  dans 
kieours  des  premières  guerres  de  l'occupation  anglaise,  on  qu'ils 
<*ft étaient  les  Suzerains;  car  Guiclie  eut  des  seigneurs  particuliers; 
lesquels  prirent  ultérieurement  le  tilre  de  comtes  et  portèrent  eit- 
Huîte  ce  comté,  par  mariage  sans  doute,  dans  la  maison  d^  Gramont. 
Kfi  1305,  d  parait  que  le  sire  d'Alt)rft,  Amanieu  IV,  avait  pris  parti 
))oiir  Alfmtse,  roi  de  Caétille,  qui  s'était  rendu  matti*e  de  fouie  la 
Gascogne,  à  l'exception  de  Bordeaux,  de  \jk  Réolo  et  de  Bayonne. 
Les  habitants  de  cette  dernière  ville  marchèrent  (ou  plutôt  voguè- 
rent) contre  leehàteau  de  Guiebo  et  le  détruisirent.  Mais  les  d'Albrel 
ou  ses  maîtres  directs,  ne  durent  point  tarder  à  le  relever,  et  les 
premiers  s'en  servirent  pour  rançonner  tous  ceux  qui  passaient  à 

'})  Sur  la  Nive  oi  laNivelli',  voii*  Sourenirs  de  Saint-Jenn-de-Lui  ;  (Umltn, 
frntjmeni  du  journal  d'un  mamièAistur:  —  siir  le  Saison,  voir  Vnt/nffr  de 
HliifAnm  aw  Eaux^Btmn^ .  el  l-ne  Bokémimne  dnpaffs  baufue. 

ri]  Voir  Sérac  étf  Pan  :  Voyage  de  Boffonue  aux  Eaux-ihnws. 
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leur  portée.  Celait  répoque  où  il  n'était  pas  uno  route,  |kis  iincrivitTo 
navigable  qui  ne  se  trouvât  exposée  à  «Jes  jiareilles  vexations.  Duns 
V Histoire  de  tAgenais,  du  Condomou  et  dit  Bazadais  (loni.  !•*. 
p.  591),  nous  avons  cité  un  seigneur  d'Agramont  (ouGramonl)  cqui 
du  sommet  de  son  château  bâti  sur  des  rocs  inaccessibles,  s'abattait 
sur  tous  les  voyageurs,  pèlerins  ou  marchands,  pour  les  détrousser.» 
Autant  en  faisaient,  paraît-il,  l6s  sires  dWlbretel  les  aïeux  du  Ai- 
comte  d'Orte  (ce  généreux  gouverneur  de  Bayonne,  sous  Charirs  IX), 
perchés  sur  les  coteaux  de  Guîche,  de  Hastingues  ou  d'Aspremoiit. 
Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne,  réprima  ces  bri- 
gandages. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  on  voit  au  château  de  Guiche,  une 
châtelaine  qui  devait  appartenir  à  la  famille  des  seigneurs  particu- 
liers de  c^  iief.  C'est  donc  par  un  autre  fait  de  guerre,  que,  plus 
(ai'd,  Guiclie  loniba  sans  doute  dans  les  mains  de  Cliurles  de  Beau- 
mont,  connétable  de  Navarre  et  gouverneur,  pour  les  Anglais,  de  h 
ville  de  Bayonne.  A  cette  dernière  époque,  les  vexations  envers  les 
voyageurs  s'étaient  régularisées  en  péages  ,  et  l'on  a  une  lettre  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  qui  se  borne  à  défendre  au  connétable  de 
Beaumont  d'user  de  mauvais  tmilements  dans  la  perception  du 
péage  de  Guiche. 

Bientôt  après,  c'esl-ii-dire  en  1449,  les  Anglais  ayant  rompu,  non 
sans  se  faire  accuser  de  timhison  /^  de  perfidie,  la  dernière  tréye 
conclue  avec  la  France,  Charles  VH  débuta  par  leur  enlever  la  Nor- 
mandie, pendant  que  le  comte  deFoix  opérait  une  diversion  dans  le 
voisinage  des  Pyrénées,  Après  avoir  réduit  Hastingues,  Gaston  as- 
siégea Guiche,  qu'il  avait  fait  préalablement  investir  parle  vicomte  de 
Lautrec,  son  frère,  et  par  le  bâtard  deFoix.  C'était,  assure Olhagaray, 
rune  des  places  les  plus  fortes  à  feniour  de  Bayonne  et  tenue  en 
souveraineté  par  la  comtesse  de  Guiche  et  ses  devanciers.  Le  con- 
nétable Charles  de  Beaumont  et  Georges  de  Salviton,  maire  de 
Bayonne,  y  conduisirent  un  secours  de4,CKK)  hommes  sur  desbarques 
qui  remontèrent l'Adour  et  la  Bidouze.  Mais  h*s  Français  les  refmussô- 
rcnt  avec  perte,  et  Georges  de  Salviton,  pour  avoir  essayé  de  se  faire 
jour,  à  la  tète  de  soixante  knces,  fut  enveloppé  et  forcéde  se  rendre  : 
après  quoi,  Guiche  capitula.  Si  nous  en  croyons  Olhagaray,  «  |ms 
un  tort  ni  dommage  ne  fut  fait  qu'au  li*attre  Georges  qui  avait  remis 
la  place  entre  les  mains  des  Anglais,  et  pour  sa  punition,  il  fut 
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exécuté  publiquement  et  ses  membres  plantés  ez  portes  do  la 
ville,  pour  servir  d'exemple  et  de  terreur  à  de  tels  compagnons.  » 
Mais  la  Chronique  de  BayonnCy  qui  rapporte  aussi  ce  siège  et  ccUe 
tentative  de  secours,  ne  parle  pas  de  ce  supplice. 

Bidachc  n'est  qu*à  six  kilomètres  en  amont  de  Guiche,  par  la 
route  de  terre,  ou  pour  mieux'dire,  à  vol  d'oiseau.  Mais  tels  sont, 
dans  cette  belle  plaine,  les  détours  de  la  Bidouze  (il  n'est  pins  per- 
mis à  nous,  vieux  classiques,  de  dire  niéandres),  que  les  barques 
eut  un  parcours  à  peu  près  double  à  faire,  pour  atteindre  l'ancienne 
capitale  d'une  souveraineté,  au  sujet  de  laquelle  les  Gramont  refu- 
saient l'hommage  soit  aux  rois  de  Navarre,  soit  aux  rois  de  France. 

La  ville  de  Btdaehe,  composée  d'une  seule  rue,  est  assise  au  pen~ 
«•hant  d'un  coteau  et  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la  rive 
gauche  de  la  Bidouze.  Quant  aux  superbes  ruines  du  manoir  des 
Gramont,  elles  dominent  celte  même  rive  et  complètent  ainsi  le 
magnifique  paysage  dont  la  nature  n'a  point,  par  conséquent,  feit 
tous  les  frais,  mais  où  sa  main  et  celle  des  hommes  se  sont  égale- 
ment surpassiées.  Seulement  la  plaine  de  Bidache  et  les  rives  de  la 
Bidouze  révèlent,  au  retour  de  chaque  printemps,  leur  parure  de 
fleurs  et  de  plantureuses  récoltes,  au  lieu  que  chaque  jour  cl 
presque  chaque  moment  dépouille,  sans  retour,  le  château  de  Bi- 
dache de  quelque  reste  de  son  ancienne  magnificence.  Lès  puissant:^ 
de  la  terre,  que  le  plaisir  ramène  tous  les  étés  à  Biarritz,  visitent  d(^ 
fois  à  autre  ces  ruines,  pour  s'y  convaincre  du  néant  des  grandeurs 
humaines. 

Pour  c«  qui  nous  concerne,  nous  n'avons  jamais  revu  ces  Itoux 
iet  saehez  que  nous  y  sommes  souvent  revenus),  sans  nous  rappeler 
ce  couplet  d'un  vieux  noël  : 

«  Jésus,  souy  esbaouzit, 
Quand  abets  boulut  natche, 
Que  n*auges  pas  caouzit 
Lou  castel  de  Bidatche(l).  » 


(1  )  Mot  à  mol  : 


«  Jésus,  je  suis  tout  étoniM*, 
(^uaiid  vous  avez  voulu  naître. 
Que  vous  n'ayez  pas  choisi 
Le  chftteau  de  Binachi».  » 


Digitized  by 


Google 


—  360  — 

Ce  châleaii  fui  détruil  en  45^3.  Jean  d'Albret  avait  jicrdu  son 
r(>y««ir>€  par  siiit^^  des  qiierrflcs  survenues  entre  les  Beîuimoiit  el 
les  Gramowt,  et  H  ne  lui  restaH  (|«e  la  Basse-Navarre  (t).  Encore 
les  Espagnols  essayèrent-ils  d'arraelier  ce  dernier  lambeau  du  man- 
teau royal  à  son  fils,  Henri  d'Albrei. 

€  Etant  donc  le  prince  d'Orange  (â)  oiaUre  de  FoiiiaraWe,  t*a~ 
eoote  ^''faistorieii  de  Foix,  soUiciiéfar  le  S^  de  Liii:6<S)  de  ruiner 
Je  Baarn  et  .désoler  le  pays,  sans  grâce  quelcouqoe,  d'abord  tyaot 
passé  le  Gaye ,  ii  brùia  Sorde.  Ceux  de  Hastingues,  spectateurs  des 
flammes  de  4eur  viiie  voisine,  ci*aigi)aQi  la  même  furie  de  eel4e 
aroiée  iitôotente,  «baMtomièreni  la  viRe  4|«i  N^mnoius  ne^utv|Ms 
épargnée  du  pareil  «bàiinieni  de  Taiiiine.  Mais  elle  n'aura  pas  si 
bon  BQiarefaé  de  Bidadic,  plaee  souveraine  .ctu  S'  de  Gramonl,  qui 
esA  avertie  de  Tinseosce  cruauté  da  reiMietni  ;  et  pour  s'en  dipè- 
(rer,  résistant  avec  toute  vaillance  à  leurs  assauts,  faisant  mourir 
à  tous  coups  lés  plus  braves  et  huppés  de  l'armée,  die  $e  résout 
à  ue  se  rendre  jamais  Sur  œtte  résolution  l'iMinemi  presse,  el 
ceux  de  dedans  n'en  pouvant  filus,  ayaoi  par  l'espace  de  vingt 
jours  «outenu  le  choc  d'une  si  grande  ei  puissante  armée,  furent 
par  force  (^portés.  Aussi  tout  fut  mis  à  feu  ei  à  sang,  sans  grâ(3e 
ni  miséricorde.  > 

Ou  reste,  cette  cam|>agne  des  Ë&pagnols  ne  tarda  paii  à  avorter. 
A|)rés  avoir  édioué  devant  01oi*on,  décimés  par  ia  femine  et  liar- 
ceiés  par  les  Basques,  ces  étrangers  regagnèrent  leur  pays. 

Les  Gramont  rebâtirent  leur  château  el  le  rendirent  digne  de  re- 
cevoir, en  1555,  la  Cour  de  France,  lors  de  la  trop  célèbre  ontrevu<» 
do  Bayonoe.  C'est  en  bateau  que  Charles  iXet  Catiieritiede  Médici^;, 
remontant  TAdour  et  la  Bidbuze,  se  rendirentau  chàleaude  Bpdachc. 

En  amont  de  ces  lieux,  et  seulement  à  trois  kilomètres  de  dis- 
lance, s'offrent,  sur  la  rive  opposée,  le  port  el  les  mines  du  châ- 
teau de  Came.  Mais  ce  château  se  trouvant  être  le  princifial  objet  de 
nos  récits,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  notre  course. 

SAMAZEUILH. 
(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

{\)  Si  les  (iramont  contribuèrent  h  la  perte  de  la  Navarre,  ils  restèrenl,  du 
moins,  fiilèleî  <»  leurs  princes  U^<p limes. 

(2)  l.ft  nrinre  iPOrancfe  coi^jiiiMmJait  les  Espagnols. 

io)  H»'  L«\f!,  seijjneur  dans  \i\  Jîasse-Navanp.  ;i|iparlenait  an  parti  des  llcîiii- 
»Mont.î.a  >ri£rnenriedc  Lnxe  passa  dans  la  oiaisim  dr»  Monfini'reiiry. 
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X.A  JVIVB  DB  TI.BMGBN^ 

I 

Dans  ïlemccn  ,  reine  d^nnc  églogiie , 
Yéuve  aujourd'hui  d'un  Kalifat , 
Un  chrétien,  jeune  archéologue, 
Vint  visiter  la  synagogue 
Un  jour  solennel  de  Sabbat. 

Quand  le  Cantique  des  Cantiques 
Eut,  de  son  haleine  de  feu, 
Allumé  les  saintes  pratiques , 
Son  oeil  r  cherchant  des  us  antiques , 
Tomba  sur  un  profil  hébreu. 

C'était  le  plus  pur  de  sa  race<, 
Le  plus  pur  de  rhumanité! 

Une  arche  à  son  cwps  sert  de  cfaisse  i 
£t  Técharpe  où  sa  taille  passe 
A  Fair  d'un  nuage  lacté. 

Son  caftan  est  de  fine  laine , 
Son  cédria  d'or  moucheté  ; 
A  ses  yeux ,  de  son  âme  pleine , 
Cloutent  les  pleurs  de  Madeleine 
Ou  de  la  fille  de  Jephté. 

Au  fond  du  temple  Israélite , 
Chargés  d'une  profane  ardeur , 
'  Les  yeux  demi  clos  d'un  lévite 
Cherchent  d'un  regard,  quelle  évite, 
A  mettre  en  <^«ioi  $a  tj^uAwit. 


w»rtM-  '^^«i^'juration  récente  d'une  juive  àTarbcs,  nous  a  inspiré  dr  retirer  de  noln- 
jjjj^y^^iîllc  celte  pièce  que  nous  n'osons  appeler  iwcsic.  Ce  morceau,  ffui  fait 
jp  *^  «le  notre  volume  de  mi-saitUes  mi-profaiies,  eût  été  ruldié  avec  pliih 
,jç  *Ç**«*%uiiiliî  daiw  notre  deniier  numéro;  mais  nous  avions  ra^réaUe  devoir 
^^••^t'  à  de  plus  digm^s  la  place  réservée  anx  vi^rs, 
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Ëtlo  s'iocliiie  vers  la  dalle  ; 

Puis  les  amuleUes  de  cuir, 

Qui  courent  dans  ses  doigts  d  opale» 

Kaisent  tour  à  tour  sa  sandale 

Kl  se  remettent  à  courir. 

La  Juive ,  que  la  peur  agite  , 
Soupçonne  quelque  trahison; 
Le  Roumi  (<),  présent  à  ce  rite  , 
Reconduisit  ta  Sulamife 
Discrètement  à  sa  maison. 

J)epuis  lore  elle  allait  sans  crainte 
Au  flot  clair  par  le  roc  vomi , 
Qui  babille  à  travers  l'absinthe . 
Dans  un  vase  d'argile  peinte , 
Rt^ncher  ta  soif  du  Roumi. 

(.erlain  soir,   après  un  sileuce, 
Vu  sHence  long  mais  parlant, 
J/étranger,  sans  nulle  espérance, 
Lui  raconta  sa  peine  immense 
Dans  ces  paroles  en  tremblant  ; 


11 


—  Aux  abords  de  ton  âme  lisse, 
Belle  fille  de  Manassès , 
Un  rang  de  vertus  se  hérisse  ! 
Tels  les  piqnanls  forment  milice 
Autour  de  la  fleur  d'aloës  ! 


(1)  Le  mot  Routtii  en  arabe  signifiait  primitivciiient  :  mmain;  aivjounl'liui 
il  sPrt  à  désigrner  les  Européens.  « 
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Laisse-iuoi  boire  à  ton  ampliore , 
Samaritaine  au  noir  sourcil  : 
Verse  toujours,  oui,  verse  encore, 
Un  feu  de  fièvre  me  dévore; 
Mon  seul  remède  est  Teau  d*icî. 

0  Juive ,  je  suis  ta  victime , 
Je  te  Tavoue  avec  regret  ! 
Car,  pour  ton  âme ,  mon  estime 
Monte  bien  plus  haut  que  la  cime 
Que  la  cime  du  minaret! 

Un  jour,  te  couvrant  de  mon  zèle, 
Je  me  suis  blessé,  sort  fatal! 
Amortis  ton  œil  de  gazelle; 
Ce  n'est  pas  bien  d'être  aussi  belle. 
De  faire  aux  autres  tant  de  mal. 

Par  ton  œil  mon  àme  embrasée 
Peut  s'éteindre ,  fille  d  Eva , 
Au  bord  de  ta  lèvre  fraisée  ; 
Après  le  soleil  la  rosée  : 
Sois  bonne  comme  Jéhova. 

Mais,  ô  brune  Samaritaine, 
Aux  pieds  cerclés  de  bracelets, 
Sur  ton  cœur  dur  tombe  ma  peine 
Gomme  l'onde  de  la  fontaine 
Sur  ces  insensibles  galets. 

Quand  ta  passas  une  semaine 
Chez  ton  grand  oncle ,  à  Mascara , 
Le  dernier  jour  de  la  huitaine 
Était  une  date  lointaine , 
TIemcen  était  le  Sahara. 
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Loreque  ton  pied  est  infidèle 
A  la  sourcil  où  je  bois  les  cieux , 
Je  n'ai  qu'à  peaser  :  souffre*4-elle  ! 
Le  sang  s'élaoce  à  ma  cervelle 
Fa  vient  rejaillir  par  mes  yeux. 

Mon  cœur  jalouse  \e  zéplitre 
Baisant  ton  turban  de  cheveux ,     - 
Dont  le  reflet  semble  sourire , 
Pendant  que  ton  œil  semble  dire  : 
Tu  niaimera$  ,êifele  veu^  l 

Mais  je  crains  qu'un  autre  ne  t'aime , 
Ne  soit  aimé  plus  qu'uu  Roumi 
Qui ,  dans  son  indigence  extrême , 
N'a  rien  au  monde  que  lui-même, 
Et  que  son  culte,  ô  Noëmi  ! 

Souvent  sans  détourner  la  tête , 
De  peur  de  me  rendre  importun, 
Je  me  dis  :  eetle  odeur  d'ambrette 
C'est  Noëmi  qui  la  projette  : 
\jît  fleur  se  devine  au  parfum  ! 

Au  parfum  la  Heur  se  dcviue. 
Pas  n'est  besoin  de  regarder  : 
Si  pour  la  sentir  on  s'incline , 
Elle  présente  son  ëpioe 
Et  vous  force  à  rétrograder. 

Aussi  la  douleur  m'enveloppe  : 
Je  vais 9  par  les  mers,  revenir 
Dans  mon  pays ,  roi  de  rEoropc , 
Gardant  tes  regards  d'antilope 
Pointés  au  fond  du  souvenir! 
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Seuls  tous  les  deox .  aimable  nombre , 
Je  te  parle  avec  vérité! 
Et  mon  cœor  te  proate  daM  l'ombre , 
A  cette  heure  pmgDante  et  sombre , 
Soa  re&pei^  daos  la  liberté. 

Avant  de  relonroer  eo  France , 
Sur  mon  cœur,  qu  un  jour  tu  plaindras , 
Puis-je  presser  une  e8|iiéraDce , 
Comme  un  pasteur,  avaniTatiseiiee, 
Ëtreinl  an  chevreau  daos  ses  bras—  ? 

m 

La  Juive,  d'une  voix  touchante. 
Lui  dit  :  —  le  sort  me  fait  plier! 
Tu  vas  planter  au  loin  ta  tente  : 
Malheur  à  la  vigne  grimpante 
Qui  perd  Tappui  du  caroubier! 
Lorsque  son  bras  plus  ne  s'enlaco 
Autour  de  l'arbre  protecteur, 
La  tige  s'affaisse  sur  place  ; 
Tout  homme ,  tout  cheval  qui  passe 
La  foule  d'un  pied  destructeur? 

Je  ne  pourrai  plus  me  défendre  !«.. 
Puisque  tu  vas  partir  demain , 
Mes  pleurs  vont  rouler  dans  la  cemire , 
(]e  soir,  quand  je  voudrai  reprendre 
Le  fuseau  tombé  de  ma  main. 

Je  suis  sous  le  deuil  suffoquée  î 
Parâtre  est  pour  moi  le  destin! 
Mçth  àme,  an  nord  de  la  mosquée , 
N'ira  plus  prendre  sa  becquée 
D'un  doux  boftbefif  ebaqcie  matin  ! 
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Mon  père  dort  squs  la  pelouse  » 
Je  n*ai  plus  ni  frère ,  ni  sœur  ; 
Une  autre  sera  ton  épouse , 
Et  moi  je  languirai ,  jalouse , 
De  ne  pas  t'avoir  pour  seigneur. 

Aux  malheurs  de  la  Sulamite 
Si  tu  veux  toujours  compatir, 
Je  laisse  la  foi  du  lévite  ; 
Je  laisse  le  sol  que.j'habite  : 
l.oin  de  toi  »  vivre  c'est  mourir  ! 

Salue  en  moi  le  néophyte , 
Fiancée  au  Christ ,  le  Dieu  martyr  ! 
Vers  la  France  voguons  bien  vite  : 
Pour  nous,  race  cosmopolite, 
Un  long  voyage  est  un  plaisir.  — 

IV 

A  ces  mots  la  douce  compagne 
Mit  sa  main  au  bord  de  son  bras , 
Et  par  le  pied  de  la  montagne , 
Dont  le  front  regarde  TEspagne , 
Ils  revinrent  au  petit  pas. 

Un  jour  je  vins  à  Saint-Sulpice 
Voir  les  fresques  de  Delacroix  ; 
Les  époux ,  présents  à  Toffice , 
S'inclinèrent  sur  un  calice 
Et  burent  le  sang  de  la  croix  ! 

J.  NOULÊNS* 
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LA  NOBLESSE  D'ARMAGNAC  EN  1789, 

PAR  LE  VICOMTE  DE  BASTARD-D'ESTANG. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numéro»  Fopinion  de 
M.  Xavier  Aubryel  qui,  contrairement  à  M.  Tbézan  de  Gaus- 
san,  considère,  comme  une  calamité  de  noire  temps  et  de 
notre  pays,  Fabolition  de  la  noblesse.  D'après  rhumoristique 
écrivain ,  en  supprimant  cette  institution,  on  a  constitué,  au 
profit  de  tous  les  possesseurs  de  titres,  une  supiiriorité  inalié- 
nable par  la  raison  que  les  privilèges  moraux  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles d'être  détruits  ainsi  que  les  privilèges  matériels.  Il 
déplore  que,  chez  nous,  l'esprit  d'égalité  ait  posé  Téchelle 
sociale  à  plat  au  lieu  de  la  tenir  dressée ,  comme  en  Angle- 
terre, où  tous  ceux  qui  le  méritent  ont  le  droit  de  monter  à 
leur  tour.  C'est  un  stimulant  que  la  nation  la  plus  libre  du 
monde  a  été  soigneuse  de  maintenir.  Sa  bourgeoisie  peut 
aspirer  à  l'ascension  des  hautes  classes;  la  nôtre  est  obligée 
de  rester  claquemurée  dans  la  sienne,  par  ^uite  de  son  tem- 
pérament niveleur.  Sous  I^ouis  XV,  un  Camusot  quelconque 
avait  Tespoir  de  pouvoir  ajouter  à  son  nom  celui  de  sa  terre 
de  Raincy  ou  de  Largentière  ;  en  1863,  Camusot  doit  se  con- 
tenter d'être  Camusot  tout  court.  «  Il  est  doux  (dit  à  ce  pro- 
*<  pos  M.  Aubryet)  de  voir  un  envieux  se  prendre  au  piégo 
€  de  son  envie.  » 

Après  ces  quelques  mots  digressifs ,.  passons  au  sujet  an- 
noncé dans  le  titre  ci-dessus  : 

Nous  ne  partageons  pas  pleinement  le  jugement  sévère  et 
sommaire  porté  par  M.  Thézan  de  Gaussa n  sur  la  dernière 
publication  de  M.  le  vicomte  de  Bastard-d'Ëstang.  L'auteur 
ne  s'est  point  dissimulé  l'incorrection  de  certains  noms,  e( 
dans  sa  préface,  il  a  eu  la  modeste  précaution  de  solliciter 
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riadulg^oee  pOM  les  irrégaiarkés  d'ttoe  ofihographe  fort  dif- 
ficile à  fixer.  Dans  son  souci  d^exaciitude,  il  a  collatioimé 
tootes  les  versions  et  opté  eosoite  pour  celle  qui  lui  semblait- 
la  plus  plausible.  Son  discernement  peut  ne  pas  avoir  été  in* 
faâlUble  dans  ses  choix  et  ses  épurations.  Aussi»  demande^t^il 
une  gr&ee  (  que  nous  ne  saurions  lui  refuser)»  c'est  de  lui 
pardonner  les  erreui^s  luvolofitaires  dans  lesquelles  il  a  pu 
tomber.  Nous  reconnaissons  qu'elles  sont  fréquentes.  Aifisi, 
M.  de  Baatard  écrit  chiE  d'ÀrcsunoBt  au  lieu  de  chic  d'Are^K 
mont,  Guirà^dez  de  Saint-Méiard  »  au  lieu  de  GmraVdêx  de 
Saiot-Mézard  ;  dans  sQuMiffiac,  il  substitue  un  A  à  TO  et  il 
produit  ^kussignae  qu'il  déclare  introuvable  dans  un  «rmerial 
quelconque.  S'il  l'avait  clter^^,  selon  notre  leçou«  il  Faurait 
trouvé  dans  d'Hozier»  et  dans  Saint-Allaîs  »  notice  Gémit  de 
Luscan.  Dans  son  opinion  encore,  les  marquis  de  VUlepinit. 
sont  abseittd  de  tous  les  nobiliaires^  et  il  conclut  de  là  qu'il 
faut  dire  VUlepique.^- Eh  bien,  les  marquis  de  Viliepinte  sont 
parfaitement  authentiques  :  ils  représentaient  une  branche  de 
la  maison  de  Pod^nas,  branche  fondée  par  Antoine^Moise  de 
Podenas ,  seigneur  de  Peyrelongue  »  quatrième  fills  de  Jean 
de  Podenas»  gouYerneur  de  Riscle.  La  femme  de  ce  cadet , 
Gabrielle  de  Florence,  lui  apporta  en  dot  les  fiefs  de  Lescury, 
Florence,  Avilhac,  Cazeaux,  et  de  plus  la  baronnie  de  Ville* 
pinte,  dont  elle  était  héritière.  Après  production  de  ses  titres, 
Antoine-Moïse  fut  maintenu  sur  le  catalogue  des  véritables 
gentilshommes  par  M^  Pellot,  le  17  octobre  1667.  Dans  ce 
jugement  de  Tintendant  de  Guienne,  il  est  qualifié  baron  de 
Viliepinte.  Ce  nom  n'est  donc  pas  inédit  dans  l'armoriai  gé- 
néral de  France.  Adrien  de  Podenas ,  petit-fils  de  celui  dont 
je  parle,  d'abord  page  de  la  grande  écurie  du  roi  et  enauite 
capitaine  de  dragon»  dans  le  régiment  d'Aspheld  et  d'Haute- 
fort ,  chevalier  de  Saittlr>Louis,  fut  le  prenier  qui  prit  le  titre 
demavquis  de  Viliepinte.  Sou  père,  Philippe-^iartin  avait 
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épousé  l^ouise  d'Âstoi^;  sa  tante  Dorothée  s'était  unie  ù 
François  Gaston ,  comte  de.Foix  ;  sa  sœur  au  comte  de  Bé- 
tons; et  lui,  avait  choisi  pour  femme,  Louise-Charlotte  de 
Noailhan»  fille  de  I^onis  de  Noailhan,  comte  de  Lamezan.  De 
lelles  alliances  prouveni  que  les  marquis  de  Villepintc  jouis- 
saient d'une  sérieuse  notoriété. 

J'espère  que  ces  détails  suffiront  pour  etfacer  le  doute 
conçu  par  M.  de  Bastard  sur  l'identité  des  marquis  de 
Villepinle.  Ces  derniers  sont  représentés  aujourd'hui  (je 
crois)  par  MM  le  prince  et  le  comte  de  Podenas.  k  ces 
éclaircissements  nous  ajouterons  que  les  archives  du  sémi- 
naire d'Audi  renferment  plusieurs  pièces  relatives  au  nom 
controversé,  ^enlre  antres  celle  qui  porte  la  marque  numé- 
rale: MHI. 

D'après  Tauleur  de  la  brochure  qui  nous  occupe,  les  (ban- 
ian de  liournès  n'auraient  laissé  leur  trace  nulle  part.  Il  se 
(rompe,  nous  avons  quelquefois  rencontré  dans  nos  lectures 
spéciales  la  famille  en  question,  et  nous  pouvons  affirmer  de 
mémoire  qu'elle  contracta  un  mariage  avec  les  d'Aux  signalé 
dans  la  généalogie  de  celte  maison  ,  notice  attribuée  à 
(Ilierin. 

Nous  reconnaissons  que  les  listes  nominales  de  Bastard 
sont  quelquefois  fautives,  mais  ces  altérations  sont  rachetées 
|)ar  des  notes  et  des  indications  précieuses.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'introduction  du  livre  met  en  lumière  le  mécanisme 
électoral  qui  fonctionnait  avant  89.  Le  rôle  des  trois  ordres 
v  est  très-bien  défini;  de  plus,  le  coup  d'œil  historique 
et  géographique  jeté  sur  les  sénéchaussées  et  les  bailliages 
compris  dans  Téleclion  d'Armagnac  est  fort  digne  d'intérêt 
et  d'éloges. 

J.  >OULENS. 
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La  nucvelle  chaire  de  droit  public  et  administratif  et  m.  ansblmf. 
BATBiE.  —  Le  Minisire  de  rinstruclion  publique  vient  <le  doler  la  Fa- 
cullè  de  Paris  d*une  tribune  nouvelle  pour  renseignement  du  droll 
public  et  udminîstratir.  Le  professeur  auquel  il  a  conlié  cette  lâche 
est  M.  Anselme  Bsitbie,  notre  compatriote,  auteur  crun  traité  théo- 
rique et  pratique  sur  la  branche  de  la  science  qu1l  est  appelé  à  vul- 
gariser. Nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  légitimer  le  choix  de  M.  Roii- 
land.  Il  a  inauguré  son  cours  par  une  synthèse  large  et  profonde  de 
V Histoire  du  droit  administratif  depuis  IfS  Romains  jusqu'à  nos 
jours.  Sîi  |)arole,  pleine  ot  sympathique,  a  clé  plusieurs  fois  inler- 
ronipue  par  les  applaudissements  de  Tauditoire.  La  séance  a  élé 
dose  {)ar  ces  conseils  adressés  à  ceux  qui  se  destinent  aux  fonctions 
publiques.  «  A  vous  je  ne  cesserai  de  répéter  que  vous  faites  partie 
«  de  la  famille  dont  vous  serez  chargés  d'administrer  les  intérêts,  et 
«  que  si  elle  vous  obéit,  elleiren  a  pas  moins  le  droit  devons  juger. 
«  Souvcnoz-vous  que  les  pouvoirs  qui  vous  seront  confiés  ,  vous  les 
c  tiendrez  en  vertu  d'un  mandat  direct  ou  indirect  de  vos  concitoyens; 
«  et  de  même  que  moi  je  sais  que  je  suis  ici  pour  dire  la  vmié , 
<  n'oubliez  pas  que  vous  ne  devez  avoir  d*aulre  règle  de  vos  actions 
«  que  le  droit ,  d'autre  mesurjQ  de  vos  décisions  que  la  justice.  • 


Le  PÈRE  DE  Cahozac.  —  Transcrivons  le  jugement  porté  par 
M.  Luctis,  dans  le  Moniteur  des  Arts,  sur  la  voix  d'un  pieux  déserteur 
de  ta  Société  Toulousaine,  du  père  de  Cahuzac,  qui  appartient  au 
couvent  des  carmes  de  Bagnères. 

Une  des  curiosités  de  Bagnères-de-Bigorre^  c'est  la  voix  d'un 
jeune  carme,  du  père  de  Cahuiac,  ténor  de  première  qualité  qui 
retirerait  asmrérnent  cent  mille  francs  de  soti  gosier,  s'il  voulait 
consacrer  à  nos' scènes  lyriques  le  talent  que  Dieu  lui  a  donné, 
tnais  que^  par  reconnaissance,  il  a  consacré  à  chanter  ses  louan- 
ges, La  voix  du  père  Cahuzac  est  large^  passionnée,  avec  des 
notes  élevées  dune  ineffable  douceur.  Il  faut  l'entendre  expri-- 
mer  l'amoureuse  agonie  de  sainte  Thérèse,  Il  a  des  accenls  si 
plaintifs  et  si  touchants  que  les  larmes  vous  viennent  aux  yeux. 

Dans  Pexlrait  qui  précède,  les  premières  lignes  sont  un  peu  cava- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


~  371  — 

liéres.  Mais  les  dernières  sont  vraies,  et  nous  les  conlinnuns.  Le 
père  de  Caliuzac  est  doué  d*uu  (aient  et  d*un  organe  qui  auraient 
éclipsé  la  renommée  de  nos  plus  grands  chanteurs,  s'il  n'eût  préférô 
à  la  gloire  du  monde  les  austérités  du  cloître.  A  ses  noies  chaleu- 
reuses et  pénétrantes  on  devifje  qu.'il  s'est  perfectionné  dans  les 
salons  avant  de  se  réfugier  en  saint  lieu.  Derrière  les  grilles,  qui  le 
dérobent  à  la  vue,  sans  qu'il  puisse  faire  valoir  aucun  côté <di*ama- 
(iquC;  on  peut  constater  sans  peine  que  celui  que  Ton  écoute  est  un 
arlis(e  débordant  de  sentiment,  embrasé  d'amour  divin  et  baigné  de 
sueur  sacrée.  Les  plus  profanes  sont  irrésistiblement  touchés  quand 
il  fait,  par  volées,  monter  vers  le  ciel  les  espérances  d'outre-terre  ou 
qu'il  laisse  retomber  sur  la  foule  de  solitaires  sanglots.  Sous  l'in- 
fluence de  son  chaat,  dans  lequel  il  prête  au  culte  toutes  les  séduc- 
tions  de  l'art,  nous  avons  goûté  une  émotion  douce  et  profonde  qu<; 
les  grandes  scènes  lyriques  nous  auraient  toujours  laissé  ignorer. 


Midi  illustré.  —  L'année  nouveilc  a  donné  naissance  au  Midi 
f//(i«lre,  publication  Toulousaine  dans  laquelle  le  passé  et  le  pré- 
sent, se  tenant  par  la  main  et  marchant  ensemble,  nous  feront  con- 
naitre  les  belles  et  les  bonnes  choses  qui  furent  et  qui  sont, 
sous  le  rapport  monumental,  littéraire,  artistique  et  scientifique. 
Le  mouvement  industriel,  les  découvertes,  les  travaux  d'utilité  pu- 
blique, les  restaurations  intelligentes  auront,  dans  le  nouveau  jour- 
nal, un  organe  vigilant  et  fidèle.  Le  texte  sera  complété  et  éclairé  de 
dessins  qui  mettront  en  lumière  les  chefs-d'œuvre  do  nos  musées, 
de  nos  bibliolhèf|ues  et  de  nos  châteaux.  Les  sujets  des  gravures 
seront  toujours  choisis  dans  un  but  instructif  ou  démonsti*atif.  Là 
viendront  se  refléter  les  grands  édifices  religieux,  civils  et  mili- 
taires, les  usines,  les  sites  pittoresques,  les  trésors  de  la  glyptique, 
de  la  céramique,  de  la  calligraphie  gothique,  etc..  En  un  mot  tout  ce 
qui  émanera  de  l'initiative  méridionale  trouvera  dans  ce  recueil  une 
salutaire  hospitalité.  Les  villes  du  sud  de  la  France  y  seront  traitées 
avec  une  égalité  parfaite,  et  chacune  aura  son  tour  dans  la  distri- 
bution des  études  et  des  notices.  Aucun  des  traits  saillants  de  leur 
physionomie  historique  ne  restera  inédit.  Nous  félicitons  M.  Ernest 
Roschach,  jeune  et  vaillant  écrivain,  d'avoir  osé  une  entreprise  k 
laquelle  nous  souhaitons  ce  qu'elle  mérite,  c'est-k-dire  succès  et 
longue  vie. 
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Le  CHEVALIER  DE  Lkaumoni.—  Le  comlf  N.  Ae  Vieil*C:islrl  a  rap- 
porté naguère  rhisloriellc  qui  va  suivre.  Nous  t'avons  reloinK» 
|Kirrc  quVIIc  ost  relative  à  un  gentilhomme  de  nos  eontré*^s.  Voici 
comment  le  ré<lacleur  de  la  France  découpe  sa  silhouette  et  raconte 
Tanecdole  en  (|uestion  :  «  Le  premier  de  ces  deux  vieillaifls  s<?  nom- 
mait le  chevalier  de  Léaumont  et  tout  le  monde  coiinnît  le  sin- 
gulier moyen  qu'il  avait  trouvé  de  faire  chaque  jour  une  prome- 
nade en  voiture  sans  Iwursc  ilélier.  car  il  n  avait  pas  même  d»? 
bourse ,  et  je  ne  lui  ai  jamais  vu  sortir  une  pièce  de  dix  sous  de 
sa  poche.  Le  chevalier  de  Léaumont  était  sans  fortune,  sans  pen- 
sion, c'était  la  misère  en  habit  noir  avec  la  croix  <le  Saint-L^uis  k 
la  boutonnière;  grand  comme  une  f)erche,  maign*  ronime  une 
arête  de  poisson,  il  ressemblait  quelque  |>eu  à  un  Don-Quicholle 
placide.  Le  chevalier  de  Léaumont,  à  défaut  de  voiture  qu'il  put 
prendre  h  sa  solde,  mont^  soixante-seize  fois  de  suite  dans  les 
carrosses  drapés  de  l'adminisfratton  des  pompes  funèbres  ;  |>eu- 
dant  soixante -seize  jours  il  suivit  les  morts  illustres  de  Paris 
jusqu'à  leur  dernière  demeure,  se  fit  voiturer  du  iaubourg  Satiit- 
Germain  ou  du  faubourg  Saint-Honoré  aux  fosses  béantes  qui  at- 
Umdaient  leurs  hôtes,  et  reconduire  à  son  café  Dcsniares  \mv  la 
livrée  en  bottes  ^  l'écuyère  de  l'admiuistratioii  des  |touipes  lu- 
nèbres,  le  tout  aux  frais  {\y\  mort  qu'il  avait  honoré  d'une  su- 
prême politesse.  Cette  ingénieuse  méthode  de  se  prwurer 
ragrémentd'un  équipage  parvint  aux  oreilles  de  Louis  XVIU  qui 
trouva  convenable  de  récompenser  son  auteur,  et  le  chevalier  de 
i^^umont  eut  une  pension. > 
Le  pauvre  |)ersonnagc  dont  il  vient  irèlre  question  était  issu  de 
la  maison  de  Léaumont,  l'une  des  plus  ancienne>  et  <ies  plus  consi- 
dérables de  la  Lomagne.  Les  ancêtres  do  ce  seigneur  sans  terre 
avaient  possédé  la  baronnie  de  Puygaillard  et  les  liefs  de  Garies,  de 
Tulles,  de  Labriche  (dans  le  diocèse  de  Lectouie)  d'Arzacet  de  Mo- 
muy  (en  Cbalosse).  Ils  avaient  aussi,  depuis  le  xm«  siècle,  partagé 
la  .seigneurie  de  Mauroux  avec  les  Grossolcs-Flamarens. 


Beaix-Arts.  —  A  la  vcnlc  de  la  collection  dn  prince  DemidofT, 
deux  amateurs  ont  donne  la  chasse  à  une  aquarclli'de  Hrascassal, 
peintre  qui  ne  peut  nous  être  indiffèrent,  d'abord  à  cause  de  son 
talent  el  ensuite  de  .son  origine  Bordelaise.  Le  sujet  dii  dessin  était  : 
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—  ics  Chimn  alluqiianl  ait  Lion.  Co  j^elil  chef-irœuvn»  n  ôlô  poussé 
jusqu'à  riÎN  loille  francs. 

Kncfions  inaintonnnl  on  arriére  pour  réparer  des  (»ublis.  Parmi 
Ifis  fabricatiis  do  cailloulagc  français,  un  seul  M.  Viellard,  de  Bor- 
dt^os,  ligurail  à  TExposition  universclliMle  Londres.  Il  avait  exposé 
de  très-beaux  vases  à  décor  l»leu ,  mais  ces  produits  étaient  infé- 
rieurs h  ceux  du  Staffordshire. 

Le  |>alais  de  Kensington  fut  inhospitalier  à  une  œuvre  colossale  de 
M.  Chertier,  Thabile  orfèvre.  Celt^j  œuvre  est  la  statue  de  la  Vierge 
<|ui  va  bientôt  l»ouron«er  ta  tour  de  Pcy-Berland,  à  Bordeaux  Sa 
grande  taille,  elle  n'a  pas  moins  de  18  pieds  de  hauteur,  fut  la  cfluse 
do  son  inadmission.  On  redoutait  que  les  sujets  et  les  objets  ordi- 
naires ne  fussent  écrasés  par  le  voisinage  de  la  sainte  géante.  Le 
pi»ritanîsnie  «les  Anglais  lui  refusa  également  rentrée  du  jardin  de.  la 
société  royale  où  les  Vénus  et  les  marbres  (Kiiens  ont  tous  droit  de 
cité.  Mais  cette  tolérance  |Mitir  les  beautés  antiques  n*a  pas  empoché 
la  divinité  catholique  d'être  proscrite.  Elle  a  été  réduili^  à  se  blottir 
exiérieurement  dans  une  encoignure.  Là,  tout  le  monde  Ta  admirée  ; 
re  qui  était  fégitime.  Oitle  grande  masse,  Irès-artisliquemenf  traitée, 
est  corajjosée  de  -^50  plaques  admirablement  modelées  et  si  parfaite- 
ment adhérentes  qu'on  ne  soupçonne  (las  les  rivures.  L'œil  le  mieux 
exercé  la  croit  formée  d'une  seule  feuille. 

Encore  une  autre  nouvelle  qui  concerne  le  chef-lieu  de  la  (ii- 
rtmdc  :  Le  Conseil  municipal  de  Bordeaux  a  volé  la  scnnmo  de 
6,000  fr.  pour  acquérir  le  magnifique  tableau  de  Baudry  représen- 
tant la  Toilette  de  Vénus, 

La  mort  d'Horace-Vernet  ne  saurait  nous  trouver  insensibles. 
M.  Léonce  de  Pesquidoux,  qui  a  recueilli  sur  l'auteur  de  la  SmaJa 
do  nonibrr^uses  notes,  va,  dit-on,  les  convertir  en  éloge  funèbre. 
L'illustre  peintre  se  mttacne  à  m>tre  région  par  plusicui's  liens  : 
c'est  à  Bayonne,  durant  une  horrible  tempête  que  son  grand-père, 
.lc».se}»h  ViTuel ,  se  fîl  corder  à  un  mà(  de  navire  pour  étudier  péril- 
leuscmenl  une  des  gnmdes  jnanifest^ilions  orageuses  de  la  nier.  Son 
père.  Carie  Vernet,  éiîiil  né  à  Bordisiux.  Horace  Vcrnei ,  dont  nous 
déplorons  la  perle,  dessina  les  cartons  du  (Jiar  (VElir  qui  diMore 
la  coupole  des  Cannes  de  Bagnèi'cs-dc-Bigorre. 
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l^ivuts. —  LoBullolin  bibliograpliu|unr.lu  inoisesl  Irôsbien  |M>urvii, 
rommc  on  pou l  le  voir  [»nr  la  nomenclature  ci-aprôs  :  —  [Aniïs- 
Georqes  Jeffun  de  Marans,  dans  la  science.  Louis  de  lirotideau, 
hoiauisle  Ageuais,  par  le  IV  J.-B.  Noulet.  Touloiiso.  —  Où  est 
hieu  ?  par  Tabbé  L.-P.  —  Toulouse.  —  Coup  d'œil  sur  les  archi- 
res  de  Viniendanee  de  (iuienne ,  par  Ernesl  Crozol.  —  De  f//ir/- 
ques  publications  nobiliaires,  par  A.  MagiMi.  Ces  deux  dernières 
brocbures  sonl  des  extraits  do  la  Revue  dWquilaine.  —  Pey-Ber- 
land.  Archevêque  de  Bordeaux^  par  I^.-\V.  Ravenez.  Bordeiinx. 
—  Etudes  et  discours,  par  Gustave  Garisson.  Monlauban.  —  L*  Uni- 
versité de  Toulouse  au  xvn*  siècle^  par  Ch.  Jourdain.  Paris.  —  Les 
Psaumes  d'après  flieùreu,  par  F.  François  de  la  .higie.  Toulouse.  ^ 
--  Misère  cl  Misérables.  Toulous'%  —  Annuaire  de  V Académie  im- 
périale des  sciences ,  inscriptions  et  belles- lettres  de  Toulouse, 
18* année, —  Sous  les  drapeaux,  loisirs  poétiques^  fi^r  Wviov- 
Pn>sper  f^evère.  Savonne.  —  Le  Manuel  des  Constructeurs.  Bor- 
deaux. —  Notice  sur  la  vie  de  M^^  de  Morlhon,  écéque  du  Puij. 
par  Coupe.  —  Triptique  de  Gimont,  par  Eslingoy.  Auch.  — Fleurs 
des  Antilles,  poésies,  par  Octave  Giraird.  Bordeaux. 


r.N  Koi  POÈTE.  —  Les  souverains  cl  les  princes  ne  se  c(»n(entent 
plus  aujourd'hui  irencourager  la  profession  littéraire,  ils  la  prati- 
quent, l/empereur  mettra  bientôt  la  dernière  main  à  sa  Vie  de  César; 
le  duc  d'Aumale  vient  dVvrire  une  Histoire  de  la  Maison  de  Condé; 
le  prince  Lucien  Bonaprle  poursuit  et  publie  ses  remarquables  tra- 
vaux philologiques.  La  librairie  Dentu  vient  de  uiettre  au  jour  les 
Légendes  et  les  Po(*mcs  Scandinaves,  œuvre  du  prince  Oscar  de  Suède, 
aujourd'hui  Charles  \Y.  O.^tte  produclion  d'un  front  couronné  a 
été  transportée  dans  notre  langue  par  un  de  nos  collaborateurs, 
M.  I3ascle  de  la  Grès,  conseiller  de  la^ cour  impériale  de  Pau,  et 
parent  du  petil-tlls  de  Bernadotte.  L'origine  Béarnaise  de  la  dynastie 
actuelle  de  Norvège  nous  permet  de  consacrer  quelques  lignes  au 
poète-roi  ;  son  père  était  l'auteur  d'un  traité  des  Peines  et  des  Pri- 
sons qui  eut  un  grand  retentissement  en  Allemagne.  Son  frère  fut 
couronné  en  1858  par  l'académie  do  Stockliolm  pour  un  admirable 
poëme.  Lui-même,  qui  s'était  affirmé  comme  excellent  écrivain  dans 
le  livre  die  Campfgenossen  (Ij^s  Flibustiers),  vient  d'ajouter  à  son 
diadème  littéraire  un  magnifique  fleuron  poétique.  Ses  compositions 
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sont  véiues  d*une  forme  splendide ,  entraînantes  par  leur  lyrisme 
cl  leurs  incidents  pathétiques.  Après  avoir  célébré  les  délices  du 
Walhalla,  ou  les  héros  vident,  à  pleins  bords,  des  crânes  remplis 
(iliydromel ,  le  monarque  inspiré  laisse  transparaître  dans  un  va- 
)M)reux  lointain  la  croix  rédemptrice  de  rhumaiiité.  Odin  et  lleydê, 
la  iille  (lu  roi  Gylfe  la  dislinguenl  nu  loin  comme  une  vision.  Dans 
un  élan  doux  comme  celui  d'une  lune  d'automne,  le  bois  sacré  se 
lève  au-dessus  des  mines  de  la  mythologie  Scandinave  et  vient  régé- 
nérer et  purifier  par  IVnu  du  bapléme  les  souillures  des  sacrifices 
sanglants.  -  '^ 

M^'«ViCToniA,  Tune  des  reines  du  monde  théâtral,  dont  notre  so- 
leil du  sud-ouest  fit  éclore  le  talent ,  vient  de  passer  du  Gymnase 
au  ThéîUre-Français.  Tout  en  la  complimentant  sur  son  entrée  dans 
la  maison  de  Molière,  nous  rcgreltous  qu'elle  ait  qui;té  une  scène 
tout  à  fait  assortie  à  ses  (|ualilés  émues  et  voilées.  Son  organisalion 
délicate,  son  sentiment  exquis,  sa  uïanière  discri»le  étaient  mieux  à 
leur  place  dans  le  ré|>ertoire  conlem|K>rain  que   dans  In  grande 

comédie. 

J.  MIIII.RNIII. 


CORRESPONDANCE. 

i\ou8  recevons  de  Londres  la  lettre  qu'on  va  lire.  Noos  la 
puhlioHs  pour  que  notre  confrère  d'oui rc-mer  ne  puisse  sus- 
pecter, nous  ue  disons  pas  de  jalousie,  mais  de  silence  inté^ 
ressé,  son  coocurrent,  le  Directeur  des  Maisons  historiques  de 
Caseogne ,  qui  n*est  autre  que  celui  <le  h  Revue  d'Aquitaine, 
Seulement  nous  ferous  observer  à  notre  correspondant  que 
son  continuateur,  dont  M.  Ad.  Magen  a  fait  ressortir  lui- 
même  rérudition  spéciale  et  la  sollicitude  scrupuleuse,  ne 
s  est  jamais  détourné  du  bal  essentiel  d'une  publication  nobi- 
liaire qui  consiste  dans  la  conscience  de  l'écrivain  et  Tau- 
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theuticité  de  l'œuvre.  La  retraite  de  M.  de  B.  de  L.,  design/' 
dans  Tallusion  de  M.  0*Gilvy,  n  établit  que  deux  choses  : 
cr.  sont  les  difficultés  et  Tingratitude  inhérentes  à  la  profes- 
sion de  généalogiste.  Après  ces  remarques  reclificalivos, 
donnons  satisfaction  au  désir  de  notre  collègue  d'Angleterre 

(^n  publiant  sa  communication. 

J.  N. 


\  M.  J.  KoiilfDS,  Bircc'eitr  île  la  ftouc  iritjoilaiio. 

MoNsiF.rn  rt  cher  ConprAar  , 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  en  tant  que  cela  pourra  vous 
iuti'»resser,  que  je  viens  de  reprendre  mon  Nobiliaire  de  Guieniw\ 
qfii,  non-seulement  s*en  allait  clopant  sur  une  jamtie,  mais  qui 
(Uviaii  lia  but  que  je  Im  avais  assigné  et  que  tout  le  mondo.  roii- 
naît  en  Guienne. 

Si  vous  voulez  annoncier  cela  vous  me  ferez  grand  plaisir. 

Je  suis  comme  v^his  national,  aimant  mon  sud-ouest  et  faisanl 
peu  de  cas  du  rçste  :  c'est  dire  que  je  veux  marcher  avec  vous  jwur 
rhistoire  et  Tavenir  de  votre  pays. 

Recevez,  je  vous  prie,  dans  cette  lettre  de  faire  j^jirt,  l'assurance 
dtî  ma  haute  estime  et  de  la  considénlîon  de  votre  dévoué  confrère. 

O'GILVY. 

LondiYS,  1^  janviiT  \HiVA,  —  :î,  York,  Itoail  (Lamhelh.; 
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MONOGRAPHIE. 

Si  VOUS  avez,  voyageant  en  Gascogne,  suivi  la  traverse 
de  la  route  qui  va  du  Saint-Puy  à  Montréal,  parvenu 
à  environ  quatre  kilomètres  de  la  petite  ville  de  Valence 
sur-Baîze,  vous  vous  êtes  trouvé  au  bourg  de  Cassagoe. 
Alors  vous  avez  dû  remarquer,  aboutissant  au  grand  chemin, 
une  avenue  au  fond  de  laquelle  s'élève  une  construction 
massive,  accommodée  au  goût  moderne  pour  la  plus  grande 
utilité  de  son  propriétaire.  Cet  édifice,  c'est  l'ancienne  habi- 
tation de  plaisance  des  évoques  de  Condom,  ce  sont  les 
restes  du  château  de  Cassagne. 

La  commune  de  Cassagne  (  Cassanhe,  Cassaigne,  en  latin 
de  Cassaned)^  dépendante  du  canton  de  Condom  (Gers),  est 
située  à  six  kilomètres  de  cette  ville  et  à  trente-sis  kilomè- 
tres d'Âuch  Sa  population  est  évaluée  h  quatre  cent  soixante- 
neuf  habitants.  Bureau  de  poste  de  Condom. 

Yoilà  rhistoire  moderne  et  officielle. 

Racontons  maintenant  l'histoire  du  passé 

Au  commencement  du  onzième  siècle  ,  Guillaume  dit 
Astanove^  comte  de  Fezensac,  fit  donation  à  l'abbaye  d« 
Saint-Pierre  de  Condom  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Cassagne;  en  retour,  Tabbé  Séguin,  du  consentement  des 
moines  de  son  monastère,  offrit  au  comte  deux  chevaux  d'un 
grand  prix  ;  et  comme  Bernard  d'Olone  tenait  dudit  comte 
Féglise  de  Cassagne,  les  religieuses  lui  donnèrent  également 
en  présent  deux  beaux  chevaux  (2). 


(I)  Reproduction  interdite  aux  journaux  et  revues  qui  n'ont  pas  traité  avec 
la  Société  des  gens  de  Lettres. 
(f)  Historia  abbatiœ  Condomensis,  D.  Luc  d*Achery  spiciiegium,  t.  IL 
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Une  bulle  du  pape  Alexandre  III  établit  et  confirma  au 
nombre  des  possessions  de  Tabbaye  de  Condom  1  église  de 
Cass^gne  :  —  «  videlicet  ecclesiam  Mariœ  de  Ca$saneà  el 
villatn  »  (1). 

Le  douzième  siècle  fut  Tépoque  bénie  des  monastères  : 
aumônes  et  dotations  de  toutes  sortes  leur  venaient  de  toutes 
parts.  C'était  un  moyen  de  racbeter  ses  fautes  aux  veux  de 
Dieu,  et  tout  grand  seigneur  dont  la  conscience  était  troublée 
s'empressait,  à  sa  dernière  beure,  de  faire  des  dons  aux  églises 
el  aux  raonastèies  Le  détail  des  munificences  de  l'espèce 
tient  la  plus  notable  place  dans  les  testaments  du  temps,  et 
tous  ont  pour  cause  de  la  part  des  donateurs  le  racbal  de 
leur  âme,  le  pardon  de  leurs  pécbés  el  de  ceux  de  leurs 
parents  Jamais  l'Église  ne  fut  plus  puissante  :  le  frère-prê- 
cheur avait  su  se  faire  entendre  de  ces  rudes  natures  cjui  pas- 
saient leur  vie  dans  les  luttes  intestines,  dans  l'incendie  et  le 
pillage  des  domaines  de  leurs  voisins.  La  prédication  des 
Croisades,  en  faisant  une  habile  diversion,  constitue  à  notre 
sens  Tœuvre  de  diplomatie  la  mieux  réussie  <jui  fut  jamais. 

En  ce  qui  regarde  le  Condomois,  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  nom  des  seigneurs  du  pays  qui,  vers  c(;lt<»  époque, 
firent  des  largesses  a  l'abbaye  de  Cofidom;  et  parmi  les 
principaux  donateurs  nous  remarquons  les  Gavarret,  les  Cn/a- 
nove,  les  Verduzan,  les  Cazaux,  les  Larligue,  les  Langlade, 
les  Massencome,  les  Sarraute.  Ici,  c'est  Odon  de  Héraut  qui 
aliène  le  quart  de  l'église  de  Béraut.  Là,  c'est  Géraud  de 
de  Bons,  qualifié  princeps^  qui,  en  faisant  recevoir  un  de  ses 
fils  au  nombre  des  religieux.de  Saint-Pierre,  donne  au  mo- 
nastère l'église  de  Sàinl-Vincent-sur-l'Osse  —  ecclesiam 
Sancti  Vincentii  super  Oceam  —  plus  lard  connue  sous  le  nom 
de  paroisse  de  Thézan,  annexe  de  Lagraulet.  Une  autre  fois 

(I)  Hisinire  de  Gasrogne. 
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on  voit  Raimond  de  Berrencs  —  <r  œtate  quidem  juvenem  , 
moribus  autem  senem  » — délaisser  le  q4iart  de  l'église  de  Gra- 
simis  et  Garsias  de  Flaraiet  se  démettre  de  ses  droits  sur 
I  église  de  Sainl-Jean-de-Flarau  et  ses  appartenances. 

Or,  parmi  ces  donateurs  de  distinction  figurent  doux  per- 
sonnages du  territoire  de  Cassagne,  Vital  de  Copeton  et  Sans 
de  Tortoret.  Ainsi,  grâce  aux  chartes  pieuses  du  moyen-âge, 
le  nom  des  seigneurs  terriens  de  Cassagne  est  venu  jusqu'à 
nous.  En  ne  voulant  que  racheter  auprès  de  Dieu  leurs  fai- 
blesses humaine^,  ils  ont  sauvé  leur  nom  de  l'oubli,  cette 
mort  suprême. 

Vital  de  Copeton  a  audims  Dominum  in  evangelio  dicentem  : 
nisi  quis  renunciaverit  omnibus  quœ  possidet,  non  potest  meus 
esse  discipulusy  u  vint  prendre  Thabit  monastique  à  Condom 
et,  à  cette  occasion,  il  abandonna  à  perpétuité  au  monastère 
tous  les  domaines  qu'il  avait  dans  la  paroisse  de  Cassagne. 
Cet  acte  fut  fait  en  présence  de  A.  de  Ronnefons,  Arnaud  de 
Mont,  Arnaud  de  Quais,  Pierre  de  Flusan  et  quelques 
autres  (1). 

Vers  le  même  temps.  Sans  de  Tortoret,  habitant  de  Cas- 
sagne <t  in  extremis  positus^  »  donna  «  pro  remédia  animœ 
suœ  ))  à  l'abbaye  de  Condom  une  pièce  de  terre  située  »  ad 
Ulmum  de  Tortoret,  »>  de  la  conletiance  d'une  concade,  et  une 
carlelade  de  terre  près  de  la  fontaine  de  Pisol  (2). 

Est-ce  à  un  membre  de  la  famille  de  Copeton  ou  de  Tor- 
toret qu  est  due  la  fondation  du  château  de  Cassagne,  d*abord 
simplement  qualifié  villa  tenons  ne  savons;  mais  il  est 
certain  que  Montasin  de  Galard,  abbé  de  Condom,  mort  en 
1247,  avait  fait  construire  les  murs  du  château,  c/est-à-dire 
le  contour  des  murailles  extérieures. 


(i)  Hisl.  ahh.  Condom, 
(2)  Hist,  ahh.  Condom. 
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Auger  d'Andirau»  prieur  de  Nérac»  appelé  après  Moj^tasiq 
à  administrer  1  abbaye  de  Gondom»  fit  bâtir  Tégli^ç  dje  Cas* 
sagne  et  trouva  dans  Pierre  de  Rivière,  aumônier  de  Fabbaye, 
un  grand  zèle  à  le  seconder.  Auger  mourut  en  4285.. 

Arnaud  de  Lomagne,  fils  du  vicomte  Qdon»  aussi  prieur 
de  Nérac,  succéda  à  Auger.  C*esl  à  lui  qu'on  dut  les  pein- 
tures du  cloître  conventuel  de  Gondom  et  l'élévation  des 
tours  du  château  de  Cassagne  oc  à  muro  antique  supràj  » 
excepté  toutefois  la  tour  d'entrée  dudit  château.  Arnaad  de 
Lomagne  quitta  ce  monde  le  jour  de  la  fête  de  la  Conception 
de  Notre-Dame,  en  1305. 

En  Tannée  1<360,  Bertraad  de  Mont,  damoiseau,  fit  foi  et 
hommage  au  comte  d'Armagnac  pour  raison  des  territoire  et 
château  de  Cassagne  (1). 

Dans  le  pouillé  du  quinzième  siècle,  le  curé  de  Cassagne 
se  trouve  qualifié  chapelain  ç  eapellanus  de  Ça$8(mfiâ,  »>    ' 

Cassagne  était  up  des  cent  fiefs  composant  le  œinib^  de 
Fezensac  dont  l'étendue  allait  de  Vie  à  Mauvezin  et  de  Mon- 
tesquieu à  Valence.  Vie,  comme  on  sait,  était  le  château  des 
comtes,  A^uch  était  la  ville  des  archevêques 

L'occupation  anglaise  ne  parak  p^^  avoir  rien  laissé  d'elle 
a  Cassagne;  néanmoins  on  en  retrouve  la  trace  dans  le  nom 
de  divers  hameaux  ou  terres  des  environs ,  tels  que  Mar- 
mande,  Talabot,  Mallegoynes,  Brucbpa,  Jean  Couch,  Lyan, 
Haret,  Moncaut  et  autres  lieux  dénombrés  dans  les  aveux 
servis  au  seigneur  de  Leberon  au  seizième  siècle. 

En  1490,  Pierre  de  Gelas  ét^it  capitaine  dju  château  de 
Cassagne  (2),  et  l'on  voit  que,  par  acte  passé  devant 
M*  Bernard  Gardelle,  notaire  d'Agenais,  le  16  octobre  1486, 


(1)  Collection  de  Doat,  §  des  nwnusc,  bibl.  imp.  de  Paris. 

(2)  Regûtres  de  Jean  Ponsom,  notaire  à  Vie,  de  14^9  à  i40Ci,  M.  Piyos  dé- 
tenteur. 
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Jean  de  ThézaD  fit  donation  audit  Pierre  de  Gelas»  capitaine, 
habitant  à  €assagDe»  du  territoire  de  Lasbranes,  en  recon* 
naissance  de  services  rendus (I).  A  cette  époque,  territoriutn^ 
ainsi  que  feudumy  hoïpUhfn  et  castrum,  exprimaient  une  ménié 
chose,  à  savoir  une  habitation  noble.  Toutefois,  le  bâtiment 
actuel  de  la  métairie  de  Lasbranes,  appartenant  à  M.  le  mar- 
quis de  Cugnac,  est  de  construction  moderne 

Quant  à  la  descendance  de  Pierre  de  Gelas,  elle  a  joue 
un  grand  rôle  dans  les  annales  du  pays  sous  son  dernier 
stimom  de  Leberon.  La  première  race  '  des  Leberon  qui 
portaient  d'azur,  au  lévrier  d^àrgeut,  s'étant  éteinte  à  la  fin  du 
quiazième  siècle,  les  Gelas,  à  leur  tour  éteints  aujourd'hui, 
ont  continué  la  renommée  historique  des  premiers  seigneurs 
de  ce  nom  jusqu'au  maréchal  de  Lautrec.  Nous  aurons  peut- 
élre  une  autre  fois  occasion  de  parler  des  seigneurs  de 
Leberon;  cette  succession  d'illustres  guerriers  niérite  un 
anicle  à  part.  Revenons  à  Cassagne. 

Des  la  première  moitié  du  treizième  si.ècle  le  prieuré  do 
Cassagne,  silqé  dans  le  diocèse  d'Âuch  mais  dépendant  de 
Tabbaye  de  Condom,  avait  été  uni  à  la  mense  abbatiale  par 
Moutasîn  de  Galard-;  et  dans  les  bulles  d'érection  de  l'abbaye 
en  évêclié  par  le  pape  Jean  XXlî,  il  fut  compris  dans  les 
biens  formant  la  mense  épiscop^le.  Cet  état  de  choses  donna 
lieu  à  de  nombreuses  contestations  entre  les  archevêques 
d'Audi  et  les  évéques  de  Condom  et  notamment,  en  Tannée 
1432,  eîitre  Philippe  de  Lévis  et  Jean  Corsier,  l'un  évoque 
de  Condom,  l'autre  archevêque  d'Âuch.  Enfin,  par  accord  du 
14  juin  1518,  t'rânçois  Gnithem  de  Clermont-Lodève,  ar- 
cbeifèqiie  d'Auch,  céda  a  Jean  Marre,  évêque  de  Condom,  la 
paroisse  de  Cassagne  en  échange  de  celle  de  Vopilton, 
ancièniiement  du  diocèse  d'Àgen  et  assignée  au  diocèse  de 

(1)  Généalogie  de  la  maison  de  Gelas,  par  M.  de  Ver{(ès. 
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Condom  lors  de  la  création  de  ce  siège.  Aiusi  la  paroisse  de 
Cassagne,  démembrée  dw  diocèse  d'Aucb,  fut  incorporée  à 
celui  de  Condom  pour  la  commodité  de  monseigneur  qui 
était  seigneur  spirituel  et  temporel  de  Cassagne  en  raison, 
avons-nous  dit,  du  prieuré  de  cette  église  uni  à  la  mense 
épiscopale.  Celle  de  Vopillon  démembrée  du  diocèse  de 
Condom  fut  unie  à  celui  d'Âucb  ;  et  comme  son  revenu  était 
inoindre  que  celui  de  la  cure  de  Cassagne,  Tévéque  de 
Condom  s'obligea,  pour  lui  et  ses  successeurs»  à  payer  an- 
.nuellement  au  curé  de  Vopillon  «  vingt  cartals  de  blé  et  deux 
pipes  de  vin.  »  Cet  accord  fut  confirmé  par  le  pape  Jules  III, 
le  3  novembre  suivant  (i). 

Nous  venons  de  citer  le  nom  du  cardinal  de  Clermont, 
successivement  arcbidiacre  de  Narbonne,  évêque  de  Saint- 
Pons-de-Thomières,  archevêque  de  Niarbonne,  puis-  d'Auch 
en  1507,  créé  cardinal  par  le  pape  Jules  II,  le  29  novembre 
de  la  même  année,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  enfin 
légat  d'Avignon.  On  sait  que  c'est  à  ce  prélat  que  nous  de- 
vons les  magnifiques  vitraux  de  Téglise  métropolitaine  d'Auch 
qu'il  fil  faire  à  ses  dépens.  C'est  encore  par  *son  ordre  el  à 
ses  frais  que  furent  établies  les  boiseries  du  chœur.  Ce  travail 
le  plus  fouillé,  le  plus  charmant  et  le  plus  beau  qu'on  puisse 
voir  en  ce  genre,  a  été  mutilé  très-malheureusomenl>  il  y  a 
peu  d'années,  sous  un  prétexte  de  pieuse  convenance. 

Monseigneur  Jean  Marre  n'eut  pas  seulement  le  goût  de  la 
villégiature  :  les  étranges  prétentions  de  cet  «  humilis  servus 
servorum  Dei  »  lui  suscitèrent  de  graves  démêlés  avec  l'admi- 
nistration consulaire  de  Condom  pour  certain  paréagc  qu'il 
voulait  s'arroger  en  ladite  ville.  Ayant  ordonné  de  mettre  ses 
armes  sur  les  murailles  el  les  poteaux  de  Condom,  les  nota- 
bles habitants  de  la  cité  s'assemblèrent  le  26  décembre  1511 

(1)  Archives  de  TEmpire. 
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pour  protester  contre  l'évêque.  Il  sen  suivit  une  grande  énio- 
lioii  contre  «  frère  Jehan  Marre,  combien  qu'il  ne  soit  exlraicl 
«  lie  maison  nohie  ainsi  que  les  antres  différents  évesqnes, 
^(  mais  soit  extraiet  de  gens  ruraux  et  raéquaniques  qui  jamais 
<«  ne  ponrtèrent  aucunes  armes   )>   (4). 

Ce  fait  rappelle  dans  le  domaine  classique  la  fable  de  la 
grenouille  et  du  bœuf;  il  rappelle  encore  davantage  dans 
notre  siècle  d'égalité  la  monomanie  aristocratique.  Tout  ho- 
bereau ne  veut-il  pas  des  tours  à  sa  maison  de  campagne? 
C'est   drùle,  mais  ce  n'est  plus  dangereux. 

Cassagne  devenu  résidence  des  successeurs  de  Jean 
MaiTe ,  fut  tour  à  tour  habité  par  Hérard  de  Grossoles, 
Robert  de  Gontaut  et  autres  évêques  de  Condom,  qui  da- 
taient leurs  mandements  de  leur  a  château  épiscopal  de 
Cassagne.    » 

.En  iSbl,  vers  le  10  septembre.  Biaise  de  Montluc^  alors 
liculenant-de-roi  en  Guienne,  vint  à  Cassagne.  Ce  séjour  de- 
vait lui  plaire  :  des  hauleurs  de  Cassagne  il  pouvait  aperce- 
voir tout  proche  le  berceau  de  ses  ancêtres ,  le  vieux  château 
de  Massencome  qu'habitait  dans  le  même  temps  Gabrielle 
iFEstrac  (  Astarac  ) ,  dame  de  Massencome.  Nous  dirons  dans 
un  prochain  article  notre  opinion  sur  l'origine  du  maréchal 
que  nous  parait  s'être  approprié  la  famille  de  Montesquieu. 
Mais  laissons  parler  Montluc  :  <(  Le  lendemain  arriva  audit 
c(  Cassaigne  le  baron  de  Gondrin,  lequel  i\  présent  nous 
<(  appelons  Monsieur  de  Montespau  (2),  qui  s'en  alloit  en 
t(    poste  à  la  cour  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  quelques  lettres 


j  1)  D.  brugèies,  cliron.  de  TEglise  dWucli. 

("2)  Hector  derîirdaHlan,  capitaine  de  cinquante^  hoiiimej*  d'armes  des  ordoii- 
uauces,  créé  chevalier  des  Ordres  du  roi  en  1585,  mort  en  iOli,  âgé  d«' 
80  ans.  Tour  à  tour  liu^enot  et  catholique,  il  avait  servi  sous  six  rois.  Sou 
père ,  Antoine  de  Pardaillan ,  seigneur  de  Gondrin ,  capitaine  de  cinquante 
liommes  d'armes,  morl  en  1572,  avait  épousé  Paule  d'Espagno,  dame  deMon- 
tespan. 
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<i  pour  uu  proeès  q4ie  son  père  et  hii  avoieot  au  Parlement 
«  de  Toulouse  (1).  * 

De  Cassagoe  Montluc  se  rendit  peu  après  aux  bains  de 
Barbotan  avec  Tévéque  de  Gondom  "el  messieurs  de  Saint- 
Orens  et  de  Tilladel  frères  de  la  famille  de  Cassagnet.  «  Nous 
»  partismes  de  Cassaigne  le  samedi  pour  aller  couclier  à  la 
n  maison  de  Monsieur  de  Panjas  (2) ,  faisant  apporter  deux 
((  tiercelets  d'autour  pour  passer  noire  temps  aux  bains.    » 

Cette  même  nuit  Montluc  fit  un  songe  »  estrange  »  dont  il 
fut  si  tourmTînlé  qu'il  s'en  revint  le  surlenxiemain  à  Cassagne  : 
«t  Le  dimanche  Monsieur  de  Sainct-Orens  vint  disner  avec 
<(  moi;  et  arrestâsmes  d'aller  le  lundi  voir  voiler  mes  oiseaux 
«  et  qu'il  se  rendroit  à  la  pointe  du  jour  à  Cassaigne.  »  Maïs 
sur  les  entrefaites  Montluc  eut  avis  de  la  levde  de  boucliers 
que  faisaient  les  protestants  :  «  Alors,  dit-il ,  je  commençai 
H  k  penser  à  autre  chose  qu  à  la  chasse.   )> 

Montluc  court  en  toute  hâte  au  Sampoy  (Saint-Puy) , 
«  une  ville  qui  .es)l,au  ,roi,  où  j'ai  ma  maison,  avec  chevaux 
«  et  armes.  »  Là  il  recrute  quelques  gentilshommes  des  en- 
virons et  s'empare  par  intimidation  du  château  de  Lectoure. 
Bien  lui  en  prit.  Le  projet  des  ennemis  était,  une  fois  maîtres 
de  Lectoure,  de  s'assurer  de  la  personne  du  lieutenant-dc- 
roi  :  «  Les  gens  de  cheval  dévoient  venir  au  grand  trot  de- 
(i  vant  Cassaigne  oii  j'étois,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de 
«  Lectoure,  et  me  doivent  enfermer  dans  le  chasteau,  et  eu 
n  mesnfHi  temps  toutes  leurs  églises  de  Nérac,  Casteijaloux, 
«  Tonneins,  Clairae,  Monrejau,  Condom,  Montcrabeau  cl 
a  autres  lieux  es  environs  dévoient  venir  courant  autour  du 
«  chasteau.  El  pouree  qu'il  n'y  a  point  de  flancs,   ils   se 


(1)  Comméntair<'.s  deinessire  Biaise  de  Montluc,  maréchal  de  France. 

(2)  Ogier  de  Pardaillan ,  seisneur  de  Panias.  Montluc  avait  pour  aïeule  pa- 
ternelle Marie  de  Pardaillan,  de  la  maison  de  Panjas. 
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i(  leooieDl  asseorez  de  m'avoir  en  deux  ioi«  vingt-quatre 
((  heures  avec  la  sappe.  Rapin,  de  Moniauban,  avec  quatre 
<(  cents  hommes,  devoit  inconilnent  qu'il  seroit  adveili 
«  marcher  jour  et  nuit  devant  ledit  lieu  de  Cassaigne.  Et 
u  faisoient  estât  que  je  ne  pourrois  estre  secouru  de  huit 
«  jours.   L'entreprise  était  seure,  si  je  me  fusse  endormi.  » 

En  1570  Montluc  revint  à  Cassagne  et  y  resta  malade  trois 
semaines  ;  son  frère»  l'évêque  de  Valence,  était  alors  près 
de  lui 

Si  les  huguenots  n  eurent  pas  le  temps  de  surprendre  le  châ- 
teau de  Cassagne  ,  ils  se  vengèrent  cruellement  sur  les  alen- 
tours. Au  mois  d'octobre  1569,  le  comte  de  Montgommery« 
à  la  tête  d'un  millier  dliomroes  vint  camper  à  Yopillon.  Le 
pillage  et  l'incendie  du  couvent  en  lurent  la  conséquence. 
Dans  l'année  1573,  ce  fut  le  tour  de  l'abbaye  de  Flaran, 
située  de  Tautre  côté  de  Cassagne,  au  fond  du  vallon  de  la 
Baïse.  Jean  de  Boyer,  ancien  curé  de  Cassagne  et  archipré- 
(re  de  Valence,  appelé  peu  après  à  administrer  le  monastère, 
eut  la  douleur  de  ne  plus  rien  trouver  de  ses  riches  archives 
remontant  à  l'année  1151  ;  elles  étaient  devenues  la  proie 
des  flammes.  Ainsi  procédaient  les  précurseurs  de  1793  et 
ils  n'y  allaient  pas  de  main  morte. 

Par  bulles  du  mois  d'octobre  1573,  lean  de  Montluc,  che- 
valier de  Malte,  troisième  fils  du  maréchal,  fut  nommé  évo- 
que de  Condom,  bien  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  Ordres. 

Reçu  dans  la  milice  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  en  1556, 
Jean  de  Montluc  se  trouva  au  célèbre  siège  de  Malte 
en  4565.  De  retour  en  France,  il  eut  le  commandement 
de  trente  enseignes,  et  guerroya  vaillamment  jusqu'à  ce  que, 
comme  son  père  —  a  estropiai  de  tous  ses  membres  >»  —  il 
se  \ît  forcé  de  renoncer  à  la  vie  active.  Ses  infirmités  même 
ne  lui  permettant  pas  de  prendre  possession  de  soi)  évécbé, 
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il  l(ï  résigna  vers  rannée  i580  à  Jean  <lu  Chemin,  Tnn  de 
SCS  vicaires  généraux,  moyennant  une  pension  de  neuf  mille 
livres  et  la  jouissance  du  château  de  Cassagne  où  il  se  retira 
et  Y  termina  sa  carrière  à  la  fin  de  janvier  1582.  Son  cœur 
cl  ses  entrailles  furent  ensevelis  dans  le  mausolée  que  son 
successeur  lui  fit  élever  dans  Téglise  de  Cassagne. 

Jean  du  Chemin  mourut  également  au  château  de  Cas- 
sagne, le  31  juillet  1514,  et  fut  inhumé  dans  I  église  parois- 
siale dudit  lieu  où  il  s'était  fait  bâtir  un  riche  tombeau.  Ou 
chercherait  vainement  aujt>urd*hui  les  mausolées  de  du  Che- 
min et  de  Montluc.  La  révolution  a  passé  à  Cassagne. 
Cependant  on  lit  dans  l'église  une  inscription  commémorative 
sur  la  muraille  du  côté  gauche  et  portant  le  millésime  de 
1856,  placée  là,  y  est-il  dit,  sub  regno  DD.  Laborde  et 
Ducom. 

En  1651,  durant  l'absence  de  Jean  d'EsIrades,  évè(|uo  de 
(jondom,  député  de  la  province  aux  Etals  de  Tours,  la  peste 
ravagea  la  ville  de  Condom  et  les  campagnes  voisines;  les 
églises  furent  fermées  ;  la  cathédrale  elle-même  demeura 
près  de  cinq  mois  sans  offices.  Les  habitants  avaient  aban- 
donné la  ville  :  ils  campaient  aux  environs  dans  des  huttes. 
Margean,  vicaire-général  de  IVvêque,  s'était  retiré  à  Cas- 
sagne, d  où  il  gouvernait  le  diocèse  (1). 

Au  commencemeni  de  Tannée  1668,  Charles-Louis  de 
Lorraine,  nommé  au  siège  de  Condom  par  bulles  du  10  no- 
vembre 1659,  en  rentrant  de  ses  visites  pastorales  tond)a 
malade  dans  le  château  de  Cassagne,  d'où  il  partit  pour  Paris 
et  y  mourut  d'apoplexie  le  1"  juillet  suivant.  Enfin, 
Jean-César  d'Anteroche,  qui  prit  possession  de  Tévêché  de 
Condom  en  1763,  travailla  avec  non  moins  de  zèle  que  ses 

fl)  Histoire  de  Gasi'off ne. 
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prédécesseurs  à  embellir  le  châleau  de  Cassague  jusqu'au 
jour  où  la  tempête  révolutionnaire  le  jeta  en  exii  ;  il  mourut  à 
Londres  en  1793. 

En  1836  on  a  réuni  à  la  commune  de  Cassagne  le  Icrri- 
loire  de  Flarambel,  dont  l'église  formait  autrefois,  sous  Tin- 
vocation  de  saint  Michel,  une  annexe  de  la  paroisse  de  Saint- 
Barthélémy  de  Camarade,  dont  il  ne  reste  plus  de  Iraccs 
aujourd'hui. 

Cassagne  avait  au  seizième  siècle  un  notaire  el  un  chirur- 
gien ;  et  parmi  les  recteurs  de  Cassagne  et  de  Flarambel, 
nous  trouvons  :  Guillaume  de  la  Favrerie  en  1520;  Jean 
de  Boyer,  plus  tard  abbé  de  Flaran;  Vital  de  Thezan 
en  1568;  Nicolas  Clément  en  1595;  David  àè  Çamicas 
en  1603;  Jean  du  Cornet  en  1629;  Lacomme  en  1664; 
Larrîeu  en  1695;  (Jeraud  de  Sarrieux  en  1716;  Philip 
en  1730  et  Antoine  Morlan  en  1754. 

Les  dépendances  du  château  de  Cassagne,  situé  dans  un 
pays  admirablement  fertile ,  étaient  des  plus  somptueuses. 
Ses  jardins  splendides  avaient  été  tracés  par  un  de  nos  plus 
grands  artistes  ;  ils  réunissaient  tout  ce  quon  peut  désirer: 
comfort,  agrément,  riches  pelouses,  eaux  jaillissantes,  déli- 
cieux onibrages,  magique  horizon.  Hélas!  tout  a  disparu 
L'horizon  seul  est  resté,  mais  appauvri  de  ses  arbres  et 
désormais  sans  échos!...  Ainsi  font  le  temps  et  l'homme, 
ces  deux  impitoyables  associés  pour  la  destruction. 

IHÉZAN  DE  GÂUSSAN. 
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VÈRITÉI  VÉRITÉ! 


J'écrivais,  en  Octobre  dernier, 
dans  ceUe  Revue  : 

—  t  Je  reconnais  aujourd'hui 
qu'il  y  a  eu  urt  médecin  de  Cas- 
sions» 


M.  Couarazeaécrit^en  Décembre 
dernier,  dans  celte  même  Revue  : 

—  «  M..Lespy  prétend  que  le 
médecin  de  Gassion  n^a  jami^iis 
existé.  » 


Ces  deux  textes  mis  en  regard  l'un  de  l'autre,  je  n'ai  qu'à  ré|)éier  : 
—  Vérité  !  Vérité  !  ^ 

A  bon  entendeur,  salut. 

V.  LKSPY., 


II!  MCTEiiR  m  timm  ikm  de  umm 

(  helroîiTé  et  Vengé  } , 

Ufc  une  réponse  aux  0i>5ervalions  de  tl.  Lespy  el  de  l.  de  Lacrèze  , 
Sut  on  passage  de  YÉlùde  ei'Uique  : 


f  Suite.  ) 
III 


Malgré  les  arrêts  favorables  obtenus  sous  Henri  IV  et  sous 
Louis  XllI  (1)  par  les  catholiques  du  Béarn,  le  Protestantisme, 
maître  souverain  de  la  position,  depuis  les  édit$  de  la  reine  Jeanne, 
|)arvenait  à  tout  paralyser  et  à  rendis  nulles  les  grâces  de  nos  rois. 

Les  partisans  de  la  religion  P.  R.  arrêtèrent  mèthe,  pendant 
longtemps,  l'exécution  de  Védiidu  25  juin  /0/7,  relatif  au  rétablis- 
sement du  plein  exercice  de  la  religion  catholique  et  à  l'entière 
main-levée  des  biens  ecclésiastiques  en  Béarn  (9). 

(1)  Vid.i<  Eslaldes  églises  caihédrafes par  Jean  de  Bordeiiave,  chanoine 

t«  de  Lescar,  grand-vicaire  et  officiai  métropolitain  d'Aux,  en  Navarre  et  Béarn. 

A  Paris,  M.DC.XLIL  in  folio—  P.  839  et  seq. 

(2)  «  Sur  les  plaintes  réitérées  des'  catholiques  «  le  ^5  de  juin  16t7,  le  roy 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Enfin,  gfâce  k  liDteryenljiQo  puissante  du  c^fdi^al  4e.  Ro^;çi,  le 
P.  Daniçl ,  (le  l'ordre  d,ÇS,  Capi^fus,  «  suvaiU  el  grand  controyer- 
siste  (1),»  obtint  toutes  les  permissions  nécesss^ires.  poui:  préchier 
librement  Ifi  religion  catholique  daQs  le  pa3}s  où  elle  avait  été  pros- 
crite depuis  e^iviroQ.  cinquante  ans. 

Accij^ejjili:^  d'uboçd  avec  empressement  au  château  de  Couarase  par 
le  seignei^j'  (ie  Miossen^,  «  autant  hpuorabie  p^*  les  dons  exquis  et 
c  pures  qualités^  de  sa  personne,  (|ue  noble  pour  lextraclioii  roy^^e 
c  et  reconjims^dable  pour  le  zèle  q.uQ  luy  ^t  les,  siens  ont  (ousjpMr^ 
•  tesmoigné  à  Li  reljjgion  ca.tholique  [ill,  »  les  Wres  Capudjas  se 
mirent  à  faire  entendre  l(|  |>arole  de  véi^ité  à.  Pau  et  uifx  enviroos , 
pendant  l'Àventde  1619. 

Legr  provij^icial  lui-même,  le  père  Daniel,  alliré  par  r^véqMe 
de  Lescar,  seippressa  de  les  aider  dans  cette  œuvre  si,  difficile  et  si 
îraporlante. 

On  arrivait  ^  la  fête  de  Np^l.  l^e  parli  de  la  lléforme  qui  voyait  que 
la  prépondérance  allait  lui  échapper  avec  les  adeptes ,  voulut  tenter 
un  dernier  coup. 

Pour  tâcher  d'anéantir  la  doctrine  catholique  dans  une  province 
où  elle  avait  des  racines  profondes,  et  où  elle  avait  été  non  vaincue, 
mais  provisoii>$mant  comprimée  imr  Ia  plus  lerriblB  proscription  (3), 
il  se  décida  à  descendre  en  champ  clos,  dans  une  lutte  publique  de 
laquelle  il  espérait  témérairement  u^i  résultat  heureux. 

Poussé  par  les  conseils  du  docifiur  eu  médecU^e  Jacob  de  Gas- 
sion,  son  allié,  un,  mjpistre  d*Orthez,  plein  dVdeur  et  de  présomp- 
tion, osa  s*attaquer  à  ujn  vétéran  de  la  milice  catholique. 

Il  porta  un  défi  au  Père  Daniel. 


•  estant  à  FonUineUeau,  par  son  arrest  du  conseil  d*£8tat,  sa  Majesté  y  séant 

•  refl^hljil  Texecçifie  4^  1^,  religion  catholiouc,  apQ^toiiqnf  dt  roinaiiu^,  en  loutv» 

•  les  villes^  bourgs  et  villages  du  païs  de  fiéarn,  et  fit  entière  main-levée  aux 
H  ecolésiastiques  duéit  païs  de  tous  leurs  biens,  terres,  sei^euries,  justices, 
«  itii^^,  reiit/»,  ftroictstttnweiuis.»  De  Bordenave,  p,  842. 

il)  Histoire  manuscrit  ()»  Béarn,  p.  839,  à  la  bihliothè<|ue 4e  Pau 

(i)  •  Actes  d^  la.  conférence  tenye  à,  Pau.  »  Préface. 

(3)  «  Le  peuple  catl^olique  ^it  si  inhumainement  traité  en  Béam  [lar  les 


que  les  plu 

«  rent  obbgez,  raesme  pour  l^  Sfeureté  de  loMr  vie,  du  sq  retirer  en  Bspagne 
«  tous  nuds  et  despouillés  de  moyens,*  iean  de  Bordenave,  p.  839. 
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Tout  en  combattant  pour  le  triomphe  de  la  Réforme,  le  ministre 
Paul  Charles,  professeur  de  théologie  en  Tacadémie  d'OrtheE,  son- 
geait à  se  venger  d*une  vieille  défaite  essuyée  à  Montauban. 

€  Charles,  nous  dit  le  P.  Daniel  lui-même  (1),  vouloit  avoir  ré- 
•  paration  de  TalTront  qu'il  disoit  avoir  souffert  à  Montauban  en 
«  quelque  rencontre  avec  moy  ;...  qu'il  ne  me  laisseroit  parlîr  de 
«  Béarn  qu'il  ne  m'eust  fait  recognoistre  (|u'il  avoit  bien  estudié 
«  depuis  ce  temps  là,  et  qu'au  lieu  que  pour  lors  il  n'estoil  que 
«  philosophe,  maintenant  il  estoit  professeur  en  théologie.  > 

A  la  demande  de  l'évêqu^  de  Lescar  et  d'un  catholique,  M.  de  Sor- 
berio ,  avocat  distingué  de  la  Cour,  le  Père  Daniel  n'hésita  pas  à 
accepter  le  défi. 

Or,  voilà  que  trois  ou  gualre  jours  après,  <  on  produisit  une 
c  lettre  du  minisire  Charles  escrite  au  fné<lecin  Gassiati ,  pleine 
"  de  bravades  et  de  rodomontades,  après  lesquelles  il  couchoit  les 
«  conditions  qu'il  vouloit  estre  gardées  à  la  dispute  (2).  > 

Ainsi  le  ministre  établit  dans  sa  lettre  : 

«  l«  Que  le  magistrat  souverain  authorisera  la  conférence  (  la- 
«  quelle  il  estime  devoir  estre  publique)  ; 

t  2"  Que  chacun  des  conlendants  agira  et  respondra  alternati- 
«  vement,  l'un  respondant  un  jour  et  l'autre  un  austre; 

«  8«  Que  le  respondant  donnera  le  soir  la  thèse  sur  laquelle  il 
»  voudra  eslre  attaqué  le  lendemain  ; 

€  4^  Que  tout  soit  escrit  et  signé  de  part  et  d'autre  ; 

«  5*>  Qu'on  argumentera  par  raisons  tirées  des  escritures  saintes.» 

Toutes  ces  conditions  furent  acceptées,  à  l'exception  de  la  der- 
nière. Le  Père  Daniel  se  réserva  le  droit,  bien  naturel  du  reste,  de 
Aûre  valoir  ses  preuves,  d'après  la  méthode  d'autorité  catholique. 

Quand  il  vit  que  le  Père  Daniel  acceptait  ainsi  le  défi,  le  médecin 
de  Gassiofi^  promoteur  de  cette  lutte,  commença  à  perdre  cou- 
rage. D'après  la  f^arole  du  Provincial,  «  il  sembloit  se  vouloir  cacher 
«  après  avoir  tant  bourdonné  et  après  tant  de  phamphares.  » 

«  On  m'asseure,  ajoute-t-il,  que  n'eust  este  la  multitude 

<  des  personnes  qualifiées  en  la  présence  desquelles  il  sVstoit  espan- 

^  (1)  «  AKtes  de  la  conférence  tenue  à  Pau.»  Préface. 
^2)  «  Actes  de  la  conférence  tenue  h  Pau.  » 
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«  chéen  discours  k  la  louange  du  ministre  Charles,  son  allié,  il 
«  eust  esquivé  (1).  > 

Mais  le  défi  étail  public  :  on  ne  pouvait  plus  reculer.  Les  confé- 
rences commencèrent  donc,  le  10  janvier  16'20,  au  chàleau  de  Pau. 

Deux  conseillers  au  Parlement,  MM.  de  Marca,  catholique,  et  de 
Colomiers,  protestant,  furent  établis  modéraleurs  ;  mais  CaumonI 
de  La  Force,  lieutenant-général  en  Béarn  el  notoirement  favorable  ù 
la  réforme,  avait  la  haute  main. 

Et  pour  juger  de  Timpartialité  avec  laquelle  on  se  conduisit  dans 
cette  circonstance,  à  Tégard  des  catholiques,  il  suffit  de  lire  le  pas- 
sage suivant  du  Père  Daniel. 

<  Ce  qui  me  donnoit  à  moi  plus  d'estounement  esloit  de  voir  la 

<  grande  difficulté  que  avoient  les  catholiques  pour  entrer  le  pt^e- 
«  mier  jour;  monseigneur  TEvesque  et  monsieur  de  Marca,  con- 
«  seiller,  attendirent  un  bien  long  temps  devant  la  porte,  laquelle 
«  ayant  esté  enfin  ouverte  à  eux  et  à  quelques  autres,  fallust  que 
«  mondit  sieur  Evesque  niesme  fit  l'office  de  portier  pour  iatro- 

•  duire  les  catholiques,  ce  qu'il  continua  tous  les  quatre  jours;  et 

•  néanmoins  après  nous  trouvions  les  places  prinses,  et  la  gi'and 
«  salle  quasi  pleine  des  leurs,  si  bien  qu'ils  esloient  tous  jours  dix 

<  pour  un  catholique,  outre  l'advantage  qu'ils  se  donnoient  de 
«  m'interrompre,  quand  je  parlois,  notamment  un  médecin  et  le 
«  ministre  de  Lescar,  qui  souffloient  continuellement  aux  oreilles 
«  de  Charles  et  lui  rapportoient  ce  quMls  enlendoient  des  autres 
«  ministres  qui  estoient  à  Tentour  (2).  » 

La  lutte  fut  acharnée;  mais,  malgré  la  partialité  des  assistants,  le 
miftisire  se  vit  battu  en  t^us  points  et  recula  même  le  quatrième 
jour,  lorsque  le  Père  Daniel  allait  jjorler  la  question  sur  le  terrain 
brûlant  de  la  tradition  catholique  et  sur  Tautorité  des  Pères  comme 
interprètes  de  la  Bible. 

Après  la  4*  conférence,  les  modérateurs  firent  savoir  que,  pour 
de  hautes  considérations^  le  débat  était  clos. 

Le  vrai  motif  de  la  cessation  des  conférences,  c'est  que  Terreur 
de  la  religion  P.  R.  allait  être  pleinement  dévoilée  devant  une  assis- 


(1)  «  Actes  de  la  conférence  tenue  à  Pau.» 
cl)  ■  Actes  de  la  conférence  tenue  h  Pau.» 
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tance  nombreuse  ;  mais,  pour  pallier  cette  défaite,  le  gouverneur  de 
La  Force  s'appuya,  ce  nous  semble,  sur  une  expression  au  poiiii  de 
vue  politique  fort  compromettante,  au  moins  en  apparence,  et  atta- 
quée pai*  le  Père  Daniel  d*une  roaDière  propre  k  irriter  le  débat. 

«  Le  ministre  Charles  avait  dit,  en  parlant  (rEzéchîas  qui  brisa 
•  le  serpentd  airain,  qu'il  désirait  quIiplutàDieu  d'inspirer  quelque 
€  bon  roi  dont  le  zèlo  put  banir  Tidôlatrie  du  monde  et  les  images 
<  des  temples  :  >  •  ce  qui  signifiait,  >  —  comme  il  finterpréla 
€  lui-même  avec  Tassentimcnt  de  M.  de  Là  Force,  —  t  qu'il  avait 
c  désiré  que  Dieu  inspirât  au  monarque  réfjnant  de  briser  les 
€  idoles  (I).  » 

La  défaite  rie  Paul  Charles,  quoique  évidente  pour  tout  esprit 
impartial,  n'empêcha  pas  ce  ministre  de  faire  imprimer  immédiate- 
ment une  Relation  des  conférences,  dans  laquelle  il  s'attribuail 
une  victoire  coniplèle. 

Le  Docteur  de  Gassion,  qui  était  le  grand  agitateur  dans  cette  cir- 
constance et  le  véritable  auteur  des  débats,  s'empressa  d'orner  le 
livre  de  son  anii  d'un  sonnet  français  dans  lequel,  comme  nous 
Pavons  vu,  il  dépeignait  la  conférence  de  Pau  comme  fc  tombeau  du 
Père  Daniel. 

Moins  surpris  qu'indigné  de  cette  conduite  si  peu  loyale,  le  Pro- 
vincial se  hâta,  lui  aussi,  de  publier  sa  relation,  afin  de  l'éfuter  celle 
de  son  adversaire  qui,  du  reste,  avnit  été  trouvée  si  fftible  que  les 
coreligionnaires  eux-mêmes  du  ministre  cherchaient  à  en  faire  dis- 
paraître tous  les  exemplaires. 

Quoique  l'ouvrage  imprimé  de  Paul  Charles  n'eût  paru  que  le  ^8 
février  1630,  le  P.  Daniel  aurait  fait  paraître  sa  réponse  le  â8  man», 
s'il  avait  pu. avoir  à  sa  disposition  des  caractères  hébi'aïques  ot 
syriaques  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  ses  citations.  Mais  c'est 
en  vain  qu'il  en  demanda  à  Montauban;  ils  lui  furent  refusés. 

Le  provincial,  sans  se  décourager,  tâcha  d'en  faire  confectionner 


(1)  UiMoire  manuscrite  du  Béarn,—  pag.  939.  Cf.,  Acte:»  de  la  conféri^nce 
tenue  à  Pau,  où  on  lit  les  lignes  suivantes  : 

M  Quand  Charles  à  l*occaslon  de  ce  que  le  roy  Ezechias  avoit  brisé  le  serpent 
i(  d'airain,  fit  ceste  saillie  demandant  quelque  bon  roi  en  France  qui  brisast  de 

•  même  les  images,  moy  luy  ayant  reparti  qu'il  restoit  loisible  de  souhaiter  un 

•  meilleur  roy  que  celuy  aue  nous  avons,  on  me  répondit  qu'il  leur  estoit  per- 
ce mis  de  souhaiter  et  parler  selon  le  sentiment  et  créance  de  leur  relision.> 
Page  16. 
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90  bois,  mais  l'essai  ne  réussit  pas.  De  là  on  peu  de  rfterd  dafis  la 
{Mtblicalion  de  sa  réponse,  qui  ne  put  être  livrée  q^e  le  18  avril  161^0; 
et  malgré  la  réplique  de  son  adversaire,  dans  un  autre  volunne  <i\ 
on  fut  forcé  de  convenir  que  Paul  Charles  avait  commis  4e  fort 
nombreuses  altérations  dans  les  citations  des  textes. 

La  logique  du  "Père  Daniel,  quoique  un  peu  trop  hérissée  des  ter- 
mes de  récole,  est  aussi  serrée  et  aussi  rigoureuse  que  son  érudition 
est  vaste  et  solide. 

Il  saisit  son  adversaire  ôorps  à  corps  ,  et  Tétreint  dans  des  liens 
dont  il  lui  est  impossible  de  se  dégager,  malgré  toute  sa  souplesse.  . 

L'examen  comparatif  de  ces  deux  relations  serait  très-intéressant, 
mais  qu'il  nous  suffise,  pour  le  moment,  d'indiquer  les  divisions  de 
l'ouvrage  du-  Père  Provincial. 

Sou  livre  se  divise  en  quatre  parties  ou  séances. 

Impartie  :  Traditions  ecclésiastiques; 

2«  et  3«  parties  :  De  Tadoration  des  images  ; 

4^  partie  :  Communion  sous  une  espèce. 

Or,  le  docteur  de  Gassion  était  Finstignteur  de  la  lutte  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  principaux  traits;  il  est  donc  clair  qu'il 
exUiait  en  é620. 

IV.  —  Qtiitiance  du  docteur  en  médecine  Jacob  de  Go$sion,  en  1633. 

Le  docteur  Jacob  de  Gassion  existait  en  16^3. 

Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  consulter  à  Pau  les  archives  du  . 
Béarn,  et  à  la 'série  B,  n«  3680,  original  sur  papier,  on  trouvera  la 
pièce  suivante  que  nous  transcrivons  mot  à  mot  : 

€  Par  la  Cour  a  esté  taxcé  au  s'  de  Gasmny  tnédecin ,  quatre  • 
«  FRANCOS  PAICT2  (2)  pour  avoîr  acisté  a  la  visitte  des  trois  sorsie- 


11)  •  Actes  de  la  conférence  de  Pau  avec  l'examen  du  livre  du  capucin,  im- 
priinez  à  Oribez  par  Abraham  Rovyer,  imprimeur  du  roy.  »  Ouvrage  cité  dans 
ihistoire  manuscrite  du  Béarn.  pag.  939  ;  —  mais  qui  ne  se  trouve  pas,  môme 
à  la  Bibliothèque  imp<5riale  Nous  sommes  cependant  parvenu  à  en  découvrir 
UQ  exemplaire,  avec  le  concours  d'un  ami  des  lollre^  M.  Cheneslong,  maire 
d'Orlhez  et  membre  du  Conseil  général  d^s  Basses- Pyrénées. 

(*2)  Monnaie  dont  il  est  souvent  parlé  dans  les  pièces  manuscrites  déposées 
MX  archives  des  Basses-Pyrénées. 

D'après  la  quittance  citée ,  eu  voit  que  quaUe  francqs  faict%  équivalaient 
alors  à  3  livres  4  sols. 

Daos  un  gros  volume  manuscrit,  contenant  plusieurs  pièces  importantes  |yur 
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c  res  (1)  da  lieu  d'Ârance  qui  sont  détenues  prisonnières  suivant 
«  Tarrest  de  la  Cour  lesquels  lui  seront  payes  par  M«  Jacques 
•  Arracq,  receveur  du  fiscq  ,  à  Pau  le  xvi»  jung  mil  vi  «  xxiii.  — 

«  DUFOUR. 

t  Paye  ledit  Darracq  lesdits  quatre  praiscqs  paiçtz  ledit  jour. 

«  Receu  par  moy 

J.  Gassion.  » 

Au  dos  «  Maiulenienl  de   mons'  dp  Gassion  médecin  pour  3  liv. 
4  s.  alloué.  » 

V.  —  Taxe  de  six  livres  tottruêises,  en  faveur  tiu  docteur  de  Gassion,  m  1i)i6. 

Le  docteur  de  Gassion  existait  eu  1b%;  eu  effet,  nous  lisons  aux 
archives  du  Béarn,  déposées  à   la   préfecture  de  Pau,  —  série  B, 


Bruyts,  Asson,  Nay  et  Louviej  nous  avons  trouvé  que  le  frafic  fuit  valait 
seize  sols. 

(i)  En  parcourant  V Histoire  manuscrite  du  Béam  que  possède  la  bibliothèque 
de  Pau,  nous  avons  lu  aux  pages  844-5,  le  passage  suivant  relatif  aux 
sorciers  dn  Béarn,  vers  J6I5  :  • 

«  La  paroisse  de  Luc  étott  le  canton  de  Bearn  le  plus  renommé  pour  ses 
-  sorcières  :  on  disoit  en  proverbe  :  las  pousouères  ou  las  sorcières  de  Luc. 
M  Elles  s'exerçaient  à  faire  mourir  les  troupeaux,  à  gaster  les  fruits,  à  «ntrer 
•  de  nuit  dans  les  maisons  ou  elles  otoient  les  enfants  des  berceaux  et  les 
"  mettoient  à  terre  afin  d'inquiéter  les  mères  et  les  nourrices,  emplissant  leurs 
<  corps  de  marques  noires  ou  jaunes  :  souvent  elles  se  promenoient  dans  le^ 
'<  champs  et  les  prairies  et  se  transformoient  en  différentes  espèces  d'aniroaun. 

«  Les  missionnaires  qui  préchoieot  dans  le  Béam,  avertis  des  maux  qu'elles 
«  faisoient,  s'avisèrent  de  prêcher  contre  elles  publiquement;  elles  en  furent 
«  irritées,  et  elles  tentèrent  de  les  faire  mourir  avec  un  Gl  de  laiton  eiuAanté  : 
«  elles  n'v  réussirent  pas. 

«  Ce  n  est  pas  tout.  Il  régnoit  à  Luc  une  maladie  qui  avoit  été  Inconnue  aux 
ti  anciens  médecins  et  que  les  modernes  ne  savoient  pas  guérir  :  ceux  qui  eo 
•<  étoient  atteints,  faisoient  des  cris  semblables  à  ceux  des  chiens  qui  aboyent 
u  et  qui  trainent  la  voix  comme  s'ils  chantoient.  Les  missionnaires  prirent 
«  d'abord  ce  mal  comme  une  espèce  d'épilepsie  ;  on  leur  persuada  que  c'étoient 
♦•  des  maléfices  parce  nue  les  sorcières  en  menaçoient  ceux  qui  les  avoient  of* 
«  fensées  et  que  d'ailleurs  les  personnes  affligées  de  ces  maladies  n'entroient 
«  dans  l'église  qu'avec  une  certaine  répugnance.  Aussitôt  qu'on  élevoit  le 
«  Saint-Sacrement»  elles  frémissoient,  grinçoient  des  dents  et  troubloient  le  sa- 
ie crifice.  11  n^st  pas  inutile  d'observer  que  les  femmes  é(oient  pins  sujettes  h 
H  ce  mal  que  les  hommes. 

«  L'unique  remedo  qu'il  y  eut  etoit  de  porter  un  agnus  au  col  :  on  ne  dit 

«  point  s'il  cuérissoit  complètement  ou  s'il  ne  faisoit  que  soulager.  L'horreur 

«  du  spectacle  que  les  ahoyeurs  donnoient  dans  l'église  en  éloignoit  beaucoup 

"  d'autres  fidèles  ou  ils  n'y  entroient  qu'avec  effroi. 

4t  Les  bons  missionnaires  en  étoient  fort  affligés,  et  ils  prioient  Dieu  de  dis* 
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1)^  3718,  original  sur  papier,  -—  la  pièce  suivante  qui  ne  manque  pas- 
d'un  certain  intérêt  : 

t  Mandement  de  mons' de  Gassion,  médecin,  et  de  Gasaubon, 
•  sirurgien,  —  8  livres. 

'<  H*  Jacques  d*Ârrac,  thrésorier  du  fiscq  des  deniers  de  vostre 
■  charge  baillés  et  payés  au  sieur  de  Gasêion  docteur  en  médecine, 
«  six  livres  tournoises  qui  luy  ont  este  taxées  pour  avoir,  suivant 
«  Tordonnance  de  la  Cour  du  jourd'hui,  visitée  Isabeau  de  Oaliane 


M  siper  un  fléau  si  cruel.  Us  avoient  apporté  dMkaiie  des  reliques  de  saiut 
>  Charles  Borromée  nouvellcmenl  canonise,  et  ils  les  appliquoicnt  avec  succès 
•  sur  des  malades.  Quelques  guerisons  promptes  donnèrent  um  ^nde  repu* 
«  tation  au  père  Olgiali.  Il  lui  venait  des  malades  de  tous  côtés. m  Histoire  ma- 
nuscrite du  Béam,  jwg.  844-5  ;  in*folio. 

A  propos  des  sorciers  du  Béarn,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  queloues 
passages  fort  curieux  que  nous  avons  extraits  du  Commentaire  viédit  de  la  Cou- 
tume de  SouUy  par  Jacques  de  Bêla,  gros  volume  in-8<^  d'environ  1300  pages, 
dont  nous  dcvoos  la  communication  à  Tobliçeance  de  Faimable  auteur  des 
Chroniques  du  diocèse  d'Oloron,  M.  Tabbé  Menjoulet,  arcbiprétre  d'Oloroo, 
très-avantafreusement  connu,  dans  le  monde  savant,  par  ses  nombreux 
écrits  sur  T  histoire  et  Tarchéologie. 

«  L'an  16701e  tiomc  Jean  Jaques  du  Bague  de  proche  Pau,  ace  de  15  ou 
16  ans,  s*erigea  en  cognesseur  des  sorciers,  tellement  que  le  Parlement  de 
Pau  condamna  deux  ou  trois  femmes  à  être  pendues  et  bruslees  ;  et  en  effect 
elles  furent  exécutée»  sur  l'accusation  de  ce  gnarçon,  ponr  procéder  à  la  re- 
cognoissance  des  sorciers,  en  sorte  que  lé  tiers  du  Bearn  feust  enveloppé  en 
eeste  accusation,  et  elle  s'épandit  partout  le  voisinage  d'une  manière  que  soit 
en  Chalosse,  Dax,  Bayonne,  Basse-Navarre  qu'en  Soûle,  ceste  affaire  éclata 
beaucoup,  et  il  y  eut  Quantité  de  gens  soit  vieux  que  jeunes  qui  confessèrent 
dVstre  sorciers,  et  d  autres  le  nioieni  ;  et  come  ces  choses  (aisoient  grand 
desordre,  le  roy  en  ayant  este  adverti,  il  envoya  quérir  le  guarçon,  lequel 
ayant  esté  examine,  il  fut  jugé  un  fourbe,  si  bien  qu^il  feust  condamné  en  ga- 
lères perpétuelles  par  arrest  du  conseil  doné  à. Paris  en  l'an  1670,  avec  m- 
hîbftion  audit  Parlement  de  Pau  de  continuer  leurs  procédures  comencées,  et 
on  ouvrit  ladite  porte  des  prisons  du  chasteau  a  plus  de  cinquante  accusés  de 
de  sortileee,  comme  on  hst  dans  tout  le  reste  du  Bearn  dont  les  prisons 
Pâloient  pleines  de  ceste  sorte  de  gens.  On  en  fii>t  autant  partout  ailleurs  et 
mesmement  dans  ce  oays  de  Soûle  ou  aussi  le  mal  feust  grand.  Mais  sou- 
dain que  cest  arrest  feust  donné,  on  cessa  de  parler  de  ces  affaires,  et  on- 
congédia  les  prisonniers  qui  estoient  au  chasteau  de  Mauléon.» 
—  Note  écrite  par  une  main  étrangère  dans  le  Commentaire  de  Jacques  de 
Bela,  dont  nous  parlerons  dans  une  étude  spéciale. 

~  On  trouve  aussi  de  longs  et  curieux  détails  sur  les  sorciers  du  Bearn, 
dans  riiisloire  inédite  de  Jean  Bonnecaze,  prêtre  de  Pardies,  pages  769  et  sui- 
vantes, in-folio. 

Cet  ouvrage,  rédigé  avec  peu  de  critique,  sans  doute,  mais  rempli  néanmoins 
de  documents  fort  curieux,  a  été  commencé  en  1766  et  achevéJe  16  septem- 
bre 1780. 

Dans  un  volume  in-folio  de  947  pages,  il  présente  i<>  un  résumé  de  l'Histoire 
du  Beani  par  Marca,  jusqu'au  commencement  du  xiv«  siècle;  %^  un  abrégé  de 
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«  de  Sallies,  condamnée  à  la  mort  qui  feignoit  d*eslrè  ensefiUe , 
«  comme  aussi  bailleres  et  payeres  a  Jean  fleCaâaobon,  chirurgien , 
^  pour  avoir  assisté  à  ladite  visite  dus  livres  ioiii*DOisei  et  rapper- 
«  tant  le  présent  mandement  et  ac(|Uits  des  dits  sieiirs  de  Gafssion 
«  et  de  Casaubon  lesdiles  sommes  revenantes  a  httict  livrea  tornoi- 
«  ses  vous  seront  passées  en  la  mise  et  despance  de  vostre  comple. 

«  Fait  en  parlement  à  I^u   le  vingt  et  siziesme  de  septembre 
«  Mvi«  vingt  et  six. 

«  DR  Gassion.  > 


(iiverses  histoires  imprimées  ou  manuscrites  pour  l'époque  postérieure,  jus- 
i|U*cn  1777. 

L'auteur  destinait  son  travail  à  Tinslruction  de  son  neven  ot  de  ses  héritiers. 

A  propos  de  la  question  des  sorciers,  ressnscitée  aujourd'hui  sous  le  nom 
aussi  vague  qu'étrange  de  spiritisme,  il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  le  passaçe 
suivant  que  nous  trouvons  dans  la  grande  Encyclopédie  du  xviii*  siècle  publiée 
|)ar  Diderot  et  d'Alerabcrl,  tome  xV,  page  370,  art.  Sorciers,  édition  de 
M.DCC.LXV. 

«  Dans  cette  matière  tout  dépend  de  ce  point  décisif;  dès  qu'on  admet  les 
•>  faits  énoncés  dans  les  Ecritures,  on  admet  aussi  d'autres  faits  semblables 
•(  oui  arrivent  de  temps  en  temps  :  faits  ex^aordinaires,  surnaturels,  mais 
'(  dont  le  surnaturel  est  accompagné  de  caractères  qui  dénotent  que  Dieu  n^en 
«  est  pas  l'auteur,  et  qu'ils  arrivent  par  l'intervention  du  démon.  Mais  comme 
'(  après  une  pareille  autorité  il  seroit  insensé  de  ne  pas  croire  que  quelquefois 
i<  les  démons  ealretiennent  avec  les  hommes  de  ces  commerces  qu'on  nomme 
1  magie,  il  seroit  imprudent  de  se  livrer  à  cette  imagination  vive  et  tout  à  la 
•<  fois  foible,  qui  ne  voit  par-tout  i|ue  maléfices,  que  lutins,  que  fantômes  et 
«  que  sorciers.  Ajouter  foi  trop  légèrement  à  tout  ce  qu'on  raconte  de  ce 
M  genre  et  rejeter  absolument  tout  ce  qu'on  en  dit,  sont  dettx  extrêmes  égale- 
»  ment  dangereux.  Examiner  et  peser  les  faits,  avant  que  d'y  accorder  sa  con- 

•  fiance,  c'est  le  milieu  qu'indique  la  raison.  » 

«  Noos  ajouterons  même  avec  le  P.  Malebrancbe,  qu'on  ne  saurait  être  trop 
•<  en  garde  contre  les  rêveries  des  démonographes.» 

«  Je  ne  doute  poiyt,  dit  cet  auteur,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  des  sorciers,  des 
f  charmes,  des  soiiiléges  etc. ,  et  que  le  Démon  n'exerce  quelquefois  sa  malice 
«  sur  les  hommes  par  la  permission  de  Dieu.  C'est  faire  trop  d'honneur  au 
K  Diable,  que  de  rai)porter  sérieusement  des  histoires,  comme  des  marques  de 

•  sa  puissance,  ainsi  que  font  quelques  nouveaux  démonographes,  puisaue  ces 
■  histoires  les  rendent  redoutables  aux  esprits  foihles.  Il  faut  mépriser  les  dé- 
1  mons,  comme  on  méprise  les  bourreaux,  car  c'est  devant  Dieu  seul  qu'il  faut 
.  trembler auand  un  méprise  sa  loi  et  son  Evangile.». 

«  11  s'ensuit  de  \k  que  les  vrais  sorciers  sont  aussi  rares,  que  les  sorciers 
a  par  imagination  sont  communs.  Dans  les  lieux  où  l'on  brûle  les  sorciers,  on 
••  ne  voit  autre  chose,  parceque  dans  les  lieux  où  on  les  condamne  au  feu,  on 

•  croit  véritablement  qu'ils  le  sont,  et  cette  croyance  se  fortifie  par  les  discours 
♦f  qti'on  en  tient.  Que  Ton  cesse  de  les  punir  et  qu'on  les  traite  comme  des  fous, 
K  et  l'on  verra  qu'avec  le  temps  ils  ne  seront  plus  sorciers,  parce  que  ceux-qui 
«  ne  le  sont  que  par  imagination,  qui  sont  certainement  le  plus  grand  nombre, 
"  deviendront  comme  les  antres  hommes Encyclopédie  de  Diderot,  tome  XV. 
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VI.  ^-Statires  du  docteur  Jaeoh  de  Gassion.  en  1630. 

Le  docleur  Jacob  de  Gassion  existait  en  1680. 

A  l'appui  de  ce  fgiit,  nous  invoquons  une  preuve  irrècusable,  puisée 
dans  nn  livre  Irèscurieux  el  très-rare  que  nous  avons  trouvé  dans 
la  magnifique  bibliolhèque  d'un  Béarnais  aussi  distingué  parl'amé- 
nllé  du  caractère  que  par  la  finesse  de  l'esprit  et  les  connaissances 
les  plus  variées  en  bibliographie  et  en  botanique  (1). 

Ce  livre  précieux  est  intitulé  :  •  Remonslrances  et  arrests  faits 
«  aux  ouvertures  des  plaidoyries,  par  niessire  Jacques  de  Gassion, 
«  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  d'Estat,  chevalier  et  président 
«  en  la  Cour  el  Pi^rlement  de  Navarre.  A  Paris,  chez  Pierre  Bileine, 
*  rue Sal net- Jacques,  h  la  Boniie-Foy.  m.dc.xxx.  » 

Dans  cet  ouvrage,  composé  de  615  pages,  et  dgnt  nous  présente- 
rons plus  tard  l'analyse  littéraire,  on  trouve  une  brillante  introduc- 
lioïi  en  vers,  de  -20  pages,  œuvre  de  Jacob  de  Gas^ion-Bergépé,  fils 
de  Jacques  le  président:  — .ein(|  remontrances  et  trois  arrêts  du 
in'ème  président,  el  enfin  une  pièce  de  vers,  renfermée  dans  les 
pages  594  —  5  —  6. 

On  nous  saura  grô  peul-étre  de  reproduire  iei  intégralement  cette 
œuvre  poétique. 

Sranen  de  Imh  de  (îassiop,  docteur  en  médecine,  sur  le  di«coars  des  Pléiades 
k  sieur  de  (passion,  ^on  frère. 

«  Ton  discours  estoilé  brillant  d'un  feu  céleste, 
■  Me  force  d'admirer  ton  sublime  projet , 
c  Et  !ne  fait  confesser  qu'une  plume  si  leste 
«  Meritoit  bien  d'avoir  un  céleste  subjet. 
«  Bel  esprit,  n'es-tu  point  ce  mamuque  des  Indes, 
«  Qui  juche,  niche  et  vit  hors  du  port  de  nos  yeux? 
'     X'  Non  :  car  d'un  vol  hautain  au  delà  tu  te  guindés, 
*  Et  vos  cabriolant  jusqu'au  plancher  des  eieux. 
t  0  généreux  eslan  !  ô  superbe  volée! 
i  Ne  trouvant  un  gibier  digne  de  toi  ça  bas, 


(l)  Un  devinerait *ans  ppine  le  nom  de  M.  Manescau,  ancien  représentant, 
ancien  maire  de  Pan,  membre  aclupliement  du  Conseil  général  des  Basses-Py- 
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«  Tu  fais  un  grand  essor  vers  la  voûte  estoilée , 
«  El  dans  le  firmament  vas  prendre  les  esbats. 
€  Oiseau  de  haute  humeur,  preste-moy  ton  peunage, 
«  El  les  roides  cerveaux,  pour  monler  jusqu'à  loy, 
«  Ou  bien,  puisque  mon  sort  s'oppose  à  mon  courage, 
«  Fay  moy  ceste  faveur  de  fondre  jusqu'à  moy. 
«  Pollux,  comme  Ton  dit,  pour  l'amour  de  soi^frère, 
«  Refusa  la  séance  au  conclave  des  dieux  : 
«  De  son  eslre  mortel  il  se  pouvoit  deffaire  ; 
«  Mais  il  ne  voulut  pas  estre  seul  bienheureux. 
«  Vien  mon  frère,  descen  :  deschiffre-moy  de^raco 
«  Ces  beaux  enseignements  que  tu  trouves  la  haut  : 
€  Et  les  nous  estalant  en  ceste  terre  basse, 
«  Appren  nous,  s'il  te  plaist,  à  vivre  comme  il  faut. 
«  Fay  qu'un  docte  parquet  houore  ta  mémoire; 
«  Ou  seroient  mieux  receus  tes  célestes  advis 
«  Que  dans  le  temple  sainct,  que  dans  le  consistoire 
«  Des  cardinaux  sacre»  de  la  belle  Themis? 
Voy  les  cy  tous  couvers  de  leur  riche  escarlale, 
Voy  les  cy  tous  assis  en  leurs  sièges  royaux, 
Voy  les  cy  tous  contens,  que  ta  langue  s'esclate 
Eu  nouvelles  chansons,  en  frétions  tous  nouveaux. 
Sage  troupe  d'Argus,  qui  paissez  nostre  vache, 
Les  délices  du  ciel,  les  amours  de  Jupin  : 
Ne  redoutez-vous  point  ce  Mercure  qui  cache 
Tant  de  charmes  mortels  sous  un  accent  divin  y 
Captivans  vos  esprits  à  ces  rares  merveilles, 
Hé  I  ne  croyez  vous  point  qu'un  flageolet  si  dous 
Transforme  vos  cent  yeux  en  cent  et  cent  oreilles, 
El  que  d'un  chant  pipeur  il  vous  endorme  tous? 
Ha  non  !  car  eschauffez  d'un  mesme  et  pareil  zelo, 
Sous  un  mesme  serment  vous  servez  mesme  Dieu  : 
Entre  nostre  Jupin,  et  sa  Junon  si  belle. 
L'ombrage,  et  le  soupçon,  ne  trouvent  point  de  lieu. 
Mais  si  rien  icy  bas  si  hautement  s'atiltre  ; 
C'est  toi,  grand  Sillery,  que  sans  crainte  d'abus, 
Et  par  un  precipu,  j'honore  de  ce  tiltre, 
De  Mercure  facond  et  de  fidèle  Argus. 
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«  C'est  toi,  fidèle  Argus,  a0x  ouvertes  paupières, 
t  Qui  fais  tousjours  le  guet  pendant  que  nous  dormons  . 
«  C'est  toy  facond  Mercure,  aux  vistes  talonnieres, 
«  Qui  iious  portes  du  ciel  le  bien  que  nous  avons, 
«  Comme  tu  vas  gardant,  de  peur  qu'elle  ne  chope, 
■  Nostre  vache  plaintive  :  ainsi  sage  pasleur, 

<  Puisses  tu  quelque  jour  conduire  nostre  Europe 

•  Soubs  le  sceptre  fleuri  de  ton  prince  vainqueur  ; 
«  Comme  tu  fis  jadis  avec  ton  caducée, 

«  Pleuvoir  sur  cest  estât  la  fraischeur  de  la  paix, 
«  Fay  qu'une  si  plaisante  et  si  douce  rosée 

<  Esteignc  nos  ardeurs  et  nos  feux  a  jamais. 

«  Et  puisque  cet  auteur  te  vient  faire  Thommage, 
«  Qu'il  doit  à  ta  grandeur  :  vueilles  estre  aussi  bien  , 

*  Parrain  de  sa  vertu  comme  de  son  ouvrage, 

€  Pour  estre  son  Mœcene,  et  lui  faire  du  bien  (l). 

D'après  le  poëmc  que  nous  venons  de  lire,  le  Docteur  Jacob  de 
Gassion  signe  lui-même  en  bonne  et  due  forme  son  certificat  de  vie 
en  1630. 

Après  avoir  emprunté  nos  preuves,  au  début  de  notre  réponse,  k 
un  ouvrage  inédit  de  Bordeu,  en  faveur  de  l'exlslence  de  Jacob  de 
Gassion,  médecin,  nous  pourrions  encore  invoquer  son  témoignage 
confié  aux  pages  d'un  livre  élincelant  de  verve  et  d'érndilion,  publié 
(Ml  1768,  sous  la  rubrique  de  Liège,  sans  nom  d'auteur,  avec  le  titre 
(le  :  «  Recherches  sur  Vhistoire  de  la  médecine,  »  et  réimprimé 
en  1818,  parles  soins  de  l'illustre  Richerand,  dans  l'édition  corn-" 
plèie  (3)  des  œuvres  de  Bordeu. 


(ï)  V.  •  RetiwnstraHces  *'t  arresls,  par  messire  Jacques  dp  Gasgion,  » 
pages  594*6. 

Cf  avec  Fédilion  des  v  HemoMlrances,  »  imprimée  «  à  Lesca  «n  Bearn  par 
Louis  Habitr,  imprimeur  du  Hoy,  1602.  » 

(-2)  CeUe  édition,  quoique  Irès-précieusc,  n'est  complète  nue  de  nom  ,  car  il 

V  manque  même  plusieurs  œuvres  publiées  du  vivant  de  Bordeu,  entre  autres  : 

V  Les  lettres  à  m^"»  de  Sorhério.  »  Quant  aux  œuvres  inédites,  dont  nous  de- 
vons la  communication  à  l'obligeance  de  Taimable  et  spirituel  Ossalois,  b' 
docteur  Charles  de  Bordeu,  ancien  membre  du  Conseil  général  des  Hautes-Py- 
ri^nées  ;  elles  sont  aussi  nombreuses  qu'intéressantes,  et  la  publication  de  r.'s 
manuscrits,  faite  du  moins  par  fragments,  serait  accueiUie  avec  faveur  dans  le 
monde  savant. 
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Dans  SCS  admirables  «  RcchercH^s  $ar  l'kiêioire  de  la  méde- 
cine, •  THrppoc^ate  Ossaloisa  consacré  aux  médecins  derAqnitainc 
un  chapitre  spécial  où  il  se  venge  de  ses  anciens  ennemis  avec  tant 
de  verve,  de  finesse  et  d*ironie. 

El  dans  ce  chapilre,  où  Bordcii  laisse  la  parole  au  Médecin  des 
Pyrénées^  qui  parle  savamment  des  meilleurs  ouvrages  de  médecine, 
delà  formalioh  des  vallées,  etc.,  nous  lisons  le  passage  suivant: 
«  Je  dois  dire  qu*indépendamnienl  des  raisons  générales  qui  ren- 
daient DOS  provinces  propres  a  la  médecine,  il  y  a  ur)c  raison  par- 
liculière  au  Béam,  lorsque,  dans  les  établissements  des  facultés, 
les  médecins  chrétiens,  alors  ecclésiastiques,  disputèrent  le  terrai!» 
aux  juifs  qui  avaient  succédé  aux  Arabes.  Les  juifs  n'avaient  pu 
prendre  racine  dans  le  Béam  à  cause  du  peu  de  commerce  de 
cette  province;  il  fallait  aux  juifs  x\w  pays  pluspécunieux.  Mais 
comme  le  Béarn  ne  reçut  des  papes  aucune  fondation  d'université, 
il  fut  privé  des  médecins  ecclésiastiques  qui,  dans  les  premiers 
temps,  lie  s'écartaient  guère  du  lieu  des  écoles  où  ils  régentaient. 
Le  Béarii  avait  dès  lors  coutume  de  livrer  la  médecine  à  ses 
nobles. 

«  Elle  fut  parmi  nous,  de  même,  par  exemple,  qu'en  Angteten'e, 
uu  état  considérable  ;  elle  y  eut  une  grande  splendeur  jusqu'à  ce 
que  Louis  XIII,  établissant  un  Parlement  à  Pau,  y  ouvrit  la 
voie  à  des  honneurs  nouveaux,  et  l'exercice  d'autres  talenlsque 
ceux  de  la  médecine,  qui  partagent  avec  la  milice  nalionale,  le 
temps  de  notre  ancienne  noblesse. 

«  Nous  comptons  parmi  nos  médecins  les  noms  de  Gassion,  de 
Casans,  de  Nogués,  de  Faget,  de  Sans,  de  Brumont,  de  Toya,  de 
Lacave,  de  Saframia,  de  Casamajor,  d*Agesl  et  de  plusieurs  autres 
qui  tiennent  à  toutes  les  classes  de  notre  noblesse. 
«  Il  est  aisé  de  comprendre  que  des  gens  de  cette  espèce  rendaient 
la  médecine  très-recommandable;  ils  la  faisaient  à  la  manière  des 
anciens  médecins  dans  un  pays  libre,  où  l'on  reçut  plus  tai-d 
qu'ailleurs  les  distinctions  modernes  ries  diverses  parties  de  la 
médecine.  Ces  distinctions  n'ont  pris  aucune  forme  stable  que  de* 
puis  rétablissement  et  le  succès  généralement  connu  des  fa- 
cultés. 

€  Il  reste  dans  notre  ancien  for  el  coutume  des  traces  de  haul4^ 
cx)nsidération  dont  jouissaient  les  premiers  médecins  de  nos 
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c  princes  de  la  province.  La  tradition  apprend. qae  d'Escuranis, 
f  médecin  de  Marguerite  de  Valois,  fut  un  des  interlocuteurs  dans 
•^  les  dialogues  agréables  de  cetle  princesse,  noire  souveraine  (l).  » 

Partout,  sur  notre  chemin,  dans  notre  excursion  bislorique,  se 
présente  le  Docteur  en  médecine  Jacob  de  Gassion. 

Il  demeure  donc  bien  et  surabondamment  démontré,  ce  nous 
semble,  que  M  Lespy  s'est  mis  en  opposiiion  cQinpièle  avec  la  vé- 
rilé  historique,  lorsqu'il  a  prétendu  contre  nous- que  «  le  mvdecin 
de  Gassion  n'a  jamais  existé.  » 

F.  COUÂRAZE  DE  LAA, 

VnTfexifnr  de  lotfiquean  Lycée  impérial  de  Tarîtes,  membre  de  la  Société 
arehéolagique  du  Midi  de  la  France- 

f  La  suite  au  prochain  numéro.  J 

m  DENIER  R4ltlSSIME  D'AYMERl  11 , 

COMTE   DE  FEZENSAG. 

Dans  la  série  nouvelle  des  monnaies  seigneuriales  el  féo- 
dales dont  M.  Poëy  d'Avant  vient  de  pul)licr  l'a  description  , 
nous  nous  sommes  particulièrement  intéressés  a  la  numisma- 
tique de  t'Âquilarne.  An  nombre  des  pièces  qu(»  celle-ci 
comprend,  nous  avons  remarqué  un  joli  denier  d'argent, 
evemplaire  unique  appartenant  à  la  collection  de  l'anteur  qui 
nous  occupe  (2).  Cette  monnaie  fut  frapp<k^^iar  nn  seigneur 
do  nom  d'Aymeri  H  ,  comte  de  Fë/.ensac. 

i\I.  Poëy  d'Avant  nous  donne  de  celte  pièce  Kî  signale- 
ment que  voici  : 

-{-  AIMEUICO  COmi'x.  liroix  ayant  un  alpha  au  ÎJ'""  can- 


(1)  V.  t'age  10^2  des  Œuvres  complètes  de  Bordeu,  précédées  d'une  noticr 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  M.  le  chevalier  Ricberand,  professeur  de  la  Fa- 
fulté  de  médecine  de  Paris.  1  vol.  in -8*  de  lOil  pages. 

(ï)  Nous  avons  appris  que,  depuis  la  rédaction  de  ccUe  notice,  le  précieux 
dfiiiier  de  M.  Voey  u  .\vanl  est  pa«sé  dans  leswains  d'u«  antre  colieclionneur, 
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(011  el  un  omega'BU  4*"%  suspendus  parités  filets  aux  l)rancbes 
(le  la  croiv. 

^^X.  f  ÂlISCIO  Chitas  (I).  Dans  le  champ,  les  lellres 
LOS  ou  SOL  disposées  en  Iriangle.  (poids,  21  grain.) 

<(   Voici  —  dir  Tauleni'    -  un  atelier  tout  à  fait  nouveau  et 

«  une  de  ces  précieuses  monnaies  qu'on  peut  se  glorifier  lU' 

(c  ftiire  connaître  le  premier.  La   fabrique  de  ce  denier  es! 

"  très-remarquable.  Quant  aux  trois  lettres  qui  figurent  dans 

((  le  champ  du  revers,  j'avoue  que  leur  signification   m'est 

<(  tout  à  fait  inconnue  ,  j'ai  beau  les  combiner  de  toutes  les 

((  manières,  je  ne  puis   pas  réussir  à  leur  donner  nn  sens 

«  peut-être  que  la  lettre  que  j'ai  désignée  comme  un  L  est  un 

«  V,  alors,  on  aurait  VOS  ou  SOV.  Les  habitants  du  pays 

«  trouveront  peut-être  la  solution  de  ce  petit  problème,  n 

(^est  à  ce  dernier  titre  que  nous  avons  cherché  celte  solu- 
tion et  que  nous  espérons  l'avoir  trouvée;  nous*  allons  en 
faire  juges  les  lecteurs  de  la  Revue  d' Aquitaine . 

Le  château  ou  palais  des  comtes  de  Fezensac,  qui  fut  ii 
souche  des  comtes  d'Armagnac,  plut»  connus  dans  l'hisloiro 
(|ue  les  premiers,  était  à  Vie  (  Vicus),  sur  la  rivière  do  Yihso 
(  (haidn),  et  plus  tard,  par  syncope,  Ossa. 

Vie,  d'originl^l'omaine  ou  gallo-romaine  (ainsi  que  Tin- 
(li(pient  son  nom,  Fidentia,'  i\es  restes  d'antiquités,  une  voie 
et  nn  camp),  dut  être,  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère, 
le  chef-lieu  d'une  tribu  ou  d'un  pagus^  ou  peut-être  d'un  vicus 
dont  il  a  gardé  le  litre.  Son  territoire  devait  être  enclos  dans 
celui  des  Auscii, 


(l)  Cette  monnaie  est  la  seule  des  coiiiles  d«^  Fe/.en.^ac  ijui  ait  été  recueillie, 
au  moins  à  notre  connaissance.  Pour  des  époques  antérieures  à  la  première 
race,  nous  avons  publié,  dans  la  Revue  de  numismatique  française,  trois  triens 
mérovingiens  frappés  à  Auch.  Nous  avons  aussi  traité  les  monnaies  gauloises 
provenant  de  la  capitale  des  Auscii. 
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La  résidence  des  comtes  de  Fezensae  dans  ce  château 
amena  la  substilution  du  nom  de  Viens  Fidentiacus  à  celui  de 
Vie  sur  fOsse.  C'est  dans  cette  liabilation  que  les  seigneurs 
dont  nous  parlons  avaient  leur  oflicine  ou  leur  atelier  moné- 
raire,  comme  les  vicomtes  de  Béarn  avaient  le  leur  au  châ- 
Icnn  de  Morias,  les  comtes  de  Toulouse  et  les  ëvéques  de 
Maguelonne  aux  châteaux  de  Sainl-Gilles  et  de  Malgueil. 

A  notre  avis,  les  trois  lettres  rangées  en  triangle,  que  nolri; 
confrère  renonce  à  expliquer,  font  allusion  à  ce  lieu  de  la 
fabrication  iponclaire  des  comtes  de  Fezensae.  Alors  le  pre- 
mier caraclcre  n'est  pas  un  L,  mais  bien  un  V,  comme  le 
soupçonne  M.  Poèy  d'Avant  lui-même.  Le  sens  di^s  sigles 
V  S  O  paraît  donc  être  vicus  super  ossida.  Cette  indication 
se  retrouve  pareillement  sur  les  deniers  et  oboles  de  Béarn 
connus  sous  le  nom  de  Centuttes,  M.  P.  (Morlani  Percussa). 
(-eux  de  Raymondius  portaient  également  :  -j-  ONOB.  SC. 
EGÎDl.      ^ 

La  légende  du  revers  sur  notre  denier  de  "Fezensae  AUS- 
CIO-CIV.  ne  prouve  pas  plus  qu'il  a  été  frappé  à  Auch  que, 
sur  les  monnaies  des  comtes  de  Toulouse,  les  molsTOLOSA 
(^ÎVI  n'attestent  qu'elles  provenaient  d'un  atelier  fonction- 
nant dans  celte  cité.  La  légende  ne  démontre  qu'une  chose, 
c'est  qu'Aimeri  11  (1)  prenait  le  titre  de  comte  d'Aueh,  ainsi 
que  nous  rapprennent  les  auteurs  de  L  Art  de  vérifier  les  Dates. 
Ils  citent  une  charte  de  '1068,  où  le  seigneur  s'attribue  cette 
qualité,  bien  que  de  fait  cette  dernière  ville  ne  reconnut  d'au- 
tre autorilé  que  celle  de  ses  archevêques.  Il  est  vrai  que 
beaucoup  de  ces  prélats  se  rattachaient  par  les  liens  du  sauii 
à  la  race  des  comtes  de  Fezensae  el  d'iVrmagnac. 


(1)  D'après  le  tableau  clironolot^ique  des  coiiiles  ilc  Fezeosiu- ,  Aimicki  It 
vivait  dans  la  première  moitié  du  ]X<^  siècle,  et  Aimeri  11 ,  surnommé  Fortm, 
dans  la  seconde. 
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D'apiTS  (Hhénart  aussi  ,  Aimeri  et  ses  pelils-fils  |>rirefii 
successivement  le  lilre  de  comtes  dWuch.  Les  deux  corolcsde 
Fezensac  et'  d'Armaguac  iiVii  tirent  qu'un  jusqu'à  la  fin  du 
xii''  siècle.  A  cette  époque  ils  s'isolèrent. 

La  rési4lence  des  ci^mles  d'Arma^inac,  postérieuremeul  à 
la  séparation,  n(»  fut  pas  non  plus  à  Aucli  mais  à  l^ecloure(l). 

Voilà  comment  nous  croyons  avoir  dénoué  la  difficulté  que 
(j4ie  M.  Poëy  d'Avant  avait  jugé  insoluble. 

Pour  les  autres  monnaies  qui 'Uous  concernent,  M,  Poëy 
d'Avant  a  bien  commis  quelques  omissions,  quelques  erreurs 
et  anachronismes.  Mais  ces  fautes  (rares  d'ailleurs  )  sont 
inëvitabfes  dans  un  travail  aussi  étendu  et  aussi-varié.  Elles 
n'influent  pas  sur  la  valeur  et  l'utilité  d  une  œuvre  si  bien 
accueillie  du  monde  savant.  C'était  justice,  car  le  patient  mi- 
misniatiste  a  comblé  les  lacunes  qui  existaient  dans  l'ouvrage 
de  Tobehen  Duby,  sur  les  monnaies  des  prélats  et  des  barons. 

IUho.n  CHALDHl  C  DE  CKAZAN.NKS. 


fiAsm  cÉLliiiîKii,  mm  ou 


11  rriL'nhLUi     iUiiiOTL^  iiii  iiHinuu 


UNE  RÉHABILITATION. 

[Suite  et  fin.] 

Après  îivoir  «Hudiê  Dubartas  dans  Topinion  de  ses  déti'acteurs  et 
closes  panégyristes,  nous  essaierous  do  Tétudiei'  directement  dans 
son  œuvre  mémo,  de  nous  mettre  fuce  à  face  avec  lui,  en  nous  tenant 
à  la  même  dislaiice  de  srs  critiques  exagérés  et  de  ses  admirateurs' 
excessifs. 


(1)  iXous  avons  décrit  )es.pruduiti»  connus  de  cel  atelier  monétaire,  dans  nos 
dissertations  historiques  sur  la  vilie  de  Lectoure  et  ses  tnonuments.  (  t^  vol. 
des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi.) 
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iJubarlas  a  deux  défoiits  :  Tft'hus  do  rinvontion  ftfs  wois,  In  Ion- 
gueuv  el  Tabondaiice  de  ses  descriplions. 

Bien  que  nous  soyons  k  uno,  époque  où  la  composition  da  mots 
arrivée  cliez  nous  par  l'Angleterre,  est  dans  sa  plus  grande  vogue; 
bien  que  nous  acceptions  très-voionliers  les  mois  prince-époux, 
rail-waills,  frégate-école  cl  mille  autres,  nous  ne  saurions  adopter 
<'ans  la  langue  poétique  les  mois  tels  que  :  grate-champ,  en  par- 
tant du  cbe>^al ,  hommes-chiens,  on  parlant  des  impies,  le  ciel 
porle-brandon,  la  lumière  chasse  deuil,  chasse-ehin,ii,  chasse-crainte, 
^^  poison  osle  vie. 

Peut-être  eùt-il  été  plus  facile  de  faire  passer  dans   la  langue  le 
ciel  porte-flambean,  resscnce  de  Dieu   triple  une,  le  jaune-blanc  de 
^'œuf,  le  boùle-feux  (que   nous  avous  parfaitement  adopté),   le 
^yissoii,  doux-flairant,   le  contre  ou  soc  f»'nd-guérêl.  DuBartâs  se 
laissait  aussi  trop  doucement  bercer  par  l'abondance  de  ses  expres- 
sions et  de  ses  métaphores  ;  il   ne  mettait  piis  assez  tôt  le  frein  à  ses 
descriptions.  Celle  du  cheval,  par  exen^ple,  une  des  mieux  réussies 
^^pendaiit  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt-huit  vers,  et  unit 
P^r  être   fatigante.   Il   ne  peut   résister  au  désir  de  montrer  ses 
'''baissa uces  variées,  profondes,  el  fait  intervenir,  à  tout  propos, 
/iT  ^'^^^^'^l^^i^^^s  puisées  dans  Pline,  dans  Aristoteet  dans  Leucippe. 
^'  ^^uvenirs  historiques  entassés  sans  ménagemejit  font  de  ses 
.  ^''^^sioiis  de  longs  chapitres  qui  conduises  h*  lecteur  beaucoup 

^  '^îri  de  la  pensée  première. 

il  •   !^'^  ^  <*^s  défauts,  nés  de  Texubérance  de  ses  qualités  poétiques, 

'  ''^^   les  plus  nobles  qualités  du  poète:  h  grandeur  de  la  con- 

I  ïOi^  ^   jj^  noblesse  el  Télév^ation  des  idées^  une  morale  rrréprocha- 

?  ^^5s  convictions  religieuses  inébranlables,  la  majesté  d'une  ver- 

•^^^Oii  fréquemment  puissante  et  harmonieuse.  Que  trouvera-t-on 

'^^'^ehcr  à  ces  vers,  par  exemple? 

1-e  »^ 

Pc^éle  s'adresse  aux  philosophes  qui  (ïrétendent  soumettre  les 

^^'^tis  de  foi  au  raisonnement  : 
^^  sonde  point  le  fond,  garde-toy  d'approcher 
^''^  Caribile  glouton,  ce  Cupharè  rocher, 
^^ù  mainte  nef,  suivant  la  raison  pour  son  ourse, 

•\  lait  triste  naufrage  au  milieu  de  sa  course 

^       ^il  qui  veut  seurement  parce  goufre  raoïer, 
^ge  ne  doit  jamais  cingler  en  plaine  mer, 
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Mais  cosloyer  la  rive,  ayant  la  Idy  pour  voile, 
Pour  venl  le  Saint-Esprit  et  la  foi  pour  estoUe. 

Ainsi  donc  esclairé  par  la  foy,  je  désire 
Les  textes  plus  sacrés  de  ces  pancartes  lire. 
Et  depuis  son  enfance  en  ces  âges  divers, 
Pour  mieux  contempler  Dieu,  contempler  l'univers. 
Mais  dautant  qu'on  ne  sent  plaisir  qui  ne  desplaise 
Si  sans  nul  intervalle  on  s'y  plonge  à  son  aise 
Que  celuy  seulement  prise  la  sainte  paix, 
Qui  long  temps  a  porté  de  la  guerre  le  faix. 
Et  que  des  noirs  corbeaux  Topposé  voisinage 
Des  cignes  caïstrins  rend  plus  beau  le  plumage, 
L'architecte  du  monde  ordonna  qu'à  leur  tour 
Le  jour  suivit  la  nuit,  la  nuit  suivit  le  jour. 

Celui  qui  dune  faulx  mainte  fois  esmoulue 

Devest  de  son  honneur  la  campagne  velue  , 

Se  repose  la  nuit  et  dans  les  bras  lassés 

De  sa  compagne  ponl  tous  les  travaux  passez. 

Seul,  seul  les  nourissons  des  Neufs  doctes  Pucolles, 

Cependant  que  la  nuit  de  ses  humides  ailes 

Embrasse  Tunivers,  d*un  travail  gracieux. 

Se  Iraçent  un  chemin  pour  s'envoler  aux  deux; 

El  plus  haut  que  le  ciel  d'un  vol  docte  "conduisent 

Sur  laisle  de  leurs  vers  les  humains  qui  les  lisent. 

Parlant  ailleurs  de  la  révolte  des  mauvais  anges ,  il  dit  ; 

Ce  peuple  ensorcelé  de  superbe  et  de  rage, 
A  gagné  pour  le  moins  sur  nous  cet  avantage, 
Qu'il  scart  combien  l'enfer  est  esloigné  des  deux, 
Car  il  l'a  mesuré  d'un  saut  ambitieux. 

Pour  l'élu  de  Dieu,  au  contraire  : 

L'aspect  du  Tout-Puissant  est  sa  seule  ambroisie, 
Et  les  pleurs  repentants  d'un  agneau  retrouvé 
Est  le  plus  doux  nectar  dont  il  soit  abreuvé. 

Le  caractère  de  Dubartas,  sur  lequel  nous  avons  si  peu  de  détails 
biographiques  ressort  de  la  lecture  de  ses  œuvres.  Esprit  fermée!  se* 
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vère,  à  la  manière  des  d'Aubigné,  desSally,  il  ne  connut  |>as  Tambi- 
llon,  dédaigna  le  fasle,  la  richesse,  el  borna  toutes  ses  joies  à  méditer 
sur  les  merveilles  de  la  création  el  sur  les  lois  éternelles  de  la  morale. 
Il  fut  sujet  dévoué,  bon  citoyen  ;  tout  concourt  à  nous  le  montrer 
aussi  bon  époux,  excellent  père,  et  à  rendre  cette  grande  figure  une 
des  plus  majestueuses  de  son  lemps. 

Son  slylc  exagéré,  pompeux,  trop  influencé  par  le  voisinage  de 
l'Espagne  dont  l'emphase  pénétrait  irailleursen  France  par  plusieurs 
points,  l'avait  fait  accuser  d'orgueil  et  de  |)rétentions  extrêmes. 

De  Thou,  qui  le  connut  très -particulièrement  pendant  son  voyage 
dans  la  Guienne,  n«jus  dit  au  contraire  :  «La  modestie  deDubartas 
égalait  sa  sincérité;  malgré  la  grande  rèpulatioii  de  ses  poëmes,  le 
bon  châtelain  Dubartas ,  heureux  de  vivre  seul  au  milieu  de  ses 

livres,  parlait  de  ses  ouvrages  avec  la  plus*grande  simplicité 

Incertain  dejeur  valeur  réelle,  il  regrettait  que  ses  fofictions  auprès 
d'Henri  IV  ne  lui  eussent  pas  permis  de  consulter  des  gens  d'esprit 
et  de  goût  dont  les  conseils  lui  auraient  permis  d'éviter  les  défauts 
inséparables  d'une  œuvre  de  si  longue  haleine.  Aussi  se  proposait-il 
de  faire  un  voyage  à  Paris  aussitôt  que  les  troubles  politiques  se- 
raient apaisés.  »  Mais  la  mort  le  surprit  avant  de  pouvoir  exécuter 
ce  pèlerinage  littéraire. 

Debrach  nous  dit  aussi  quelques  mots  de  la  retraile  du  poète,  de 
sa  femme,  de  ses  enfants. 

Puisque  de  Dubartas  le  désiré  séjour. 
De  qui  ton  los  bruyant  bruyra  la  renommée  ; 
Puisque  content  d'avoir  la  louange  emplumée 
De  l'aisle  de  tes  vers  que  lu  as  mis  au  jour  ; 

Puisque  de  ton  pais  le  naturel  amour , 
Puisque  par  les  amis  ta  demeure  blâmée  ; 
Puisque  le  saint  désir  de  voir  ta  femme  aimée, 
Te  forcent  maugré  moi  d'avancer  ton  retour  , 
Ten  iras  tu  tout  seul.^  El  veuf  de  ta  présence 
Demeurraj-je  altristé  regretant  ton  absence? 
Non,  car  parce  sonnet  mon  esprit  te  suivra , 
Ou  bien  j'auray  cet  heur,  sans  suivre  ton  voyage, 
Qu'au  miroir  de  les  vers  rapportant  ton  image, 
Par  lœuil  de  ton  esprit,  mon  esprit  te  verra. 
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Ddbartas  nous  parle  lui-même  de  ses  devoirs  de  (uteur  dans  le^ 
lermes  les  plus  touchants.  Au  début  du  second  jour  de  la  seconde 
semaine,  il  prenait  lu  plume  pour  conlinUrT  son  œuvre,  après  avoir 
éprouvé  de  grands  malheurs  donjesliques,  la  perle  de  sa  femme 
probablement  : 

Si  vous  ne  coulez  plus,  ainsi  que  de  coutume, 
Et  sans  peine  et  sans  art,  6  saints  vers  de  ma  plume; 
Si  le  laurier  sacré  qui  m'ombrageait  le  front, 
Kfeuillé  se  flétrit;  et  si  du  double  mont 
Où  loin  de  cest  enfer  vostre  Uranie  habite, 
Ma  Muse  à  corps  perdu  si  bas  se  précipite; 
Accusez,  0  saints  vers,  le  souci  mesnager 
Dont  la  denl  nuici  et  jour  commence  à  me  ronger. 
Accusez  la  douleur  de  mes  plaintes  nouvelles. 
Accusez  mes  procès,  accusez  mes  tutelles. 
Voilà  le  contrepoids  qui  lire,  violant. 
En  bas  les  plus  beaux  soins  de  mon  esprit  violant , 
La  greffe  de  mon  champ,  les  poignantes  espines 
Qui  esloufent  eu  fleur  les  semences  divines 
Qui  germoyent  en  mon  âme 

N'est-ce  pas  à  sa  famille  aussi  qu'il  adresse  ces  vers,  par  la  bouche 
de  Nué,  quand  il  fait  dire  au  patriarche  : 

Courage,  mes  enfans  !  bon  cœur  !  ja  Dieu  retire 
Les  meurlricrs  Océans,  que  le  vent  de  son  ire 
A  souflé  sur  le  monde  ;  ire  qui  semble  armer 
Contre  nous  pour  un  temps  le  Ciel,  l'air  et  la  mer, 
Tout  ainsi  que  bientôt  sa  pitoyable  grâce, 
Rendra  le  ciel  serain,  l'air  dous,  la  mer  bonasse. 

Dubartas  ne  devait  pas  résister  longtemps  à  ces  peines  de  cœur , 
aux  agitations  physiques  et  morales  de  la  guerre  et  de  la  poésie.  Les 
chaleurs  de  la  canicule,  les  fatigues  de  la  vie  des  camps  endurées  prés 
du  maréchal  de  Matignon,  gouverneur  de  la  Guienne,  sous  les  ordres 
duquel  il  commaiidait  une  cornelle  de  cavalerie,  les  suites  de  quel- 
ques blessures  mal  cicatrisées,  le  forcèrent  à  s'aliter  au  mois  de 
juillet  1590,  selon  l'abbé  Gouget ,  en  1591,  selon  Sevole  de  Sainte- 
Marthe  ;  et  il  mourut  k  l'âge  de  45  ans. 

Puissions -nous  avoir  donné  une  idée  assez  juste,  assez  grande  de 
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Saluste  Dubartas  pour  que  les  amis  des  œuvres  noblement  inspirées, 
jugent  à  propos  de  lire  aUenlivement  ses  poésies;  ils  y  verront 
éclater  à  côté  de  quelques  redondances  inutiles  et  de  trop  nom- 
breuses longueurs,  une  élévation  soutenue  de  pensées,  une  puis- 
sance d'expression,  une  ardeur  de  foi,  une  pureté  de  morale  qui  les 
forceront  à  reconnaître  que  Dubartas  fut,  avec  Ronsard,  et  peut-être 
avant  Ronsard,  le  premier  poète  du  xvi*  siècle  ;  et  qu'il  reste,  comme 
(lit  Gœthe,  un  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honnear  aux  lettres 
françaises. 

CENAC  MONCAUT. 


JASMIIf, 


Voilà  une  curieuse  nouvelle.  Faut-il  y  croire?  pour  ma 
pari  je  n'y  crois  pas,  et  c'est  pourquoi  j'en  veux  parier. 

Il  y  a  quelques  jours,  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  d'Agen  s'était  réunie  pour  entendre  la  lecture  d'un 
nouveau  poème  de  Jasmin.  La  parole  ayaul  été  donnée  au 
trouvère  gascon,  il  a  récité,  avec  son  intraduisible  accent  et 
son  émotion  communicative,  un  poëm«  français  qui  débute 
par  l'idylle  et  finit  par  l'élégie.  «C'est  —  dit  le  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société,  —  la  simple  bistoire  d'un  amour 
éclos  entre  deux  cœurs  d'élite  au  souflle  tiède  du  printemps  ; 
sentiment  chaste  qu'entretient  la  sérénité  de  nofr campagnes, 
qu'exalte  l'intelligence  du  beau  dans  la  nature  et  dans  l'art, 
et  qui  rencontre  son  terrestre  dénouement  dans  une  mort  à 
la  fois  imprévue  jet  naturelle,  sur  un  des  plus  grandioses 
théâtres  du  monde.  » 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  qui  assure  que  «  dans  cet  ou- 
vrage oh  retrouve  Jasmin  tout  entier,  rien  n'étant  changé  hors 
ta  langue^  »  croit  savoir  que  Hélène ,  —  le  poëm,e  en  ques- 
tion, —  est  <(  la  première  et  la  dernière  infidélité  linguisti- 
que »   du  grand  poète  Agenais.  Cela  est  fort  désirable  et  je 

vais  en  dire  ia  raison. 

28 
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En  littérature  et  surtout  en  poésie,  «  la  langue  »  importa" 
plus  que  ne  paraît  le  croire  M.  le  Secrétaire  perpétuel  ;  et 
lorsqu'il  aflirme  que  dans  Hélène  a  rien  nVsl  changé  hors  \t\ 
langue,  »  c'est  à  mon  avis  comme -s'il  disait  :  n  an  génie  près 
ce  poème  ne  diffère  pas  des  autres.  )' 

Le  génie,  eu  effet,  c'est-à-dire  la  spontanéité,  loriginalité, 
l'inspiration,  est  tout  entier  dans  la  langue  maternelle.  Sachez 
le  grec,  le  latin,  l'hébreu ,  toutes  les  langues  mortes  et  toutes  | 

les  langues  vivantes  ,  si  vous  êtes  Français  de  naissance  et 
d'éducation,  \ous penserez  eu  français;  soyez  Gascoto,  vous 
penserez  en  gascon.  Si  Jasmin  a  écrit  correctement  un  poème 
français ,  —  et  je  l'en  crois  capable,  —  il  s'est  traduit  après 
avoir  pensé.  Or,  la  meilleure  traduction  est  toujours  infé- 
rieure à  l'original  ;  les  Italiens  à  ce  sujet  ont  un  dicton  très- 
sévère. 

Que  Jasmin  reste  donc  fidèle  à  sa  langue,  à  sa  peusée,  à 
son  génie.  En  se  traduisant,  même  de  la  plus  heureuse  façon, 
il  n'arrîverait  qu'à  s'amoindrir.  Le  propre  d'un  taleut  supé- 
rieur c'est  d'être  original,  unique ,  dans  l'expression  comme 
dans  la  conception.  Je  suis  convaincu  que  si  Virgile  et  De- 
lille  ne  formaient  qu'une  seule  et  même  personne,  le  chantre 
immortel  de  V Enéide  serait  moins  grand  à  nos  yeux.  Le 
Milton  de  Pongerville  ou  de  Chateaubriand  n'est  qu'un  acte 
de  bonne  volonté  ;  l'Othello  de  Ducis  tourne  au  petit-maitre; 
Dante  sous  la  plume  de  Lamartine  serait  *un  Galio-Ronoain; 
les  Italiens,  les  Anglais,  les  Allemands  eux-mêmes  en  fran- 
çais nous  arracheraient  plus  d'un  malicieux  sourire;  et,  pour 
conclure,  la  traduction  de  Jasmin  par  Jasmin ,  si  elle  n'était 
pas  une  trahison,  ne  serait  guère  qu'un  indice  du  beau  génie 
dont  s'enorgueillit  la  Gascogne  (1). 

Ch.  îik  BATZ-lIlEiNOUKLLÉl». 

1 1 1  .Midi  iihistré. 
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LËSfiRFOUESTAL, 

OU  VN  GOI^  OU  BÉARN  DU  XII'  AU  XIIP  SIÈCLR. 


(  Suite.  ) 
111 

LE  FRÈRE  ET  LA'  SOEUR. 

"  Dieu  f  qu'il  la  fait  bon  regarder, 
«   ,  La  graciett8e,.boDQe  et  IteUe  I  » 

{Charles  d'Obièam), 

Un  jour  du  mois  de  juin  1*^14  (n'oublions  pas  que  ceci  remonte 
au  temps  de  Gaston  dit  le  Don),  la  dame  deGuiche,  debout  sur  la 
plateforme  de  son  château  et  s*appuyant  légèrement  sur  une  canne 
dont  la  poignée  sculptée  pdr  un  berger  des  montagnes  voisines,  re- 
présentait un  faucon,  la  dame  de  Guiche,  disons-nous,  respirait 
avec  délices,  Tair  balsamique  de  la  vallée,  et  laissait  son  regard 
s'égarer  tantôt  dans  les  détours  de  laBidouze,  tantôt  sur  les  coteaux 
du  Gave  ou  de  TAdour,  sans  que  ses  pensées  prissent  toujours  la 
mènoe direction.  La  chronique  à  laquelle  nous  avons  emprunté  le  sujet 
de  notre  nouvelle,  ne  nous  fournitaucun  détail  sur  cette  châtelaine. 
Mais  à  la  voir  agir  bientôt,  en  personne  dégagée  de  toute  autorité 
étrangère,  on  ne  manquera  pas  de  présumer  avec  nous  qu'elle  était 
veuve,  et  il  est  positif  qu'elle  se  trouvait  encore  k  la  fleur  de  l'âge. 
Quant  à  sa  beauté,  dont  nous  aurons  l'occasion  de  raconter  Tin- 
fluence  sur  le  vicomte  de  Béarn,  le  document  qui  nous  sert  de 
guide.  Ta  dépeinte  par  un  seul  mot  :  «  Elle  était  (rop  belle,  y  est-il 
dit.»  Avec  cette  donnée  unique,  il  est  permis  à  chacun  de  nos  leo 
leurs  de  se  l;i  représente/  au  gré  de  son  caprice  el  de  son  goût.  Pour 
l'un  .qu'elle  soit  d'une  haute  stature  et  d'un  port  majestueux;  qu'à 
un  autre  el!e  apparaisse  élégante  et  gracieuse,  à  eux  permis.  Vu  son 
voisinage  de  l'Espagne,  nous  serions  tenté  de  jeter  sur  sa  chevelure 
noire  ou  blonde  ce  voile  léger  dont  les  belles  Castillanes  et  les  belles 
Andalouses  ont  fait  la  plus  attrayante  des  parures.  Mais  à  cet  égard 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  4H  — 

encore,  comme.au  sujet  de  toutes  les  autres  pièces  de  son  costume, 
un  champ  libre  est  laissé  aux  conjectures^ 

Eu  ce  moment ,  une  grande  barque  déboucha  de  TAdour  dans  la 
Bidouze,  traînant  a  la  remorque  un  léger  chaland.  Néanmoins  c'était 
là  un  spectacle  trop  journalier  pour  que  la  dame  de  Guiche  lui 
prêtât  une  attention  particulière,  et  comme  Léonor  (nous  avions 
oublié  de  vous  dire  son  nom  )  ne  tarda  guère  à  se  retirer  dans  Tin- 
lérieur  du  château,  elle  ne  vit  pas  celte  barque  jeter  Tancre  en  fac^ 
du  port  de  Guiche  et  envoyer  immédiatement  le  chaland  à  terre. 
Bientôt  on  vint  annoncer  à  la  dame  qu'un  étranger  demandait  à 
être  introduit  en  sa  présence. 

C'était  un  bel  adolescent,  portant  avec  aisance  le  surtout  bleu,  le 
berret  éclatant  de  blancheur  et  les  bottines  qui  constituaient,  à  cette 
époque,  le  costume  gascon.  Seulement  la  fantaisie  y  avait  introduit 
quelques  ornements,  tels  que  de  légères  broderies,  et  même  une 
bordure  en  fourrure  dans  la  partie  inférieure  du  surtout,  comme 
dans  la  partie  supérieure  des  botlines.  De  plus,  la  vielle  suspen- 
due à  son  cou,  annonçait  suffisamment  qu'on  devait  voir  en  lui 
l'un  de  ces  niénestrels  ou  jongleurs, -dont  les  poëtes  provençaux 
aimaient  à  se  faire  suivre  dans  les  châteaux  où  ils  allaient  redire 
leurs  cnnsosei  leurs  siruènles  (1). 

L*étranger  mit  un  genou  en  terre  et  attendît  ainsi  que  la  châ- 
telaine lui  permit  de  s'acquitter  de  son  message. 

—  «  Vassal,  lui  dit  Léonor  en  lui  faisant  signe  de  se  relever,  que 
me  Veut  on?  Quel  est  ton  maître? 

—  «  Hélas I  Madame,  répondit  le  jongleur  avec  une  extrême  hu- 
milité, je  ne  mérite  même  pas  ce  titre  de  vassal,  et  vous  avez  sous 
les  yeux,  si  vous  daignez  les  abaisser  sur  lui,  un  serf-quesfai  du 
sire  Ramond  Àrnald. 

—  «  De  mon  frère!  Où  l'as-tu  laissé?  D'où  vient  qu'il  ne  se 
présente  pas  lui-même  au  château  de  sa  sœur?  Se  trouverait-il 
sur  ce  bateau  que  j'ai  vu  ce  matin  voguer  vers  nos  parages?  De 
lui  à  moi,  un  messager!  Mais  parle  donc,  jongleur  ! 

—  «  Mon  maître  est  resté  en  effet  h  bord,  Madame,  car  c'est  là 
son  seul  asile  ;  il  craint  que,  s'il  met  pied  à  terre,  rien  ne  puisse 
le  sauvegarder  des  poursuites  de  ses  créanciers. 

[[)  l\  esl  inutile  de  rappeler  ici  que  par  poésie  provençale  on  entendait  la 
poétée  rwnane,  c'4^t-à-dire  la  poésie  du  Midi,  aux  xil*  «t  xui*  siècles. 
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—  «.Certes  I  ce  serait  une  chose  QOQTelle  et  hardie,  dans  ma  sei- 
gneurie, qu'une  semblable  exécution  1  Mais  Ramon  Ârnald  en 
est-il  vraiment  réduit  k  cette  extrémité?  Le  bruit  de  ses  mal- 
heurs m*étaitbien  parvenu^  mais  je  le  croyais,  comme  d'ordinaire, 
fort  exagéré. 

—  cVous  voyez  en  moi,  Madame,  la  ■  seule  propriété  qui  lui 
reste,  et  les  planches  même  qui  le  supportent  ne  lui  appartiennent 
|ias.  Déjà,  depuis  quelque  temps,  ses  goùls  pour  la  gaie  science, 
dans  laquelle  il  a  bien  voulu  m'initier,  ses  habitudes  de  troubadour, 
ses  voyages  de  château  en  ch&teau  et  les  dépenses  qu'ils  entraî- 
nent, son  bon  cœur,  enfin,  et  sa  générosité  Pavaient  fort  obéré, 
lorsque  le  vicomte  de  Béarn,  son  maître  a  lui,  requit  son  service 
contre  Simon  de  Monlfort.  Il  fallut  s'équiper,  équiper  ses  gei>s, 
ce  qui  décupla  ses  dettes.  A  la  bataille  de  Muret,  le  19  septembre 
dernier,  Monseigneur  perdit  tout  son  train,  hommes  rhevaux  et  ba- 
gages. 

—  «  Mais  ce  malheur  était-il  irréparable?  Bien  d'autres  sVii 
sont  relevés,  qui  n'avaient  i>as  moins  souffert!  El  pourvu  quil  ait 
feit  sa  paix  avec  TEgiise! 

—  «  Et  voilk,  Madame,  ce  qui  n'a  |>as  moins  contribué  à  sa  ruine  I 
De  même  que  son  suzerain,  le  vicomte  Gaston  n'a  obtenu  son  abso- 
lution pour  •voir  porté  secours  au  comte  de  Toulouse  contre  les 
croisés,  qu'en  abandonnant  a  l'église  d'Oloron  les  seigneuries  de 
Calron  et  de  Sainte -Marie  ;  de  même  le  sire  votre  frère,  qui  n'avail 
pas  de  fiefs  à  délaisser,  s'est  vu  contraint  de  faire  don  à  l'église  de 
Lescar  d'une  riche  chapelle,  pour  se  racheter  du  crime  d'hérésie  ;  et 
ce  sacrifice  l'avait  de  plus  en  plus  appauvri,  lorsqu'une  îTffrouse 
aventure  est  venue  mettre  le  comlîle  à  ses  malheur^  et  déterminer 
la  catastrophe.  Dans  sou  zèle  pour  le  service  dont  il  était  requis, 
dans  sa  haine  contre  ces  farouches  croisés  qui  sont  venus  nous  op- 
primer, mon  maitre,  en  se  rendant  à  l'armée  du  roid' Aragon,  s'était 
fait  suivre  îi  peu  près  de  tout  son  monde.  C'est  dans  ces  -circon- 
stances et  i>endant  son  absence  qu'un  marchand  vint  à  tniverser  la 
seigneurie  d'Abos,  dégarnie  de  presque  tous  ses  défenseurs.  Il  menait 
avec  lui  je  ne  sais  combien  de  mules  chargées  de  cordouan,  dé 
riches  étoffes,  même  de  soieries  et,  de  plus,  de  l'uivre,  de  pastel, 
d'alun,  sans  compter  des  lances  et  d'autres  unnes  d'un  grand  prix, 
comme  on  a  pu  s'en  assurer  au  poste  de  péage  dont  monseigneur 
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votre  frère  jouissait  sur  la  Baïse.  En  oulre,  cet  étranger  avait  dans 
sa  compagnie  un  autre  trésor,  sa  fille,  qui  venait  de  visiter  Saint- 
Jac(|ues-de-Compost«lle.  Le  Bourg  de  Lile,  ave<î  sa  troupe  de 
routiers,  les  rencontra  dans  le  voisinage  du  château  dWbos.  Ma- 
dame, ces  démons  incarnés  tuèrent  ce  marchand,  pillèrent  le  convoi 
et  leur  chef  fit  subir  les  derniers  outrages  à  la  malheureuse  pèlerine, 
sur  le  corps  sanglant  de  son  père.  Ce  crime  fut  commis  en  plein 
jour,  et  vous  savez  qu'il  est  du  devoir  d'un  seigneur  de  fief, 
lorsqu'il  exerc^î  un  droit  de  péage  dans  sa  seigneurie,  de  veiller  à  la 
sûreté  des  voyageurs  qui  la  traversent,  depuis  le  lever  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Assurément,  le  sire  d'Abos,  votre  frère,  n'aurait 
pas  manqué  de  moyens  de  détense  s'il  eût  été  poursuivi  comme 
responsable  de  ce  malheur,  et  Ton  a'cru  généralement  que  c'était  au 
vicomte  Gaston  surtout  que  remontait  cette  responsabilité,  lui  seul 
ayant  assez  de  puissance  pour  expulser  du  Béarn  ces  compagnie^* 
dont  les  excès  forment  même  Ttm  des  griefs  des  croisés  du  Nord 
contre  les  princes  du  Midi.  Mais  vous  connaissez,  Madame,  la 
loyauté  de  mon  maitre.  Ne  voulant  pas  même  entendre  parler  de 
procès,  il  s'est  empressé,  à  son  retour  de  la  guerre,  de  faire  re- 
conduire la  victime  du  Bourg  de  Lile  dans*  son  pays,  après  l'avoir 
amplementdédommagée  de  la  perte  de  ses  richesses  ;  de  sorte  quecette 
malheureuse  fdie  a  pu  doter  avec  magnificence  le  mon^ère  où  elle  a 
voulu  ensevelir  la  honte  d'un  crime  dont  elle  se  trouvait  pourtîinl 
innocente.  liC  paiement  opéré  dans  cette  occasion  par  Monseigneur 
a  complété  sa  ruine,  et  la  belle  seigneurie  dWbos  n'est  plus  dans  ses 
mains. 

—  «Mais  ne  m'a-l-on  pas  rapporté  qu'Arnald,  vicomte  de 
'fartas ,  avait  appelé  mon  frère  à'sa  cour,  et  lui  avait  même  concédé 
un  château,  dans  sa  vicomte?  Hàte-toi,  jeune  homme,  de  me 
rassurer  à  son  sujet. 

—  t  Ce  château  ,  il  le  possédait  encore,  il  y  a  huit  jours.  Mais 
quand  le  malheur  s'acharne  sur  nous,  Madame,  (jui  pourrait  le 
retenir?  Une  grande  fête  avait  réuni  au  château  de  Tartas  tons 
les  chevaliers,  tous  les  seigneurs  ,  toutes  les  dames  du  pays  :  mon- 
seigneur votre  frère  s'y  montra  non  moins  enjoué  et  non  moins 
galant  qu'aux  meilleurs  jours  de  sa  prospérilé.  A  table,  chacun  fut 
invité  à  boire,  selon  l'usage,  à  la  dame  de  sosi^ensws,  et  chaque  nom 
fut  saluépai'devivesacclamations.  Je  me  trouvais  là,  ainsi  qued'autres 
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ïïiênestrelspour  mélei'nos  accords  k  leurs  chants,  el  u ayant  jamais 

*'onnu  de  liaison  sérieuse  à  mon  maître,  ce  n'est  pas  sans  quelque 

curiosité  que  j'attendais  de  voir  quel  nom  sortirait  de  sa  bouche. 

Mais  il  le  proféra  sans  l'assortir  d'un  titre  ,  rie  sorte  (jue  les  assis- 

^ûls  ne  parurent  pas  deviner  de  quelle  dame  il  s'agissait.  «  Moi, 

je  la  connais  !  »  s'écria  le  vicomte  de  Tartas.  Mais  cela  fut  dit  d'un 

^n  tellement  dédaigneux  et  significatif,  que  le  sire  Ramond  Ar- 

^^W  lui  répondit ,   avec   une  extrême  colère  :    «  Vous  en   avez 

Gentil»  Jugez,  Madame  ,  du  tumulte  qui  s'ensuivil  1  On  cria  de 

boules  parts  à   la  félonie.  On  attisa  contre  monseigneur  votre 

frère   le  ressentiment   du   vicomte  de  Tartas,   qui  s'est  montré 

''npJacable. 

--  «  Pour  exciter  à  ce  point  l'imprudent  courroux   de  Ramond 
'^'•nald,  quel  nom  se  trouvait-il  donc  avoir  livré  au  sarcasme  du  • 

—  «  MadauTe,  il  m'avait  été  recommandé... 

"^  ^  Ce  nom. ..  je  le  veux  ! 

^  «   Sachez,  du  moins... 

"^  "»   Esclave!  je  le  veux! 

•^  J'obéis,  Madame.  Monseigneur  votre  frère  avait  nomme  sa 

^^\i  ^  ^  ii'ayan t  que  cette  affection  au  cœur. 

"^  ^  Et  le  vicomte...  quelle  infamie  1  lui' qui  ne  m'a  Jamais  vue! 

,,^  -«  Mon  Dieu,  Madame,  c'était  une  méprise!  Dans  la  pensée  dti 

J^r^-^  *ede  Tartas,  le  sire  Ramond  Ârnald  aurait  bu  à  une  dame 

^^^^r^T*  trop  célèbre  a  la  cour  du  comte  Raymond,  et  que  mon 

^^^^  ne  connaissait  même  pas.  Mais  quand  vmrent  les  exphca- 

'^^^^    l'insulte  était  consommée  :  le  vicomte  Arnald  a  refusé  tout 

'l'^'^^^On^  et  le  sire  Ramond  Arnald  a  perdu  son  nouveau  fief,  pour 

^  ^^^  de  félonie  envers  son  suzerain. 

.  '"'^''^  €  Pauvre  chevalier!...  Mais  suis-moi,  ménestrel;  chaque 
'^^^^^til  resté  loin  de  lui,  c'est  une  consolation  que  sa  sœur  lui 
"^^^c^Ydc!  . 

Quelques  minutes  s^étaient  à  peine  écoulées,  que  le  sire  Ramond 
^^U^ld  pressait  la  dame  dc^Guiche  sur  son  cœur  et  oubliait  tous 
^•^  malheurs  dans  cette  douce  étreinte. 
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IV 

SOLVLNIRS  POÉTIQUES. 

«  Toutes  les  poésies  Uu  iiioudc  oui  coulé  riiez 
"  nous  en  ruisseaux,  en  torrenls.  « 

(MiCBRLBT  ;  ffiitoire  de  France). 

<t  Chacun  pleure  sa  terre  et  son  pays , 
a  Quand  II  se  part  de  ses  Joyeux  amis; 
«  Mais  il  n'est  nul  congé  quoiqu'on  en  die.. 
m  Si  douloureux  que  d'ami  et  d'amie.  < 

(Anorimr,-  4226.) 

ki  1I0U5  !ions  permelions,  n'en  déplaise  au  docte  Marca,  de  nous 
écarter  quelque  peu  de  la  chronique  qu'il  nous  a  fouruic,  au  sujet 
de  la  dame  de  Guiche  aussi  bien  que  de  son  Irène.  D'après  ce  do- 
cument qui  ôlerall  à  la  générosité  de  Léonor  toute  sa  .spontanéité, 
en  même  lemps  qu'il  imprimerait  une  vilaine  tâche  à  la  iwémotiv 
de  Ramond  Arnald,  celui-ci  n'aurait  attiré  sa  sœur  .sur  l\  baixju^  où 
il  .se  tenait  que  pour  lui  extorquer,  à  titre  de  rançon  ,  das  bienfaits 
que  nous  venons  de  la  voir  bien  disposée  à  lui  prodiguer.  Il  est  à 
croire  que  la  doUce  causerie  qui  suivit  leurs  premiers épancheiBenls, 
fut  prise,  dans  son  lemps,  au  sérieux  par  les  écouteurs,  ou  du 
moins  fort  mal  reproduite  dans  les  récits  de  ces  derniers.  Nous 
(levons  dire  que  cette  charte  eut  pour  cause  une  recberclie  des  aii> 
ciennes  limites  du  Béarn,  et  que  l'on  y  trouve  seulement  le  résumé 
d'une  enquête  opérée  dans  ce  but.  Or,  nos  anciens  légistes  avaient 
acci'édité  ce  dicton  :  procès  d'enquéle,  procès  de  teinpéle.  Ici  les 
témoins  auront  tout  dénaturé.  Comment  pourrait-on  croire,  en 
effet,  que  Ramond  Arnald,  même  en  le  supposant  aussi  pervers 
qu'un  chef  de  routiers  de  cette  époque,  eût  pu  projeter  et  com- 
mettre le  rapt  d'une  puissante  châtelaine,  sous  les  yeux  de 
tant  de  vassaux  qui  venaient  de  la  voir  s'embarquer  au  port  même 
de  Guiche,  et  sous  les  murs  d'un  château  où  ses  cris,  où  ses  ordres 
auraient  été  si  facilement  entendus?  D'ailleurs,  où  Taurait-rl  con- 
duite, en  cas  de  résistance?  Le  Bourg  de  Lile  et  ses  pareils,  dont  ce 
chevalier  félon  se  serait  ainsi  montré  l'émule,  possédaient  pour  ces 
sortes  d'occasion,  des  retraites  sûres,  comme  les  loups  ou  les  tigres, 
des  tannières.  Mais  lui ,    n'était-il  pas  sans  asile  et  sans  argent? 
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A   noire  point  de  vue,   voici  donc  quelles  ont  pu  élre  les  paroles 
^changées  entre  le  frère  et  la  sœur,  avec  un  affectueux  enjouement  : 
«  Vous  êtes  ma  prisonnière,  aura  dit  le  chevalier,  et  vous  ne  me 
quitterez  pas  sans  rançon. 

—  «Celte  rançon,  vous  l'aurez,  luon  frère.  Non -seulement  je 
paierai  vos  dettes,  dont  la  sonîme  nu  surplus  n'a  rien  qui  puisse 
m'effrayer,  tant  vous  avez  pris  le  soin  de  vous  exécuter  vous- 
même;  mais  il  vous  favt  aussi^  une  retraite;  assurément,  le  chà- 
toau  deGuiche  pourrait  vous  en  tenir  lieu  et  il  restera  toujours  à 
votre  disposition.^^  Toutefois  vous  ne  vous  y  considéreriez  pas 
comme  chez  vous  i  vous  ne  vous  y  croiriez  pas  libre  et  indépendant 
(le  votre  sœur.  Choisissez ,  en  conséquence  ,  sur  ces  rivages  où  je 
commande,  le  site  qui  vous  plaira  le  plus,  et  dés  demain,  j'y  mettni 
les  maçons  à  l'œuvre.  »  —  Us  j)arlirent. 

La  soirée  était  douce,  sereine;  poussé  par  un  reste  de  marée  et 
onlevé  |)îïr  deux  vigoureux  rameurs,  le  chaland  qui  les  portait,  en 
remontant  la  rivière,  glissait  presque  à  la  surface  des  eaux  et  aurait 
pu  lutter  de  vitesse  avec  un  cheval  de  Navarre  au  gidop  sur  le 
rivage.  Ramond  Arnald  et  Léonor  échangeaient,  de  fois  à  autre, 
leurs  observations,  tout  en  explorant  du  regard  la  double  chaîne  Ao 
coteaux  au  pied  desquels  serpente  la  Bidouze.  De  fois  à  autre  aussi, 
tandis  que  la  dame  de  Guiche  laissait  sa  main  dégantée  plonger 
dans  la  rivière  et  sa  pensée  s'égarer  sur  les  exiux ,  le  chevalior, 
délivré  de  ses  soucis  par  les  |)romesses  de  sa  sœur,  et  rendu  l\  ses 
souvenirs,  à  son  insouciance  de  poète,  fredonnait  ii  voix  basse  des 
fragments  de  cansos  ou  de  sirvenics,  comme  le  suivant,  de  Ber- 
nard de  Ventadour  : 

«  Quant  la  dos.s'  aura  venta 

Devers  vostre  pais. 
M'es  veaire  qu'Yen  senta 
m  Odor  de  Paradis  (1).  » 

— «  Me  trouveriez-vous  indigne  de  vous  entendre?  lui  dit  Léonor. 


(I)  Lorsque  souffle  Zepljyn* 
De  votn*  doux  (ja}:?, 
Oui  !  vraiment  je're^pin 
L'odeur  du  Paradis.    . 
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Bien   souvent,  dans  n)a  sotiUide,  j'éprouvai  le  regn'l  do    ne  )»;is 
connaître  ces  chîlnts  provençaux  où  vous  excellez.  >» 

Sur  un  signe  du 'troubadour,  son  jongleur  prépra  sa  \ielle,  cl 
c'est  avec  racconij>agnement  du  serf  Questid  que  le  chevalier  lit 
(înUMïdre  le  cansos  suivant  : 

«  l'ro  ai  ^'I  en  ni  essendiadurs 
Entor  mi  et  ensenhairitz, 
lYatz  e  vcrgiers,  libres  c  flors 
Voûtas  d'auzels  e  lais  e  crilz, 
IVr  lo  dons  termini  suaii  : 
Qu'en  un  petit  de  joi  m'eslau, 
Don  nuls  déport  no  m  pot  jatizir 
Tarn  eu  m  solatz  d'à  m  or  valen. 

«  La  pimpas  sian  als  pastors 
Et  als  enfans  bordeilz  petits  ; 
E  mias  sian' tais  amors 
Don  ieu  sia  jauzens  jauzits. 
Qn1eu  la  sai  bona  tôt  aitau 
Ves  son  amie  en  greu  logau  : 
Per  so  sui  trop  soven  marritz 
Qiiar  non  ai  so  qu'ai  cor  n'atcn. 

«  Lonh  es  lo  castels  e  la  tors 
Ont  ella  jai  e  sos  marritz  : 
E  si  per  bos  cosselhadors 
Cosselhan  no  soi  enantitz, 
Qu'autre  cosselh  petit  m*en  vau 
Ailan  n'ai  fin  talancorau, 
Aires  noi  a  mas  del  rnorir 
Sol  q'un  joi  non  ai'en  breumen. 

■  Totz  los  vezis  apel  senhors 
Del  renh  on  sos  jois  fo  noiritz  ; 
E  crei  que  m  sia  gran  honors, 
Quar  ieu  dels  plus  envilanitz 
Cug  que  sion  cortes  leiau. 
Ves  Tanior  qu'ms  él  cor  m'enclau 
Ai  bon  talant  e  bon  albir  ; 
E  sai  ![u'ilh  n'a  bon  escien. 
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«  Ma  volunlal  s'en  vai  lo  cors 
La  iioich,  él  dia  esclarzKz 
Là  ins  per  lalant  de  son  cors. 
Mas  tant  mi  ve  e  lart  mi  ditz  : 
Amies,  fas  ella,  gilos  brau 
An  comensat  (al  bateslau 
• .  Que  sera  greus  à  départir, 

Tro  qu'ahdui  en  sian  jauzen  (1)  ». 

U'  ÇelU;  pièce  est  tle  Geofroi  Kudel,  comte  de  Blayc.  iNous  en  trouvons  \» 
jraaucliou  suivante  dans  V Histoire  générale  de  Prwence,  de  l'abbé  Papcnu 
"•quel  nous  j^iraîl  avoir  été,  en  poésie,  de  la  force  du  père  Mallehranchr  : 

V  Maîtres,  maîtresses  de  chansons 
\ssez  autour  de  moi  foisonnent  : 
Mille  oiselets  sur  les  buissons 
(Célèbrent  les  fleurs  qui  couronnent 
Nos  gazons  déjà  renaissants  ; 
Mais  sans  bonne  amour  et  sa  joye, 
De  la  douleur  jo  suis  la  proye, 
Kt  rien  ne  peut  plaire  â  mes  sens. 
«  Je  laisse  à  Tenfant  son  tambour, 
Je  laisse  au  berger  sa  musette  ; 
Mais  je  ne  laisserai  Tamour 
De  celle  que  mon  cœur  raugueUe. 
Une  je  sais  de  tel  aloi 
Qu'on  n'y  peut  faire  nul  reproche  ;  ' 
Mais  difficile  en  est  rapproche  : 
.îp  gémis  souvent  sous  sa  loi. 
X  Son  mari  jaloux  la  retient 
Dans  une  tour  haute  et  lointaine  ; 
Et  si  bon  conseil  ne  lui^ient, 
Pour  finir  promptement  ma  peine, 
Kien  ne  pourra  me  secourir. 
Tant  suis  désireux  de  sa  grâce, 
Que  si  rien  ne  sert  mon  audace, 
Je  n'ai  recours  que  de  mourir. 
«  Tous  voisins  et  tous  habitants 
Du  lieu  qui  renferme  ma  vie. 
Je  les  nomme  rois  et  sultans. 
Près  de  ma  dame  tant  jolie, 
Courtois  deviennent  les  rustauts. 
De  ferme  amour  mon  cœur  l'adoiv  ; 
El  je  ne  t  rois  pas  qu'elle  ignon* 
.Xi  ma  tendresse  ni  mes  maux. 
«  Mon  hardi  vouloir,  nuit  cl  jour. 
Par  une  pente  naturelle, 
S'en  va  courant  vers  le  séjour 
«U'i  l'on  a  resserré  ma  belle. 
Lors  je  la  vois  el  je  Teiiiends 
Ami,  dit-^lle  avec  ceuraçe, 
Les  jaloux  mènent  grande  rag^ 
Mais  ne  laissons  dVirc  conslanls.  « 
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Ces  chants  avaient  à  peine  cessé,  lorsque  Léoiior  et  son  frère  ^lar- 
vinrent  sous  les  rochers  de  Came.  —  t  Nous  n'irons  pas  plus  loin, 
s'écria  Ramond  Arnald,  et  si  vous  persistez,  ma  soeur,  dans  vos 
intentions  généreuses,  c'est  ik-haut  que  j'irai  me  percher.  » 

Ils  mirent  en  conséquence  pied  à  terre,  et  s'élant  empressés  de 
gravir  lu  rampe  qui  reminUe  des  bords  de  la  Bidonze  au  plateau 
supérieur,  ils  posèrent  ici  les  premiers  jalons  du  château  dont  les 
ruines  qui  s'y  montrent  encore,  ont  mis  leurs  tours  et  leurs  mu- 
railles au  service  de  Tarmée  française,  lors  de  la  retraite  du  duc  de 
l>almatiedu  Lahourd  sur  Orthez,  en  1818. 

Grâce  aux  promesses  de  sa  sœqr,  Ramond  Arnald,  à  leur  reltmr 
au  port  de  Guiche,  ne  craignit  pas  de  suivre  Léonor  dans  son  châ- 
teau ,  dont  il  fut  convenu  qu*il  habiterait  provisoirement  une  aile. 
Mais  qu'il  était  loin  de  s'attendre  à  la  condition  qu'elle-  mil  à  cet 
jtrrangement  ! 

—  €  Mon  frère,  lui  dit-elle  dans  le  cours  de  celte  même  soirée . 
vous  n'êtes  pas ,  je  le  pense ,  dans  l'intention  de  garder  auprès  de 
vous,  et,  par  suite ,  auprès  de  moi ,  la  jeune  fille  que  vous  cachez 
sous  l'habit  d'un  jongleur?  Vous  allez  vous  récrier.  Ce  serait  inutile. 
l:n  pareil  déguisement  ne  saurait  tromper  les  yeux  d'une  femme, 
et  les  miens  ne  s'y  sont  pas  mépris.  > 

—  «  Vous  vous  méprenez  du  moins ,  répondit  Ramond  Arnald , 
sur  la  nature  des  sentiments  qui  m'ont  porté  à  garder  cet  enfant 
à  nfon  service,  lorsque  forcide  me  défaire  du  fief  d'Abos,  je  pris  le 
soin  d'affranchir  tous  les  autres  membres  de  cette  famille  que  h' 
non  paiement  d'une  forte  amende  nous  avait  asservie.  Sur  ma  foi 
de  chrétien  ,  sur  mon  honneur  de  chevalier... 

—  «  Il  n'est  pas  besoin  d'un  tel  serment ,  mon  frère,  et  j'étais 
luen  assurée  d'avance  que  vous  n'îluriez  pas  fait  à  la  comtesse  de 
Guiche,  el  surtout  à  votre  sœur,  l'injure  de  charger  voire  maîtresse 
d'un  message  auprès  d'elle.  Mais  le  sentiment  qui  vous  a  guidé  jus- 
qu'ici, conservera-t-il  toujours  cette  pureté?  Cette  fille  est  belle  : 
c'est  même  sa  beauté  qui  m'a  donné  le  premier  éveil  sur  son 
sexe.  A  cette  beauté  qui  séduit  au  premier  coup  d'œil ,  elle  joint, 
grâce  à  votre  imprudence,  les  talents  qui  captivent.  N'y  aurait-il 
pas  un  grand  danger  dans  cette  association  qui,  d'ailleurs,  répugne 
fort  à  toutes  mes  idées,  entre  vous,  chevalier  de  haut  lignage  et 
rette  jeune  fille,  votre  jongleur,  votre  esclave?  Vous  tenez  à  elle, 
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mon  Dieu  1  je  le  oompreiids.  Mais  elle  aussi,  je  m'en  suis  aperçue 
non  moins  à  ses  regards  qu'à  ses  paroles ,  elle  vous  est  bien  dé- 
vouée, et  ce  senlimeut,  je  le  redoute.  Vous  avez,  j'en  suis  sûre, 
pourvu  convenablement,  malgré  votre  gêne ,  k  l'avenir  de  ses  pa- 
rents. C'était  voire  devoir,  d'ailleurs  ,  car  un  seigneur  de  fief  ne 
doft  pas,  en  rendant  ses  questauK  à  la  liberté,  les  vouer  k  la  misère. 
Ehl  bien,  renvoyez  cetle  jeune  fille  k  son  père.  Mon  frère,  votre 
sœur  vous  en  prie!  Mon  ami,  votre  meilleure  amie  vous  le  con- 
seille I  » 

Léonor  venait  de  parler  de  sa  voix  la  plus  douce  et  la  plus  insi- 
nuante. Ce  conseil ,  cette  prière  se  produisait,  d'un  autre  côté,  dans 
des  circonstances  qui  lui  donnaient  le  caractère  d'un  ordre»  Toute- 
t'>iâ,  Ramond  ^rnald  essaya  de  résister. 

—  «  Après  tous  les  malheurs  qui  m'ont  assailli,  dit-il,  après 
loutes  les  déceptions  que  j'ai  éprouvées ,  ce  me  serait  une  privation 
cruelle  que  de  renoncer  k  la  pauvre  Marie.  Je  tiens  k  elle,  dans  la 
proportion  des  soins  mêmes  que  je  lui  ai  donnés.  Ma  première 
pensée  fut,  la  voyant  si  charmante,  de  vérifier  si  son  âme  partici- 
jierait  de  la  beauté  de  ses  traits,  et  d'éprouver  si  ces  êtres  qui 
nous  sont  si  inférieurs  dans  l'ordre  social  ne  nous  é|;alent  pas  en 
intelligence.  Ne  souriez  pas  ainsi ,  ma  sœur  t  Au  fond  de  votre 
château,  vous  ignoriez,  je  le  vois,  qu'antériearemenl  k  la  croisade 
de. Simon  de  Montfort,  il  s'était  glissé  jusques  dans  les  cours  des 
priuees  du  midi ,  certaines  idées  qui  vous  paraissent  hardies  et 
dont  les  poètes,  mes  frères,  se  constituaient  les  propagateurs.  De 
même  que  des  vilains  obtenaient ,  k  raison  de  leurs  service? ,  la 
ceinture  militaire,  c'est-k-dire  la  noblesse,  de  même  bous  en  étions 
venus  k  soupçonner  qu'en  dehors  des  armes ,  les  gens  de  bas  lieu 
pourraient  bien  s'élever  k  notre  niveau  par  les  talents,  par  le  génie. 
Cela  fit  que  Saill  de  Scala,  fils  d'un  simple  marchand  de  Bergerac, 
fut  admis  avec  honneur,  k  cause  de  ses  talents  en  poésie,  k  la  cour 
de  rilhistre  Ermengarde,  vicomtesse  de  Narbonne,  et  Guillaume 
Figueira,  fils  d'un  tailleur  d'habits  de  Toulouse,  k  la  cour  du  puis- 
sant comte  Raymond.  Pourquoi  exclure  des  questaux,  et,  par 
exemple,  cette  jeune  Marie,  alors  que  Ton  retrouve  en  elle,  le 
même  feu  poétique  ?  Si  je  me  suis  borné  k  lui  imposer  le  service 
de  jongleur,  elle  aurait  pu  prendre  un  essor  plus  élevé.  Au  lieu 
d'accompagner  mes  cansos  et  mes  tensons,  elle  serait  capable  d'en 
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Os  ebants  avaienl  à  peine  cessé,  lorsque  Làmoriç 
vinrent  sous  les  rochers  de  Came.  —  t  Nous  n'ug  -^ 
s'écria  Ramond  Arnald,  el  si  vous  persistez,;^  '^  %r      \ 
intentions  généreuses,  c'est  Ik-haul  que  j'irtj'  '^  "^^  ^.      $ 

Ils  mirent  en  conséquenee  pied  à  terre»^  4  k  tf^  %>      * 
gravir  la  rampe  qui  remi»nlc  des  bords    '^^  '1^  ^^   % 
supérieur,  ils  posèrent  ici  les  premier ^  /  .^  ^  f  i 
mines  qui  s'y  montrvnl  M)(H>rc ,  oo'^  f  ^  ^   ?  V  "î 
railles  au  service  de  l'armée  franco  |  /  f   !^  |   |   ^ 
Dalmatiedu  Lalwurd  sur  Orthf  ^       ,    ,^ 
.  Grâce  aux  promesses  de  sa      ?  ^  ^   ^ 
au  port  de  Guiche,  ne  craif  .      c  ^  \i  "^  ^   k;  \  ^ 
leaujdont'il  fut  conveiv.;  /      I  •  1   ?  ^  "* 
Mais  qu'il  était  loi  u  de // 1      \%^    ' 
jirrangement!  y^% 

—  €  Mon  frère.      *  ^ 
vous  n'êtes  pas .  ^ 
vous,  el,  par  ? 
sous  l'habit^'  ^"'f' 


^  5^  /  r  ::  ^  ^ 

9   .i   \   i,  '   i-  i 


«-?  1 1 


l:n  pareil 
el  les  ii>' 


,  ..tî  pois  costatz 
oons  outre  passatz. 


_  Baros,  inetez  en  gatge 

^^yi.  Castels  e  vilas  e  eiutatz, 

il  Enans  q'usquecs  no  us  guerreiatz. 

Papiol ,  d'agrddatge 
Ad  ùc  e  no  t'en  vrai  viatz. 
Die  lui  que  trop  estan  en  palz.  (:2) 

Hélas!  nous  avons  désappris  ces  guerres  cotirtoises  et  glorieuses, 


(1)  L'idée  de  faire  de  cette  esclave  un  ménestrel ,  ne  répugnait  pas  auK  idées 
de  ce  siècle.  Dans  le  conte  iï'Aucnssin  et  Nicohdie ,  on  voit  d'abord  le  vicomte 
<le  Beaucaire,  acheter  Nicolette  au  pays  des  Maures ,  amener  celte  captive  en 
France ,  Ty  élever,  la  faire  baptiser  et  lui  servir  de  parrain  ;  puis ,  celte  captive 
reconnue  nlle-du  roi  de  Carthagc,  refuser  pour  époux  un  prince  payen,  à  ce 
point  y  qu'elle  quiat  une  uiele ,  s'aprist  à  vieler  et  elle  sembla  la  nuit ,  si 
atortm  en  guise  dejoglior;  et  c'est  m  vielant  par  le  pays  qu'elle  regagna  le 
château  de  JBeaucaire.  (  Méon  ,  Fabliaux ,  t.  l.) 

{%  «  Non  !  non  I  ni  les  plaisirs  de  la  table ,  ni  les  douceurs  du  sommeil 
n'ont  pour  moi  rten  de  comparable  au  plaisir  d'entendre  pousser,  des  deux 
côtés ,  ce  premier  cri  :  à  eux  !  à  eux  !  Puis  ,  le  hennissement  des  chevauk 
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^nt  contre  les  croisés  de  Montfort^  et  j'en  ai  assez  de 

,  de  leurs  massacres,   de  leui^  supplices.  Quant  à 

\  e,  ils  Font  noyée  dans  le  sang  ,  étouffée  sur  les 

'^      ^  t  assassiné,  dépouillé  pour  le  moins  les  nobles 

p/^^      \  "osorivent  les  plus  belles  productions  ;  ils  vont 

-^  %  >scrire  la  langue.  Plus  de  cours  d'amour  î 

^  ^  %'  vous  n'auriez  ni  des   Iroubadours  pour 

%  ''?<.•*'  nobles  dames  pour  le  couronner!  Oh  ! 

'  .  <-.   <z.   ^  'ssez  maudire  ces  barbares  ,  ces  des- 


vr 


^    j,   ^^  '^au  le  civilisation!  Aussi  j'applaudis 

%^^*<^.^  %^  '  de  douleurs  et  brodes  de  colère 

\  V^«^^  ^"^  vouent  cette  prétendue 

%  '^L  ^  Marie  avait  le  secret  de  me 

.  je  le  vois,  vous  persistez, 

»nt.  Je  sais  où  retrouver 

vi'  les  champs  que  j'ai  concédés 

.  au  Gave  de  Sauvetcrre ,  à  (|uelques 

.^  lui  ferons  un  triste  présent  en  lui  remettant 

..iC  que  je  me  trouve  avoir  commis  la  Auite  de  dê- 

-.  (le  cette  rude  existence. 

~  «  Ehl  quoi,  mon  frère,  fit  Léonor,  suis-je  tellement  déchue 
de  voire  estime,  que  vous  ayez  pu  craindre,  un  seul  instant,  de 
me  voir  renvoyer,  les  mains  vides,  votre  fille  adoptive?  Rassurez- 
vous,  chevalier,  honorée  de  mes  bienfaits,  elle  m'  sera  un  fardeau 
pour  personne.  » 

C'est  ainsi  que  l'exil  de  la  pauvre  Marie  fut  décidé.  Elle  quitta  le 
l'hàleau  de  Guiche,  le  lendemain,  sous  une  bonne  escorte,  qui  la 
remit  aux  mains  de  son  père,  car  la  dame  de  Guiche  lui  ayant  fait 


«lémoQlés ,  gagnant  la  forêt;  puis,  cos  rlameurs  :  à  l'aide!  à  l'aide!.... 
quelle  jouissance  î  Soldats  et  capitaines  tombent  ri  roulent  confondus  ;  W 
^anç  rou^t  Ttierbe ,  et  la  terre  ,  jonchée  de  tronçons  de  landes  ,  se  couvre 
(ie  morts  percés  de  larges  blessures  !  -—  Barons ,  «engagez  vos  châteaux ,  vos 
\illage  et  vos  cités  !  prévenez  la  guerre!  —  Et  toi,  Papiol ,'  rends-loi  vpi-s 
"ui  et  non  :  "  dis-lui  que  la  paix  a  duré  trop  longtemps.  » 

«  *  Papiol  :  cVtail  le  nom  du  jongleur  de  Bertrand  de  Born. 

«  *'  Oui  et  non  :  ces  mois  désiguent  souvent  chez  le  troubadour  le  prince  Richard 
ticeur-de-Uon.  -  (TradactloD  el  noies  île  M.  Joannel.  V.  blutée  d'Aqmtaine  ,  pa- 
ges 944  et  S 15.) 
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composer  de  meilleurs  (1).  El  vous  voulez  que  je  U  chasse,  comme 
une  indigne  créature..»  Dans  votre  château  de  Guicbe,  auprès  de 
vous,  ma  sœur,  cette  privation ,  j'en  conviens,  me  serait  moins 
{pénible.  Mais,  plus  lard,  dans  la  solitude  qui  m'attend  sur  les  ro- 
chers de  Came,  que  vais-je  devenir,  sans  cet  enfant? 

—  «  N*aurez-vous  pas  les  disli*actions  d'un  chevalier  et  d'un 
lauréat,  la  guerre,  les  tournois,  les  cours  d'amour? 

—  «  Ah  !  ma  sœur,  nous  ne  sommes  plus  au  «temps  où  nous 
pouvions  redire  ces  chants  de  Tun  de  nous,  l'illustre  sire  de  Hau- 
tefort  : 

«  Je  us  die  que  tan  no  m'a  sabor 
Manjars  ni  heure  ni  dormir^ 
Cum  a  quant  aug  cridar  :  à  lor! 
D'amhaz  las  partz;  et  aug  agnir 

Gavais  voitz  per  l'ombratge, 
Et  aug  cridar  :  aidatz!  aidaiz! 
VA  vei  cazer  per  los  fossatz 

Paufs  et  grans  per  l'erbalge, 
Et  Vei  los  mortz  que  pels  costatz 
En  lostronsons  outre  passatz. 

Baros,  metez  en  gatge 
Castels  e  vilas  e  eiulatz, 
Knans  q'usquecs  no  us  guerreiatz. 

Papiol ,  d'agradatge 
Ad  oc  e  no  t'en  vrai  viatz , 
Die  lui  que  trop  estan  en  palz.  (:2) 

Hélas!  nous  avons  désappris  ces  guerres  courtoises  et  glorieuses. 


(1)  L'idée  de  faire  de  cette  esclave  un  ménestrel ,  ne  répugnait  pas  aux  idées 
de  ce  siècle.  Dans  le  conte  dMïfcawin  et  JSicolette ,  on  voit  d'abord  le  vicomte 
de  Beaucaire,  acheter  Nicolette  au  pays  des  Maures ,  amener  celte  captive  en 
France ,  T v  élever,  la  faire  baptiser  et  lui  servir  de  parrain  ;  puis ,  cette  captive 
reconnue  fille' du  roi  de  Carthage,  refuser  pour  époux  un  prince  payen,  à  ce 
point ,  qu'elle  quint  une  viele ,  iaprist  à  xneler  et  elle  sembla  la  nuit ,  si 
atortia  en  guise  de  joglior  ;  et  c'est  en  vielant  par  le  pays  qu'elle  regagna  le 
château  de  Beaucaire.  (  Méon  ,  Fabliaux ,  t.  L) 

("2)  0  Non  !  non  !  ni  les  plaisirs  de  la  table ,  ni  les  douceurs  du  sommeil 
n'ont  pour  moi  rten  de  comparable  au  plaisir  d'entendre  pousser,  des  deux 
côtés  ,  ce  premier  cri  :  à  eut  !  à  ettx  !  Vms  ,  le  hennissement  des  chi^vaux 
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en  combattant  contre  les  croisés  de  Montfort^  et  j'en  ai  assez  de 
leurs  parjures,  de  leurs  massacres,  de  leui%  su|)plices.  Quant  ù 
la  poésie  romane,  ils  Pont  noyée  dans  le  sang,  étouffée  sur  les 
bûchers;  ils  en  ont  assassiné,  dépouillé  pour  le  moins  les  nobles 
protecteurs  ;  ils  en  proscrivent  les  plus  belles  productions  ;  ils  vont 
au  premier  jour  en  proscrire  la  langue.  Plus  de  cours  d'amour  ! 
plus  de  tournois!  car  vous  n'auriez  ni  des  troubadours  [)our 
chanter  le  vainqueur,  ni  de  nobles  dames  pour  le  couronner  I  Oh  ! 
ma  sœur,  nous  ne  saurions  pissez  maudire  ces  barbares  ,  ces  des- 
tructeurs de  notre  élégante  et  haute  civilisation  I  Aussi  j'applaudis 
de  tout  cœur  à  ces  sirventes  tissus  de  douleurs  et  brodés  de  colère 
pour  parler  comme  Pierre  Cardinal ,  qui  vouent  cette  prétendu*» 
croisade  à  l'exécration  de  la  postérité.  Marie  avait  le  secret  de  me 
rlislraire  de  ces  cruelles  pensées  !...  Mais,  je  le  vois,  vous  persistez, 
et  je  m'y  résigne.  Un  dernier  mot,  pourtant.  Je  sais  où  retrouver 
son  père,  mais  pour  l'aider  à  cultiver  les  champs  que  j'ai  concédés 
à  celui-ci  sur  la  rive  gauche  du  Gave  de  Sauvetcrre ,  à  (|uelqucs 
lieues  de  Guiche,  nous  lui  ferons  un  triste  présent  en  lui  remeltaïit 
cette  jeune  fille  que  je  me  trouve  avoir  commis  la  fuute  de  dé- 
tourner de  cette  rude  existence. 

—  «  Eh!  quoi,  mon  frère,  fit  Léonor,  suis -je  leliement  déchue 
de  votre  estime,  que  vous  ayez  pu  craindre,  un  seul  instant,  de 
me  voir  renvoyer,  les  mains  vides,  votre  fille  adoptive?  Rassurez- 
vous,  chevalier,  honorée  de  mes  bienfaits ,  elle  iw  sera  un  fardeau 
pour  personne.  » 

C'est  ainsi  que  l'exil  de  lu  pauvre  Marie  fut  décidé.  Elle  quitta  le 
château  4e  Guiche,  le  lendemain,  sous  une  boni\e  escorte,  qui  la 
remit  aux  mains  de  son  père,  car  la  dame  de  Guiche  lui  ayant  fait 


démontés,  gagnant  la  torél;  puis,  c«s  clameurs  :  à  l'aide!  à  l'aide!.... 
quelle  jouissance  !  Soldats  et  capitaines  tombent  et  roulent  confondus  ;  le 
sanjç  rougit  Therbe ,  et  la  terre  ,  jonchée  de  tronç-ons  de  landes ,  se  couvre 
de  morts  percés  de  larges  blessures  !  —  Barons,  engagez  vos  châteaux,  vosi 
village  et  vos  cités  î  prévenez  la  guerre!  —  Et  toi,  Papiol  ,*  rends-loi  vers 
(lui  et  non  :  '"  dis-lui  que  la  paix  a  duré  trop  longtemps.  > 

«  •  Papiol  :  c'était  le  nom  du  jongleur  de.  Bertrand  de  Born. 

«  "  Ow  et  fwn  :  ces  mois  désignent  souvent  chez  le  troubadour  le  prince  Richard 
(JcBur-de-Lîon,  -  (TradncUoQ  et  noies  de  M.  Joannet.  V.  Husée  d' Aqmtaine  ,  pa- 
ges 244  et  215.) 
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reprendre  les  habils  de  son  sexe,  il  eût  été  inoprudent  de  la  laisser 
entreprendre,  ainsi  vêtue,  seule  et  sans  protection,  même  un  aussi 
court  voyage.  Mais  Ramond  Ârnald  ne  lui  délivra  pas  de  charte 
d'affranchissement,  et  i'eûl-il  fait,  que  Marie  ne  se  serait  pas  cru 
dég:ïj5ée  de  son  de  vouement  et  «le  sa  fidélité  envers  son  oiaître. 

SAMAZEUILH. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


MIS3SLLAXrâ2S. 


Beaux-Arts.  —  La  Société  des  aqua-fortisles  a,  comme  on  le 
'  sait,  entrepris  la*  publication  de  ses  œuvres.  Sa  cinquicme  livraison, 
vis-à-vis  de  laquelle  noire  mémoire  est  en  relard,  était  enrichie 
d'une  planche  remarquable  de  notre  collaborateur,  M.  Léo  Drouyn. 
Ceîte  page  a  eu  les  honneurs  de  la  série.  Le  sujet  trailé  par  larlistc 
bordelais  était  un  paysage  chauve,  d'un  aspect  mélancolique.  Sous 
un  ciel  nuageux,  le  vent  pousse  la  pluie  et  la  fait  obliquer  dans  sa 
chute.  Un  souffle  poélitjue  et  un  crayon  vigoureux  sont  les  deux 
((ualités  essentielles  de  ce  dessin. 

M.  Adrien  ¥k\vl^  auquel  M.  Gentil,  architecte  du  département 
du  Gers,  avait  confié  l'exécution  de  quatorze  médaiiloas  représen- 
tant les  juristes^  les  chanceliers  et  les  magistrats  qui  ont  illustré  la 
robe  fi'ançaise,  a  terminé  son  œuvre.  Ces  figures,  qui  doivent  déi»o- 
rer  le  Palais-de-Justicc  d'Auch,  seront  mises  en  place  dans  quel- 
(|ues  jours. 

Dans  la  distribution  des  objets  d  art  provenant  de  la  colleclion 
Campana,  liiile  par  S.  Exe.  le  Ministre  d'Etat  aux  Musées  de  pro- 
vince, celui  de  Bordeaux  a  reçu  les  tableaux  ci-après  : 

Gaddi  (style  des).  Saint  François  d* Assise  debout,  ouvrant  sa 
tunique  pour  montrer  le  stigmate.  Hauteur  :  1"  ;  largeur  :  0»  38. 

Spinello  Aretino.  Le  Couronnement  de  fa  Vierge,  avec  plu- 
sieurs Saints  ;  p2im\esiu  en  forme  de  tryptique,  fond  d'or.  Hau- 
teur: 1";  largeur,  0"  59. 

Lippo  Memmi.  V Archange  Gabriel;  panneau.  Hauteur  :  0"  51; 
largeur  :  0"  33. 

Marco  Bello.  La  Vierge,  t Enfant- Jésus  et  le  petit  saint  Jean; 
panneau.  Hauteur  :  0"  59;  largeur  :  0"  46. 
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SûDdro  BoiliceHi.  Le  Sauveur;  fiannoau.  Hauteur  :  0"  51  ;  lar- 
geur :  t)»  33. 

Marée  Palmegiano.  Jésus  sur  In  croix;  panneau.  Hau(eur  : 
2^66;  largeur:  1»66. 

PieUro  Lueateiio.  Deux  paysages;  toiles  ovales.  Hauteur  :  0">  71; 
fai^ur;  0**  84. 

Finissoos  ce  petit  entrefilet  en  signalant  un  livre  qui  vient  de 
paraître  à  la  librairie  Reuouard.  L'ouvrage  a  pour  titre  :  les  Terres 
émaiUées  de  Bernard  Palissy  ;  Tauteur,  M.  Tainturicr,  y  étudie 
avec  une  solide  cruditioA  et  une  graiule  sagacité  les  travaux  du 
maifre  et  de  ses  continuateurs. 


Livres.  —  Voici  la  série  des  publications  nouvelles  :  —  Diclion- 
naire  gascon^  par  Cenac-Moncaut  (sur  lequel  nous  reviendrons). — 
Indicateur  Luchonais,  par  J.  Daunie  ;  Toulouse.  —  Ordù  divini 
officii  recilandi  missœ  que  celcbrandt»  per  singulos  dies  anni 
4863,  ad  usum  dicecesU  Auscitani.  —  Maisons  historiques  de 
Gascogne,  notice  du  Bouzet ,  ^ar  J.  Noulens,  brochure  de  363 
pages;  Paris,  Dumoulin.  —  De  Forigine  de  la  sfgnature  et  de  son 
emploi  au  moyen-âge,  par  Guigue,  ancien  élève  de  TEcole  des 
chartes  ;  Paris ,  Dumoulin.  -*-  Armoriai  général,  par  Rietstap; 
Paris ,  Dumoulin*-  ~-  Foix  et  Comminges,  itinéraire  des  chemins 
(lé  fer  pyrénéens,  par  Ernest  Roschaeh.  —  Vilary  et  la  découverte 
du  kaolin  on  terre  à  porcelaine  de  Saint-Yriex,  prés  de  Limo- 
ges, par  V.  Petit*Lâ(itle,  professeur  d'agriculture  à  la  Faculté  de 
Bordeaux.  -*-  àdiaphanose  translucide  de  la  rétine^  par  le  doc- 
teur 0.  Sous,  médeeinH)culiste  de  Bordeaux.  —  Annuaire  admi- 
nistratif,  judiciaire,  industriel  du  département  des  Basses- 
PyrénéeSy  pour  Fan  1863.  —  Notice  sur  la  Terre-Sainte^  suivie 
du  Chemin  de  la  Croix,  par  N.  Chapuis.  Cet  ouvrage  illustré  a  été 
édité  à  Toulouse.  —  Le  triomphe  du  Christ,  poème  sacré,  par 
E.  Espagne;  Bordeaux.  •*-  On  ne  rU  plus  (vers),  par  H.  Minier 
(extraits  des  actes  de  Tacadémie  de  Bordeaux  ).—  Frantzia,  ballet 
eu  un  acte,  par  Eugène  Dqval  et  Ernest  Gonticr,  musique  de  M.  J. 
Schad,  représenlé  pour  la  première  fois  sur  le  Grand-Théâtre  de 
Bordeaux,  le  5  deoambre  186*2.—  Apparition  de  la  Sainte^Vierge 
à  la  grotte  de  Lourdes ,  considérée  au  point  de  vue  de  l'art  ehré- 
tien^  par  un  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux  .—iVbuveau  traité  sur  les 
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vaches laUières et  les  (aureaHxrcprixlueieiirs,  par  V.-P.  Troubal ;  4 

Bordeaux.  —  Réédiiion  du  livre  des  prophélics  de Noslradamus;  i 

Bo!*deaux.  —  De  la  Révision  des  Procès  en  matière  criminelle,  Û 

l>ar  Paul  Dciiat,  Toulouse.  — Le  qualrième  volume  des  poésies  |i 

de  Jasmin  vient  de  paraître.    —    Notre^Dame-de^France ,  ow  h 

HiHoirc  du  culte  de  la  Sainte-Vierge  en  France^  depuis  fori-  p 

gine  du.  Christianisme  jusqu'à  nos  jours;  tom.  Ili,  comprend  | 

rilistoire  du  culte  de  la  Sainte-Vierge  dans  les  provinces  ecclé-  t 
siasliques  d'AIbi^  de  Toulouse,  d'Auch.  L'auteur  est  M.  le  curé  de 
Saint-Sulpice  (Tabbô  André  Hamon). 

Au  nombre  des  arlicles  publiés  par  la  Revue  nobiliaire,  éditée 
par  M.  Dumoulin  et  dirigée  par  M.  Bonneserre  de  Saint-Donis , 
nous  avons  remarqué  les  suivants  :  Décapitation  de  Messire  Jehan 
Monlaigu  ;  —  Le  maréchal  Biaise  de  Monlnc;  -Serment  du 
chancelier  du  Prat  ei  ballade  en  son  honneur;  —  Nos  familles 
ducales  actuelles ,  etc. 


Un  mot  du  duc  D'oni^Aiss  sun  dossuet,  év»^oub  de  condom.  — 
La  tendance  de  M.  PiJur  Maurice  est  de  mettre  on  contact  s^mpa-  ■ 
thiquc  les  figures  familières  et  effrontées  rie  nos  légendes  populaires 
avec  les  gi'ahds  personnages  de  notre  histoire.  Son  dernier  drame, 
François  les  bas  bleus,  qui  est  empreint  de  cet  esprit,  a  pour 
héros  un  paysan  et  pour  héroïne  Henriel te  d'Angleterre,  fille  de 
Charles  I  '  et,  prsa  mère,  petite-fillc  d'Henri  IV. ^Ce  sujet  nous 
remet  en  mémoire  une  plaisanterie  sacrilège  du  duc  d'Orléans  assis- 
tant au  dernier  soupir  de  sa  cousine,  qui  était  en  même  temps  sa 
femme.  Cette  princesse ,  dont  M"®  de  La  Fayette  a  écrit  si  pathé- 
tiquement (a  vie  ,  cl  dont  Bossuet  a  raconté  si  magnifiquement  In 
mort;  était,  d'après  les  Mémoires  du  temps,  la  belle-sœur  un  peu 
trop  intime  de  Louis  XIV ,  qui  lui  préféra  toujours  M"*'  de  La 
Vallière. 

Le  Sentiment  mystique  de  celle-ci ,  toujours  hésitante  entre  le 
puissant  roi  des  cieux  ot  le  plus  puissant  roi  de  la  teiTe,  lui  semblait 
plus  âèduif»nt  et  plus  vrai  que  les  tendres  provocations  de  J/a- 
dame,  frivole  et  coquette  autant  que  l)elle.  Si  le  grand  orateur 
sacre  a  laissé  dans  l'ombre  les  légèretés  d'Henriette ,  l'abbé  Choisy 
les  a  mises  en  saillie  dans  ce  |)ortrait  :  Madame  avait  les  ycuùc 
noirs ,  vifs  et  pleins  du  feu  contagieux  que  les  hommes  ne  sau- 
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raUnl  fixement  observer  sans  en  ressentir  i\*ffet;  se;s  yeiix  pa- 
raissaienl  eux-^nèémes  ùtieinls  du  désir  de  ceux  qui  les  regar- 
daient. Jamais  prineesse  ne  fut  si  touchante ,  fit  n'eut  autant 
qu'elle  fair  de  vouloir  bien  que  ton  fui  charmé  de  la  voir.  On 
f aimait  sans  penser  que  l'on  pût  faire  autrement.  Quand  quel- 
qu'un la  regardait,  et  qu'elle  s'en  apercevait ,  il  n'était  plus 
pombk  de.ne  pas  croire  que  ce  fiità  celui  qui  la  TyoyaU  qxCcUe 
voulait  uniquement  plaire. 

La  conduite  iiid^e  de  Monsieur,  son  époux,  u'était  point  faite 
pour  éteindre  le  feu  nourri  el  tneiirlrier  des  yeul  de  Uadàme.  Aussi 
s'€(garéreut-ils  quelquefois»  ainsi  que  son  cœur,  sur  le  beau  comle 
de  Guiche^  sur  de  Vardes  et  même  sur  li)ariiiiaCi  La  cbosto  madame 
La  .Fayette,  qui  a  cherché  à  pallier  ces  eomplaisanccs ,  n*a  pu  les 
(tissioiuier.  Dans  le  jardin  de  Versailles,  quand  Henriette,  cette 
helle.fleur,  qui  n'était  pas  ua.  lis,  eût  été  foudrc^ée  du  haut  de  sa 
lige  par  une  main  mystérieuse ,  au  rapport  de  la  grande  demoi* 
seUe,  on  la.  déposa  sur  un  lit  dressé  à  Vïfùfrovïsie  toute  ëchevelée, 
ladiemise  dénouée  au  cou  et  au  bras^  le  visage  pâle ,  le  nez 
retirë^Le  monarque  qu^cNe  a  chérie  qu'elle  chérit  peut-être  encore, 
est  accouru  près  d'elle.  A  ce  spectacle ,  sou  égoïsme  royal  se  dé- 
tend, et  il  jette  avec  une  douleur  exceptionnelle  ce  reproche  aux 
médecins  mornes  et  stupéfies  :  <  On  n'a  jamais  laissé  mourir  une 
femme  sans  lui  donner  aucun  secours.  »  Le  mari  de  la  moribonde 
se  trouvait  également  à  côté  d'elle.  Son  seul  ^ouci  était  de  faire 
appeler  prés  de  Madame  un  confesseur  qui  eût  bon  air  à  figurer 
dans  la  gazette;  la  grande  demoiselle  lui  répliqua  avec  une  indi- 
gnation contenue  que  le  meilleur  air  que  dût  avoir  un  confes- 
seur dans  ce  moment-là  était  celui  dCétre  homme  de  bien.  Le 
duc,  sans  se  troubler,  poursuivant  son  idée,  s'écria  avec  un  cynique 
sangfroid  :  ^  Ah!  fai  trouvé  son  fait  :  l'abbé  Bossuei ,  qui  est 
nommé  à  tcvéché  de  Condom  !  » 

Ce  sinistre  badinage,  en  présence  d'une  agonisante,  n'était  pas  un 
moyen  d'effacer  les  accusations  d'empoisonnement  qui  planaient  sur 
un  favori  du  trère  du  Roi,  sur  le  triste  chevalier  de  Lorraine. 


De  Mows,  capitaine  ga^co:i,  en  Italie,  l'an  1543.— -Monllue,  étant 
en  Piémont,  demanda  à* M.  de  Thermes  la  fiivour  de  rester  à  la 
queue  de  sa  cavalerie  et  de  imursoivre ,  protégé  par  elle ,  le  duc  de 
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Savoie  sur  la  route  de  CaviUmor*  Le  maréchal  aecééa  k  cette  idéet 
et  donna  au  chevalier  gascon  M.  de  lions  et  eéiiquanie  salades  pour 
Taider  dans  rexécution  de  son  projet.  Au  rooneni  dti  départ,  l*offi- 
cier  Gflbarret  dépéeha  k  Montloc  un  messager  pour  le  prier  de  rat<* 
tendre.  La  marche  fui  entravée  et  oe  retard  empêcha  d^alteitidre  le 
prince.  Nousnoiu  eaidâmêêj  le  eapitame  Mans  et  mot  »  déêewpértr 
ayant  perdu  une  si  ftwtde  fariane,  rapporte  le  contour  inlôressé. 
Cette  belle  occasion  échappée,  une  autre  se  présenta.  A  Pheure 
même  où  les  deux. capltairie»  se  dépitaient  de  llnsuoeèsde  là  pre- 
mière entreprise,  ils  aperçurent  dans  la  plaine  le  train  pîéraonlais. 
Alors  Montluc  Interpella  Mons  et  lui  dit  qu'une  tentative  fructneiise 
pouvait  les  dédommager  (le  odie  qui  avait  avorté  et  qu'il  fallait 
tomber  sur  les  bagaglès  sans  s*inquiéter  de  leur  infériorité  numé<* 
rique.  Les  deux  compatriotes  firent  merveille,  de  Jfons  rompît  te 
premier  et  balay/les  lignés  qui  escortaient  le  donvai.  Les  chariots 
emplis  d'armes  et  de  vivres  furent  drconveoat  et  emmenés  an  camp 
français.  OncqUes  de  fna  vie  jenepk  donnur  de  m  grande  eovp», 
s'écrie  Tautear  dps  Commentaires.  Kn  efet,  lespndarmes  «veedes 
coutelas  coupaient  en  deux  les  morions  et  franbbaient  les  brassards 
maillés.  De  Mmis  avait  été  le  héros  de  la  Journée. 

Mort  de  Robert  de  Helet,  seigneur  de  Fondelin.  — Roberirie 
Melet était,  dit  un  rapport  de  M.  de  Goyon  h  TîntendanideGuienne, 
tun  des  hommes ,  ks  plus  aimables  ei  les  plusMstxngués  de  la 
province.  Après  avoir  servi  dans  les  mousquetaires,  il  s'était  retiré 
en  son  château  de  Fondelin.  Nous  ne  croyons  pas  superflu  de  don- 
ner ici  les  détails  de  sa  fin  tragique,  empruntés  à  Tinstruelion  du 
procès  qui  se  trouve  aux  archives  du  département  de  la  Gironde, 
carton  75.  Marie  de  Courtade,  femme  de  Robert  de  Melet,  avait  une 
sœur  qui  s'était  alliée  à  Jean  d'Anglade,  seigneur  de  Séailhes,  avocat 
du  roi  et  échevin  de  la  ville  de  Condom.  Le  beau-père  commun, 
Gaston  de  Courtade,  étant  mort,  les  deux  gendres  se  proposèrent 
de  faire,  entre  eux  et  à  l'amiable,  le  partage  de  la  succession.  Celui 
du  mobilier  eut  lieu  dans  une  parfaite  entente;  mais* quand  il  fut 
question  des  immeubles,  il  fallut  recourm  au  jugement  et  à  l'avis 
des  arbitres.  D'Angtade  et  de  Fondeiio,  qui  voulaient  conserver  h 
bonne  harmonie  dans  laquelle  ils  avaient  toujours  vécu»  se  donnè- 
rent rendez-vous  sur  la  promenade  d'où  ils  devaient  aller  ensemble 


Digitized  by 


Google 


—  4*)  — 

ch€z  le  su|)érieur  du  séinitiaire  qu'ils  avaient  choisi  pour  dénouer 
leur  diflferend.  A  la  suite  d*uue  altercation,  ils  s'acbemiûèrent  yers 
le  couvent.  £n  roule,  M.  d*Ângiade,  après  une  agression  de  son  ad- 
versaire, répondit  par  deux  coups  d'épée  mortels.  U^  de  Fpndelin 
avait  été  atteint  au  bras-gaucfae  et  au  ba&*ventre  (1745). Son  meur-^ 
trier  fut  condaoHié  par  le  parlement  de  Bordeaux  à  la  peine  capitale. 
M.  de  Maupeou,  qui  élait  alors  chancelier,  demanda  cominunkatioii 
de  la  procédure  et  fit  accorder  des  lellres  de  grâce,  à  condition  que 
Jean-Marie  d*Ânglade  élèverait  un  monument  expiatoire,  et  ne  se 
rencontrerait  dans  aucun  lieu  et  dans  aucune  compagnie  avec  la 
veuve  de  sa  yiclime.  Le  14  juin  1750,  M.  d'Anglade  passa  devant  la 
maison  do  celle-ci,  bien  qu'il  pût  prendre  .une  autre  direction.  A  la 
vue  de  Thomme  qui  lui  avait  ravi  son  époux,  elle  éprouva  une  émo- 
tion terrible  qui  la  mit  en  danger.  C'est  alors  que  ses  tilles  et  son 
gendre,  le  comte  de  Marin,  ainsi  que  M..de  Goyon,  directeur  de  la 
police,  demandèrent  L'application  d'une  nouvelle  peine.  Une  lettre  de 
cachet  de  M.  de  Saiût-Fk>reotin  relégua  d*Anglade,  pour  trois  an- 
nées, dans  sa  terre  de  Sarranzan» 

jr.  NOVLEN6. 


Monsieur  le  Directeur  ^ 

La  RBvae  d'Aquitaine ,  dans  son  dernier  numéro  (p^ges  375  à 
376),  contient  une  lettre  que  son  auteur  a  voulu  rendre  blessante 
pour  moi.  Voua  avex,  avec  une  obligeance  spontanée  dont  je  vous 
suis  reconnaissant ,  fait  justice  de  ces  insinuations  injurieuses,  qui 
ne  peuvent  m'atteindre,  et  auxquelles  j'aurais  dédaigné  de  répon- 
dre ,  si  beaucoup  de  vos  lecteurs  n'avaient  conclu  de  la  lettre  dési* 
g9ée  et  de  votre  article  rectificatif ,  que  j'abandonne  h  rédaction  et 
la  publication  du  NoèiHaire  de  Guienne  ei  de  Gascogne ,  ce  qqi 
n'est  nullement  dans  noon  intention. 

Le  fondateur  du  CuMnei  kéfaUUifue  de  Bordeaux  €  reprend , 
€  dit- il ,  le  Nobiliaire.  «  —  11  n'en  a  pas  plus  le  droit  que  de  pren- 
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ck^  votre  Revue  d'Aqailainc.  —  En  eflel ,  il  m'a  cédé  le  Cabinet 
héraldique  (comme  je  l'ai  écrit  dans  deux  journaux ,  la  Gaienne 
du  25  janvier  et  la  Gironde  du  lendemain  26)  ;  il  m'a  cédé  en  même 
temps  les  dossiers  des  familles  nobles,  loùs  les  exemplaires  des  deux 
premiers  volumes ,  et  le  droit  exclusif  de  continuer ,  en  mon  nom  , 
la  publication  du*  Nobiliaire  de  Gaienne  ci  de  Gascogne ,  droit 
pour  léquet  il  a  été  par  moi  entièrement  désintéressé. 

11  ne  s'est  pas  même  borné  à  me  faire  une  cession  pure  et  sim- 
ple, il  a  pris  aussi  Tcrigagemeut  de  ne  rien  publier  ou  faire  publier, 
de  trente  ans  ,  sur  la  noblesse  de  ces  deux  anciennes  provinces.  — 
«  Reprendre  »  le  Nobiliaire,  sans  mon  assentiment,  serait  donc 
tout  simplement  prendre  le  bien  d'autrui. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  étrange ,  c'est  le  prétexte  qu'on  invoque 
pour  colorer  celle  tentative  d'usurpation  :  t  le  Nobiliaire  déviait 
€  du  but  qu'on  lui  avait  assigné.  » 

^  Quant  au  but,  il  n'en  est  qu'un ,  Monsieur  le  Directeur  ,.et  vous 
l'avez  en  deux  mots  parfaitement  défini  :  c'est  l'authentècilé  de  l'œu- 
vre garanlie  par  la  conscience  de  l'écrivain.  —  L'ai  je  atteint?...  Il 
ne  m'appartient  pas  de  le  décider ,  et  je  dénie  ce  droit  à  celui  qui  se 
montre  si  peu  soucieux  des  engagements  qu'il  a  pris  ;  mais  j'en 
appelle  franchement  à  l'appréciation  *des  juges  autorisés,  offrant  de 
mettre  sous  leurs  yeux,  à  la  moindre  réquisition,  les  documents 
authentiques  ou  originaux  qui  constituent  le  fond  démon  Ouvrage. 
Il  reste  donc  bien  établi  que  je  continue  et  que  j'ai  seul  le  droit 
de  continuer  le  Nobiliaire  de  Gaienne  et  de  Gascogne.  Les  per- 
sonnes qui  me  connaissent,  et  elles  sont  nombreuses,  savent  que 
les  études  historiques  et  généalogiques  relatives  aux  provinces  des 
deux  rives  de  la  Garonne,  ont  été  la  passion  dominante  de  toute 
ma  vie;  et  que  mon  goût  pour  ce  genre  de  recherches,  loin  de  s'af- 
faiblir ,  n'a  fait  que  s'accroître  depuis  que  j'y  consacre,  d'une  ma- 
nière exclusive,  tous  mes  instants  et  une  parUe  de  ma  fortune.  Ces 
travaux  ont  affermi  mes  plus  agréables  relations ,  m'en  ont  donné 
de  nouvelles  et  distrait  heureusement  mes  loisirs.  Il  y  aurait  pv^^ 
que  de  l'ingratitude  à  ne  point  les  continuer  jusqu'au  bout. 

Le  premier  et  le  deuxième  volumes  du  Nobiliaire  sont  fort  loin 
d'être  épuisés,  bien  qu'un  prospectus,  parti  d*un  royaume  voisin , 
ait  dit  que  je  n'en  avais  plus.  Le  tome  111- (de  plus  de  000  pages),' 
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'que  J'ai  i*édigé  et  Tait  imprimer  ù  Bordeaux  ,  sera ,  sous  très-peu  de 
jours,  livré  aux  souscripteurs  do  l'Ouvrage.  Od  finit  en  ce  moioenl 
dlmprimer  la  table  alphabétique  de  tous  les  noms  contenus  dans  le 
volume. 

le  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur ,  de  vouloir  bien  insérer  ma 
iBtlfe  dans  le  prochain  numéro  de  votre  Revue,  et,  d'agréer  avec 
mes  remerciments ,  pour  votre  bienveillante  intervention  ,  la  hou- 
vellc  assurance  de  mes  seiitiments  dévoués. 

J.  DE  BOUHUOUSSE  DE  LAFFORE. 

Bordeaux ,  Cou*^  d'Aquitaii:e  ,  90,  le  22  Février  1863. 


Réponse  à  M.  do  Bourroussc  de  LafFore. 

Monsieur  , 

La  lellre  venue  de  Londres  me  fit  croire  a  votre  sortie  volonlaire 
(\\x  Nobiliaire  de  Giiienneeih  la  rentrée  de  M,  O'Gilvy.  Je  n'au- 
rais jamais  soupçonne  que  votre  prédécesseur  put  se  proclamer 
votre  successeur  malgré  vous.  Dans  son  prospectus,  où  le  mercan- 
tilisme se  présentait  sans  masque,  le  généalogiste  d'Outre-Manchc 
cotait  ses  lignes  2  fr.  25  c;  ce  qui  portait  le  prix  des  pages  îi  1 50  fr. 
environ.  De  ce  tarif  je  conclus  que  Fexemple  de  désintéressement , 
que  vous  donnez,  ne  vous  a  pas  été  légué  par  M.  O'Gilvy,  et  que , 
s'il  est  jamais  diplômé  par  quelque  Société  humanitaire  de  la 
Grande-Bretagne ,  ce  sera  peut-être  pour  son  culte  de  certaines 
races ,  mais  non  pas ,  à  coup  sûr,  pour  son  mépris  de  certaines 
espèces.  Dans  cette  circulaire,  qui  portait  en  tète  foreign  iieraldic  et 
GEXEALOGiCAL  OFFICE,  il  annonçait  comme  faisant  parlie  de  son 
œuvre  des  notices  qui  étaient  votre  légitime  propriété;  celles  enlre 
autres  des  de  Lafourcade  de  Tauzia,  des  de  La  Dcvczc  de  Charrin, 
etc.  Ce  revirement  des  choses  pouvait  s'expliquer  par  un  retour  do 
l'entreprise  aux  mains  qui  vous  l'avaient  cédée.  Je  penchais  pour 
cette  hypothèse  à  la  vue  des  certificats  délivrés  à  M.  OGilvy  par 
Icssignaluros  les  plus  honorables.  Dans  le  nombre,  la  vôtre  figu- 
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rait  au  bas  de  ec  témoignage  :  M.  Gabriel  O'Gilvy  n'a  inscrit  da9is 
le  NoBiLiAins  db  Guibntib  que  des  généalogies  de  familles  dont  te 
noblesse  est  démontrée  paf  des  titres  authentiqueSy  et  s*est  conm- 
tamment  refusé  à  insérer  dans  cet  ouvrage  r histoire  généalogi-- 
que  des  familles  dont  la  noblesse  n'était  pas  su/fisamfneni  ju^i- 
fiée  :  deux  faits  importants  dont  f  ai  tenu  à  vérifier  texaetitude 

et  que  je  me  plais  à  constater ses  travaux  historiques  y  hérai-- 

diques  et  généalogiques  sont  prépares  et  rédigés  avec  conscience, 
précision  et  clarté.  De  BouRiiot'Sse  db  Laffore. 

Comment  oser  mettre  en  doute  la  parole  de  celui  dont  vous 
attestiez  si  bien  la  véracité?  La  surprise  de  ma  bonne  foi  est  donc 
un  peu  votre  faute.  Je  suis  heureux  néanmoins  de  relever  mon 
erreur,  d'apprendre  et  de  faire  savoir  que  la  nouvelle  de  voire 
retraite  était  une  odieuse  manœuvre  et  que  vous  restez  fidèle  à  une 
tâche  ardue.  L'humble  et  obscur  confrère  qui ,  dans  ce  Recueil , 
vous  fit  rendre  hommage  et  justice  par  un  critique  exercé  et  bien- 
veillant, saisit  celte  occasion  de  vous  offrir  le  premier  volume  de 
ses  Maisons  historiques  de  Gascogne^  comme  gage  de  sa  profonde 
estime. 

J.  NOULENS. 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  MfiLÉES 


(i) 


Des  Croisades  à  propos  dn  Musée  de  Versailles. 


SUMMAnUB.  —  L'hSfitoIre  des  croisades  est  encore  ft  (sire.  —  Les  écrivains  se 
parlêgeat  en  deax  camps  :  tears  opinions  extrêmes.  —  Des  études  libloriques 
et  de  lear  opportanlté.  —  Le  xviii*  siècle.  —  Police  topographiqae  de  la 
France  an  moment  de  la  Révolution.  —  Résultats  du  soulèvement.  —  Des 
ruines  el  de  leur  transformation  :  la  Bande  noire.  —  Conséquences  de  la  perte 
des  archives  des  châteaux  et  des  couvents.  —  Des  noms  des  chevaliers  croisés 
Inscrits  au  Musée  de  Versailles  :  extinction  de  presque  toutes  les  familles  du 
temps.  -  Influence  des  guerres  saintes  sur  TOccIdent.  —  Analogie  entre  l'ère  qui 
suit  les  Croisades  et  notre  époque  :  différence  entre  les  œuvres.  —  Gomment  on 
travaillait  au  moyen-âge  ;  comment  on  travaille  aujourd'hui  :  l'artiste  et  l'ouvrier. 


Bien  des  écrivains  ont  parlé  des  Croisades;  beaucoup  de 
docoments  épars,  inédits,  nous  restent  sur  les  pèlerinages 
armés  que  firent  en  Orient,  aux  onzième,  douzième  et  trei- 
zième siècles,  les  rois  et  les  barons  de  l'Occident;  et  ces 
documents,  mArement  étudiés  et  bien  coordonnés,  suffiraient 
pour  retracer  Tbistoire  complète  de  ces  grandes  époques.  Ce 
serait  une  œuvre  digne  de  la  patience  et  du  savoir  des  Béné- 
dictins d'autrefois;  hélas I  le  temps  les  a  emportés  pour 
toujours. 

En  effet,  que  trouvons-nous  dans  les  livres  qui  traitent  des 
Croisades?  L'opinion  d'apologistes  on  de  détracteurs.  Ceux- 


(1  )  Reproduction  interdite  aux  Journaux  et  Revues  qui  n*ont  pas  traité  avec 
la  société  des  gens  de  lettres. 
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là,  eothousiastes  des  guerres  sainies,  n'en  rapportent  qu'une 
série  chronologique  de  hauts^aits,  d'actioiis  gëaéreiises,  de 
sublimes  dévouements,  inspirés  par  la  foi  et  sanctifiés  par  le 
martyre.  Ceux-ci,  au  contraire,  irrités  contre  les  prélats  du 
concile  de  Clermont,  n'y  voient  qu'un  monstrueux  et  dolosif 
expédient^  imaginé  par  le  haut  clergé  pour  se  défaire  des 
barons  terriens,  et,  s'emparant  de  leurs  fiefs,  réunir  ainsi  à 
la  domination  spirituelle  la  puissance  temporelle.  Tels  sont 
les  points  de  vue  extrêmes  où  se  sont  placés  les  écrivains  des 
Croisades;  et  il  faut  véritablement  un  homme  consciencieux, 
exempt  de  tout  fanatisme  d'opinion,  libre  de  tout  efl(MÎ4  de 
coterie,  détaché  de  toute  servitude  de  parti,  pour  retracer  les 
annales  de  cet  âge  plein  de  grandeur,  mais  qui  a  eu  aussi, 
comme  tontes  les  entreprises  humaines,  ses  exagérations,  ses 
abus  et  ses  fautes. 

Depuis  quelques  années  les  étndes  historiques  sont  en 
faveur  :  les  encouragements  que  l'Ëtat  accorde  çà  et  là,  mais 
avec  trop  de  parcimonie  encore  sans  doute  à  son  gré,  aux 
jeunes  gens  qui  se  consacrent  à  de  laborieuses  recherches,  à 
de  savantes  classifications,  ont  excité  une  noble  ardrar,  et 
chaque  département  comptera  désormais  son  historien. 
Jamais  aussi  les  temps  ne  furent  plus  impérieusement  venus; 
car  on  peut  dire  que  pour  l'ancienne  France  la  dernière  heure 
va  sonner.  Qsiconque  a  visité  quelque  province  a  p«  facile^ 
ment  s'en  convaincre.  Certes,  la  révolution  a  beaucoup  ren- 
versé ;  mais  sa  destmction  est-^lle  comparable  à  celle  qui  a 
succédé?  La  spéculation  de  nos  industriels  a  élé  cent  ibis 
plus  désastreuse  que  tout  le  vandalisme  des  hommes  de 
1793.  Regardez  plutôt  ce  qui  se  passe  à  trois  époques  qui, 
réunies,  ne  comptent  pas  plus  d'une  cinquantaine  d'années. 

Nous  sommes  en  plein  dix-huitième  siècle  :  dans  les  villes, 
la  bourgeoisie;  dans  les  campagnes,  la  noblesse.  Ici,  les 
corps  de  métier;  là,  l'abbaye;  là-haut,  le  château.  Celui-ci 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  «5  — 

fièrement  assis  sur  ia  colline,  comme  Taigle  dans  son  aire, 
avec  ses  tourelles  et  ses  meurtrières  lézardées  ;  celle-là  mol- 
lement couchée  dans  les  futaies,  au  milieu  de  gras  pâturages 
et  de  verdoyantes  prairies,  avec  ses  mille  clochetons  qui  tin- 
tent la  prière  et  l'étude.  Les  autres  enfin,  laborieux  et  paisi- 
bles —  sinon  heureux  matériellement  —  au  fond  de  leurs 
masures,  au  centre  des  villes  que  baigne  la  rivière,  qu'abrite 
la  montagne.  Soudain  Forage  éclate  :  revenez  voir  demain. 

Les  corps  de  métier  insurgés  auront  proclamé  l'égalité 
des  droits  et  violemment  proscrit  tons  ceux  que  des  intérêts 
contraires  pourraient  ranger  dans  le  camp  opposé.  Les 
abbayes  auront  été  dévastées,  pillées,  et  les  moines  dispersés. 
Les  châteaux,  dévastés  aussi,  pillés  aussi,  çà  et  là  incendiés, 
veufs  de  leurs  anciens  possesseurs,  seront  passés  dans  des 
mains  étrangères  et  vont  se  couvrir  d'ortie  et  de  toutes  ces 
broussailles  anonymes  qui  recherchent  la  ruine  et  caressent 
les  animaux  sauvages.  Attendez  et  vous  verrez. 

Aujourd'hui,  à  la  place  des  corps  de  métier,  ce  sont  des 
matires,  quelques-uns  intelligents,  riches  pour  la  plupart, 
patentés,  éiigibles.  A  la  place  et  sur  les  ruines  des  abbayes, 
comme  le  champignon  parasite,  se  sont  accroupis  des  ma- 
gasins et  des  fabriques  ;  à  la  place  et  sur  les  décombres  du 
chftiean,  le  paysan  matois  a  édifié  une  ferme-modèle  avec  ses 
hangars  et  ses  étables*  Adieu  l'œuvre  de  nos  devanciers. 
Gomme  des  feuilles  séchées  que  le  vent  d'automne  roule  dans 
les  sillons,  ses  débris,  après  avoir  longtemps  jonché  le  sol, 
s*y  enfoncent,  s'y  pulvérisent  et  se  métamorphosent.  Les 
architectes  des  âges  antérieurs  n'ont  pu  sauver  même  leur 
nom  de  la  débâcle.  Et  qu'on  vienne  nous  parler  encore  de  la 
solidarité  des  morts  et  des  vivants! 

La  transformation  du  sol  de  la  France  dale  de  quarante  et 
quelques  années.  En  vain  quelques  esprits  hardis  et  vraiment 
patriotes  dans  l'acceplton  sincère  de  ce  mot ,  ont  voulu  s'op* 
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poser  à  la  moDSlrueuse  association  de  la  bande  noire,  rien 
lia  fait.  Les  châteaux  se  sont  inutilement  cachés  dans  leur 
cilice  de  lierre  au  fond  des  séculaires  futaies  qui  les  entou- 
raient avec  amour  ;  les  Welsches  sont  venus  :  le  marteau  a 
démoli  les  tours,  la  pioche  a  déraciné  les  forêts.  Puis  on  s'esl 
mis  à  retailler  ces  nobles  pierres  moussues;  avec  les  vieilles 
dalles  on  a  fait  des  maisons  neuves.  Le  goût  du  moellon  est 
devenu  un  vertige  ;  et  bientôt^  à  l'ombre  de  la  paix,  ont 
germé  de  toutes  parts,  comme  le  blé  dans  le  sillon,  ces 
constructions  hybrides  qui  affligent  l'antiquaire  et  Tarchéolo- 
gue,  épris  des  monuments  du  moyen-âge,  tous  sacrés  par 
Tépée  et  par  la  croix.  La  terre  a  été  remuée  de  fond  en 
comble,  depuis  la  montagne  jusqu'à  la  plaine.  Le  chemin  de 
fer  avec  ses  viaducs  et  ses  tunnels  a  éventré  le  sol  ;  toutefois 
estimons-nous  heureux  si,  par  un  reste  de  ménagement  semi- 
religieux,  on  n'a  pas  converti  tous  les  édifices  de  la  foi  de 
nos  pères  en  auberges,  en  greniers  à  foin  on  en  casernes. 
—  Ce  sont  les  besoins  du  temps  qui  l'exigeaient,  disent  les 
uns  ;  c'est  la  marche  des  idées,  ajoutent  d'autres  ;  c'est  la 
civilisation  enfin! 

Donc,  un  petit  nombre  d  années  encore,  et  il  ne  restera 
plus  un  seul  vestige  de  l'ancienne  France.  L'ère  nouvelle 
l'aura  effacée  à  jamais  ;  ses  monuments ,  ses  familles  et  jus- 
qu'au nom  de  ses  bourgs  ,  tout  aura  disparu.  La  transforma- 
tion sera  achevée;  la  rénovation  accomplie.  Avec  les  châ- 
teaux se  sont  perdues  les  archives  do  la  noblesse  ;  avec  les 
monastères  se  sont  perdues  les  bibliothèques  des  moines 
laborieux.  On  sait  avec  quelle  stupidité  sauvage,  en  1793, 
on  brûlait  sur  les  places  publiques  et  à  tous  les  carrefours 
chartes,  contrats,  diplômes,  actes  de  famille,  de  fonda- 
tions pieuses ,  d'achats  et  d'échanges ,  de  donations  et  de 
franchises  :  —  «  Ce  sont  des  papiers  féodaux ,  disait-on , 
au  feu  !   et  vive  la  liberté  !»  —  A  peine  quelques  précieux 
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manuscrits 9  quelques  feuilles  de  parchemin  ont  échappé;  et 
c'est  avec  cela  pourtant  qu'il  s'agit  de  refaire  le  passé  histo* 
rique  de  Tancienue  France,  en  remontant  jusqu'à  la  mémo- 
rable époque  des  Croisades  ,  la  moins  connue  et  la  plus 
intéressante  à  coup  sûr. 

Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre  appro- 
ximativement calculable  d'individus  que  l'Orient  a  dévorés 
dans  les  diverses  migrations  de  rOccident«  Quelques-uns  le 
portent  à  deux  millions  d'hommes  libres*  Or,  de  rois,  d'em- 
pereurs et  de  barons  qui  y  menèrent  successivement  leurs 
vassaux»  sept  cents  noms  environ  ont  obtenu  l'authenticité 
par  les  annalistes  véridiques  et  par  les  chartes  ou  titres  re- 
trouvés. Ajoutez  à  cela  que  de  ces  sept  cents  noms» qui 

sont  inscrits  dans  les  salles  des  Croisades  au  palais  de  Ver- 
sailles ,  —  un  tiers  à  peine  se  retrouverait  légitimement  porté 
à  cette  heure  par  des  descendants  directs  de  ces  Croisés  , 
c'est-à-dire  par  les  véritables  familles.  Presque  toutes  ces 
races  héroïques  ont  subi  les  lois  de  la  nature  :  les  guerres 
étrangères  ou  civiles  en  ont  fauché  beaucoup  ;  plusieurs  ont 
fini  sur  Téchafaud,  il  y  a  juste  soixante-dix  ans. 

Fonder  le  Musée  de  Versailles»  consacrer  à  l'ancienne 
France  une  partie  de  ce  Musée»  y  faire  revivre  ses  morts 
illustres»  fut  donc  véritablement  une  pensée  généreuse, 
nationale  et  populaire.  Comment ,  du  reste  »  ne  pas 
s'éprendre  d'une  gratitude  profonde  »  d'une  tendresse  toute 
filiale  même  »  pour  ces  générations  qui  ont  fait  la  France  ce 
qu'elle  est  dans  sa  haute  réputation  militaire»  dans  son  éten- 
due territoriale  »  dans  sa  mosaïque  de  villes  et  de  châteaux  ? 
Traversez  un  village»  franchissez  un  pont»  gravissez  une 
colline»  descendez  une  rivière»  et  demandez-vous  s'il  ne 
faut  pas  partout  rendre  grâce  à  la  sage  prévoyance  des  aïeux 
qui  nous  ont  fécondé  ce  beau  pays  de  leurs  sueurs  et  de  leurs 
idées?  Eh  bien  !  cette  remarque  faite,  cette  question  posée» 
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deinandez*voa8  encore  à  quelle  influence  vous  en  éies  le  plus 
redevable ,  et  vous  arriverez  à  ceci  :  c'est  que ,  quelque 
désastreuse  qu'ait  éié  Tissue  des  Croisades  en  Orient ,  elle  a 
été  d'un  avantage  immense  pour  TOccident  ;  c*est  que  les 
Croisés. auxquels  il  fut  donné  de  revoir  la  patrie,  y  apportè- 
rent au  retour  de  merveilleux  secrets ,  des  inventions  pvo^ 
fondement  utiles,  toute  la  maturité  de  l'Orient,  sa  poésie  et 
son  architecture ,  ses  arts  et  sa  science ,  c'est-à-dire  tous  les 
éléments  de  la  civilisation  à  venir. 

Peut-être  nous  trompons-nous  ;  mais  il  nous  semble  qu'il 
y  a  une  certaine  analogie  entre  le  calme  occidental  qui  na  - 
quit  des  Croisades  et  la  paix  dont  jouit  actuellement  l'Europe* 
Il  est  bien  entendu,  d'ailleurs,  que  la  similitude  n'est  que 
dans  la  surface  des  événements,  non  dans  le  fond  des  ou- 
vres. La  différence  — -  très-tranchée  —  existe  ,  si  l'on  nous 
passe  cette  expression,  dans  la  trivialité  bourgeoise  de  notre 
époque,  comparée  à  Télévation  artistique  du  moyen-àge. 
L'architecture  est  fille  de  la  paix  sans  doute  ,  et  par  là  s'ex- 
pliquent ces  constructions  de  toutes  sortes  qui  jaillissent  du 
sol  comme  par  enchantement.  Sur  les  côtes ,  les  phares 
dressent  leur  fanal  solitaire  ,  tandis  qu'à  leur  base  la  mer 
subit  l'empiétement  des  jetées  et  l'usurpation  des  digues. 
Dans  l'intérieur,  les  montagnes  s'entr'ouvrent,  et  bientôt  les 
voies  de  fer  franchissent  d'un  bond  rivières  et  vallées.  Partout 
l'œuvre  progressive  du  temps  etdela  paix  s'élabore  sous  toutes 
les  faces ,  marche  dans  tous  les  sens  et  vers  tous  les  points. 
Et  pourtant  une  pensée  triste  sort  de  cet  amas  de  moellons , 
de  ces  mille  déchirures  du  sol  :  —  que  restera-t-il  de  tout 
cela  dans  quelques  siècles  ? 

A  côté  de  cette  actualité  positive,  regardez  le  moyen-âge, 
-*- non  plus  ouvrier  haletant ,  irréfléchi,  égoïste,  — mais 
artiste  patient,  habile  et  jaloux  de  l'amour  de  la  postérité. 
Il  ne  bâtit  pas,  il  crée.  Il  ne  fait  pas  froidement  son  œuvre  : 
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non,  à  la  solidité  de  son  architecture  il  ajoute  la  grâce  des 
omemenls  ;  la  peinture  et  la  statuaire  entrent  dans  sa  compo- 
sition ,  comme  l'harmonieuse  concordance  de  l'ensemhle 
avec  les  détails.  Le  monument  qu'il  édifie  s'adresse  à 
rhomme  d'aujourd'hui  comme  il  parlera  à  Thomme  de  de- 
main ,  car  il  s'appuie  directement  sur  Part ,  —  sur  l'art  chré- 
tien. Est-ce  donc  un  secret  perdu  ?  Toujours  est-ilque  si  le 
sentiment  du  beau  dénote  au  plus  haut  degré  une  civilisa- 
tion 9  le  moyen-âge  Ta  conquise  par  les  Croisades.  C'est  que 
les  temps  aussi  étaient  merveilleusement  favorables  à  l'art. 
On  peut  transporter  dans  une  contrée  vierge  l'industrie  et 
le  commerce  qui  procèdent  de  la  science  ;  on  n'y  apportera 
pas  les  harmonies  et  les  idées  qui  dérivent  de  l'art.  Pour 
l'art,  il  faut  la  tradition»  l'histoire  et  la  foi.  Le  moyen-âge 
eu  Occident  se  féconda  par  1^  Croisades  en  ce  que  le  ca- 
tholicisme le  dota  f  au  retour  de  l'Orient,  des  splendeurs  du 
culte  et  de  la  révélation  des  beautés  extérieures ,  combinées 
avec  les  mystères  de  la  nature.  Les  Croisés  rapportèrent  en 
Oecidenl  l'art  chrétien ,  formé  de  ces  deux  divins  symboles  : 
la  Poésie  et  la  Foi*  Voilà  pourquoi  >  au  milieu  de  toutes 
les  ruines  de  ces  grandes  époques ,  un  seul  édifice  est  resté 
debout  9  —  la  cathédrale. 

IHÉZAN  DE  GAUSSAiN. 

n-c  cliapUre  II  au  prochain  numcro.J 
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LËSERFOllESTAL, 

OU  UN  COIN  DU  BÉARN  DU  XII'  AU  XlIP  SIÈCLE. 


i^SuiU.  ) 
\ 

LE  CHATEAU  DE  CAME. 

a  Ab  armes  el  jenhes  desplegaU.  •> 
(TieHX  titres  de  la  vallée  d^OsswJ 

Les  mois  s'étaient  succédés  et  la  dame  de  Guiche  avait  mis  un 
tel  empressement  dans  Texécutiomde  ses  promesses,  que  le  château 
de  Came  couronnait  déjà  les  rochers  qui  dominent  avec  tant  de 
fierté  le  port  et  la  rive  droite  de  la  Bidouze.  Néanmoins,  ce  paysage 
ne  valait  pas  alors  ce  qu'il  vaut  aujourd'hui.  H  lui  manquait  la  ma- 
jesté des  ruines,  et  pour  plaire. aux  artistes,  la  blanche  robe  de 
chaux  et  de  ciment  dont  la  nouvelle  construction  se  trouvait 
parée,  avait  besoin  d'éprouver  l'action  de  plusieurs  siècles  ron-^ 
geurs ,  et  de  prendre  une  teinte  en  harmonie  avec  les  roches  voi- 
sines. 

Dans  cette  demeure  où  Ramond  Arnald  venait  de  s'ensevelir ,  sa 
sœur  lui  faisait  de  fréquentes  visites ,  s'efforçant  ainsi  de  suppléer, 
autant  que  possible ,  pour  cet  esprit  attristé,  à  l'absence  de  Marie. 
Léonor  n'en  recevait  pas  de  moins  fréquentes  de  son  frère,  qui  ve- 
nait puiser  auprès  d'elle  des  consolations  qu'elle  ne  lui  épar- 
gnait pas. 

Mais  de  fâcheux  symptômes  finirent  par  troubler  leurs  affec- 
tueuses causeries.  De  vastes  landes  avoisinaient  le  château  de  Came. 
Les  Béarnais,  peuple  essentiellement  pasteur,  se  sont  montrés  tou- 
jours fort  jaloux  de  leurs  pâturages.  C'était  Tépoque  où  les  habi- 
tants de  la  vallée  d'Ossau  ,  par  exemple ,  se  portaient  en  armes  et 
enseignes  déployées  sur  leurs  landes  du  Pont- Long,  pour  peu 
qu'on  les  menaçât  de  quelque  usurpation,  faisant  même  valoir  ces 
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insurrections  comme  uu  droit  acquis  et  exercé  de  temps  immémo- 
rial. Les  habitants  de  la  vallée  de  Sauveterre  avaient  l'habitude,  de 
leur  côté,  de  pousser  leurs  troupeaux  jusqu'aux  landes  de  Came,  et 
ils  n'avaient  pas  vu  sans  un  exlrëme  déplaisir  la  construction  ordon- 
née par  la  dame  de  Guiche  sur  un  terrain  vain  et  vague  qu'ils 
disaient  ne  pas  lui  appartenir,  sa  seigneurie  dépendant  de  la 
Guienne,  mais,  au  contraire,  former  une  dépendance  de  la 
vicomte  de  Béarn.  Or,  Ton  a  vu,  même  dans  nos  temps 
modernes,  combien  ces  sortes  de  querelles  peuvent,  s'envenimaut, 
donner  lieu  à  des  actes  hostiles  et  aboutir  trop  souvent  jusqu'au 
crime.  Déjà  Ramond  Amald  qui,  lorsque  sa  sœur  le  laissait  à  ses 
tristes  pensées ,  cherchait  à  s'en  distraire  par  la  chasse ,  avait  eu 
occasion  de  s'apercevoir,  aux  visages  irrités ,  aux  sombres  regards 
des  pasteurs  qu'il  rencontrait  dans  ses  courses,  qu'on  le  considé- 
rait comme  un  intrus,  comme  un  usurpateur,  et  qu'on  pourrait 
en  venir  à  le  traiter  en  ennemi.  Certaines  rumeurs,  enfin,  lui  arri- 
vaient menaçantes,  sans  qu'il  |)ùt  en  deviner  la  source,  de  même 
que  dans  une  soirée  en  apparence  paisible  et  visiblement  sereine 
on  entend  les  premiers  roulements  d'un  tonnerre  lointain. 

Mais  le  chevalier  Ramond  Arnald  était  brave,  et  quelque  peu 
opiniâtre,  prenant  sans  doute,  comme  tant  d'autres,  cette  opimà- 
treté  pour  de  la  force  de  caractère.  C'est  ce  qui  nous  fait  croire  qu'il 
n'apporta  pas  peut-être  assez  de  réserve  dans  ses  rencontres  avec 
les  Béarnais,  ses  voisins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  no  tarda  pas  à  savoir,  d'une  manière  plus 
positive,  qu'un  véritable  danger  planait  sur  sa  demeure  et  sur  sa 
tète. 

L'une  de  ses  distractions  consistait,  quand  it  ne  partait  point  pour 
la  chasse  avant  le  lever  du  soleil,  à  assister,  devant  les  écuries,  au 
pansement  de  son  cheval,  tandis  que  deux  superbes  lévriers  tra- 
çaient en  se  jouant  des  cercles  joyeux  autour  de  leur  maître.  Dans 
l'un  de  ces  moments,  un  cailiou  fortement  lancé  vint,  en  sifDant, 
frapper  l'une  des  tours  du  château  et  rebondit  aux  pieds  du  châte- 
lain. Le  premier  mouvement  de  celui-ci  fut  de  rechercher  et  de 
poursuivre  l'auteur  de  cette  insulte,  qu'il  aperçut  s'enfuyant  et 
tenant  à  la  main  la  fronde  dont  il  venait  sans  doute  de  se  servir. 
Mais  l'un  de  ses  serviteurs  lui  remit  presque  aussitôt  le  caillou  que 
l'on  venait  de  lui  lancer  et  auquel  se  trouvait  fortement  attaché  un 
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morceau  de  parchemin,  qu'il  s'empressa  de  déployer.  Dès  qu*il  eut 
|vris  lecture  des  quelques  mots  qui  s'y  trouvaient  tracés,  il  renoo^ 
H  toute  poursuite  contre  le  fuyard,  car  ces  mots  disaient  tout  sim- 
plement : 

€  Prenez  garde!  et  hâtez -vous  de  mettre  le  château  en  dé- 
fense! 1 

Aucune  signature  ne  se^trouvait  apposée  à  cet  écrit.  Mais  comifie 
le  parchemin  qui  le  contenait  avait  été  lié  avec  soin  au  caillou  au 
moyen  d'une  corde  de  vieUe,  il  ne  fut  pas  difficile  au  chevalier  <le 
compreiMlre  d*où  lui  venait  cet  avis,  Marie  d'ailleurs  ayant  pu  trou* 
ver  facilement  dans  sa  famille  le  messager  qui  Tavait  transmis  au 
château  de  Came. 

Ramond  Arnald  avait  occupé  la  partie  habitable  de  cette  nouvelle 
demeure  avant  que  Ton  eût  songé  à  la  mettre  à  Tabri  d*uti  coup  de 
main  ;  et,  vu  les  dangers  ainsi  que  les  embAches  dont  il  se  trou- 
vait entouré,  il  réconnut  avec  sa  sœur  qu'il  ne  fiillait  pas  négliger 
le  conseil  de  Marie  dont  l'intelligence  et  la.  position  sur  les  limites 
du  Béarn  donnaient  à  son  écrit  un  caractère  des  plus  alarmants.  En 
conséquence,  les  maçons  furent  rappelés.  Mais  les  Béarnais  se  gar- 
dèrent bien  d'attendre  que  ces  travaux  eussent  rendu  le  cbèleau  de 
Came  inexpugnable  ;  et  il  y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  l'entre- 
prise de  ces  fortifications  leur  donnant  l'éveil  les  porta  à  précipiter 
leur  attaque. 

Un  soir  du  mois  d'octobre  1514,  Ramond  Arnald  ,  après  avoir 
pris  son  dernier  repas  de  la  journée ,  s'était  mis  à  Tune  des  croi- 
sées de  son  château,  et ,  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  ,*  il  demandait 
sans  doute  aux  étoiles  ces  inspirations  qu'il  n'invoquait  Jamais 
en  vain  à  une  époque  plus  heureuse,  mais  qui  lui  faisaient  souvent 
défaut  depuis  que  l'impression  de  ses  malheurs,  au  nombre  des- 
quels nous  devons  compter  surtout  le  départ  de  Marie ,  pesait  sur 
son  imagination  de  poète.  Tout-à-coup ,  son  regard  étant  retombé 
sur  les  coteaux  du  Gave ,  il  les  vit  couronnés  de  feux  disséminés 
comme  des  signaux.  Le  chevalier  ne  s'y  méprit  pas  un  seul  instant. 
«  C'est  donc  pour  cette  nuitl  >  se  dit-il.  Et  tendant  l'oreille  au  de- 
hors, il  crut  saisir  dans  l'air  de  faibles  murmures  qu'il  reconnut 
pour  4es  sons  amortis  de  cloches  lointaines,  sachant  très-bien , 
cx)mme  nous  ne  l'avons  que  trop  souvent  vu  depuis,  que  ces  ins- 
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iraniMits  d'une  religion  de  paix  et  de  concorde  furent  mis  en  tous 
temps  au  service  du  désordre,  de  Témeute  et  de  la  révolte. 

En  ee  momeiit  même  un  jeune  hoinme  accourait  vers  le  château, 
et  lorsqu'il  fut  parvenu  dans  la  zone  de  lumière  qui  s'échappait  des 
croisées  de  cette  demeure,  Ramond  Arnald  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
reconnaitre  en  lui  son  serf  questal,  c'esUiiHlire  la  jeune  Marie.  Pour 
De  pas  être  gênée  dans  sa  course  rapide  par  les  habits  de  son 
sexe,  et,  autant  que  possible,  se  garder  de  péril,  elle  avait  repris 
son  costume  de  ménestrel.  Son  maître,  bien  sûr  de  ne  s'être  pas 
trompé  k  son  égard ,  s'empressa  de  descendre  de  son  appartement 
et  de  se  porter  à  sa  rencontre,  pour  apprendre  de  sa  bouche  quel 
motif  pressant  la  ramenait  à  lui  avec  tant  de  hâle,  bien  qu'il  pres- 
sentit déjà  qu'elle  venait  partager  avec  lui  les  dangers  dont  elle  l'avait 
averti. 

<  Oh  I  mon  maitrel  s'écria -t-elle  en  se  précipitant  dans  le  chA*- 
teau,  fuyez  ou  vous  êtes  mort  !  Et  vous,  ajouta-t-elle  en  s'adressafit 
aux  gens  du  chevalier ,  qui  étaient  accourus  tout  effrayés ,  fermez 
avec  soin  cette  porte,  fermez  ces  croisées,  je  ne  précède  que  de  quel- 
ques pas  la  destruction  et  la  mort  I  > 

En  même  temps  elle  aidait  de  ses  propres  mains  les  serviteurs  à 
compléter  ces  préparatifs  de  défense.  «  Oui,  oui  I  disait-elle,  cette 
porte  de  chêne,  ces  bandes  de  fer  et  ces  clous  à  tête  de  diamants 
pourront  résister  à  quelques  coups  de  hache;  ces  croisées  sont  assez 
élevées  pour  braver  leur  atteinte.  Nous  tiendrons  bien  une  heure 
ou  deux;  et  vous,  en  attendant,  ô  mon  maître,  vous  aurez  le  temps 
de  fuir  et  de  vous  rapprocher  du  château  deGuiche.  Mais  de  grâce, 
monseigneur,  fuyez,  fuyez  au  plus  vite  !  » 

—  «  Que  je  fuie  et  que  je  te  laisse?  jamais,  liste  tueraient,  mou 
enfant  1  >^ 

—  «  Et  que  m'importe  cette  vie  que  l'on  m'a  rendue  si  miséra- 
ble! Hais  qu'ai- je  dit,  mon  Dieu?  pardonnez-moi,  monseigneur, 
ce  n'est  pas  vous  que  j'accuse,  je  n'accuse  personne;  mais  cela  est 
pourtant,  et  je  bénirai  le  coup  qui  m'atteindra.  Ohl  si  vous  ne  voulez 
pas  que  cette  vie  s'éteigne  dans  te  désespoir,  fuyez  T  que  j'emporte 
avec  moi  la  consolation  de  vous  voir  à  l'abri  de  leur  fureur  I  Et, 
tenez,  les  entendez-vous  ?  ils  arrivent.  Avertie  trop  lard,  je  n'ai  pu 
les  devancer  que  de  quelques  instants  !  Par  pitié,  sinon  pour  vous, 
du  moins  pour  moi ,  fuyez ,  je  vous  en  conjure  !  * 
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Des  rumeurs,  en  effBt,  se  faisaient  entendre,  et  leur  accroisse- 
ment rapide  donnait  la  mesure  de  Tardeur  avec  laquelle  la  horde^ 
qui  les  proférait  se  portait  contre  le  château.  Au  lieu  de  fuir,  Ra- 
mond  Arnald  avait  saisi  ses  armes  ;  il  distribua  ses  gens  et  ses  ordres 
de  manière  à  pourvoir  à  toutes  les  éventualités;  mais  contre  une 
troupe  dépourvue  de  machines  de  guerre ,  il  n'y  avait  que  la 
porte  à  défendre.  En  conséquence,  voulant  utiliser  un  moucha- 
raby  qui  la  protégeait,  il  fit  allumer  un  grand  feu  dans  la  vaste 
cheminée  qui  garnissait  la  pièce  située  au-dessous  du  vestibule  et* 
placer  une  chaudière  pleine  d'eau  ,  à  défaut  d'huile*,  sur  ce  foyer, 
non  sans  donner  ses  instructions  à  ceux  qu'il  y  commit,  pour  ren- 
dre efficace  ce  mode  de  défense. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  rumeurs  du  dehors,  jusque-là  crois- 
santes, avaientcesséde  se  faire  entendre.  Néanmoins  le  silence  qui  leur 
avait  succédé  n'en  étatique  plus  menaçant,  car  il  signifiait  que  les 
Béarnais,  parvenus  dans  le  voisinage,  se  préparaient  et  se  concer- 
taient pour  l'attaque. 

Aussi  une  immense  clameur  ne  tarda  pas  à  éclater,  à  quelques 
pas  seulement  du  château  dont  elle  fit  tressaillir  les  murailles  ,  et 
l'on  entendit  peu  de  temps  après  les  haches  rebondir  avec  bruil 
contre  la  porte  ainsi  que  sur  les  bandes  de  fer  dont  elle  se  trouvait 
armée. 

Mais  bientôt  d'afl^reux  hurlements,  partis  du  groupe  d'assaillants 
(|ui  se  servaient  ainsi  de  leurs  haches ,  apprirent  au  chevalier  que 
ses  ordres  avaient  été  fidèlement  exécutés  et  ces  Béarnais  copieu-- 
sement  aspergés  d'eau  bouillante.  Il  s'ensuivit,  comme  on  le  pense, 
un  temps  d'arrêt,  ces  derniers  goûtant  peu  ce  premier  accueil 
et  s'étant  promptement  écartés.  «  C'est  le  moment  de  se  montrer, 
s'écria  le  chevalier;  mes  amis,  tombons  sur  cette  canaiye  comme 
la  foudre  !  »  Et  déjà  l'on  se  mettait  en  devoir,  pour  lui  obéir, 
de  retirer  barreset  verroux,  lorsque  la  porte,  arrachéede  ses  gonds, 
s'abattit  en  plusieurs  morceaux  sur  ses  défenseurs  dont  plusieurs 
en  furent  renversés  et  même  blessés  grièvement.  Néanmoins,  ni  Je 
chevalier  ni  son  ménestrel  ne  furent  atteints  cette  fois. 

•C'est  que  les  assaillants,  désespérant  de  réussir  dans  leur  attaque 
avec  leurs  seules  haches  et  n'osant  pas  d'ailleurs  se  tenir  à  portée 
de  recevoir  une  seconde  averse  de  la  pluie  brûlante  qui  les  avait 
accueillis  déjà,  s'étaient  emparés,  parmi  les  matériaux  de  construc- 


Digitized  by  VjOÔQ IC 


—  445  — 

lion  laissés  dans  le  voisinage ,  d'une  grosse  solive  qu'ils  avaient 
chargée  sur  les  épaules  de  dix  à  douze  d'entre  eux  ;  et  ces  derniers 
s'étant  rués  ainsi  contre  la  porte  du  chfttc^au,  l'effet  de  ce  bélier  avait 
été  irrésistible. 

Après  quoi  toute  la  bande  suivit  et  se  précipita  dans  cette  de- 
meure. Ce  ne  fut  pas,  à  la  vérité,  sans  que  les  premiers  envahis^ 
seurs  payassent  cher  leur  bienvenue,  Ramond  Arnald  en  ayant  im- 
molé plusieurs  à  sa  fureur.  Mais  comme  il  retirait  son  épée  de  la 
gorge  du  dénier,  un  autre  enneiui  leva  sur  lui  son  bâton  noueux, 
et  la  pauvre  Marie  s'étant  jetée  en  avant,  pour  le  couvrir  de  son 
corps,  elle  reçut  sur  la  tète  ce  coup  terrible,  et  tomba  ina- 
nimée aux  pieds  de  son  maître.  Presque  au  même  instant ,  trois 
nouveaux  assaillants  s'élancent  contre  celui-<!i  et  le  contiennent , 
tandis  que  ses  gens,  désertant  le  château,  abandonnaient  cette  de- 
meure à  cette  horde  de  brigands.  Nous  allons  détourner  nos  yeux 
des  scènes  ignobles  qui  s'ensuivirent.  Il  nous  suffira  d'ajouter  que 
le  château  de  Came,  après  avoir  été  pillé  complètement ,  fut  livré 
aux  flammes  par  les  Béarnais. 

SAMAZEUILH. 
(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

i-PROrOS  m  MAISONS  HISTORIOUES 

DE  GASCOGNE. 

A  I.  J.  Rouleos,  Biredeor  de  la  hm  (ll(|oilm 
Monsieur  , 

C'est  au  fond  de  l'Armagnac  que  je  reçois  la  première  partie  de 
vos  Maisons  historiques  de  Gascogne ,  et  je  viens  de  lire  votre 
beau  volume  en  une  seule  veillée.  Vous  avez  réussi  à  m'entratner, 
quoiqu'un  peu  paresseux ,  par  l'intérêt  historique,  par  votre  narra- 
tion attachante,  par  le  plan  de  l'œuvre,  la  marche  des  générations  et 
l'action  vivante  des  personnages  qui  défilent  en  produisant  leurs 
certificats  de  vie  et  de  mort ,  leurs  diplômes  de  bravoure  et  toutes 
les  preuves  qui  établissent  légalement  leur  identité. 

J'ai  entendu  dire  autrefois  par  un  de  mes  amis  dont  je  révère  la 
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mémoire,  ai  qui  fui  voire  prédéccssi^ur,  et  peat-éire  voire  inîiwteur 
daoi  les  études  nobiliaires ,  que  Chérîn  ,  le  dernier  juge-d'armes  de 
France,  avait  été  le  seul  généalogiste  vraiment  eoDScieneieux.  Si 
M.  Benjamin  de  Moncade,  auquel  je  viens  de  Taire  allusion,  vîvail 
encore,  il  vous  aurait  compris  dans  son  exception.  Sa  ngidité«  en 
eflRst,  eut  été  vaincue  par  la  quantité  et  la  qualité  de  vos  matériaux, 
tous  puisés  dans  les  archives  de  i*£mpire  ou  du  pays. 

La  maison  Du  Bouzel  était  digne  d*inaugnrer  votre  premier  vo- 
lume. C'est  une  des  rares  famitlesde  Gascogne  qui  puissent  remon- 
ter graduellement  et  authentiquement  jusqu'en  1196.  La  plupart  de 
ses  alliances  sont  illustm.  Dans  le  nombre  nous  pouvons  citer  celles 
des  Preissac,  des  Galard»  des  De  Gotb,  des  Juuppé,  des  d'Esparbez, 
des  marquis  de  Fimarcon,  des  marquis  de  Pins,  des  Roquelaure,  des 
Roehecbouart,  des  Brulart,  etc.  Ses  JBefs  étaient  en  rapport  avec  son 
illustration.  Trois  branches  issues  de  cette  vieille  et  vaiUante  raee, 
les  Roquepine,  les  Poudenas,  les  Marin ,  reçurent  en  échange  de 
leurs  glorieux  services,  trois  titres  de  marquis.  Plusieurs  figures 
ont  une  belle  taille,  et  vous  avez  laissé  à  chacune  d'elles  le  caractère 
guerrier  et  polilique  qui  la  distingua  en  son  temps.  Les  portraits  de 
Jean  de  Poudenas,  de  Bernard  de  Roquepine  et  de  Michel  de  Marin 
sont  des  morceaux  qui  vous  font  honneur.  Vous  les  avez  trans- 
portés de  roubli  h  la  lumière ,  et  certes  ils  étaient  dignes  de  cette 
réparation. 

Votre  étude  est  semée  d'exemples  et  d'enseignements  fructueux 
pour  les  générations  modernes  qui  voudront  en  profiter.  On  a  beau 
dire  et  beau  faire,  l'hérédjléde  la  noblesse  n*cst  pas  inutile,  le  gentil- 
homme y  apprend  Tamourde  la  patrie  et  de  l'honneur,  comme  le  fils 
du  bourgeois,  dans  la  tradition  libérale  de  ses  aïeux,  apprend  le 
dévouement  à  la  commune  et  à  la  cité.  La  valeur  et  les  luttes  des 
ancêtres  stimulent  le  cœur  des  descendants. 

Malheureusement ,  je  suis  obligé  de  le  reconnaître ,  la  noblesse 
actuelle  s'est  amoindrie  comme  prestige.  Elle  peut  le  ressaisir  par 
la  pratique  des  mâles  vertus.  Qu'elle  s'efforce  donc  d'infuser  sa 
jeune  sève  dans  les  vieux  troncs  et  d'ajouter  un  rayon  à  Téclat  de 
son  passé.  Qui  pourra  dès  lors  lui  refuser  le  droit  d'être  jalouse  d'un 
héritage  purement  honorifique.  Ce  ne  sera  certes  pas  ceux  qm  se 
montrent  si  orgueilleux  de  fort  a  nés  dont  l'origine  devra»  les  rendre 
plus  modestes.  La  révolution  n'a  pas  aboli  tons  les  vilains,  je  parie 
dans  !e  sens  moral  du  mot. 


Digitized  by 


Google 


—  4*7  - 

Votre  livre  est  nh  de  eaux  qui  pousserenl  nos  Mifcotsdaas  une 
?«ie  d'aciiviié»  et  c'est  par  ce  oèté  moral  suriout  «ju'îl  m'a  plu.  Vous 
noterex  que  je  ne  vois  pas  teajours  tes  eboera  en  laid  et  en  mul , 
comme  on  le  prétend ,  et  que  je  sais  rendra  îustice  k  eeux  qui  le 
mérîlent. 

A.  DR  BEZOLLES. 


niOTESTANTS  FDdlTIFS 

DEVANT   LE   TlilBVNAL    DK   60NTJII!tl. 

Le  30»  mai  1700,  la  police  de  Lyon  arrêta  dans  cette  ville  cinq 
individus  qui  déclarèrent  s'appeler  Pierre  Mbnbille  ,  Etienne 
Baillbt  ou  Cazimajou  ,  Jean  Castang  ,  Anne  Vallade  et  Anne 
Delage,  être  de  Tonneins,  en  Agenais,  ou  des  environs,  voyager 
pour  lâcher  de  gagner  leur  vie  et  de  se  mettre  en  condition  dans 
une  grande  ville. 

Ces  déclarations  parurent  suspectes  à  Pautorité,  d*aulant  plus 
que  tes  deux  filles  qui  étaient  avec  eux  étaient  habillées  en  homme. 
Elle  supposa  que  c'étaient  des  protestants  qui  voulaient  sortir  du 
royaume  et  se  retirer  à  Genève. 

Les  cinq  prisonniers  furent  traduits  pour  ce  fait  devant  le  Séné- 
chal de  Lyon  qui ,  par  sentence  du  28 .  du  même  mois  de  mai , 
ordonna  qu^ils  seraient  renvoyés  devant  le  juge  royal  le  plus  voisin 
de  Tonneins.  (Tétait  celui  de  Gontaud. 

Conduits  par  la  maréchaussée,  les  détenus  arrivèrent  à  Gontaud 
le  ^  juillet.  La  procédure  faite  devant  le  Sénéchal  de  Lyon  fut 
déposée  au  greffe  de  Gontaud,  et  immédiatement  remise  à  M.  Chau- 
senque,  procureur  du  roi  près  la  cour  de  cette  ville. 

Cette  cour  était  ainsi  composée  :  Louis  Lajus ,  conseiller  du  roi , 
lieutenant  royal  et  maiire  perpétuel  delà  TîUe  et  juridictien  de  Gen- 
U4id,  et  Etienne  CroiaUties,  sieirr  de  la  Gassinade,  consul ,  conjuge 
Ml  oriminel. 

Duiuc  de  Genévrier  remplissait  les  fonetions  de  greiiier. 

M'y  ayeni  pas  de  prison  à  Gontaud ,  les  consuto  ordonnèrent  que 
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les  prisonniers  seraient  placés  dans  la  maison  de  Bonnefon ,  h6te, 
sous  la  surveillance  de  Lagaunie,  sergent  royal  et  concierge,  auquel 
furent  adjoints  les  nommés  Olive,  ditCailheau,  Léger-Coatenseau , 
Berguin  ,  Serres,  et  Jean  Delage. 

Par  ordonnance  du  25  juillet  1700 ,  Chausenque,  procureur  du 
roi ,  requit  qu'il  lui  fut  permis  d'informer  du  contenu  en  la  plainte 
donnée  devant  le  Sénéchal  de  Lyon.  La  cour  ayant  fait  droit  à  ce 
réquisitoire ,  onze  témoins  furent  immédiatement  assignés  par  La- 
bourdezie,  huissier ,  et  comparurent  le  lendemain  35  juillet. 

C'était  :  l»  Noël  Compte,  prêtre,  curé  de Saint-Pierre-Le-Lan- 
non,  juridiction  de  Puch-de-Gontaud,  habitant  de  Villefranche-de- 
Queyran,  âgé  de  quarante  ans  ou  environ  ; 

a*  Daniel  Cazemajou,  marchand  de  chevaux ,  habitant  de  la  pa- 
roisse de  Cussac  ,  juridiction  de  Villefranche-de-Queyran  ,  âgé  de 
quarante  ans  ; 

3»  Jacob Deban,  laboureur,  demeurant  dans  la  juridiction  de 
Puch,  Agé  de  vingt-sept  ans  ou  environ; 

4®  Jean  Lassaigne,  charpentier  de  haute-futaie ,  habitant  de  la 
ville  de  Tonneins -Dessus  ,  âgé  de  cinquante-trois  ans  ou  environ; 

5®  Jean  Vidal ,  tailleur  d'habits,  habitant  de  la  paroisse  et  juri- 
diction de  Puch-de-Gontaud,  âgé  de  quarante-trois  ans  ou  environ  ; 

6®  Pierre  Dubreuil ,  tisserand ,  habitant  de  la  paroisse  et  juri- 
diction de  Puch-de-Gontaud,  âgé  de  trente-quatre  ans  ou  environ; 

7^  Ramon  Sabatey,  marchand  boucher,  habitant  de  la  ville  de 
Tonneins-Dessous,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ou  environ  ; 

8^  François  Genty ,  mailre  cordonnier ,  habitant  de  la  ville  de 
Tonneins-Dessous ,  âgé  de  trente-six  ans  ou  environ  ; 

9^  Nicolas  Belmont,  serrurier,  habitant  de  la  ville  de  Tonneins- 
Dessous,  âgé  de  quarante-deux  ans  ou  environ  ; 

10»  François  Laubie ,  perruquier ,  demeurant  dans  la  ville  de 
Tonneins-Dessous,  âgé  de  trente-trois  ans  ou  environ  ; 

11»  Vincent  Breau,  bourgeois,  jurât  et  marchand,  de  Tonneins- 
Dessous,  y  habitant,  âgé  de  trente-huit  ans  ou  environ. 

Voici  le  résumé  de  ta  déposition  de  ces  témoins  : 

!»  Compte,  curé.  Il  déclare  qu'à  l'égard  des  nommés  Casimajoii, 
Castang,  Anne  Vallade  et  Anne  Delage ,  accusés  ,  il  ne  les  connaît 
que  fort  peu  et  ne  sait  rien  de  leur  conduite.  Au  sujet  de  Pierre 
Menbille ,  c'est  son  paroissien  ;  il  est  né  de  parents  décédés  bons 
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catholiques  et  dans  le  giron  de  Téglise,  principalement  son  père  el 
son  onde.  A  Tégard  de  sa  mère,  elle  est  décédée  av^nl  que  le  dépo- 
sant ne  fût  curé  de  la  paroisse,  ayant  laissé  ses  enfants  fort  jeunes. 

Â  regard  de  laccusé  Menbilte,  il  dépose  ne  l'avoir  vu  que  très- 
peu  de  temps  dans  la  paroisse ,  ayant  été  presque  toujours  au  ser- 
vice du  roi,  sur  mer,  en  qualité  de  matelot  ;  que  néanmoins,  dans 
ces  allées  et  venues,  il  paraissait  être  bon  catholique.  Il  y  a  environ 
quatorze  ou  quinze  mois  qu'il  partit  du  pays  ;  et  avant,  l'accusé  et 
Pierre  Menbille,  son  oncle,  se  présentèrent  chez  le  déposant  pour  lui 
demander  un  certificat  de  sa  naissance  et  de  IM  religion,  disant  qu'il 
voulait  s  en  aller  courir  le  pays  pour  travailler  et  gagner  sa  vie, 
n'ayant  pas  de  facultés  suffisantes  pour  s'entretenir.  Le  déposant  lui 
ayant  demandé  s'il  ne  voulait  pas  surprendre  sa  confiance  et  sortir 
du  royaume  pour  fait  de  religion ,  l'accusé  et  son  oncle  l'ayant 
assuré  que  telle  n'élait  pas  sa  pensée,  qu'ikne  songeait  qu'à  aller 
gagner  sa  vie  à  la  sueur  de  son  front,  sachant  d'ailleurs  que  les 
ressources  dudit  Meubiile  étaient  très-peu  de  chose  et  que  lui,  dépo- 
sant, connaissait  ses  parents  comme  remplissant  très-bien  leurs 
devoirs ,  il  délivra  ce  certificat. 

^o  Daniel  Casimajou  déclare  élre  parent  de  l'accusé  Casimajou, 
ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  dire  la  vérité.  Il  connaît  l'accusé  Men- 
bille pour  être  à  demi-lieue  de  sa  résidence,  et  l'accusée  Anne  Val- 
iade;  non  les  autres. 

Il  affirme  que  Menbille,  son  voisin,  pratiquait  la  religion  catholi- 
que ,  il  l'a  vu  fort  souvent  à  l'église  et  n'a  jamais  eu  connaissance 
qu'il  voulût  quitter  le  royaume  pour  fait  de  religion.  Il  a  servi 
longtemps  sur  mer,  et  ensuite  il  allait  travailler  dans  le  pays  pour 
gagner  sa  vie;  n'ayant  que  très-peu  de  bien.  ^, 

L'accusé  Casimajou,  son  parent,  pratiquait  la  religion  catholique. 
Il  n'a  jamais  eu  connaissance  qu'il  voulût  sortir  du  royaume  pour 
fait  de  religion. 

3®  Jacob  Deban  déclare  connaître  seulement  les  accusés  Menbille 
et  Casimajou ,  et  même  être  leur  parent;  savoir  :  de  Menbille  au 
cinquième  degré,  et  de  Casimajou  au  deuxième. 

Il  déclare  qu'il  a  souvent  vu  lesdits  Menbille  et  Casimajou  fré- 
qumler  l'église  et  aller  à  la  messe,  et  même  y  être  allé  avec  eux, 
priocipalement  avec  ce  dernier. 

A  regard  des  autres  accusés  ,  il  ne  sait  rien  de  leur  conduite  et 
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n*a  jamais  ouï  dire  qu'ils  voulussent  sortir  du  royaume  pour  ftiit  de 
religion  ;  ils  avaient  très-peu  de  bien  et  allaient  travailler  où  ils 
pouvaient. 

4^  Jean  Lassaigne  déclare  qu'il  connaît  tous  les  accusés,  mais 
qu*ll  ne  peut  assurer  s'ils  pratiquaient  la  religion  calholique.  Le 
déposant ,  travaillant  de  son  métier  là  où  il  trouve  de  Touvrage,  et 
ne  reslantque  fort  peu  à  Tonneins,  il  ne  savait  même  pas  qu'ils  fus- 
sent partis.  Il  les  connaît  pour  être  nés  de  bonnes  familles  et  exempts 
de  blâme.  Ils  ont  quelque  peu  de  bien,  mais  pas  assez  pour  vivre 
sans  travailler.  Il  ne  sait  pas  si  les  père- et  mère  de  l'accusé  Casiang 
sont  hors  du  royaume  ou  non. 

5*  Jean  Vidal  dépose  connaître  l'accusé  Casimajou  sous  le  nom 
de  Baillet.  Il  est  son  voisin  ;  il  a  un  peu  de  bien  ,  mais  pas  assez 
pour  vivre  sans  travailler. 

A  l'égard  des  autres  accusés,  il  les  connaît  de  vue  seulement  et 
n'a  jamais  eu  connaissance  de  leur  départ,  ni  su  les  motifs.de  leur 
évasion.  Ils  sont  nouveaux  convertis ,  et  il  ignore  s'ils  remplissaient 
leurs  devoirs  de  catholiques.  Il  a  vu  souvent  ledit  Baillet  ou  Casi- 
majou à  l'église  ou  à  la  messe,  et  même  y  être  allé  avec  lui. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  accusés ,  n'étant  pas  leur  voisin  ,  ' 
il  ne  sait  rien  do  leur  conduite. 

6°  Pierre  Dubreuil  dépose  qu'il  est  parent  de  l'accusé  Baillet  ou 
Casimajou  ,  au  deuxième  degré ,  mais  que  néanmoins  il  dira  la 
vérité. 

Il  déclare  que  cet  accusé  n'a  que  très -peu  de  bien,  le  mariage  de 
ses  sœurs  l'ayant  ruiné  et  étant  obligé  de  travailler  pour  vivre; 
qu'il  n'a  aucune  connaissance  de  son  évasion,  ni  des  motifs  qui  l'y 
ont  porté;  qu'il  s'était  enrôlé"  pour  le  service  du  roi ,  il  y  a  quelque 
temps,  avec  un  officier  de  Marmande;  qu'il  est  nouveau  converti  ; 
qu'il  l'a  vu  souvent  aller  ii  l'église  et  à  la  messe,  mais  ne  pas  savoir 
autrement  s'il  remplissait  ses  devoirs  de  catholique. 

A  l'égard  de  Menbillo,  il  y  a  environ  un  an  qu'il  lui  entendit 
dire  vouloir  revenir  au  service  de  mer. 

Quant  aux  autres  accusés,  il  dit  que  n'élant  pas  leur  voisin,  il  ne 
sait  rien  de  leur  conduite. 

7**  Ramond  Sabatey  dépose  qu'il  connaît  les  accusés  Vallade  et 
Delage  comme  étant  leur  voisin ,  et  non  les  autres  accusés  que  de 
vue  seulement.  Tous  sont  de  nouveaux  -convertis.  Il  ignore  s'ils 
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professaient  la  religion  catholique  et  n'avoir  aucune  connaissance 
de  leur  départ  ou  évasion  que  deux  ou  trois  mois  après  par  sa 
femme. 

Il  a  toujours  connu  les  accusés  pour  des  gens  de  travail. 

8®  François  Genty  déclare  connaître  lesdiles  Vallade  et  Delage, 
ainsi  queCastang,  étant  leur  voisin;  les  autres  accusés ,  de  vue 
seulement.  Il  sait  qu'ils  sont  nouveaux  convertis ,  croit  les  avoir  vus 
quelquefois  à  Téglise,  particulièrement  les  accusées,  et  n'avait  au- 
cune connaissance  du  sujet  de  leur  évasion ,  qu'il  n'a  apprise  que 
longtemps  après. 

Ce  sont  tous  des  gens  de  travail,  vivant  de  leurs  peines,  du  jour 
à  la  journée. 

9®  Nicolas  Belmont  déx^Iare  connaître  les  accusées  Vallade  et  De- 
lage ,  étant  leur  voisin  ;  savoir  :  qu'elles  étaient  nouvelles  conver- 
ties, mais  ignorer  si  elles  satisfaisaient  aux  préceptes  de  l'Église, 
n'avoir  eu  aucune  connaissance  de  leur  évasion,  qu'il  n'a  apprise  que 
longtemps  après. 

Ce  sont  des  gens  de  travail  qui  vivent  du  jour  à  la  journée. 

10»  François  Laubie  dépose  qu'il  connaît  les  accusées  Vallade  et 
Delage,  étant  leur  voisin  ^  et  non  les  autres  ;  elles  étaient  nouvelles 
converties  et  ne  sait  rien  de  leur  conduite  en  matière  de  religion, 
ne  s'étant  point  aperçu  si  elles  fréquentaient  Téglise  et  les  sacre- 
ments ,  n'y  ayant  d'ailleurs  que  très-peu  de  temps  que  le  déposant 
est  établi  à  Toniieins.  Il  n'a  eu  connaissance  de  leurs  départ  et 
évasion  que  par  ouï  dire  et  longtemps  après  leur  fuite. 

!!•  Vincent  Breau  dépose  qu'il  connaît  seulement  les  accusées 
Vallade  et  Delage,  comme  étant  ses  voisines.  Elles  étaient  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée,  et  ne  sait  si  elles  ont  fait  abjuration,  ni  si 
elles  allaient  à  l'église  et  fréquenlaient  les  sacrements.  Il  n'a  jamais 
su  qu'elles  eussent  tramé  aucun  complot  pour  sortir  du  royaume  el 
n'avoir  connu  leur  évasion  qu'après  qu'elles  eurent  été  arrêtées  à 
Lyon.  Il  n'est  pas  à  sa  connaissance  qu'elles  aient  des  propriétés. 

Le^  du  même  mois  de  juillet,  un  nouveau  témoin  fut  entendu  à 
la  requête  du  procureur  du  roi. 

M.  Antoine  Flouret ,  prêtre ,  curé  de  Tonneins ,  y  habitant ,  âgé 
de  soixante-un  ans ,  dépose  qu'il  connaît  les  accusées  Vallade  et 
Delage ,  comme  étant  ses  paroissiennes ,  et  qu'il  a  instruit  ladite 
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Délais  des  mystères  de  la  religion  catholique ,  uposlottque  et  ru- 
niniiic,  avee  ses  au  1res  paroissiens,  dans  t'égllse  de  Touneius,  jus- 
qu  à  l*àge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Â  regard  de  ladile  Vallade,  il  déclare  ne  Tivoir  pas  vue  fréqueDler 
les  exercices  .de  la  religion  calbaiique,  non  plus  que  sa  co*âccusée, 
depuis  Tige  de  quatorze  à  quinsbc^ans. 

Dépose  de  plus  qu'il  n'a  pas  reçu  Tabjuralion  desdites  accwtoes, 
parce  qu'elles  étaient  des  enfants  de  trois  ou  quatre  uns,  lors  de 
l'abjuration  générale. 

En  ce  qui  concerne  les  accusés  Casiang,  Casimajou  et  Meabillo, 
le  déposant  déclare  ne  pas  les  connaître,  ni  savoir  leur  conduite  à 
l'égard  de  la  religion ,  ajoutant  qu'il  ignore  de  quelle  paroisse  ils 
sont,  ne  saclianl  pas  si  lesdites  Vallade  et  Delage  étaient  en  leur 
compagnie,  ni  si  elles  ont  jamais  eu  le  dessein  de  sortir  du  royaume. 
Seulement  il  a  su  qu'elles  avaient  été  arrêtées  à  Lyon. 

L'information  ainsi  terminée,  le  procureur  du  roi  prit  des  con- 
olusions  tendantes  à  ce  que  les  cinq  accusés  fussent  ouïs;  ce  que  la 
cour  lui  accorda  par  décret  du  même  jour,  28  juillet. 

BÉCHADE-LVBARTIIE. 

(  La  snite  an  p^^ochain  nnméro.  ) 


mim  m  le  chatëad  de  ummm 

(  ASTAUAC  ). 

La  cooiinune  de  Loubersan ,  dans  le  cduloii  de  Hirande  , 
possède  au  sommet  d  un  coteau  Irès-élevé,  une  des  plusWnes 
constructions  féodales  du  déparlement  du  Gers.  Ses  tours  et 
ses  murailles  iniposaules  dominent  au  loin  les  châtelets  du 
Garvaué,  de  Miramoni»  de  Lagarde-Noble,  et  sembUnt  dire 
par  leur  importauce  qu'elles  furent  le  centre  d'un  fief  assez 
étendu.  Peu  de  ruines  égalent  la  m^îeslé  de  ce  graïuii  (|uadri— 
latère,  entouré  de  bautes  murailles  de  cinq  pieds  d'épaisseur 
et  Uaiiqné  aux  deux  angles  septeutriottaox  de  graisses  toiivs 
eyhndriqiieB  ;  mais  \es  deux  KMurs  n'enreai  pâs  tonfours  eetle 
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forme.  En  les  examinant  avec  attention,  il  est  facile  de  se 
convaincre  qu'elles  furent  carrées,  comme  celles  des  châteaux 
du  xiii"  et  du  xiv*'  siècles,  et  que  la  forme  cylindrique  leur  fui 
donnée  à  Textérieur,  dans  le  courant  du  quinzième»  lorsque 
les  ingénieurs  eurent  reconnu  que  ce  dernier  plan  présentait 
plus  de  résistance  aux  projectiles  ennemis.  Les  tours  de  Lou- 
bersaû,  doublées  d'un  retroussis  à  leur  base,  appartiennent 
donc  à  deux  époques  :  au  quatorzième  siècle  par  leur  forme 
intérieure,  restée  carrée  ;  au  quinzième  par  leur  transforma- 
lion  extérieure.  L'entrée  du  manoir  s  ouvrait  au  levant;  elk^ 
étail  protégée  par  un  donjon  carré  assez  semblable  à  celui  de 
Mauvezin,  en  Bigorre.  Il  mesurait  quatre  mètres  de  côté  dans 
œuvre,  et  renfermait,  an  rez-de-chaussée,  un  cachot  sans 
porte,  où  l'on  ne  pouvait  pénétrer  que  par  la  trappe  de  la  clef 
de  voûte;  il  fut  démoli  sous  la  Restauration.  Toute  la  façade 
du  sud,  occupée  par  les  appartements,  présente  des  consoles 
de  mâchicoulis  continues  et  des  fenêtres  à  croisillons  du  quin- 
zième siècle.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  témoignage  ca- 
ractéristique olFert  par  la  façade  septentrionale  :  un  modeste 
réduit,  que  l'on  n'oserait  désigner  dans  une  œuvre  littéraire 
sans  circonlocution  plus  ou  moins  atténuante,  mais  que  Tar- 
chéologue  est  obligé  d'indiquer  plus  hardiment»  montre  son 
double  tuyau  de  descente  au  centre  de  la  courtine  septentrio- 
nale; or,  ce  tnyau  protecteur  témoigne  d'un  progrès  réel 
dans  les  habitudes  de  pudeur  et  d'honnêteté  qui  ne  se  géné- 
ralisa qu'au  quinzième  siècle.  Il  remplaça  ces  latrines  vo- 
lantes et  découvertes  qui  n'avaient  cessé  de  salir,  dans  les 
siècles  aotérieurs,  les  façades  des  habitations  de  nos  ancêtres 
peu  délicats. 

La  partie  du  sud,  au  contraire,  était  munie,  du  côté  du 
couchant,  d'un  de  ces  cabinets  primitifs  remontant  au  trei- 
zième ou  au  quatorzième  siècle.  Cette  circonstance  nous  fait 
penter  que  cette  partie  du  château  fut  consacrée  d'abord  à 
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rhabilatioii,  et  qu'on  mënagea  les  appartements  du  nord  pen- 
dant le  quinzième  siècle,  lorsqu'on  répara  les  tours  rondes 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  La  façade  du  sud»  cou- 
ronnée de  consoles  de  mâchicoulis,  percée  de  fenêtres  à 
croisillons,  n'a  cependant  ni  voûtes  ni  cheminées  monumen- 
tales ;  nous  pensons  même  que  la  tour  de  l'escalier  tournant 
conduisant  au  premier  étage,  fut  construite  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  :  la  demeure  des  premiers  seigneurs  de  Lou— 
bersan  offrait,  par  conséquent,  une  très-grande  simplicité. 

Il  faut  le  reconnaître,  la  partie  la  plus  remarquable  de  ce 
château,  comme  hardiesse  d'exécution,  est  incontestablement 
la  voûte  majestueuse  et  souterraine  qui  en  occupe  toute  la 
partie  du  nord  entre  les  deux  tours,  et  dont  Tare  très-snr- 
baissé  n'a  pas  moins  de  dix  mètres  de  largeur.  Nous  n'exa- 
minerons pas  si  des  souterrains  de  plusieurs  kilomètres  de 
longueur  aboutissaient  à  cette  vaste  fosse,  comme  la  tradition 
se  plait  à  le  raconter  :  nous  nous  bornerons  à  voir  dans  cette 
cavité,  sans  ouverture  apparente,  un  lieu  de  sûreté  destiné  à 
jeter  les  prisonniers,  à  cacher  les  trou[H||  de  réserve,  à  dé- 
poser les  provisions  de  bouche  qui  devaient  trouver  dans 
cette  cave  les  chances  de  conservation  si  désirables  dans  les 
places  de  guerre. 

Quelle  fut  la  première  famille  qui  établit  le  siège  de  sa  puis- 
sance dans  cette  forteresse  ?. . .  La  tradition  n'en  a  pas  con- 
servé le  souvenir,  et  cependant  tout  prouve  qu'elle  était  une 
des  plus  redoutables  du  comté;  aussi,  doit-on  penser  qu'après 
l'extinction  de  la  famille  de  Loubersan,  complètement  morte 
pour  l'histoire,  les  comtes  d'Âstarac,  de  la  dynastie  de  Foix- 
Grailly,  ne  manquèrent  pas  d'y  établir  des  garnisons  chargées 
d'y  faire  respecter  leurs  enseignes.  Leè  temps  modernes, 
moins  silencieux,  nous  offrent  quelques  noms  de  propriétaires 
et  bon  nombre  d'actes  de  revendication  et  d^adjndîcalion. 
L'histoire  de  Loubersan  de  4598  à  1779,  se  résume  dans 
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celle  d'un  procès  de  très-longue  haleine,  durant  lequel  de 
uoiobreux  compétiteurs  se  disputent  cette  seigneurie.  Les 
familles  de  Panassac,  de  Besues  et  de  Mongardin,  figuraient 
seules  sur  la  première  liste;  mais  en  1598,  celle  de  Bajordan 
intervient  et  réunit  les  trois  terres  que  nous  venons  de 
nommer  à  celle  de  Loubersan.  Il  parait ,  d'après  les  registres 
de  la  paroisse  de  Loubersan,  que  le  château  appartenait, 
en  i673,  à  Jean-Antoine  de  Carbonneau,  baron  de  Termes 
(probablement  un  de  Bajordan).  Cette  famille  s'éteint  à  son 
tour,  et  François  d'Ântras  prend,  en  1674,  le  titre  de  sei- 
gneur de  Loubersan,  que  ses  descendants  conservèrent  jus- 
tjuen  1788,  car  François  d'Antras  de  Gardères  le  portait 
en  1690.  Il  possédait  également  le  chàlelel  d'Artiguedieu,  où 
madame  d'Antras,  une  de  ses  parentes,  a  terminé  ses  jours  il 
y  a  peu  d'années...  En  1758,  les  d'Antras  sont  obligés  de 
\  renoncer  à  la  torre  de  Loubersan  en  faveur,  d'Alexandre  de 

^  Saint-Pastou,  qui  la  posséda  jusqu'en  1766,  époque  de  sa 

I  raort  Le  baron  de  Secla,  son  héritier,  lui  succède,  mais  il  ne 

paraît  à  Loubersan  que  pour  confirmer  un  acte  de  cession  fait 
par  Alexandre  de  Saint-Pastou  en  faveur  du  duc  de  Rohan, 
son  créancier  hypothécaire,  pour  une  somme  très-cônsidé- 
rable. 

Le  duc  de  Rohan,  déjà  seigneur  du  comté  d'Astarac,  depuis 

1741  •    le  vendit  à   la    duchesse  Emilie    de    Cruzol  ;    sa 

femme,  par  acte  du  20  novembre  1770;  et  comme  la  terre 

de  Loubersan  se  trouvait  déjà  saisie,  il  ne  put  la  joindre  défi- 

I  nitivement  à  l'apanage  do  la  duchesse  qu'en  s'en  rendant  ad- 

I  jiidicataire;  un  arrêt  du   Parlement  de  Toulouse,   du   15 

I  juillet  1779,  lui  en  confirma  la  propriété.  Trop  éloignés  de 

I  Loubersan  pour  y  séjourner,  peu  soucieux  d'ailleurs  de  se 

i  montrer  dans  un  manoir  indigne  de  loger  de  si  grands  per- 

I  sonnages,  le  duc  et  la  duchesse  se  hâtèrent  de  se   dégager 

des  soins  de  toute  administration  en  donnant  à  M.  Bourdon- 
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nier»  à  titre  d'ioféodatioD  perpétuelle  et  irrévocable,  la  sei- 
gneurie de  Loubei*san,  avec  la  justice  moyenne  et  basse, 
droits  utiles  et  honorifiques  qui,  étaient  attachés,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  acte  notarié  du  31  décembre  1784* 

M.  le  duc  de  Rohan  étant  mort  sans  enfants,  M.  de  Gruzol 
Dazel,  héritier  de  la  duchesse  de  R4>han,  renonça  à  la  com- 
munauté qui  existait  entre  elle  et  son  mari,  et  M.  le  comte  de 
Fernan  Nunes,  fils  de  Joseph  Guiière  de  Los  Rios  et  d'An- 
toipette  de  Rohan,  sa  femme,  devint  Tunique  héritier  de 
M.  de  Rohan,  son  oncle  maternel.  M.  Bourdonnier  rendit 
compte  de  sa  gestion  à  ce  nouveau  propriétaire  en  1790, 
époque  où  il  était  ambassadeur  extraordinaire  d'Espagne, 
près  la  cour  de  France  ;  et  Loubersan  n'abrita  plus  dans  sa 
formidable  enceinte  que  l'ancien  intendant  du  duc,  au  pou- 
voir duquel  le  manoir  venait  ainsi  de  passer  définitivement  et 
régulièrement  la  seconde  année  de  notre  Révolution  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs.   (  Voyage  arehéologique  en  Astarac.) 

CÈNAC  MONCAUT. 

22  Novembre  1862. 

La  réclamation,  ou  si  l'on  veut  l'exclantiation  de 
M.  Lespy,  qui  a  paru  dans  notre  dernier  numéro,  sous  le 
titre  de  :  Vérité  !  Vérité  !  a  provoqué  une  réponse  de 
M.  Couaraze  de  Laa.  Or,  comme,  par  cet  échange  de 
lettres,  le  débat,  qui  touche  à  sa  fin,  pourrait  être  repris, 
en  vertu  de  notre  pouvoir  discrétionnaire,  nous  nous 
permettons  de  fermer  la  discussion. 

D'ailleurs  la  cause  qui  menace  de  la  ranimer  est  notre 
faute,  notre  grande  faute.  MM.  Lespy  et  Couaraze  de  Laa 
ont  raison  tous  les  deux ,  et  le  directeur  de  cette  Revue 
est  seul  dans  son  tort.  Il  devait  prévoir  le  réveil  de  la  po- 
lémique entre  deux  chatouilleux  adversaires,  si  les  points 
n'étaient  {)as  mis  sur  les  I,  et  si  les  choses  n'étaient  pas 
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en  dae  forme.  Aprè$  les  expiications  fournies  en  octobre 
dernier  par  notre  collaborateur  de  Pau,  qui  reconnaissait 
son  erreur  sur  l'existence  et  l'identité  du  médecin  de 
Gassion,  notre  collaborateur  de  Tarbes,  qui  avait  entrepris 
sa  controverse  avant  de  connaître  cet  acte  de  bonne  foi , 
ne  put  en  tenir  contpte  dans  son  travail  antérieur 
qui  était  du  22  septembre.  Voilà  pourquoi  il  redressa 
une  erreur  déjà  réparée  par  celui  quj  l'avait  commise.  Il 
advint,  en  outre,  par  suite  des  nécessités  de  notre  publi- 
cation, que  la  note  rectificative  et  spontanée  de  M.  Lespy, 
bien  qu'envoyée  postérieurement  à  la  copie  de  M.  Coua- 
raze,  passa  la  première,  et  cette  interversion  des  rôles 
et  des  dates  amena  une  nouvelle  complication.  En  omet- 
tant donc  de  bien  fixer  ces  noenus  détails  par  un  bout 
d'avis  au  lecteur,  nous  avons  occasionné  un  nouveau  dif- 
férent que  nous  dénouons  à  l'amiable,  en  sacrifrant  notre 
amour-propre  et  en  confessant  notre  négligence  Cet  acte 
de  contrition  accompli ,  reprenons  le  docteur  Jacob  de 
Gassion  pour  le  quitter  définitivement  à  notre  prochaine 
livraison. 

J.  NOOLRN9. 

LE  DOCTEVK  EN  mUM  im  U  GASSION 

(  lleirolivé  et  l^enn^é  ) , 

Avrc  une  rétK>nse  (*)  aox  Obsfnalions  de  SI.  Lespy  cl  de  II.  de  Lagrèze  , 
Sur  un  passage  de  ï Étude  critique  : 

Bemlio ,   HousarA  et  Ckaaslon. 

f  Suite.  ) 
IV. 

Passons  maintenant  au  deuxième  point  de  la  discussion  el  e?(a- 

(')  Le  sous-titre  «  mec  une  réponse  aux  observations  de  M.  Lespy  et  dr 
M.  de  Lagrèze  »  n'a  été  ajouté  au  titre  de  cet  article  ,  dans  les  livraisons  do 
décembre  et  de  février,  qu'afin  d'annoncer  que  cet  article  ioséré  longtemps  après 
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nuuuiis  si  le  sonnei  doit  élre  attribué  au  Président  Jacques  de  Gas- 
sion^  comme  le  prétend  M.  Lespy ,  ou  bien  au  docteur  Jacob  de 
Gassion,  comme  nous  1  avons  avancé. 

Commençant  par  un  préliminaire  indispensable,  considérons 
d'abord  de  quelle  manière  M.  Lespy  a  compris  le  passage  de  noire 
étude  crilique  (t)  relalifau  maréchal  de  Gassion  ,  et  tachons  même 
d'apprécier  la  valeur  des  raisons  d'après  lesquelFes  il  croit  pouvoir 
conclure  que  le  sonnet  ne  saurait,  en  aucun  cas,  être  attribué  au 
maréchal. 

Nous  ferons  d*abord  remarquer  que,  dans  notre  étude  critique, 
nous  n*avons  nullement  prétendu  que  le  maréchal  eût  composé  le 
aonnet  :  nous  nous  sommes  contenté  de  dire  que,  d'après  un  docu- 
ment emprunté  à  Bordeu,  nous  étions  naturellement  porté  à  attri- 
buer le  sonnet  au  docteur  Gassion,  sans  pourtant  Taffirmer  d'une 
manière  positive,  comme  chose  démontrée;  ei  nous  avons  ajouté, 
par  simple  hypothèse,  que,  si  nous  n'étions  éclairé  par  ce  document, 
qui  était  alors  notre  seul  guide  avec  l'induction,  nous  pencherions 
à  attribuer  ce  sonnet  au  maréchal  de  Gassion  plutôt  qu'au  pré- 
sident. 

Il  suffira  de  relire  fiotre  étude,  pour  se  convaincre  que  M.  Lespy 
s>st  mépris  sur  le  vrai  sens  de  notre  assertion. 

Mais  allons  plus  loin  :  admettons  que  nous  eussions  réellement 
attribué  le  sonnet  au  maréchal;  devrait-on,  du  moins  dans  ce  cas, 
n*garder  comme  rigoureuses  les  preuves  de  M.  Lespy? 

Nullement  :  en  efi'et,  notre  contradicteur  dit  d'abord  que  le  ma- 
réchal était  indifférent  et  même  opposé  à  tout  sentiment  d'amour 
pour  les  femmes,  et  que,  s'il  faut  admettre  qu'un  jour  il  se  laissa 
toucher  par  les  attraits  «le  la  beauté  jusqu'à  demander  la  nmin 
de  M"*  de  Hautefort,  on  ne  saurait  du  moins  soutenir  que,  «  un  peu 
consolé,  selon  la  chronique,  de  n'avoir  pas  eu  de  témoin  de  son 
échec  >,  il  se  fût  «  complu  a  peindre  dans  un  écrit,  même  sous  un 


renvoi,  serait  suivi  d'une  réponse  spéciale  aux  secondes  observations  de  IM.  Lespy 
(livraison  d'octobre J  et  à  la  lettre  de  M.  de  Lagrèze  (livraison  de  novembre). 
Otte  réponse  spéciale,  qui  a  été  déposée,  au  mois  de  novembre  186^,  dans  les 
archives  de  la  rédaction  de  la  RevtK  d'Aquitaine,  sera  publiée  dans  la  livraison 
d'avril. 


(1)  Revue  d'Aquitaine,  7«  année,  pag.  (M). 
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voile,  Tétai  de  ce  cœur  qu*il  s'était  toujours  gloritié  de  montrer  iiié- 
branlable  et  de  fer  contre  les  femmes  (i).  > 

Pour  démontrer  ce  qu'il  y  a  d'exagéré,  au  point  de  vue  logique, 
dans  cette  affirmation  de  M.  Lespy,  nous  répondrons  que  le  sonnet 
dans  lec|ueile  maréchal  serait  supposé  avoir  dépeint  son  état,  après 
sa  déconvenue,  n'aurait  pas  été,  dans  son  intention,  destiné  à  la  pu- 
blicité, et  que,  en  recourant  au  beau  langage  de  son  pays  et  aux  ac- 
cents de  la  muse,  pour  poétiser  sa  déception,  le  maréchal  n'aurait 
fait  qu'obéir  h  un  sentiment  naturel  qui  se  trouve  dans  le  cœur  de* 
rhomme  et  qui,  selon  la  profonde  pensée  d'un  ancien  philosophe, 
lui  fait  trouver  un  certain  plaisir  dans  la  mélancolie  et  dans  le  sou- 
venir de  son  mal  passé. 

Et  s'il  nous  était  permis  de  choisir,  dans  notre  littérature  d'Ossau 
plutôt  qu'ailleurs,  un  exemple  de  cette  mystérieuse  disposition  de 
Tàme  humaine,  à  celui  qui  voudrait  trouver  une  charmante  appli- 
cation de  la  pensée  du  philosophe,  nous  lui  recommanderions  de 
relire  la  touchante  élégie  de  Théophile  de  Bordeu  :  Poy,  wiay,  frays 
ei  sourines  (*i),  et  la  seconde  moitié  de  son  délicieux  poëme  :  <  Loas 
Truquetaulès  »  ou  Adieux  aux  Ossalois  (3). 

Mais,  nous  dira-t-on  avec  M.  Lespy,  comment  pourrait-on,  dans 
une  hypothèse  quelconque,  attribuer  au  maréchal  une  œuvre  poéti- 
que où  se  trouve  une  expression  légale  :  c  Plague  kyau  >?  Est-ce 
qu'elle  n'indique  pas  clairement  la  main  d'un  légiste,  d'un  juriscon- 
sulte? 

—  Vraiment,  si  quelque  chose  nous  étonne,  c'est  l'objection  elle- 
même  :  il  nous  semble,  en  effet,  que  cette  expression  Plague 
leyau  était  alors  aussi  connue,  nous  ne  disons  pas  seulement  des 
légistes  au  milieu  desquels  avait  été  éleyé  le  maréchal  de  Gassion, 
mais  même  de  tous  les  honlmes  du  peuple  qui,  témoins  bien  sou- 
vent de  querelles  et  de  rixes,  étaient  habitués  à  entendre  parler  do 
plaies  simples  et  de  plaies  profondes,  et  à  les  distinguer;  comme 
aujourd'hui,  sans  être  légiste,  chacun  distingue  les  blessures  graves 
des  blessures  légères,  et  sait  qu'on  se  rend  passible  de  la  peine  de 
réclusion,  lorsque,  par  coups  et  blessures,  on  occasionne  à  quelqu'un 
une  incapacité  de  travail  de  plus  de  vingt  jours. 

(1)  Reme  d  Aquitaine,  7«  année,  pag.  1 1 1 . 

(2)  V.  Poésies  béarnaises j  1827,  pag.  77. 
(:))  /d.  pages  198-9. 


Digitized  by 


Google 


—  460  — 

Quoi<|tte  dénuées  de  h  force  quil  leur  suppuMii,  les  raisens  avan- 
cées pr  M.  Lespy  avaient  du  moiiis  jusqu'ici  quelque  chose  de  se* 
dttisani  lu  i^remier  alK>rd;  noais  comment  expliquer  \%  méprise  évi- 
dente datts  laquelle  nous  sommes  obligé  de  lui  dire  quil  est  tombé, 
en  identifiant  deux  personnages  pourtant  bien  distincts  dans  le 
tfxte(l)de  Bordeu? 

D'après  U.  Lespy,  nous  aurions  dit,  avec  ce  document,  que  te 
médecin  Jacob  de  Goêsion  avait  été  d*abord  «  garçon-maréchal, 
soignant  des  bidets  à  Sainl^ever,  à  quelques  lioues  de  Pau  C^).  > 

Ce  sens  donné  au  passage  de  Théophile  do  Bordeu  nous  a  d'abord 
profondément  étonné,  et  nous  n^avons  pu  dissiper  notre  surprise 
qu*en  supposant  que  M.  Lespy  a  identifié  le  Médecin,  afw;^^e  du 
vieux  fHorquù  de  Gassion  et  excellent  poèie  béarnais,  avec  le  vieux 
(locleur  que  ce  même  marquis  rencontra  pendant  la  guerre  d'Alle- 
magne et  qu'il  reconnut  pour  Tavoir  vu  autrefois  près  de  Saint- 
Sever,  Cap-de-Gascogne. 

Or,  il  nous  semble  que  la  simple  lecture  du  passage  de  Bortleu 
aurart  du  prémunir  contre  cette  confusion  ;  car,  dans  son  texte, 
Bordeu  parle  de  trois  personnages  bien  distincts  :  1^  d'un  vieux 
marquis  de  Omission,  son  contemporain  ;  ^  incidemment^  d'un  mé- 
decin, ancêtre  de  ce  marquis  et  excellent  poêle  béarnais  ;  3*  d'un 
médeciiT  de  réputation  qui  soigna  le  marquis  malade  en  Allemagne, 
et  que  celui-ci  crut  reconnaître  pour  l'avoir  vu  autrefois. 

Pour  donner  un  autre  sens  à  ce  passage,  pour  pouvoir  identifier 
les  deux  médecrns  dont  II  est  question  dans  le  document  cité,  ri  fau- 
drait oublier  que  Bordeu  ne  parle  qu'indirectement  d'un  membre 
de  la  femPllc  noble  de  Gassion,  ancêtre  du  marquis,  et  qu'il  nous  le 
présente  comme  m^rf(?cm  et  excellent  poète  béarnais ^  dans  le  seul 
but  de  relever  la  médecine  qu'il  exerçait  lui-même,  but  qu'il  n'au- 
rait pas  évidemment  atteint  s'il  avait  ditaussilôt  après  que  ce  méde^ 
ci»  avait  été  d'abord  garçon-maréchal  près  de  Saint  *8evef,  puis 
chirurgrciï  et  fratcr  de  campagne  en  Allemagne,  et  enfin  docteur  eu 
médecine. 

Il  faudra'rl,  de  plus,  supposer  que  le  marquis  aurait  ignoré  qu'il 
avait  vu  a  Saint -Sever,  dans  une  position  infime,  un  de  ses  ancêtres, 


1 1 }  V.  Revite  d' Aquitaine,  7«  année,  pug.  59. 
ri)  Id.  pag.  lit. 
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c'«âl  à*(ki*e  son  bisaïeul ,  le  se(H>ud  fUs  du  pf^deiU  du  conseil  son- 
veraiii  de  Bèarii,  le  frère  de  Js^cques  le  président  e\  ronde  do  m»fé- 
ctial  ;  en  effet,  lorsque  quarante  ans  api^s  t*avoir  vu  près  de  Saint- 
Scfver  marécbai-ferrant,  le  marquis  croit  reeoiinaUre  le  docteur  qui 
le  soigne  on  Allemagne,  il  ne  reconnaît  pas  en  lui  un  ancêtre; 
rien  n'indique* non  plus  que  le  docteur  reconnaisse  un  parent  dans 
le  marquis. 

Sans  parler  de  toutes  ces  invraisemblances,  il  faudrait  supposer 
que  le  insirquls  de  Gassion,  en  1748  environ,  n'eût  pas  su  que  son 
ancêtre  le  docteur  de  Gassion,  le  seul  médecin ,  membre  de  sa  fti- 
mille,  avait  h\i  ses  études  médicales  à  Montpellier,  k  fa  fin  du 
XVI*  siècle,  s'était  distingué  à  Pau  par  son  zèle  prolestanl,  k  l'époque 
du  rétablissement  du  culte  catholique  en  Béarn,  en  1620,  et  que, 
par  cette  étrange  ignorance,  il  eut  été  conduit  à  identifier  ce  doc- 
teur, membre  de  sa  famille,  avec  celui  qui  l'avait  soigné  en  Alle- 
magne. 

Enfin,  pour  confondre  et  identifier  les  deux  docteurs  dont  il  est 
question  itans  l'anecdole,  il  faudrait  non-^eutement  ne  pas  feire  at- 
tention à  la  contexiure  de  la  phrase  où  il  n'est  question  fp^'inàdem- 
mml  du  docteur  de  Gassioit,  mais  encore  ignorer  que  ce  docteur 
était  né  vers  1580;  que  Bordeu  était  né  en  17*22;  que  le  vieux  mar- 
quis dont  il  est  question  et  duquel  Bai*deu  tenait  Tanecdote,  s'était 
marié  en  1708;  qu'il  avait  dû  raconter  Taoecdole  vers  1748  ou 
1750;  il  Ikttdrait  supfoser,  de  plus,  que  le  docteur  do  Gassion  eût 
véou  au  moins  jusqu*à  Tage  de  128  ajis. 

Apre»  ces  préHminaires  indispensables  —  desquels  il  ressort  évi- 
demment :  1°  que  M.  Lespy  a  mal  compris  fèotre  hypothèse  relailive 
au  maréchal  de  Gassion  ;  2°  que  ce  n'est  que  par  la  méprise  ta  plus 
étrange  qu'il  a  pu  ukntifiar  le  docteur  de  Gassion  et  le  médecia  qui, 
d'après  le  récit  du  marquis ,  avait  été  d'abord  garçon-niaréchal,  à 
Saiut-Sever ,  —  nous  pouvons  passer  à  Texamen  des  raisonnements 
directs  par  lesquels  M.  Lespy  croit  pouvoir  déjnontrer  que  lesonnçt 
doit  être  attribué  au  présidenl  Jacques  de  Gassiofi. 

<  Ces  deux  préteiklus  auteurs  (c'est-à-dire  le  docteur  de  Gassion 
et  le  maréchal  écartés)  nous  ne  sommes  plus  en  présence,  dit 
M.  Lespy,  que  du  président  de  Gassion,  à  qui....  unie  Iradiêion 
constante  attribue  notre  sonnet. 
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«  Or,  des  qualre  présidente  de  Gassion,  Jacques  (1),  le  père  du 
maréchal,  est  le  seul  qui  passe  pour  avoir  eu  de  la  littéralure,  ■ 
c'est-à'-dire,  comme  ses  discours  en  font  foi,  une  connaissance 
intime  de  la  langue  de  Ronsard  dans  les  oeuvres  duquel  se  trouve 
le  sotmei  imité  par  Tauteur  du  sonnet  béarnais. 

«  liien  n'indique  que  son  père,  contemporain  de  Ronsard  en 
vogue,  eût  les  connaissances  littéraires  que  nous  savons  avoir  été 
possédées  par  Jacques  de  Gassion. 

<  Ces  connaissances,  le$  deux  autres  membres  de  sa  famille  qui 
furent  présidents  au  Parlement  de  Pau,  ne  les  avaient  pas  non 
plus;  et,  de  leur  vivant,  les  œuvres  de  Ronsard  étaient  sinon  tom- 
bées  dans  Toubli,  au  moins  frappées  de  cette  grande  dépréciation 
dont  elles  ne  se  sont  relevées  un  peu  que  de  notre  temps. 

«  De  tout  cela  il  résulte,  ce  me  semble,  dit  en  terminant 
M.  Lespy,  que  notre  sonnet  doit  être  attribué  au  président  Jacques 
de  Gassion  (2).  » 

A  nos  yeux,  comme  aux  yeux  de  tout  lecleur  impartial,  ces  rai- 
sonnements-ne  renferment  que  des  ufRrmations  plus  ou  moins 
séduisantes,  mais  non  des  preuves. 

En  eflet,  pour  que  la  conclusion  que  M.  Lespy  croit  pouvoir  tirer 
de  ses  prémisses  fût  exacte;  pour  que,  en  vertu  de  ses  prémisses, 
il  pût  conclure  que  le  président  Jacques  de  Gassion  est  Fauteur  du 
sonnet,  il  devrait  démontrer  1°  non-seulement  que  ce  président 
avait  de  la  littérature  puisée  dans  rétiicle  de  Ronsard,  mais  que  seul 
il  la  possédait  parmi  les  autres  membres  de  sa  famille  qui  ont  été 
présidents;  2°  non-seulement  qu'il  avait  le  don  des  vers  français  ot 
surtout  béarnais,  mais  encore  qn  aucun  autre  membre  de  ia 
famille  n'avait  ce  don. 

Or,  comment  prouve-t-il  ce  premier  point? 

Par  un  «sophisme  qu^on  appelait  autrefois  dans  Técoie  pétition  de 
principe  y  et  qui  consiste,  comme  chacun  sait,  k  supposer  comme 
prouvé  ce  qui  est  Tétat  de  la  question. 


(1)  En  lisant  le  Dictionnaire  de  la  France  protestante,  tome  V,  pag.  234, 
nous  y  avons  trouvé  la  note  suivante  :  «  Selon  Adelun^,  J.-Jacc[ues  de  Gassion 
•  est  auteur  de  âvài^v^iç  ttoXitixt,,  in  quâ  de  prima  civitatum  origine,  de  pr»s- 
«  tantiori  illorum  statu,  seu  administratione,  etc.  » 

(2)  V.  Retmed'Aquitaine,  7«année,  pages  iH-î. 
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«  Rien  n'indique,  nous  dil  M.  Lespy,  que  le  père  de  Jacques  de 
Gassion,  contemporain  de  Ronsard  en  vogue,  eut  les  connaissances 
iiitéraires  que  nous  savons  avoir  été  possédées  par  Jacques  de 
GassioQ.  » 

—  Pure  assertion,  contredite  même  par  Thisloire  qui,  dans 
Jean  II  de  Gassion,  vivant  à  Tépoque  de  la  grande  vogue  de  Ron- 
sard, nous  montre  un  homme  d'un  esprit  très-cultivé,  «  un  homme 
de  grand  sçavoir,  »  selon  l'expression  du  chanoine  de  Bordenave. 

«  Ces  connaissances,  ajoute  M.  Lespy,  les  deux  autres  membres 
(le  sa  Tamilie  qui  furent  présidents  au  Parlement  de  Pau  ne  les 
avaient  pas  non  plus.  » 

—  Assertion  pour  le  moins  gratuite,  contraire  même  en  partie 
aux  faits,  comme  on  est  porté  a  le  penser  d'après  le  témoignage  de 
Tauleur  de  VEstat  des  Eglises,  qui  vivait  en  1642  (1) 

—  De  plus,  où  et  comment  M.  Lespy  nous  démontre-l-il  \e second 
point?  où  sont  les  poésies  françaises  et  surtout  béarnaises  qu'il 
nous.présente  et  puisse  nous  présenter  avec  certitude  comme  étant 
l'œuvre  du  président  Jacques? 

Nous  n'en  avons  vu  ni  lu  aucune  nulle  part.  Et  que  sera-ce,  si, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait,  nous  pouvons  lui  en  présenter  un 
grand  nombre  qui  émanenl  rie  certains  autres  membres  de  sa 
famille? 

Nous  serons  alors,  ce  nous  semble,  en  droit  de  dire  que  M.  Lespy 
est  tombé  dans  un  autre  sophisme,  Vénumération  vmparfaiie^  qui 
consiste,  d'après  la  vieille  école,  à  conclure  du  particulier  au  gé- 
néral :  en  effet,  de  ce  que.  d'après  lui ,  les  trois  Présidents  n'ont 
pas  été  poètes ,  il  aura  conclu  que  parmi  les  autres  membres  de  la 
famille  aucun,  excepté  Jacques,  n'a  été  doué  de  ce  don. 

Et  si,  comme  il  l'a  fait,  M.  Lespy  invoque  la  tradition  en  sa  fa- 
veur, nous  lui  répondrons  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  traditions 


M)  (I  Le  Roi,  sur  les  instances  du  sieur  de  Mafca,  se  rendit  à  Pau  pour  faire 
exécuter  lui-même  Tédit,  le  U  d*octobre  1620,  avec  un  applandissement  in- 
dicible des  catholiques.  Sitôt  au'il  fust  entré  dans  la  sale  du  chasteau,  le  con- 
seil souverain  y  arriva  en  rooes  rouges  pour  asseurer  Sa  Majesté  de  leurs 
services,  obéissance  et  entière  fidélité;  et  la  parole  en  fut  portée  en  très- 
beaux  termes  par  messire  Jacques  de  Gassion,  président,  en  la  place  de  feu 
messire  Jean  (Jean  II  )  de  Gassion,  son  père,  et  auquel  encore  aujourd'huy  a 
succédé  méritoirement  messire  Jacques  {Usez  Jean  In)  de  Gassion, ad vocat  gé- 
néral, tous  trois  grands  justiciers  célèbres,  vertueux,  fermes  de  courage,  gens 
de  bien  et  de  grand  sçavoir,  •  De  Bordenave.  pag.  850. 
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vagues  avec  la  tradtiion  exacte,  confirmée  soit  par  rhisioîre,  soil 
par  d^ra Ires  monuments. 

Or,  nous  avouons  sans  doute  que ,  d'après  la  Iradition,  le  sonnet 
appartient  et  doit  être  attribué  à  un  membre  de  la  famille  de  Gas- 
sion  :  voilà  la  tradition  prise  en  cile-méine. 

Mais  si  Ton  prétend  s*appuyer  sur  elle  pour  nous  indiquer  le  pré- 
sident Jacques  de  Gassion  comme  Tauteurdu  mmuet^  alors  on  sort 
des  régies  de  la  vraie  critique ,  car  on  regarde  comme  tiraie  une 
tradition  vague  contrerlite  par  Thistoire. 

Et  pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à  lire  le  passage 
suivant,  extrait  de  ÏHistoire  mantMcrite  du  BéarUy  qui  se  trouve 
à  la  bibliotlièque  de  Pau,  et  qui  remonte  à  cent  ans  environ  : 

«  11  y  eut  aussi  un  autre  Gassion  dont  nous  avons  déjà  dit  deux 
«  mots  el  que  nous  croyons  avoir  été  oncle  du  maréchal.  Il  s'at- 
«  tacha  aux  belles-lettres,  et  il  nous  reste  de  lui ,  par  tradition , 
«  une  petit**  pièce  de  vers  béarnais^  qui  montre  qu'il  avait  beau- 
<  coup  de  talent  pour  la  poésie.  On  le  nommait  \&médecin^  comme 
«  il  a  été  dit  (1) ,  et  Ton  trouve  dans  la  vie  de  frère  Louis  Bitosle  (^) 
«  qu'il  fut  visité  dans  une  maladie  par  M.  de  Gassion,  gentilhomme 
«  du  paJis  qui,  par  son  amour  pour  ses  compatriotes,  s'élait  gra- 
«  tuitement  consacré  à  la  profession  de  médecin  (3).  » 


(1)  Hisioin^,  Ms.  du  Béarn,  pag.  938. 

(:2)  Le  frère  Bitoste,  lorrain,  avait  été  conduit  en  Béara,  à  r époque  du  i^leîii 
rétablissement  du  culte  catholique,  sous  Louis  XIII,  par  Dom  Maurice  01(pati , 
milanais,  dont  il  a  été  déjà  question. 

Nous  avons  tàehé  de  nous  procurer  la  vie  du  frère  Louis  Bitoste  ;  mais, 
malgré  toutes  nos  recherches,  nous  ne  sommes  parvenu  qu'à  trouver  le  titre 
de  1  ouvrage  dans  un  catalogue  de  la  précieuse  bioliothèque  de  M.  de  Salettes, 
déposée  chez  M.  de  Garay,  à  Sainte-Marie  d'Oloron  et  aujourd'hui  disaëminée 
ou  perdue.  Voici  ce  titre  \  «  Vita  Ludovici  Bitosti  per  fortuaatum  columbum 
ejus  confessorem,  1  vol.  » 

Dans  cette  bibliothègut;,  qui  renfermait  plusieurs  livres  très-rares  sur  le 
fiféarn,  se  trouvait  aussi  la  vi«;  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  en  Béarnais, 
\  volume. 

(3)  Hidt.  Ms.  du  Béam,  pag.  1057.  -*  Dans  cette  hittûire,  on  trouve  dans  la 
même  page  deux  versions  sur  le  médoctn  de  Gassion.  La  seule  vraie  est  celle 
qui  est  en  marge., 

L* auteur  de  cette  dernière  version  était  évidemment  mieux  renseigné  et  doit 
être  regardé  comme  l'écho  de  la  vraie  tradition. 

A  propos  de  ces  variantes  que  l'on  trouve  dans  l'Hiktoire  maniticrite  du 
Béam,  nous  croyons  devoir  placer  ici  une  remarque,  dans  l'intérêt  des  investi- 
gateurs de  nos  annales  béarnaises. 

Ce  Manuscrit,  fort  important,  malgré   de  nombreuses  erreurs  que  nous  y 
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Ainsi  (loue,  d'après  un  témoignage  traditionnel ,  qui  remonte  à 
cent  ans  environ,  il  a  existé  dans  In  Himille  de  Gassion  un  médecin, 
excellent  poète  béarnais  :  et  ce  Médecin ,  c'est  Jacob  de  Gassion , 
frère  de  Jacques. 

Comme  nous  Tavons  vu  déjà ,  nous  trouvons  de  cet  auteur  des 
poésies  françaises  imprimées  et  assez  remarquables  pour  Tépoque, 
dont  elles  ont  pourtant  les  défauts  généraux. 

Nous  lisons ,  en  outre,  dans  V Histoire  des  Comtes  de  Foix,  par 
Olhagaray,  le  sonnet  béarnais  (1)  : 

Minero  brasoquè,  arronce-m  au  bujau 

(|ue  nous  avons  reproduit  et  qui  porte  pour  signature  : 
/.  G  ,  beames,  son  leyau  amie. 

Or ,  nous  ferons  d'abord  remarquer  que,  à  la  simple  inspection 
de  ces  initiales  ,  à  la  simple  vue  du  titre  de  Béarnais^  que  se  donne 
fauteur  du  sonnet,  on  est  du  moins  l^nté  de  le  chercher  parmi  les 
membres  de  la  famille  de  Gassion,  car  dans  THistoire  du  Béarn  , 
—  à  part  celles  de  Gontaut  et  de  Gramont,qui  ne  sont  pas  d'ailleurs 
d'origine  béarnaise,  —  on  trouve  à  c^tte  époque  bien  peu  de  familles 
distinguées  dont  le  nom  commence  par  la  lettre  G. 

Si  de  ce  signe  purement  secondaire,  mais  pourtant  très-impor- 
tant, nous  passons  à  l'examen  du  sonnet  lui-même  pour  le  fond, 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  voir  clairement  que  Fauteur  de  ce 
remarquable  poëme  est  initié  aux  secress  de  la  nature,  et  que  l'étude 


avons  découvertes,  se  compose  de  1 ,090  pag«s,  (prand  ia-4«,  et  comprend 
rhistoire  du  Béara   depuis  les  temp^  les  plus  reculés  jusqu*en  1609. 

D'après  une  lettre  qui  se  trouve  en  tôte  du  volume,  on  voit  qu'il  a  été 
acqnis,  par  la  ville  de  Pau,  en  1854,  des  mains  de  M,  Ph.  de  Poyusan,  de 
Dax ,  qui  le  tenait  lui  même  de  M.  Ramonbordes ,  savant  jurisconsulte  de  la 
même  ville. 

Dans  cette  même  lettre,  il  est  dit  que  cet  ouvrage  provenait  du  couvent  des 
Bénédictins  de  Sordes,  et  qu'il  était  recopié  tous  les  cinquante  ans,  par  les 
religieux,  qui  y  faisaient  des  additions  d'après  les  nouvelles  découvertes. 

Qnant  à  nous,  sans  discuter  cette  opinion  pour  le  moment,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  oue  ce  volume,  écrit  de  différentes  mains,  et  dans  lequel  nous 
avons  remarqué  de  très-nombreuses  notes  d'un  érudit  du  xvni^  siècle,  est 
le  résultat  de  recherches  patientes,  d'investigations  sérieuses;  qu'il  peut  être 
consulté  avec  fruit,  mais  qu'il  doit  être  lu  avec  circonspection,  à  cause  de 
l'esprit  frondeur  qui  règne  dans  certaines  appréciations,  et  de  l'absence  de 
vraie  critique  dans  beaucoup  de  questions. 

(t)  Revue  d'Aquitaine,  7*  année,  p.  303. 
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de  la  minéralogie,  ainsi  qut"  de  raiialomie,  dans  TaccepUon  la  plus 
générale,  lui  est  ramiliére. 

De  plus,  Fauteur  du  sonnet  est  évidemment  un  protestant  zélé. 
Sa  dédicace  au  fils  d'un  ministre  inébranlable  dans  sa  foi^  à  un  his- 
torien passionné  des  guerres  delà  Réforme,  son  admiration  pro- 
fonde pour  cet  historien  ,  admiration  qu'il  laisse  éclater  dans  le  der- 
nier tercet  :  tout  ne  prouve-l-il  pas  (fane  manière  claire  son  atta- 
chement à  la  religion  P.  11.  ? 

Enfin,  poussé  pnr  le  sentiment  de  raffection,  qui  porte  Thomme 
à  s'identifier  avec  ses  amis,  entraîné  même  peut-être  par  la  passion 
(le  la  gloire  que  son  intime  ami  Olhagaray  va  conquérir  par  son 
ouvrage,  et  à. laquelle  il  veut  s'associer,  te  poète  béarnais,  Phidias 
d'une  espèce  nouvelle,  trace  sa  propre  image  sur  son  œuvre  ;  avec 
(inesse  il  y  inscrit  prescjuc  son  nom  :  ïacob  !  ! 

S'il  est  vrai,  d'ailleurs  ,  que  l'homme  se  peint  d«ms  ses  œuvres , 
et  que  son  style  est  un  reflet  de  ses  idées,  de  ses  croyances  et  de  ses 
mœurs,  comment  s'empêcher  maintenant  de  voir  dans  ce  sonnet 
l'œuvre  du  médecin  Jacob  de  Gassion,  surtout  après  les  docu- 
ments historiques  que  nous  avons  produits  sur  cet  important  {per- 
sonnage? 

Comment  ne  pas  voirdnns  le  sonnet  Minero  l'œuvre  d'un  écri- 
vain supérieur  qui  a  la  science  de  la  nature  comme  médecin  ,  sait 
unir  comme  protestant  celle  de  la  religion  dont  il  s'est  fait  l'apétre 
enthousiaste. 

Or,  ces  deux  traits  caractéristiques  appartiennent  .à  Jacob  de 
Gassion,  frère  de  Jacques. 

Il  est  docteur  en  médecine  :  son  titre  le  prouve;  il  est  ardent  pro- 
testant ;  les  conférences  de  Pau  en  font  foi. 

Ajoutons  que  ces  deux  traits  lui  appartiennent,  à  l'exclusion  de 
son  Irère,  Jacques  le  président. 

Légiste  érudit,  jurisconsulte  profond,  avocat-général  élo(|uent  : 
tel  se  montre  à  nos  yeux  Jacques  de  Gassiori  ;  mais  la  science  de  la 
nature  physique  et  Tétude  du  corps  humain ,  il  les  a  laissées  a 
d'autres. 

Quant  à  son  ardeur  prolestante,  aflTaiblie  depuis  longtemps  sous 
l'influence  politique ,  à  l'époque  où  parut  le  sonnet  dédié  à  Olha-^ 
garay,  elle  était  éteinte  en  16^9,  date  de  la  "•>•  édition  de  VHisloire 
des  comtes  de  Foix. 
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Déjà,  depuis  1593,  Jacques  de  Gnssion  était  tout-à-fait  gagné  à 
la  polilique(l)  de  la  Cour  de  France,  profondément  hostile  à  la 
Réforme  :  rambition  ou  rattachement  au  roi  de  France  passaient 
pour  lui  avant  la  religion. 

En  1616,  Jacques  de  Gassion  avait  exaspéré  le  parti  de  la  Ré- 
forme par  le  concours  dévoué  qu*il  promit  aux  solliciteurs  de  la 
main-levée  des  biens  ecclésiastiques  (9). 

Il  est  donc  clair  que  te  sonnet  béarnais  Minero  ne  saurait  être 
atiribué  à  Jacques  de  Gassion ,  et  qu'il  est  Fœuvre  de  son  frère 
Jacob,  docteur  en  médecine. 

Et  si  Ton  prétendait  que,  signé/.  G, ,  bearnes,  on  |)ourrait  peut 
être  Tattribuer  à  Isaac  ou  kJean  ou  h  Jacob  (3)  de  Gassion,  fils  de  Jac- 
ques et  frères  du  maréchal ,  nous  répondrions  que  cette  hypothèse 
est  inadmissible,  puisque  les  trois  (ils  de  Jacques  étaient  encore  sur 
l<»8  bancs  de  l'école  (4)  en  1618  et  même  en  16'il,  au  collège  royal 
d'Orthex,  tandis  que  le  sonnet  Minero  est  daté  de  1608. 


(1)  Jean-Jacques  de  Gassion  i}mzJaequesJ  donna  des  preuves  de  talent  dans 
)e«  fonctions  de  procureur-général  et  de  président  à  mortier  au  conseil  souve- 
rain de  Navarre  dont  il  fut  pourvu  en  1583.  Le  brevet  de  canieiller  d'Etat  t^ui 
iui  fut  accordé  en  1598  acheva  de  le  gagner  à  la  politimie  de  la  Cour.  >»  Dtc^ 
tiantuiirede  la  France  protestante,  par  MM.  Haag,  tome  V,  pag.  "î^i. 

(2)  «  En  1616  il  (Jacques  de  Gassion)  promit  de  faire  passer  au  conseil  Tédit 
Ae  main-levée  des  biens  ecclésiastiques  dans  le  Béa  m.  Ceiie  lâche  complaisance 
irrita  tellement  le  consistoire  de  Paris  qu'il  lui  interdit  la  Cène,  comme  nous 
rapprend  une  lettre  du  marquis  de  La  Force.  » 

Même  dictionnaire,  tome  V,  page  22i  —  Cet  ouvrage,  sans  parler  de  Tes 
prit  de  parti  qui  y  domine,  est  très-incomplet  pour  le  Béam 

(3)  Nous  lisons  dans  la  France  protestante,  t.  V.  page  225  :  c  Adelung  /tti 
(Jacob  de  Gassion,  sieur  de  Bergère)  aUribuc  •  Invective  ou  discours  satirique 
contre  les  duels,  Paris,  1629,  in-8».  —  Peut-être  est-il  aussi  Tauteur  de  la 
Hire  aux  Etats  généraux  de  France  et  de  Hollande,  1647,  in-folio.  » 

(  i)  Les  preuves  à  Tappui  de  cette  assertion  se  trouvent  dans  quelques  pièces 
médites  qui  font  partie  des  Archives  départementales  des  Basses-Pyrénées 
ot  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  produire. 

I. —  Archives  des  Basses-Pyrénées,  B,  n*554. 

extrait  du  rôle  des  boursiers  du  collège  d*Orthez  de  1018,  signé  par  Cau- 
mont  de  La  Force,  lieutenant-général. 

Enfants  nommés  par  le  colloque  d'Oloron. 


A  Jacob  de  Gassion,  de  Pau.  ...     C.  (  livres  ). 

11.  -  fî.  n*  354. 
M^me  mention. 

Sur  un  rôle  supplémentaire  le  nom  a  été  rayé  par  Pierre  Duprat,  principal  ;— 
mais  il  est  très -lisible. 
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Le  sonnet  Minero,  $nr  leffuel  nous  venons  d'insister  tveo  rtiison, 
osl  écrit  en  langue  bêa^^taisey  et,  d'apr«»s  ce  qui  précède,  il  paraît 


lli.  —  B.  n*5541.  Original  sur  papier, 

•  Rec«u  de  raonsieur  de  Lachemii  comis. . .  recepte  générale  des  ûnaacesde 
«  Navarre...  la  somme  de  trois  centz  livres  tournois  —  pour...  pareille 
«  somme  qui  estdeve  pour  la  pension. . .  rnfans  JeKan,  fsae  et  Jaeab,  eâcko- 
liers, . . 

«  Paît  à  Pau.  le...  demay  1618. 

«  De  Gassion.  ■ 

IV.  —  B,  36/5.  Original sttr papier. 

«  J'ai  receu  de  M.  de  Lechemia  commis  à  la  recepte  generalle  des  finances  de 
>  Navarre  et  Bearn  la  somme  de  trois  cens  livres  tournois  pour  la  pention 
«  de  mes  enfants  Jehan,  I$ac  et  Jacob  et  ce  pour  Tannée  mil  six  cens  dix  et 
«  neuf  de  laquelle  somme  Tacquite,  à  Pan  le  7  janvier  16i9. 

Db  Gassion.  * 

C'est  par  une  erreur  évidente  que  le  père  amis  1619  au  lieu  de  1620. 

«  B.  3613.  •  Dans  le  rôle  auquel  se  rapporte  cette  quittance  se  trouvent  les 
mentions  suivantes  : 

Enfants  nommés  par  le  marquis  de  La  Force . . .  •  Isaac  de  Gassion, 
de  Pau.  » 

Enfants  nommés  par  les  palrom  du  colloque  d'Oloron. . .  Jacob  de  Gassion, 
de  Pau. 

Escoliers  nommés  par  les  ministres  du  colloque  d'Oloron . . .  Jean  de  Gas^ 
sion,  de  Pau. 

Le  rôle  est  signé  par  Caumont  Laforce,  le  23  décembre  1619. 

V.  —  B.  no  565^'i.  Original  sur  papier. 

I  J'ay  reccu  de  M*^  de  Lechemia,  commis  à  la  recepte  générale  des  finances 
de  Navarre  et  Bearn,  la  somme  de  trois  centz  livres  tournois  pour  les  pentions 
de  mes  enfanU  Jacob,  Jean  et  Pierre,  et  ce  pour  Tannée  qui  a  fini  le  dernier 
de  décembre  I6i0,  de  laquelle  some  de  trois  centz  livres  je  Tacquitte. 
•  A  Pau,  le  28  de  Janvier  1021 . 

«  DE  Gassion.  • 
VI.  —  fi.|no  5655.  Original  sur  papier, 

I  J'alleste  que  Jacob  et  Jean  de  Gassion.  escholiers,  ont  continué  leurs 
estudes  au  collège  royal  d'Orthèz  depuis  le  premier  de  janvier  de  Tannée  mil 
six  cents  vingt  jusques  au  jour  présent. 

«  En  foy  de  quoy  je  leur  ay  signe  la  présente  attestation. 
«  Fait  à  Pau,  le  1  i  janvier  16-21 . 

«  Charles, 
•  Professeur  en  Théologie. 

Les  pièpes  uuc  Ton  vient  de  lire  semblent  d^abord  peu  importantes  ;  mais 
elles  tirent  une  naulc  valeur  des  personnes  qui  sont  y  désignées,  des  trois  bour- 
siers du  collcgc  royal  d'Orthez,  tous  trois  fils  d'un  Président  au  Conseil  souve- 
rain de  Béarn. 

I^s  trois  écoliers  se  montrèrent  bien  dignes  de  la  munificence  dont  ils  avaient 
été  l'objet  :  qui  ne  sait  qu'ils  devinrent  trois  gloires  du  Béarn  et  que,  par  leur 
mérite,  ils  parvinrent,  Jacob,  au  grade  de  maréchal  des  camps  et  armées  du 
roi  ;  Jehan  au  titre  de  Maréchal  de  France,  et  Pierre  à  la  uignité  é'E^ue 
d'Oloron? 
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impossible  de  ne  pas  le  regarder  comme  l'œuvre  du  docteur  Jacob 
de  Gassion;  de  plus,  nous  avons  présenté  deux  sonnels  français  (1) 
qui  sont  des  œuvres  authentiques  du  même  docteur;  enfln,  le  son- 
net béarnais,  —  dont  le  sujet  n'est  pas  sans  doute  indiqué  explici- 
tement, mais  que  Ton  est  naturellement  porté  à  reconnaître  dans 
«  Quoand  lou  prinl'jmps  »,  est  attribué  au  même  auteur  par  une 
très-ancienne  tradition  consignée  dans  V Histoire  manuscrite  du 
Béarriy  que  nous  avons  citée. 

Voilà  des  faits  incotitestables. 

Mais  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  que  nulle  part  on  ne  nous  a 
indiqué,  c'est  que  nulle  part  nous  n'avons  eu  le  bonheur  de  trouver 
une  seule  pièce  de  vers  français  et  moins  encore  de  vers  béarnais, 
qui  puisse  être  sûrement  considérée  comme  l'œuvre  du  président 
Jacques  de  Gassion. 

Qu'on  compare  sérieusement  ces  laits,  et  puis  qu'on  nous  dise  si 
la  logique  de  l'induction  ne  fait  pas  à  tout  esprit  impartial  un  devoir 
impérieux  de  reconnaître  que  le  sonnet*  béarnais  «  Quoand  (ou 
printemps  »  est  l'œuvre  du  docteur  Jacob  de  Gassion. 


En  résumé,  d'après  les  documents  que  nous  venons  de  produire 
et  de  commenter,  il  nous  semble  que  nous  sommes  autorisé  à 
conclure  contrairement  à  l'opinion  émise  par  M.  Lespy  ("2)  : 

!•  Que  le  docteur  en  médecine  Jacob  de  Gassion  a  existé; 

2^  Que  le  docteur  en  médecine  Jacob  de  Gassion  doit  désor- 
mais être  regardé  comme  le  véritable  auteur  du  sonnet  béar- 
nais : 

<  Quoand  lou  printemps  en  i^ube  pingourlade  »  , 
objet  de  notre  Etude  critique  sur  la  Littérature  béarnaise. 

Mais  avant  de  terminer,  nous  voulons  remercier  M.  Lespy  de  nous 
avoir,  iHir  son  article,  fourni  l'occasion  d'éclaircireld'approfondir(l) 


(1)  Revue  d'Aquitaine,  7*  Année,  p.  304  el  :iin. 
{tj  Revue  d'Aquitaine,  V  année,  p.  1iO-!2. 

2  Pour  bien  éclaircir  cette  discussion,  il  ne  sera  pas  peut-être  inutile  de 
nter  un  petit  tableau  généalogique  de  la  famille  de  Gassion. 
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un  point  assez  intéressant  de  noire  histoire  lootle.  On  nous  per- 
mettra même  d'ajouter  que ,  dans  cette  discussion ,  nous  n'avons  eu 
pour  mobile  que  le  désir  sincère  de  faire  connaître  avec  impartis- 


I.  —  D'après  des  pièces  authentiques,  cette  famille  remoDtA  au  moins  à  la 
première  moitié  du  xiv«  siècle,  et  son  illustration  commence  à  Jean  I,  qui, 
après  la  défaite  de  Pavie,  traita  de  la  rançon  de  Henri  II,  roi  de  Navarre,  et  se 
servit  des  sommes  recueillies  pour  faciliter  Tévasion  de  ce  roi. 

II.  —  Jean  II  de  Gassion,  fils  du  nrécédent,  se  fit  remarquer  par  sa  valeur 
au  siège  de  Navarreinx.  Après  avoir  été  président  au  conseil  souverain  de  Na- 
varre, sous  Jeanne  d'Albret,  il  fut  nommé  président  du  conseil  privé  par  Henri 
de  Navarre,  qui,  devenu  roi  de  France,  Tinvestit  des  fonctions  de  second  prési- 
dent au  conseil  souverain  df-  Navarre  et  de  Béarn,  en  laissant  vacantes,  par 
égard  pour  ce  fidèle  sujet,  celles  de  premier  président  qui  ne  pouvaient  pas  être 
remplies  par  un  protestant. 

Après  la  mort  de  Jeanne  du  Fraische,  sa  première  femme,  il  avait  épousé  en 
secondes  noces  Marie  du  Fraische  de  Saint-Goin. 

Entre  autres  enfants,  il  eut  de  son  premier  mariapc  Jacques  /,  souche  de  la 
branche  ainée.  et  Jacob  de  Gassion,  et  du  second,  Henri,  souche  de  la  branche 
cadette. 

Jean  II  mourut  en  1007. 

m.  — Jacques  /,  iils  aine  de  Jean  II,  exerça  les  fonctions  de  procun;ur 
général,  de  président  à  mortier  en  1583,  et  de  conseiller  d*Etat  en  1598. 

Marié  avec  Marie  d*Esclaux,  il  eut  huitenfants*. 

1o  Jean  lll,  successivement  procureur  général  et  président  au  parlement  de 
Navarre,  conseiller  d'Etat  en  1636,  intendant  de  justice  en  Béarn.  et  gouver- 
neur de  Bayonne  en  1640,  en  faveur  duquel  fut  érigé  le  marquisat  de  Gassion, 
par  lettres  très-curieuses  de  1060,  dont  notre  ami  M.  Haloulet,  traducteur  des 
Fors  du  Béarn,  conservateur  de  la  belle  bibliothèque  de  Pau,  a  bien  voulu  nous 
donner  communication  ; 

2"  Isaac^  seigneur  de  Pondoli,  —  ainsi  nommé  d'une  terre  située  près  du 
jKtnt  de  Jurançon,  connu  sous  le  nom  de  Pour  d'Oli^  à  cause  de  Teau  presque 
immobile  en  cet  endroit,  —  marié  avec  Marie  de  Bœil,  dont  il  eut  Jacob  lll, 
seigneur  dWsson,  qui  épousa  Sara  de  Betsunce  ; 

3*  Jaco6  II,  seigneur  de  Bergère,  —  nom  d'une  terre  en  Béarn,  —  maré- 
chal des  camps,  mort  en  1647  ; 

À»  Jean  III,  maréchal  de  France,  né  en  1609  et  mort  en  1647  ; 

5*  Pierre  I,  qui,  après  avoir  suivi  la  carrière  des  armes,  embrassa  Tétat  ec- 
lésiastique  et  devint  évéque  d'Olorou  ; 

6o  Marie,  qui  épousa  Antoine  d'Espalungue,  de  Louvie,  dans  la  vallée  d'Ossau  ; 

7®  Jeanne,  mariée  à  Antoine  de  Montesquiou-d'Artapan,  lieutenant  au  gou- 
vernement de  Bayonne  ; 

8'>Et  probablement  aussi,  —  d'après  la  France  protestante,  —  t  Philippe. 
qui  fut  mariée  à  Colom,  syndic  de  la  province,  et  mourut  veuve  en  1655.  » 

IV,  —  Jean  III,  fils  de  Jacques  I,  et  quKul  président  au  parlement  dç 
Navarre. 

V.  —  Pieire  II,  marquis  de  Gassion,  fils  de  Jean  111,  honoré  aussi  de  la 
dignité  de  président. 
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liCé  c  sme  ira  et  studio ^  )»  la  vérité  historique  doiii  M.  Lespy, 
nous  le  savons,  est  aassi  ami  qu«  nous-méme. 

F.  COUARAZE  DE  LAA, 

Proftitewr  dé  iogiptemLlyeèe  mpirial  de  Tmrhe»,  memërede  la  SociiU 
arekéolegi^  du  Midi  de  lé  Frënee- 

A  Arudy  (Basses-Pyrénées),  !«•  52  sef>tembre  \H{'d. 
(La  (in  au  prochain  numéro.  ) 


▼I.  — Pterre-Amaud,  fils  du  précédent,  vicomte  de  Montboyer,  puis  marquis 
de  Gassion,  oremier  baron  en  Perche,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi, 
qui  épousa,  le  16  avril  1708,  Marie-Jeanne  Fleoriau,  fille  de  Joseph- Jean- 
Baptiste,  seigneur  d*Armenon ville,  garde'd<*s-sceaux  de  France. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  d'Asfcld  (Souvenirsy  p.  189-96  et  358),  on  ad- 
mettrait que,  après  la  révocation  de  Tedit  de  Nantts,  le  président  de  Cassiou, 
qui  avait  si  bien  servi  Louvois  dans  ses  plans  de  prosélytisme  en  Béam,  se  vit 
forcé,  avec  sa  femme,  à  cause  de  la  répulsion  qu'il  inspirait  aux  Béarnais,  de 
se  retirer  à  Paris,  d'où  leurs  restes  furent  plus  tard  transportés  à  Pau  par  les 
soins  de  leur  fille,  la  comtesse  de  Peyre,  et  déposés  dans  un  magnifique  mau- 
solée à  l'église  Saint-Martin. 

A  la  fin  d'un  article  assez  curieux,  mais  du  r^ste  incomplet  et  même  en 
quelques  points  inexact,  consacré  à  la  famille  de  Gassion  dans  le  dictionnaire 
biographique  la  France  wotîstante^  dont  nous  relèverons  plus  tard  les  erreurs 
sur  le  Béam,  on  lit  l'observalion  saivanle  :  «  Nous  ignorons  si  Gassion,  dont 
«  la  maison  fut  rasée  en  1746,  parce  qu'il  avait  donné  asile  à  des  pasteurs  du 
i<  désert,  descendait  de  Jean  de  Gassion,  chef  de  cette  famille.  >i  T.  V,  p.  2i9. 

Comme  on  pourrait  peut-être  supposer,  d'après  ce  texte,  que  la  maison  des 
Gassion  avait  été  détruite  à  Pau,  à  l'époque  indiquée,  nous  croyons  devoir  faire 
remarquer  que  l'hôtel  de  Gassion  était  debout  vers  1781,  comme  nous  l'avons 
dit  dans  nos  Chants  du  Béam  et  de  la  Bigarre,  p.  18,  et  que.  transformé  en 
prison,  il  est  debout  encore,  près  de  l'ancien  palais  de  justice,  dont  il  n'est  sé- 
paré que  par  la  rue  de  la  Côte  du  Moulin. 

Dans  l'histoire  manuscrite  du  Béam  que  la  bibliothèque  de  Pau  oossède  et 
dont  nous  avons  déjà  prié,  l'auteur  ou  l'annotateur  nous  apprend  qu  il  écrivait 
à  l'époque  où  la  famille  de  Gassion  s'éteignit. 

Et  pour  être  complet  sur  ce  point,  nous  ajouterons  que,  d'après  les  Chroniaues 
du  Bedhi,  la  famille  de  Peyro,  qui,  au  commencement  de  notre  siècle,  était 
représentée  par  le  comte  de  Peyre,  héritier  par  sa  mère  de  h  maison  de  Gassion, 
s'est  éteinte  en  18i1. 

Mais  comme  Armand  de  Comia-Baillenx,  dont  il  y  a  des  descendants  à  Cas- 
saber,  épousa,  vers  1 750,  Magdeleine-Claire  de  Gassion  ;  la  famille  de  (>assion, 
par  la  ligne  féminine ,  existe  encore  dans  celle  de  Caumia ,  dont  une  demoi- 
selle a  élé  mariée  à  M.  Louis,  ancien  maire  d'Oloron  et  petit-fils' d'un  inspec- 
teur-adjoint des  Eaux-Bonnes,  au  commencement  de  ce  siècle,  sous  Tintendance 
du  docteur  François  de  Laa,  d'Azurby,  dans  la  vallée  d'Oison, 
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Lbs  Contes  d'Aucu.  —  A  propos  (l*un  denier  d'Aynieri  II,  père 
du  premier  baron  de  Moiitesquioii ,  il  n  été  également  question  de 
son  titre  de  comte  d*Auch  ,  qu'il  transrak  à  ses  successeurs.  Voici 
ce  que  nous  trouvons  dans  nos  notes  relativement  à  ce  sujet. 
Aymeri  II ,  dit  Forton,  comte  de  Fezensac ,  était  fils  de  Guillaume 
Astanove,  lequel  fut  souvent  en  transaction  avec  Seguin  de  laCaus- 
sade,  abbé  de  Condom  (I).  Dans  un  concile  tenu  à  Auch  en  1048 , 
Aymeri  est  dit  cotnte  (fAuch.  C'est,  d'après  les  Bénédictins,  le  pre- 
mier qui  ait  pris  et  porté  ce  titre.  Son  autorité  dans  la  ville  pou- 
vait lui  venir  de  son  père  qui  la  devait  lui-même  à  la  bonne  volonté 
de  son  oncle  Raymond  ,  archevêque,  mort  en  1030.  L'oncle  et  le 
neveu  vivaient  en  fort  bon  accord  ;  ils  s'allièrent  plusieurs  fois  pour 
des  œuvres  pieuses  Cî). 

Cet  empiétement  fut  considérable,  car  la  ville  autrefois  ne  rele- 
vait que  des  évéques  (3) ,  ad  episcopum  pleno  jure  spectahat. 
Mais  une  fois  consacré,  la  maison  de  Fezensiic  en  jouit  jusqu'au 
dernier  de  ses  comtes,  et  le  titre  passé  dans  le  droit  par  une  sorte 
de  prescription  et  sanctionné  par  la  coutume,  incomba  aux  Arma- 
gnac avec  tous  les  biens  et  honneurs  du  comté  de  Fezensac,  à  la 
suite  du  mariage  de  l'hériliere  Aldamar  et  du  comte  Arnaud  Ber- 
nard. Les  comtes  d'Armagnac  firent  de  cette  ville  la  capitale  de  leurs 
états;  cependant  ils  n'y  furent  jamais  absolument  les  maîtres.  L'ar- 
chevêque partageait  avec  eux  le  pouvoir  (4).  On  y  voyait  une  troi- 
sième puissance,  mais  toute  modeste,  toute  vassale,  n'existant  que 
par  la  tolérance  et  le  bon  vouloir  des  véritables  seigneurs  :  c'était 
la  puissance  consulaire  ou  municipale.  Elle  était  d'ailleui*s  très- 
limitée  par  la  juridiction  de  l'autorité  judiciaire  ,  dont  Vie  était  le 
siège  (5).  Cette  chétive  magistrature  urbaine  ne  s'étendait  guère 
au-delà  de  la  police  des  rues.  Soumise  au  double  hommage  envers 


(1)  Historia  abbatis  condon^ensis  ,  in  sperilegio  ,  lom.  Mil,  D.  dWchêky. 

(2)  Gallia  christ.  —  L'Art  de  vérifier  les  Dates. 

(3)  OiHENART.  —  GalL  christ. 

(4)  EXPILLY. 

(5)  Bellefokkst.  —  i'osrnoffraphic. 
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le  seigneur  séculier  et  le  seigneur  ecclésiastique ,  elle  leur  offrait, 
lors  de  leur  avéi»ement ,  à  Tun  des  gants  blancs,  et  à  lauli;f^,  des 
éperons. 


Note  sur  la  maison  db  Cugnac.  —  .\  raul>e  de  la  léodalité,  vers 
Tan  100^,  on  voit  poindre  la  maison  de  Cugnac.  Son  nom  parait 
bien  antérieur  à  cette  époque,  car  des  pierres  druidiques,  encore  de- 
bout sur  le  sol  de  Périgord,  Tout  porté  pendant  2000  ans.  Ces 
monolithes  durent,  en  des  temps  fort  reculés,  le  transmettre  à  la 
Tamille  qui  nous  occupe  dans  cette  noie.  Les  cartulaires  de  Cluny, 
d*Uzerche,  deCadoin,  signalent  la  libéralité  pieuse  de  quelques-uns 
de  ses  membres  au  xn"<  siècle.  A  la  fin  du  xvn*"*,  les  marquis  de 
Giversacet  du  Bourdel,  descendants  des  bienfaiteurs  de  ces  mo- 
nastères, en  faisant  leurs  preuves  de  nobililé.  produisirent  un  acte 
fort  ancien  qui  donnait  une  idée  de  la  fortune  territoriale  de»  sei- 
gneurs de  Cugnac,  et  partant  de  leur  rôle  dans  le  |)assé.  Deux  frères 
ayant  procédé  au  partage  de  la  succession  paternelle,  eurent  chacun 
pour  lot  £0  fiefs.  L'ensemble  de  Tapanage  se  composait  de  1^  ter- 
res auxquelles  se  rattachaient  900  vassaux.  Parmi  les  personnages 
qui  ont  illustré  cette  vieille  et  vaillante  race,  nous  pouvons  ranger  : 
un  chevalier  de  Tordre  du  Saint-Esprit ,  un  sénéchal  de  Bazadais, 
un  ambassadeur,  deux  conseillers  d'Etat  d'épée,  des  officiersrgéné- 
raux,  trois  mestres  de  camp  de  cavalerie ,  deux  gouverneurs,  Tun 
de  Périgueux,  l'autre  d'Arras,  des  chambellans,  un  évèque,  etc. 
Les  alliances  des  de  Cugnac  sont  assorties  à  leur  notoriété;  ils  con- 
clurent les  principales  avec  les  Arpajon ,  les  Beaupoil  de  Saint- 
Aulaire,  les  Beauvoir-le-Loup,  les  Béon -Luxembourg  ,  les  Biron, 
lesBussy-Rnbulio,  lesChapi  de  Rastignac,  les  du  Bou/iei-Marin,  les 
Durfort,  les  Comarquc,  lesCosnac,  les  Fumel,  les  Galard,  tes  Gi- 
ronde, les  Gontaut,  les  Plantefort,  les  Lostanges,  les  Mornay,  les 
Rochechouart,  les  Salignac-Fénelon,  les  Vigier,  les  Villeneuve- 
Vence,  etc.  La  souche  familiale  s'était,  dès  le  xv»»^  siècle,  distribuée 
en  plusieurs  rameaux  :  ceux  de  Trigonan,  de  Monteil,  de  Pauliac  , 
deJouy,  de  Veuilly.  sont  éteints.  Louis-Emmanuel  de  Cognac, 
évèquede  Lectoure,  seigneur  de  Saint-Clar,  baron  de  Sainte-Mère, 
abbé  commandatairecle  l'abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Langres 
(diocèse  de  Bayeux),  était  issu  de  la  branche  de  Peyrille.  Cette 
branche  a   pour  représentant  actuel   M.  le  marquis  Ludovic  de 
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Cugnac,  qui  réside  au  château  Fondelin,  pn'^s  Coitdom.  De  Courcelles 
et  «luelque^  autres  généalogistes  soupçonnent  qu'il  y  a  comniunaalé 
«rorigine  entre  la  glorieuse  maison  des  Cunlia  ou  dWcuuha  (en 
Portugal  et  en  Espagne)  et  celle  des  Cugnac  de  France.  La  similitude 
de  leurs  armes  semble  corroborer  celle  présomplion. 

Les  de  Cugnac  porlent  :  Giranne  iVargeni  et  de  gueules  de  huit 
pièce»  ou  parti,  coupé,  taille,  tranché  iFargent  et  de  gueules. 
Supports  :  deux  sauvages  au  naturel,  la  main  appuyée  sur  une 
masse.  —  Cimibii  :  un  cou  d'autruche  tenant  au  bec  un  fer  à 
cheval,  —  Devise  ;  ingratis  servire  nefas. 


Reaux-Arts.  —  Le  Concours  régional  qui  doit  tenir  ses  assises  à 
Auch ,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai ,  aura  une  section 
réservée  aux  Beaux-Arts  et  à  PArchéologie.  Parmi  les  œuvres  qui 
figureront  à  cette  exhibition  ,  nous  croyons  pouvoir  annoncer  un 
Christ  du  Guide ,  une  Jocoude  de  Léonard  de  Vincy,  divers  tableaux 
fie  Boucher,  appartenant  à  M.  de  Noë ,  qui  complétera  son  contin- 
gent par  des  gravures  de  Goltius  et  de  Callot  (épreuves  avant  la 
lettre).  M.  Deseamps,  de  Lectoure ,  enverra,  dit-on,  trois  to- 
bleautins  sur  cuivre,  très-beaux  malgré  leur  petitesse.  Parmi 
d'autres  toiles  promises  ,  on  peut  encore  mentionner  un  Wan-I)er- 
Meulen  à  M.  d(*  Batz,  deux  Marcellis-Otto,  un  Flamand  et  un  tableau 
renaissance  à  M.  H.  de  Rivière  ,  des  portraits  de  famille  tirés  de  la 
galerie  dt*  M.  le  duc  de  Gontaut-Biron,  nn  Lancret  et  un  Solari  ;  \\\\ 
l>ortrait  de  1^  Du  Barry  ,  par  Melchior,  possédé  par  M.  Du  Chic.  A 
cette  nomenclature  de  choses  anciennes  ,  vous  pouvez  ajouter  un 
Morales,  un  Christ  attribué  au  Guerchin ,  une  Descente  de  Croix  du 
Carrache  ,  une  Gabrielle  d'Bstrées  ,  récemment  découverte  sous  les 
combles  d'une  maison  de  Nérac ,  les  émaux  de  M.  Tabbé  Caneto  et 
de  M.  de  Cussand.  Parmi  les  artistes  contemporains  qui  doivent  ré- 
pondre à  cet  appel  du  goût  provincial  ,  nous  pouvons  citer 
MM.  Boilly  et  Higaud  de  Toulouse  ;  MM.  Zep|)enfeld  et  Ferry,  sta- 
tuaires d' Auch. 

D'autres,  tels  que  MM.  Belloc,  Genly,  architecte  déprlemental, 
Ducos,  Martin,  Lacoste  (d'Eauze),  se  prcscnlcronl,  le  premier  avec 
deux  bustes,  Tun  du  général  Tartas,  Tautred'un  Gitano;  le  second 
avec  des  projets  d'archit<'clure;  le  troisième  et  le  quatrième  avec 
des  aquarelles;  le  cinquième  avoe  d'excellents  dessins  au  crayon. 
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En  parcourant  ta  liste  des  membres  du  comité  chargé  d'organiser 
rexposition  des  beaux-arts  dans  le  chef-<lieu  du  Gers,  grande  fui 
notre  surprise  de  ne  pas  trouver  le  nom  de  M.  Léonce  de  Pesqui-' 
doux.  Ses  titres  à  un  tel  choix  étaient  ce|>endanl  bien  légitimes. 
C'est  le  seul  écrivain  de  In  région  qui  se  soit  brillamment  affirmé 
dans  la  critique  artistique.  Un  tel  oubli  nous  semblait  plus  qu'é- 
trange. Nous  apprenons  aujourirhui  q'ue  la  commission  constituées 
n'a  d'autre  mandai  que  de  recevoir  et  de  classer  les  œuvres  ancien- 
nes et  modernes.  On  composerait  un  jury  nouveau  pour  juger  et 
(iislribuei*  les  récompenses.  La  présidence  de  ce  tribunal  artistique 
serait  donnée  à  M.  le  duc  de  Gontaut-Biron,  et  h\  vice-frçsidence  à 
M.  Léonce  Dubosc  de  Pesquidoux.  Celle  double  éleclion  ne  sera  «|uo 
jusiico. 

Ou  vient,  à  la  suile  d'une  of)^ralion  de  grattage,  de  niellre  à  dé- 
••onvert,  àGai|lac  (Tarn),  dans  la  lour  roiuane  dite  Palmaie,  quatre 
cartouches  circulaires  dont  chacun  renferme  un  chevalier  sur  son 
palefroi  ca|mraçonné.  Ils  sont  tous  dans  Taltilude  du  combat,  c'esl- 
à-dire  casque  en  léle,  Tépce  haute,  IVcu  passé  au  bras  g-auehe.  On 
devine  qu'ils  sont  prêts  à  fondre  sur  rennemi.  Les  armes  de  ces 
hommes  de  guerre  sont  dessinées  sur  la  lètière  des  nionUires  et  sur 
la  housse.  M.  Rossignol,  notre  et)llal>oî'aleur  et  notre  collègue  à  la 
Société  française  d'archéologie,  est  parvenu  à  déchiffrer  (rois  de  ces 
ligures  héraldi(|ues  ;  la  quatrième  n'a  pu  être  bla^onnèe  à  cause  de 
son  altération.  Annonçons,  avant  de  fermer  cet  entrefilet,  que  des 
|M»intures  murales  vont  décorer  l'église  de  la  Dalbade,  à  Toulouse. 
Une  commission  de  la  Société  archéologique  du  Midi  a  été  chargée 
d'éludier  le  projet. 


Nécrologir  :  LE  scuLPTBUR  Nelli.  —  1^  uiondc,  a  dit  un  grand 
écrivain,  n'est  qu'une  grande  messe  des  morts.  En  effet,  les  noms 
se  succèdent  sans  mterruption  sur  le  nécrologe.  Nous  nous  borne- 
rons aujourd'hui  à  enregistrer  la  tin  prématurée  du  sculpteur  Nelli, 
enfant  de  Tarbes,  qui,'  plein  de  ferveur  pour  son  art,  avait  voulu 
acclimater  et  propager  le  sentiment  du  beau  dans  son  pays.  Il  fit  ses 
premiers  essais  dans  l'aleiier  de  Lequin  et  passa  de  là  à  l'Ecole  des 
Beaux-Aris,  d'où  il  sortit  pour  venir  réparer  les  outrages  faits  par  le 
temps  au  vieux  Louvre.  Vers  la  même  époque,  M.  de  Rothschild  lui 
commanda  un  lion  colossal  qui  décore  le  grand  escalier  de  son  hôtel. 
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Après  48,  le  marasme  général  et  la  langueur  nostalgique  le  rame- 
nèrent dans  sa  ville  natale,  où  il  eiécuta,  d'après  les  carions  de 
Dantan,  les  deux  figures  en  méplat  et  les  bustes  qui  rehaussent  les 
façades  du  l^alais  de  Justice  de  Tarbes.  Sa  notoriété  s'étendit  chaque 
jour,  et  les  baptistères  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Thérèse  (église  de 
sa  l'tté)  Furent  confiés  à  son  oiseau.  Son  talent  avait  grandi  au  milieu 
des  difficultés  et  de  Tindifférence  provinciale,  lorsque  des  épreuves 
domestiques  lui  firent  de  nouveau  déserter  le  foyer  paternel.  Il  re- 
vint à  Paris  ;  c'est  laque  sa  main  prépara  les  modèles  ctesUnés  k  orner 
tes  galeries  et  les  salles  des  Etats  »u  nouveau  Louvre.  M.  Pould^  qui 
devait  au  statuaire  que  nous  regrettons,  les  embellissements  de  sa 
villa  des  Hautes- 1,'yrénées  et  qui  avait  pu  apprécier  ses  mérites^  de- 
manda pour  lui  et  obtint  une  part  dans  la  distribution  i\es  travaux 
de  la  capitale.  Désigné  aussi  par  Tex-ministre  d'Etat  aux  inspecteurs 
diocésains,  comme  un  ornemaniste  de  premier  ordre,  Neili  fut  appelé 
ù  la  restauration  de  la  basilique  de  Saint-Sernin ,  à  Toulouse,  et  à 
celles  des  cathédrales  de  Bayonne  et  d'Albi.  Dans  ce  dernier  ouvrage 
il  fut  à  la  hauteur  de  sa  diflicile  mission,  et  César  Daly,  le  grand  ar- 
chitecte, écrivait  naguère  au  sculpleur  tarbéen  :  «  Le  Congrèivase 
réunir  à  Afbi  non  pas  pour  inspecter  vos  travaux^  inais  les 
admirer,  »  Cet  hommange  est  un  honneur  pour  sa  mémoire. 


De  la  Bourgeoisie  au  moyen-age.  —  La  qualité  de  bourgeois 
n'était  pas  incompatible  avec  celle  de  noble.  Pierre  de  Uaugesl, 
bailli  de  Rouen  ,  de  Gisors ,  de  Verneuil,  qui  vivait  encore  en  1309, 
est  qualifié  de  bourgeois  de  Didier  en  Picardie.  Dans  nos  registres 
de  la  Chambre  des  comptes  pour  la  sénéchaussée  de  Toulouse,  en 
1317  ,  Hugues  d'Âr|)ajon  ,  ber  (baron) ,  porte  avec  ce  titre  celui  de 
bourgeois  d'Aurillac.  Le  document  le  désigne  comme  accompagné 
rie  deux  chevaliers  et  deux  damoiseaux.  Henri  III  permit  en  1579, 
aux  l)ourgeois  des  villes  franches, de  faire  préc>éder  leur  nom  de  celui 
do  noble.  Bourgeois  ,  d'après  Larcher,  dans  sa  première  significa- 
tion ,  est  synonyme  d'homme  de  guerre  ;  il  appuie  son  opinion  d'un 
témoignage  latin  emprunté,  je  présume,  à  Oïhenard.  Nous  le  tradui- 
sons pour  la  commodité  du  lecteur  :  Autrefois  UnU  éiail  désert, 
abandonné  f  sans  enlture.  On  construisit  des  villes  dont  les  habi- 
tnnls  furent  armatoriim  genus,  cestà-dire  les  gardiens  du  pays: 
deux  qui  durant  les  guerres  se  retirèrent  dans  des  bastides  ou  se 
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yvHranchèrent  dans  des  ff^rierenses ,  joi^nuieni  Ui  difttinttion  de 
bourgeoU  à  celfedenobleny  H  étaient  aussi  nshociés  aux  privittges 
dHtU  joaUnaient  les  défenseurs  des  châteaux.  Les  anciens  vicomtes 
(l'Asie  étaient  premiers  bourgeois  de  Bagnères,  les  Belous  de  Nogaro, 
ks  Fosspries  de  Condom.  Le  comte  de  Fezensac  promit,  en  1986s  de 
ne  point  exiger  d'archers  des  bourgeois  et  des  autres  nobles,  omni- 
bns  baronibuhfniUiibus,  religiusis  burgensièiis  et  aliis  nobilibus. 
Lors  de  la  trêve  conclue  entre  Esquivât,  comte  de  Bigorre,  et  le 
comte  de  Monfort ,  il  fut  arrêté  que  ce  dernier  tiendrait  jusqu'au 
jour  de  Noël  1961  les  nobles  hommes  bourgeois  de  Tarbes  ;  les 
bourgeois  avaient  donc  la  pleine  disposiMon  et  libre  administniT 
tiofi  de  leurs  biens. 


Pro<^  HÉaALDiQUE.  —  Un  prot'és  singulier  ne  Uirdera  pas  à  se 
déployer  devant  le  Tribunal  de  Mirandc.  L'objet  du  litige  est  un 
vieux  nom  léodal  de  Gascogne  contesté  |)ar  un  genlilhomme  (dont 
les  ascendants  l'ont  héréditairement  porté),  à  un  gentilhomme  <|ui 
le  prit ,  il  y  a  quelques  années ,  bien  que  ses  ancêtres  et  ses  aoteurs 
ne  lut  eussent  point  donné  l'exemple.  La  légitimité  d'un  titre  ducal 
serait,  dit-on,  à  cette  occasion  ,  vivement  débattue.  I^  poursui- 
vant n'entend  pas  qu'on  s'approprie  une  telle  distinction ,  puisc^ue , 
s'il  y  a  des  droits ,  il  sont  siens  ;  il  ne  prétend  pas  les  exercer  y  mais 
il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  les  exerce  à  sa  place.  Le  plaignant 
fixera  son  identité  comme  riescendant  d'une  des  plus  nobles  i^ces 
(le  notre  province ,  et  son  adversaire  sera  obligé  à  «me  prod^jction 
de  preuves  analogues.  Nous  savons  que  l'une  des  parties  est  armée 
de  toutes  pièces  justificatives.  Nous  ignorons  si  l'autre  pourra  sou- 
tenir ce  combat  i  cx)ups  de  parchemins.  Ce  duel  généalogique  et 
judiciaire  sera  d>in  intérêt  fort  piquant.  J.  IV* 


Iifi  CARDIN  Ali  CARAFFA, 

ÉVÈQUE  DE  c6hMI.\GËS. 

Charles  Caraffa  était  issu  de  la  maison  de  Caralîa ,  Tune  des  plus 
illustres  du  royaume  de  Naples.  Elle  a  donné  un  pape,  douze  car- 
dinaux ,  trente-six  évoques  à  l'église  et  un  grand-maltre  à  l'ordre 
de  Malte. 

Du  mariage  de  Jean-Alphonse  Caraffe,  comte  de  Montorio,  avec 
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Catherine  Cantelini  naquit,  le  ?9  mars  1517 ,  Charles  ,  qui  débuta 
dans  le  métier  de  la  guerre  sous  le  duc  de  Parioe  et  le  suivit  dans 
les  Flandres.  Les  Espagnols  Tayaut  méconlenlé ,  il  entra  dans  For- 
dre  de  Malte. 

L'élévation  de  son  oncle ,  Jean-Pierre  Caraffa,  à  la  papauté  sous  le 
nom  de  Paul  IV  (-23  mai  1555)  changea  sa  fortune  et  il  devint  suc- 
cessivement cardinal-légat  de  Boulogne  et  ministre  d*Etat.  Dans  ces 
diverses  fonctions  il  conserva  toujours  son  aversion  pourTEspagne. 

Son  oncle  l'envoya  k  la  cour  de  France,  auprès  d'Henri  II,  en  qua- 
lité de  légat  a  latere.  Le  roi  le  promut  à  Tévéché  de  Comminges. 
Pierre  Bordenave,  bachelier  en  droit  canon,  chanoine  et  grand 
chantre  de  l'église  de  Toulouse,  archidiacre  de  celle  de  Couserans  , 
fut  le  vicaire  général  du  prélat  italien  sur  son  sié^e  français. 

Le  cardinal  revint  en  Italie:  le  pape,  son  oncle,  averli  par  un  re- 
ligieux Théatin  des  malversations  de  son  neveu  et  de  celles  de  ses 
frères,  les  éloigna  du  Vatican.  Son  successeur,  Pie  IV  les  jeta  en 
prison,  et,  après  neuf  mois  de  captivité,  il  fit  étrangler  Charles 
Caraffa  dans  le  château  Saint- Ange,  le 3  mars  1561.  Ses  frères  fu- 
rent décapités  le  hJ  du  même  mois.  Pio  V  lit  réviser  ce  procès  et 
réhabiliter  leur  mémoire. 

L'auteur  de  la  Gallia  chrisUana  dit  qu  on  ne  trouve  aucun  acte 
établissant  que  le  cardinal  Caraffa  ait  gouverné  le  diocèse  de  Com- 
minges.  11  a  été  induit  vu  erreur  |>ar  ses  compilateurs  qui  ont 
souvent  manqué  d'exactitude.  Un  mandement  imprimé,  sans  date  , 
sur  les  cas  réservés  par  Bordenave ,  son  vicaire  général ,  des  lettres 
royaux  et  une  requête  de  1560,  contre  ceux  qui  troublaient  ses  fer- 
miers dans  la  perception  des  revenus  épiscopaux,  ne  laissent  aucun 
doute  a  cet  égard.  Le  3  février  de  l'an  de  Tlncarnation  de  Nolro- 
Seigneur  1553,  Jeanne  ,  fille  de  Pierre  Bayliac,  du  lieu  de  Bour- 
genval  d'OEil,  fut  mariée  avec  Jean  Perne,  par  acte  de  Bertrand  Ber- 
nin,  notaire  de  In  vallée  de  Loron,  habitant  de  Vielle.  Cecontrat,  qui 
fait  mention  de  Carbon  de  Suint-Paul,  archidiacre  des  Angles,  dio- 
cèse de  Tarbes ,  por^  qu'à  la  (Jal^  où  il  a  été  fait ,  Caraffa  était  évo- 
que de  Comminges  (1). 

(I)  Manuscrita  (U  Lnrcher  ,  nrrhivufi  dea  HatUes-Pyrènèes. 
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kffnmi  ilr  la  Cuieiiue  sur  li\s  Vi'iisons  hisloriqars  tl»*  Gasr^ijçni'. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans  ,  à  pro|>os  du  Précis  historique  de  la 
famille  de  Durforl-Duras  par  M.  Jean  Favre,  je  publiais  les  lignes 
suivantes  : 

Pourquoi  ne  s'avise-t^oii  pas  d'écrire,  parallèlement  à  Hiistoire 
de  la  monarchie  française,  celle  des  grandes  familles  qui  ont  con- 
tribué à  sa  fondation  et  qui  Font  dotée  de  ses  splendeurs?  En  ce 
temps  d'analyse  .et  de  synthèse,  se  préoccupe-t-on  comme  il  con- 
vient des  gloires  individuelles  qui  jetèrent  tint  d'éclat  sur  qua- 
torze siècles  de  royauté?  Dans  les  vieilles  races  françaises  ,  que  de 
vertus  et  de  grandeurs  dont  la  foule  se  doute  à  peine  !  Du  Gués- 
clin  et  Turenne  ont  riormi  coté  à  càté  avec  les  princes  qu'ils 
servirent;  mais  il  y  a  des  hommes  qui,  braves  et  fidèles  comme 
<'ux,  ont  mis  le  sceptre  à  Tombre  de  leurs  é))ées  et  arrosé  de  leur 
sang  le  soi  de  la  patrie.  Or,  quelle  est  leur  récompense  dans  la 
postérité?  Un  nom  et  une  date.  Il  faut  avouer  que  cVst  peu,  sur- 
tout si  Ton  considère  le  luxe  biographique  dont  quelques  histo- 
riens contemporains  enlourenl  complaisamment  les  noms  peu 
vénérés  de  tant  de  héros  révolutionnaires. 

Malheur  à  qui  méprise  ses  pères  1  La  France  d'aujourd'hui  le 
sait  bien ,  et  quoique  une  foule  d'énergumènes  lui  crient  sur  tous 
les  tons  de  brûler  ses  fKirchemins,  elle  aime  encore  k  feuilleter 
d'une  main  filiale  le  livre  où  s'est  inscrite  la  vie  de  sou  aïeule , 
la  France  nionarchique.  Il  lui  serait  donc ,  je  crois ,  fort 
agréable  d'y  trouver ,  autrement  qu'à  l'état  d'ébauche ,  les 
figures  de  roux  pr  qui  elle  a  été  fondée,  défendue  et  illustrée. 
Toutes  ces  gloires  personnelles,  faisant  cortège  k  l'être  imperson- 
nel qu'on  nomme  la  royauté,  au  lieu  de  l'amoindrir,  la  ren- 
draient encore  plus  imposante.  Nous  aurions  ainsi  deux  histoires 
nationales  :  celle  delà  monarchie  et  c«lle  des  Français,  c'est-à- 
dire  les  deux  moiliés  de  l'histoire  de  France. 

Voilà  ce  que  j'écrivais  et  ce  que  je  n'ai  plus  le  droit  d'écrire  , 
puisque  des  hommes  spéciaux  se  sont  mis  à  l'œuvre ,  et  que , 
notamment  pour  la  Gascogne,  il  m'est  permis  décompter  sur  la 
résurrection  des  gloires  historiques  dont  cette  province  est  fière  ù 
juste  titre.  M.  J.  Noulens,  directeur  de  la  Revue  d'Aquitaine,  9i 
entrepris ,  en  effet ,  la  publication  d'une  série  de  notices  très-dé- 
veloppées  sur  les  Maisons  historiques  de  la  Gascogne.    Je  viens 
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y 

de  parcourir  le  premier  volume  de  ce  vaste  travail ,  dont  la  pré- 
face, à  mon  avis,  est  un  excellent  morceau  d'éloquence  historique 
et  philosophique.  L'auteur  y  montre  clairement  le  but  élevé  qu'il 
se  firopose  en  écrivant  la  généalogie  des  grandes  maisons  de  Gas- 
cogne.  Il  ne  s'agit  point  de  flatter  des  amours-propres  individuels, 
des  vanités  puériles  et,  à  certains  égards,  ridicules;  mais  il 
s'agit  d'apporter  à  Thisloire  générale  de  notre  pays  le  concours  de 
matériaux  précieux  et,  jusqu'à  ce  jour,  peu  connus  même  des 
lettrés. 

^  En  partant  de  ce  point  de  vue  élevé ,  dit  M.  Noulens ,  cm  pro- 
fite de  l'expérience  des  âges ,  on  donne  en  estime  aux  devanciers 
qui  l'ont  méritée  une  récompense  proportionnée  à  leurs  services, 
et  on  procède  à  une  analyse  historique  qui  multiplie  les  éléments 
de  Thistoire  nationale.  >  Et  plus  loin  :  «  Toute  intelligence  vrai- 
ment libérale  sera  jalouse,  non-seulement  de  suivre  le  mouvement 
municipal,  mais  encore  de  connaître  l'action  antérieurement 
émancipatrice  des  seigneurs  par  l'octroi  volontaire  ou  forcé  des 
coutumes ,  les  manifestations  indépendantes  des  vassaux  envers 
le  suzerain ,  l'impulsion  donnée  par  l'aristocratie ,  dans  les  der- 
niers siècles ,  aux  idées  civiques  et  généreuses  ,  et  la  profondeur 
de  cet  amour  pour  la  France  qui  avait  inspiré  aux  barons  de 
s'approprier  le  champ  de  bataille,  le  monopole  de  la  mort.  » 

J'ajouterai  peu  de  chose.  C'est  par  l'illustre  maison  Du  Bouzet 
que  M.  Noulens  débute  dans  ce  grand  et  honorable  travail  de  ré- 
surrection historique.  Cette  famille  est,  en  effet,  une  des  plus 
considérables  de  la  province,  «  par  la  date  de  son  origine,  la 
quantité  de  ses  fiefs,  la  qualité  de  ses  alliances,  l'éclat  de  ses  per- 
sonnages et  la  confiance  dont  ils  furent  honorés  par  divers  sou- 
verains. »  Dans  la  notice  que  vient  de  lui  consacrer  M.  Noulens, 
j'ai  trouvé,  avec  les  preuves  d'une  érudition  de  bon  aloi,  une  in- 
telligence très-netie  des  diverses  époques  de  notre  histoire,  et  de 
nombreux  détails,  qui,  puisés  aux  vraies  sources,  projettent  de 
nouvelles  et  éclatantes  lumières  sur  les  annales  un  peu  embrouil- 
lées de  nos* provinces  méridionales. 

Je  suis  donc  fort  à  l'aise  pour  recommander  aux  lecteurs  de  la 
Guienfie  l'oeuvre  de  l'écrivain  laborieux  qui  dirige  la  Aevue  (é' Aqui- 
taine avec  non  moins  de  talent  que  de  persévérance. 

Ch.  de  BATZ-TRENQUELLÉON. 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  NELËES 


Des  Croisades  à  propos  da  Musée  de  Versailles. 


(  Suite.  ) 
II 


SOIIHAIRB.  —  Rtal  de  POccident  à  l'époque  de  la  prcdirnlion  de  Pierre 
i'Ermile.  —  Rome  sauve  le  inoude.  —  Idée  des  pèlerinages  :  culte  des  reliques 
aitx  XI*"  cl  xir  siècles.  —  Conquéle  de  la  Sicile  par  les  ûls  de  Tancrède  de  Haute- 
vMle.  —  Envahissemenls  des  Sarrasins  :  terreur  qu'ils  inspiraient.  —  Le  comte 
d'Angouléme  va  en  Palestine;  le  comte  d'Anjou  s'y  rend  après  lui.  —  Le  roi  de 
France  est  menacé  d'eicommnnication  par  Grégoire  VII.  —  Concile  de  Cermont  : 
exhortation  du  souverain  pontife.  —  Tiédeur  avec  laquelle  le  pèlerinage  d'outre- 
mer est  accueilli  d'abord  par  les  barons.  —  Le  comte  de  Toulouse  prend  la  croix 
avec  ses  feudat aires.  , 


Quel  lableau  présente  le  moyen-âge  à  l'époque  de  la  pré- 
dication de  Pierre  l'Ermite?  Celui  de  deux  aristocraties  :  l'une 
cléricale,  l'autre  laïque  ;  toutes  les  deui  iières  de  leurs  privi- 
lèges, fortes  par  le  nombre,  indépendantes  par  leurs  biens. 
Au-dessous  d'elles  végète  la  plèbe  sans  nom  et  sans  droits. 
Dominées  par  les  mêmes  intérêts,  dirigées  par  la  même 
pensée,  ces  deux  puissances  devaient  inévitablement  se 
trouver  tôt  ou  tard  en  désaccord,  en  lutte  de  rivalité.  Le 
fait  s'était  accompli  :  et  de  ces  deux  jalousies  intestines 
étaient  résultées  une  souffrance  et  une  misère  générales» 
comme  il  en  était  sorti  des  habitudes  de  débauche  et  de  fé- 
rocité. Le  pillage  était  à  l'ordre  du  jour  et  les  barons  ne  s'en 


(I)  liepioiiuction  intorditp  aux  Journaux  et  Tlmnos  qui  n'ont  pas  trait»;  avé»c 
la  sociMé  des  gens  de  lettres. 
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faisaient  pas  faute*  En  vain  la  Trêve  de  Dieu  avait  assoupi 
sinon  dissous  le  fernocnt  d  anarchie  ;  il  fallait  une  régénéra- 
tion. Elle  arriva. 

Ce  fut  Rome  qui  se  chargea  du  salut  du  monde  et  le  nom 
de  Grégoire  VII  nous  dispense  de  tout  commentaire.  A  Tin- 
fluence  religieuse,  devenue  un  moment  maîtresse,  est  due  la 
sortie  du  monde  occidental  du  chaos  qui  allait  le  perdre.  La 
foi  catholique  le  sauva,  en  tournant  vers  TOrient  Tardeur 
guerrière  des  barons  et  en  leur  donnant  un  ennemi  digne 
d'eux,  digne  de  leurs  efforts  réunis. 

On  dirait  même  que  le  Ciel  fui  complice  de  la  papaaië 
En  aucun  temps  les  signes,  les  miracles,  Tétrange  et  le  sur- 
naturel ne  se  montrèreut  sous  plus  de  formes  et  aussi  multi- 
pliés. Au  rapport  des  écrivains  contemporains,  une  plsie  de 
sang  tomba  sur  TÂquitaine.  La  (in  du  monde  était  proche  : 
du  moins  on  croyait  le  sentir  de  toutes  parts.  La  terre  était 
pleine  de  crimes;  les  grands  avaient  les  mains  teintes  du 
sang  de  l'innocent  et  du  Aûble.  Comment  racheter  son 
ûme?.... 

Tout  naUiréllement  on  songea  au  pèlerinage  de  la  Terre- 
Sainte  :  expiation  dure.  Par  le  besoin  d'activité  physique  et 
morale  qui  tourmentait  les  barons,  ce  projet  fut  d'autant  plus 
goûté,  que  le  péril  était  imminent,  le  voyage  lointain,  les 
ennemis  nombreux  et  aguerris.  Ou  pouvait  gagner  le  ciel  par 
le  martyre  ! 

Pois,  au  désir  de  visiter  ces  contrées  à  jamais  célèbres, 
où  le  lils  de  Dieu  ^vait  accompli  le  mystère  de  la  Rédemp- 
tion, à  ce  pieux  désir  des  chrétiens  de  l'Occident  de  sous- 
traire h  la  profanation  des  infidèles  k  Saint-Sépulcre,  venait 
se  joindre  un  motif  non  moins  puissant  :  le  culte  des  reli- 
ques, si  général  à  cette  époque  de  prodiges  et  d'étonnement. 
Chacun,  le  souverain  pour  sa  ville,  l'évéque  pour  sa  cathé- 
drale, le  seigneur  pour  la  chapelle  de  son  château,  voulait 
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une  relique  tënérée ,  tant  le  souvenir  des  personnages  morts 
en  odeur  de  sainteU^  était  gardé  avec  un  respect  singulier. 
En  voici  un  exemple  entre  beaucoup  d'autres  : 

Un  jour,  l'empereur  Henry-rOiselear,  roi  de  Germanie, 
entend  A'ifb  que  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  transja- 
rane  et  de  Provence,  est  possesseur  d'une  lance*  ornée  de 
deux  clous  de  la  vraie  croix.  Aussitôt  ce  prince  envoie  prier, 
supplier  même  Rodolphe  de  lui  en  faire  don.  A  toutes  les 
prières  de  l'Empereur,  Rodolphe  reste  sourd.  Il  met  autant 
de  persistance  dans  ses  refus  qu'Henry  en  met  dans  ses  de- 
mandes. Mais  l'Empereur  était  le  plus  fort  :  après  les  prières, 
les  menaces.  Henry-l'Oiseleur  s'irrite  et  signifie  au  roi  de 
Bourgogne  que,  faute  de  lui  concéder  cette  lance,  il  va  pé-* 
nélrer  dans  ses  états  et  y  mettre  tout  k  feu  et  à  sang;  et 
Rodolphe,  dans  la  crainte  d'expot^er  ses  sujets  aux  horreurs 
d'une  guerre  sanglante,  envoya  la  précieuse  relique  au  roi  de 
Germanie. 

Un  fait  d'une  haute  importance  et  pour  ainsi  dire  précur- 
seur de  l'ère  des  Croisades,  avait  aussi,  vers  le  même  temps, 
donné  un  grand  relief  aux  expéditions  aventureuses.  Noos 
voulons  parler  de  la  conquête  de  la  Sicile  par  les  fils  de 
Tancrède  de  Hauteviile,  gentilhomme  de  Normandie.  A 
celte  époque  religieuse  et  guerrière,  la  hardiesse  de  deux 
jeunes  gens  qui,  avec  leur  seule  épée,  mais  doués  d'une  ferme 
volonté,  s'étaient  rendus  maîtres  d'un  royaume,  à  travers  les 
mrlle  périls  d'une  entreprise  non  moins  ambitieuse  que  dif- 
ficile, —  cette  hardiesse  si  bien  couronnée  de  succès,  disons- 
nous,  avait  eu  un  long  retentissement.  On  avait  suivi  avec  un 
saisissant  intérêt  la  prompte  et  haute  fortune  de  ces  jeunes 
conquérants.  Partis  du  manoir  paternel,  pauvres,  inconnus, 
peut-être  sans  autre  désir  que  celui  de  soutenir  et  défendre 
la  crcftx  m'ênacée  par  le  turban,  ils  étaient  tout  à  coup  parve- 
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nus  au  faite  de  la  domination,  et  de  la  puissance.  Certes  , 
rien  n'était  plus  propre  à  exciter  Tenthonsiasme  militaire  des 
barons  féodaux  et  surtout  à  leur  montrer  le  but  vers  lequel  ils 
devaient  tourner  leur  ardeur.  On  peut  même  en  induire  que 
la  conquête  de  la  Sicile  fit  penser  à  la  conquête  de  lérusa- 
Jem.  Là  étaient  les  ennemis  sérieux,  les  véritables  dangers, 
la  gloire  inimorteUe. 

On  sait  la  terreur  profonde  qu'inspiraient  aux  populations 
d'Occident  les  fanatiques  barbares  de  l'Orient,  qui  resser- 
raient de  jour  en  jour  le  domaine  des  enfants  du  Christ  et  ne 
devaient  plus  même  bientôt  leur  laisser  libre  un  coin  de  terre. 
Les  farouches  soldats  des  califes,  qui  rêvaient  l'empire  du 
monde,  avaient  envahi  toutes  les  côtes  de  la  vieille  Europe  ; 
le  croissant  était  sculpté  sur  les  portes  de  ses  villes  mariti- 
mes. Les  merveilles  de  Grenade  et  de  Cordoue  révélaient 
la  conquête  et  de  plus  le  projet  d'un  établissement  définitif, 
Tespérance  d'une  suprême  domination.  Partout  déjà  s'éle- 
vaient des  châteaux  forts  ou  fleurissait  l'ogive  et  de  magnifi- 
ques mosquées  coifiees  du  minaret.  Bien  plus  :  les  belles 
collines  d'Hyères  venaient  d'être  incendiées  par  les  Sarra- 
sins; le  fer  musulman  avait  impitoyablement  ravagé  les 
orangeries  parfumées  de  la  Provence. 

Il  y  avait  dès-lors  toute  une  guerre  d'extermination  en 
germe,  un  duel  à  mort  entre  deux  cultes.  De  toutes  parts  on 
rapportait  des  cruautés  monstrueuses  de  ces  odieux  Arabes: 
motiastères  devenus  la  proie  des  flammes,  familles  jetées 
dans  le  déshonneur,  églises  saccagées.  Ce  mot  de  Sarrasin 
était  partout  un  mol  d'épouvante  et  d'horreur;  les  femmes  se 
signaient  à  ce  seul  nom.  Il  devait  donc  survenir  une  heure 
où  tout  chevalier  chrétien,  pressant  la  garde  de  son  épée  et 
regardant  avec  une  tristesse  inquiète  la  vieille  armure  de  ses 
pères  appendue  dans  la  panoplie  du  castel,  se  leva  comme 
par  instinct,  poussant  un  cri  de  vengeance  et  de  mort  contre 
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ces  menaçants  barbares.  H  était  temps  :  la  religion  du  Christ 
périclitait.  Mais  l'exemple  était  là.  Gloire  aux  enfants  de 
Tancrède!  Les  preux  Robert  et  Roger  ont  suscité  l'idée  des 
Croisades,  et  bientôt,  à  leur  exemple,  animés  de  la  môme 
foi,  les  barons  d'Occident  ont  renversé  le  croissant,  en  assu- 
rant à  jamais  le  triomphe  de  la  croix. 

Le  premier  prince  que  nous  voyons  prendre  la  route  de  la 
Palestine  est  Guillem ,  comte  d'Ângoulême.  Suivi  d'une 
foule  de  nobles,  attirés  par  la  foi  ou  poussés  par  le  repentir, 
il  8e  rendit  à  travers  la  Bavière  el  la  Hongrie  ù  Jérusalem. 
Après  lai,  le  comte  d'Anjou,  l'évêque  de  Poitiers  et  celui  rfe 
Limoges,  accompagnés  d'une  nombreuse  escorte  de  gentils- 
hommes, vont  en  Terre-Sainte.  En  peu  de  temps  toutes  les 
routes  furent  encombrées  de  pèlerins. 

Cependant  le  royaume  de  France  proprement  dit  ne  suivait 
point  la  ferveur  commune.  Le  roi  était  tiède  à  l'endroit  reli- 
gieux, et  le  pape  fut  obligé  de  stimuler  le  zèle  de  Philippe  :' 
—  «  Qu'il  sache  bien ,  écrivait  le  fougueux  Grégoire  VF!  en 
parlant  de  ce  monarque,  que  nous  ne  Jolèrerons  pas  plus 
longtemps  la  ruine  de  nos  églises  et,  qu'animé  de  la  sévérité 
des  bienheureux  apôtres,  Pierre  et  Paul,  nous  châtierons 
cette  opiniâtre  résistance.   )i 

Ces  paroles  étaient  le  prélude  du  grand  événement  que 
Rome  préparait  :  —  le  concile  de  Clermont.  Le  14  novem- 
bre 4095,  fit  son  entrée  dans  cette  ville,  où  l'attendaient 
treize  archevêques  et  trois  cents  évêques  ou  abbés,  le  souve- 
rain pontife  Urbain  IL  Quatre  joui-s  après  s'ouvrit  le  concile. 
Au  nombre  des  trente-deux  canons  qui  y  furent  votés,  nous 
remarquons  celui  qui  est  en  quelque  sorte  le  principal , 
«  de  compter  comme  pénitence  le  voyage  en  Terre-Sainte.  )> 

Le  voyage  en  Terre-Sainte  était,  à  n'en  pas  douter,  le  vé- 
ritable but  du  concile.  Parvenue  à  son  apogée,  la  féodalité 
menaraii   d'absorber  l'Église  par  la  violence,   sinon  par  le 
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droit;  car»  longtemps  rivale,  l'Eglise  avait  cédé.  La  force 
tenait  lieu  de  tout  et  la  foi  s*éteignait  dans  les  cœurs  Ouvrir 
à  la  noblesse  une  arène  lointaine  et  périlleuse  où  sa  valeur 
farouche  pût  librement  s'exercer,  sans  crainte  pour  les  moi- 
nes; et,  par-dessus  tout,  offrit  à  cette  chevalerie  turbulente 
un  noble  but,  la  délivrance  et  la  garde  du  tombeau  du  Sau- 
veur, n'était-ce  pas  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  exciter  l'amour 
de  la  croisade?  Ecoutez  plutôt  le  discours  du  pape  Urbain  : 

H  Nous  avons  appris,  frères  bien-aimés,  à  quelles  misères, 
à  quelle  persécution,  à  quelle  déplorable  tyrannie  les  chré- 
tiens, nos  frères,  les  membres  de  Jésus,  sont  livrés  en  victime 
en  Palestine,  à  Antioche  et  dans  les  aulres  contrées  de 
l'Orient...  Le  sang  chrétien,  racheté  par  le  Christ,  coule  à 
torrents...*;  Jérusalem,  ô  mes  frères,  cette  cité  trois  fois 
sainte,  dans  laquelle  vous  savez  tous  que  Jésus-Christ  a 
souffert  pour  nos  crimes,  soupire  sous  le  joug  ignominieux 
des  payens...  ;  que  disons-nous,  frères,  écoutez  et  compre- 
nez... La  sainte  Ëglise,  pour  avouer  enfin  la  vérité,  dési- 
rant secourir  les  siens,  cherche  à  créer  une  milice  dont  nous 
sommes  ici  le  héraut...  Si  donc  vous  avez  quelque  souci  de 
vos  âqies,  cessez  toutes  guerres  impies  et  courez  à  la  défense 
de  l'Ëglise  d'Orient....  Il  sera  beau  de  mourir  pour  le  Christ 
dans  une  cité  où  le  Christ  est  mort  pour  vous.  Si  la  mort 
vous  frappe  en  chemin,  ne  craignez  rien,  pourvu  que  Dieu 
vous  trouve  dans  ses  rangs.  Dieu  donne  le  mèn^e  denier 
pour  la  première  et  la  sixième  heure....  Ne  soyez  donc  point 
en  peine  de  lavenir ;  rien  ne  fait  défaut  à  ceux  qui  craignent 
le  Seigneur  et  qui  Taiment  véritablement.  Les  dépouilles  de 
nos  ennemis  vous  appartiendront,  vous  saisirez  leurs  trésors; 
et,  ou  vous  reviendrez  chargés  de  butin  et  de  gloire,  ou, 
revêtus  de  la  robe  de  pourpre  des  martyrs,  vous  ire^  jouir 
d'un  bonheur  éternel  !   » 

«  Engagez-vous  sans  crainte  sous  le  chef  qui  multiplie  les 
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paîus  ei  ne  laisse  aucun  service  sans  salaire.  La  vie  est  courte 
ec  il  ne  faut  pas  redouter  le  labeur  qui  |>eut  vous  valoir  la 
couronne  iaimorlelle....  Ei  que  les  séductions  de  vos  fem- 
mes, que  l'amour  de  vos  biens  ne  vous  détournent  )>as  de  ce 
voyage  et  ne  viennent  point  vous  effrayer  des  fatigues  qu'il 
doit  coûter.  :» 

<(  Quant  à  vous,  frères  et  évéques,  prêtres  et  cobéritiers 
du  royaume  des  cieux,  allez  répéter  mes  paroles  dans  vos 
églises ,  «précliez  à  pleine  voix ,  prêchez  partout  le  voyage 
de  Jérusalem  Et  vous  qui  partirez,  sachez  bien  qi^e  o^us 
prierons  pour  vous  tandis  que  vous  combattrez  pour  nous. 
Notre  devoir  est  de  prier,  et  le  vôtre  est  de  combattre  contre 
les  Amalécites.  Nous  éteudrous  vers  le  Ciel,  comme  Moïse, 
des  mains  infatigables.  Partez  donc  et  courez  frapper  Amalec 
d^ine  main  intrépide.  Âmen.   a 

Cette  publication  de  la  Croisade  uc  fut  peut-être  pas  ac- 
cueillie d'abord  avec  un  enthousiasme  trcs-prononcé  do  la 
part  du  plus  grand  nombre.  Néaumoius,  s'eutramant  les  uns 
le^  autres,  on  vit  les  barons  coudre  la  croix  rouge  sur  1  e- 
paule  droite  en  signe  de  soldats  du  Christ.  On  vit  les  maris 
se  séparer  de  leurs  épouses,  les  fils  quitter  leur  vieux  père 
trop  âgé  pour  les  suivre,  et,  au  rapport  de  Guillaume  de 
Tyr,  il  uy  eut  bientol  plus  de  lien  assez  cher  pour  faire 
résister  à  cette  ferveur  :  a  Non  erat  caritatis  viucultim  quad 
huic  fervori  posset  pr(^udicium  facere.  » 

i^es  deux  conti^ées  qui  montrèrent  le  plus  grand  zèle  furcut 
le  Languedoc  et  la  Provence.  Piaymond  IV,  d'il  de  Saint- 
GiUeMf  comte  de  Toulouse,  digne  petit-fils  de  Guillaume 
Taillefer  et  qui  avait  d'abord  porté  le  titre  de  duc  d'Aqui- 
taine*  pcit  la  croix  avec  tous  ses  feudataircs  et  les  barons 
voisins.  L'bisloiro  nous  a  conservé  le  nom  des  priucipaux, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  comtes  de  Fézensac,  de 
Foix,  de  Uoussilloii,  d'Amei-gne;  les  vicomtes  de  Castillou 
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et  de  Turenue;]  Raymond-BeriraDd  de^  llsle  (Jourdain); 
Pons  de  Thezan  ;  Géraad  de  Gourdon  ;  Roger  de  Mirepoix 
(  non  Levis,  ne  pas  confondre  )  ;  Pierre  et  Pons  de  Cap- 
deuil;  Guillaume  de  Montpellier;  Pons  et  Bernard  de 
Montlaur;  enfin  les  seigneurs  de  Barasc,  de  Ganges,  de 
Gardailhac  »  de  Moutredon  et  de  Rochemore. 


m 


—  AppvrllioQ  de  Pierre  l'Ermlle.  —  Tableau  qu'il  fait  des  lieux 
saiots  qu'il  a  visités.  -~  Euthousiasnie  qu'il  excite.  —  Les  populations  éoiigrebl 
eu  masse.  —  Grande  revue  des  Croisés  dans  les  plaines  de  Coustanlinople. 
—  La  nouvelle  des  succès  de  l'expcdiliou  arrive  eu  Europe.  ---  Les  chevaliers  du 
Languedoc  se  couvrent  de  gtoire.  —  Le  duc  de  Gulenne  prend  la  croix  :  tableau 
de  sa  désastreuse  expédttlou  et  de  celtes  qui  suivirent,  comparées  à  la  déroule  des 
Français  en  Russie,  dans  la  campagne  de  1813.  —  Philippe-Auguste  et  Richard- 
Cœur-de- Lion.  —  Issue  et  résultat  des  croisades. 

Sur  ces  entrefaites ,  revenant  des  déserts  asiatiques ,  ap- 
parut dans  les  campagnes  de  TOccident,  allant  de  ville  en 
ville»  de  bourg  en  bourg»  un  homme  à  la  face  ossetrse,  pâlie 
par  les  abstinences»  le  front  courbé,  la  barbe  et  les  cheveux 
incultes,  les  pieds  nus,  à  peine  enveloppé  dans  une  cape  sale 
et  usée»  agitant  un  crucifix  trempé  de  larmes  et  portant  dans 
le  geste  et  dans  la  parole  les  signes  d'une  inspiration  céleste. 
On  eût  dit  le  squelette  d'un  mort  plutôt  que  le  corps  d'un 
vivant»  Partout  les  populations  accouraient  en  massé  pour  le 
voir  et  pour  Tentendre.  C'était  Pierre  l'Ermite. 

Le  tableau  que  faisait  le  fervent  missionnaire  des  contrées 
qu^l  venait  de  visiter  s'était  pour  ainsi  dire  imagé  sur  son 
front  pâle»  brûlé  des  ardeurs  du  soleil,  dans  ses  yeux  sauva- 
gement désolés»  dans  sa  parole  lamentable»  dans  la  dévasta- 
tion de  toute  sa  personne.  —  «  Diex  le  volt  !  Diex  le  volt  !  » 
s'écriait-il.  —  «  Diex  le  volt  !  Diéx  le  volt  !  y>  répétaient  en 
chœur  les  populations  au  milieu  desquelles  il  jetait  son  cri 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  489  — 

prophétique.  Alors»  d'un  élan  unanime»  le  départ  pour  la 
Terre«Sainte  fut  décidé.  Des  provinces  entières  se  livrèrent 
joyeusement  à  toutes  les  vicissitudes  d'un  voyage  si  long  et 
si  périlleux.  Les  barons  firent  leur  testament  et  prirent  les 
arnaes.  Il  existe  encore  quelques  actes  de  l'espèce  qui  témoi- 
gnent de  la  libéralité  des  seigneurs  qui  se  croisaient  envers 
les  églises  et  les  monastères.  Beaucoup  engagèrent  ou  même 
vendirent  leurs  biens  pour  supporter  les  frais  de  leur  équipe- 
ment et  l'armement  de  leurs  vassaux. 

Dans  ce  siècle  d'indifférence  religieuse,  de  matérialisme 
égoïste,  de  philosophie  sceptique,  on  s'étonnera  peut-*être 
de  Teiithousiasme  avec  lequel  fut  accueillie  la  prédication  de 
Pierre  l'Ermite.  Pourtant  la  cause  en  est  bien  simple  :  Pierre 
l'Ermite  ne  s'adressa  pas  seulement  aux  masses  en  homme 
convaincu  pour  réveiller  leur  zèle  »  il  les  sollicita  en  excitant 
leurs  instincts  généreux;  il  emprunta  de  ces  paroles  qui 
prouvent  et  qui  émeuvent  à  la  fois.  Il  se  lit  poète  dans  l'ac- 
ception vraie  de  ce  mot  ;  il  se  servit  de  l'imagination  pour 
aller  au  cœur;  et  avec  cette  puissance  commonieative  propre 
à  cette  faculté  suprême,  il  prit  la  réalité  corps  à  corps»  et 
raeoutant  les  choses  qu'il  avait  vues  et  non  les  résultats  de 
ces  choses ,  il  attaqua  hardiment  la  réalité,  disons-^nous ,  cer- 
tain de  surprendre  ainsi  la  vie  sur  le  fait.  Il  parla  à  la  raison, 
mais  il  prêcha  en  même  temps  au  cœur.  La  voix  du  cœur  est 
la  voix  naïve  et  sincère  qui  est  aussi  bien  comprise  de  l'igno- 
rant que  du  savant.  Pierre  l'Ermite  Saisit  admirablement, 
dans  ces  circonstances,  le  propre  et  intime  esprit  du  chris- 
tianisme; il  ne  s'attacha  pas  moins  à  toucher  qu'à  convaincre, 
et  voilà  pourquoi  sa  parole,  éminemment  humaine ,  sa  parole 
toute  de  foi  et  d'amour,  exerça  une  si  subite  et  si  universelle 
influence. 

Pierre  l'Ermite  s'arrréta  à  tous  les  seuils ,  s'assit  à  tous  le^; 
foyers,  interrogea  les  fibres  les  plus  cachées  de  chaque  àme  ; 
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il  entra  dans  chaque  espëraoce ,  s'associa  k  diaqoc  douleur  » 
s'identifia  avttc  chtqiie  martyre.  Tontes  les  émotions  de  son 
temps  vibrèrent  taur-^à^-lour  dans  sa  voix  :  toutes  les  pae^ 
stons  de  son  siècle  furent  tour-à-^tonr  excitées.  Barons  et 
vassaux  répondirent  à  cette  voix  toat  ensemble  d'homme  et 
d'Iitmanité,  car  cette  voix  intéressait  toutes  les  classes  :  elle 
en  appelait  à  tons  et  i  chacun.  C'était  la  conTOcation  do 
toutes  les  puissances  individuelles  et  générales  à  la  collabo^ 
ration  de  l'affranchissement  du  christianisme  ;  et  le  noble,  et 
\e  moine,  et  le  serf»  et  le  riche,  et  l'humble  •  et  le  souillé 
même,  tous  s'y  associèrent  au  cri  mille  fois  répété  :  IHex  le 
vûU  !  Diex  le  volt  ! 

Noos  avons  dit  que  le  conate  de  Saint-*Gilles  avait  pris  la 
eroix  avec  ses  fendalairas ,  après  trois  années  de  préparatifs 
indispciisables  pour  une  si  importante  expédition,  qui  ne 
comprenait  pas  moins  de  cent  mille  hommes,  taut  de  ses  ras-* 
saux  goths ,  provençaux  et  aquitains,  que  des  peuples  de  la 
Gascogne  et  dos  provinces  voisines,  autrement  dit  depuis  les 
Pyrénées  jusqu'aux  Alpes.  Raymond  était  monté  sur  le  trône 
en  1093;  mais  dès  Tannée  1074,  à  la  prière  de  Grégoire  Yll, 
il  était  accouru  à  la  défense  du  patrimoine  de  saint  Pierre 
sérieusement  menacé  par  les  Normands,  ce  qui  ne  rempécha 
pas  peu  après  —  ô  ingratitude  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  cflsurs  1  -^  d'être  excommunié  sous  prétexte  de  son 
mariage  avec  une  de  ses  parentes  au  degré  prohibé.  Laissant 
cnlièi-ement  à  Bertrand  de  Toulouse,  son  fils,  l'administration 
de  tous  ses  états,  Raymond ,  qui  avait  fait  vœu  de  finir  ses 
jours  en  Palestine,  choisit  la  route  de  terre  pour  se  rendre 
en  Asie  ;  il  franchit  les  Alpes ,  la  Lombardie,  le  Frioul ,  Ils* 
trie  et  TEsclavonie.  Ici  eommença  la  ItHle  :  les  habitants  de 
ce  pays  cssayùrenl  de  lui  barrer  le  passage,  cl  bieotôl,  ce 
furent  les  trahisons  €l  lf:s  perfidies  de  VEm|)ereur  Alexis  qu'il 
eut  à  déjouer.  D'abord  vainqueur  à  Nicée,  le  comte  de  To4i- 
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lodse  ne  cessa  de  combattre  et  de  se  couvrir  de  gloifiî  jus- 
qu'au jour  de  sa  mort  arrivée  au  Monl-Pèlerio,  le* dernier 
février  1105.  Rajfmoud  était  doué  de  ces  rares  qualités  qu\ 
font  Thomme  accompli  ;  vigilant  et  sage,  Ténergie  *de  son 
caractère  ne  le  cédait  qu'h  ses  principes  de  ()onne  foi  et 
d'équité.  Il  avait  dans  le  combat  autant  de  valeur  qu^il  savait 
déployer  dans  la  paix  de  magnificence  autour  de  lui.  L'his-* 
teife  en  a  fait  une  de  ses  figures  justement  mémorables. 

Partis  avec  leqrs  bannières  de  tous  les  points  de  l'Europe, 
les  princes  et  les  barous  s'étaient  donnés  rendez^vous  dan^ 
les  plaines  de  Gonstantinople,  et  lors  delà  grande  revue  qu'on 
passa  des  croisés  réunis,  on  ne  compta  pas  moins  de  ceni 
mille  cavaliers  et  de  six  cent  mille  gens  de  pied,  y  compris 
d'ailleurs  les  prêtres,  les  moines  et  un  nombre  considérable 
de  femmes  qui,  pour  nûeux  suivre  Karmée,  avaient  revêtu 
des  habits  d'hommes. 

Quels  beaux  jours  pour  l'Occident  que  ceux  où  l'on  y  reçut 
la  nouvelle  des  éclatants  triomphes  des  Croisés  !  Les  cheva- 
liers de  la  Langue  d'Oc  occupaient  le  premier  rang  dans  tous 
les  bulletins  d'alors*  Le  comte  de  Toulouse  avait  emporté 
Marrah  ;  Raymond  Pelet ,  de  la  maison  de  Narbonne,  s'était 
emparé  de  Tortose  en  Phénicie  ;  Guillaume  de  Montpellier, 
Eiistache  d'Âgrain ,  surnommé  le  bouclier  de  la  Palestine , 
le  comte  d'Orange ,  Âmanieu  d'Âlbret ,  Guillaume  de 
Sabran  s'étaient  signalés  dans  toutes  les  rencontres  avec 
les  Infidèles.  Le  vicomte  de  Castillon  ,  lui  quatorzième  , 
avait  enlevé  un  troupeau  escorté  par  soixante  Sarrasins. 
Puis  on  citait  le  fait  d'armes  prodigieux  d'un  corps  de  cinq 
cents  croisés  gascons  et  provençaux  qui  avait  soutenu  le 
choc  de  sept  mille  Sarrasins  sous  les  murs  d'Ântioche  et 
qui,  réduit  à  soixante  combattants,  était  demeuré  maître 
du  champ  de  bataille.  A  Gaston  de  Béarn  était  due  eu 
grande  partie  la  prise  ie  Jérusalem;  c'était  aussi,  fin  triste 


Digitized  by 


Google 


—  492  — 

cl  glorieuse,  la  mort  d'Adhémar  de  Monleil,  évéque  du  Puy 
et  légat  apostolique. 

On  citait  encore  panni  les  héros,  martyrs  de  la  foi  :  Guil- 
laume III,  comte  lie  Lyonnais  et  de  Forez,  Foulcher  d'Or- 
léans et  Baudouin  de  Gand,  tués  au  siège  de  Nicée;  comme 
devant  Antioche  étaient  tombés  les  comtes  de  Hainaut  et 
d'Alençon  ;  Héracle  de  Polignac,  porte-étendart  de  l'église  ; 
les  sires  de  Montgommei^y,  de  Montbel  ;  puis  Roger  P', 
comte  de  Foix,  Artanove,  comte  de  Fézensac,  Guérin  de 
Rochemore,  Anselme  de  Ribanmont  et  beaucoup  d'autres. 

Le  retentissement  de  toutes  ces  victoires,  payées  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  sang  et  qui  jalonnaient  les  plaines  de  la 
Palestine  de  cadavres,  déterminèrent  de  nouvelles  recrues,  et 
l'on  vit  en  HOl,  Guillaume  IX  duc  de  Guienne,  accompagné 
de  tous  ses  feudataires,  venir  pieusement  prendre  la  croix  à 
Limoges  et  suivre  la  route  de  la  Terre-Sainte,  entraînant 
près  de  trois  cent  mille  hommes.  A  la  suite  du  duc  mar- 
chaient Bernard-Alon,  vicomte  de  Beziers,  Hugues,  sire  de 
Lusignau,  le  comte  d'Auvergne;  Arnaud  d'Apchon,  Jean 
vicomte  de  Murât  et  une  foule  d'autres  grands  seigneurs 
bannerets.  Tout  le  monde  a  lu  le  récit  de  cette  déplorable 
expédition  qui,  indignement  trahie  par  les  Grecs  et  livrée  aux 
troupes  de  Soliman,  laissa  tous  les  chemins  pavés  de  morts 
et  jonchés  de  débris. 

Il  y  a  cinquante  ans  :  un  inoui  désastre  consternait  la 
France.  Le  Dieu  des  armées  n'était  plus  avec  nous.  La 
Russie  s'était  chargé  de  détruire  en  un  jour  nos  vingt  années 
de  victoires.  Qui  de  nous  n'a  entendu  raconter  par  son  père, 
par  son  frère,  par  son  oncle,  quelque  douloureux  épisode  de 
cette  débâcle  de  géants  vaincus  par  les  éléments?  Et  chacun 
en  a  gardé  une  sombre  image  dans  son  âme.  Là-bas,  sous  un 
ciel  uniformément  gris,  le  long  d'un  horizon  sans  bornes, 
dans  des  plaines  couvertes  de    neige-  qu'estompent  (;à  et  là 
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quelques  bouquets  de  pins  cl  de  mélèzes  courbés  sous  le 
givre^  —  pareils  à  d'immenses  files  de  spectres,  se  (ralneul, 
s  enfoncent,  disparaissent,  la  tète  basse,  le  fusil  sous  le  bras, 
des  bataillons  sans  ordre  que  ne  guide  plus  aucun  chef.  Nulle 
route  n'est  tracée  devant  leurs  pas  incertains.  Ils  vont  dans 
la  neige,  laissant  d'espace  en  espace,  comme  un  jalon  funé- 
raire, un  cadavre,  puis  un  autre,  *et  toujours,  et  toujours, 
tandis  qu'une  nuée  de  corbeaux  avides  attend  que  le  dernier 
vivant  soit  passé,  pour  s'abattre  sur  le  malheureux  qui,  sen- 
tant le  froid  sommeil  de  la  mort,  s'est  étendu,  la  tète  appuyée 
contre  quelque  tertre  glacé!  Ëh  bien!  celle  déroute,  à 
jamais  illustre  et  lamentable  dans  les  fastes  modernes,  cette 
déroule  de  1813  à  travers  les  steppes  de  la  Russie,  aux 
bords  de  la  Bérésina,  s'est  perpétuée  autrefois,  pendant  deux 
siècles,  à  travers  la  Hongrie  et  la  Syrie ,  non  pas,  il  est  vrai , 
dans  la  neige  et  sous  le  givre  qui  ruisselle  des  rameaux  do- 
lents du  mélèze ,  mais  soQs  un  ciel  étouiïant ,  au  milieu  de 
déserts  de  sable  torréfié,  avec  les  tourments  de  la  famine, 
les  ravages  de  la  peste,  enveloppée  d'infâmes  trahisons  dont 
le  poison  est  l'auxiliaire,  et  harcelée  sans  fin  par  de  farouches, 
par  d'implacables  ennemis  !... 

Il  est  beau  de  mourir  au  champ  d'honneur,  triomphalement 
enseveli  dans  les  plis  du  drapeau  victorieux  ,  comme  Gaston 
de  Foix  à  Ravenne!  Mais  qu'il  est  triste  de  revoir  sa  patrie 
après  une  défaite  sanglante,  quand  tous  les  échos,  les  arbres 
du  chemin,  les  clochers  des  villes,  le  murmure  du  fleuve 
semblent,  par  leurs  rumeurs  étranges  et  indéfinies,  railler  le 
vaincu  solitaire ,  et  qu'à  toutes  les  bornes  de  la  route,  qu'à 
tous  les  carrefours  des  villes,  des  mères  éplorées  ou  des 
vieillards  à  demi-penchés  dans  la  tombe,  crient  :  Malédic- 
tion! vous  demandant  que  sont  devenus  leurs  enfants  enrôlés 
sous  votre  bannière  et  qui  ne  sont  pas  revenus  ! 

Ainsi, reparut  dans  son  royaume  d'Aquitaine  le  duc  Guil- 
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laume,  seul,  sans  compagnons,  sans  escorte  et  sans  suite, 
car  tous  les  soldats  du  Christ  étaient  morts  !...  Ainsi  revin- 
rent encore  dans  leurs  États  Philippe-Auguste  de  France  et 
Richard  d'Angleterre.  Tous  les  deux,  après  un  court  séjour  en 
Palestine,  où  ils  firent  des  prodiges  de  valeur,  retournèrent 
en  Occident  à  peu  près  seuls.  Richard  Cœur-de-Lion  fut  le 
plus  malheureux  Les  cent  mille  hommes  qu'il  avait  anieoés 
à  sa  suite  dans  les  sables  brûlants  de  la  Syrie,  s'y  étaient  en- 
dormis. L'infortuné  monarqoe,  misérablement  caché  sous  le 
capuchon  d'un  pèlerin,  reconnu  par  son  terrible  ennemi 
Léopold  d'Autriche,  fut  jeté  dans  une  tour.  L'historique  de 
cette  captivité  est  su  de  tout  le  monde. 

Et  ce  fut  longtemps  de  la  sorte  ;  car  si  les  débuts  de  ces 
hasardeuses  pérégrinations  furent  couronnés  de  succès,  que 
de  revers,  que  de  fléaux  devaient  suivre!  Qui  pourra  jamais 
dire  le  chiiTre  des  victimes  qu'engloutirent  les  plaines  d'Idumée 
et  de  Rama  ?  Ces  victoires  et  ces  désastres,  qui  coûtèrent 
tant  de  sang  et  tant  de  larmes,  furent  quelquefois  accompa- 
gnés de  débauches  ,  mais  jamais  de  lâchetés  Si  les  croisés 
se  montrèrent  parfois  cruels,  farouches,  désordonnés, 
toujours  ils  restèrent  fidèles  aux  principes  de  l'Iionnenr, 
apanage  de  ces  temps  chevaleresques. 

Telles  furent  les  premières  croisades.  Suivant  quelques 
apparences,  l'idée  qui  les  suscita  pourrait  être  jusqu'à  un 
certain  point  soupçonnée  d'un  intérêt  monacal ,  mais  la 
pensée  qui  en  décida  l'élan  héroïque  fut  grande  et  sainte^  et 
l'exécution  do-  hardi  projet  de  délivrer  le  tombeau  de  Notre- 
Seigneur  fut  admirable.  Rien  dans  les  fastes  des  peuples  de 
l'antiquité  ne  ressemble  à  cela  ;  rien  dans  l'histoire  moderne 
n'a  atteint  à  la  fois  cet  enthousiasme  et  cette  sublimité  où  se 
retrouve  la  manifestation  la  plus  large  et  la  plus  sincère  du 
patriotisme  chrétien.  IHÉZAN  DE  GAUSSAN.    • 

(Le  chapitre  tVau  prochain  numéro.) 
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ou  UN  COIN  BU  BÉARN  BU  XiV  AU  Xlfl*  SfÈCLft. 


[Suite  et  fin,) 
IV 

IN  EXTREMIS. 

a  Ces  morleb ,  comÏM  néus,  sont  CMdainnés  aux  larmes , 
«  Soumis  aux  mêmes  inau»  ,  Messes  des  n^'ines  «frtues  ; 
•'  Les  mêmes  passions  uous  brûlent  île  leurs  feux  ; 

a  ris  soufTreul  comme  nous,  et  nous  aimons  comme  eux 

«  Ah  !  cent  fois  davaufàge  !.....  » 

C.  DKi.A\ir.NK  —  Le  Pitria.) 

m 

Non  loin  du  château  de  Came ,  s'ouvre  un  petit  vallon  qjui  for- 
mait, en  1^14,  une  dépendance  des  pâturages  prétendus  par  les 
Béarnais.  Sur  un  des  bords  de  cette  dépression  de  terrain,  ils  avaient 
élevé  Tune  de  ces  chaumières  nommées  ,  au  |)ays  des  Landes ,  bor- 
des o\x  pares  ^  ^i  (\\)\  ^v\ii\\i  An  refuge  aux  troupeaux  contre  un 
orage,  ou  lorsque  le  soleil  darde  sur  eux  des  rayons  tropardents.  Quel- 
quefois même  on  les  y  parque ,  durant  une  nuit  d'été  ,  pour  leur 
éviter  la  fatigue  de  retourner  ,  le  lendemain ,  sur  le^  mêmes  landes. 

Cesl  là  que  nous  allons  transporter  nos  lecteurs  pour  les  faire 
assister  à  une  scène  non  moins  étrange  que  terrible. 

Au  fond  ëe  ee  vallon',  deo^s  fossoyeurs  acl»eva)enl  de  creuser  uira 
fosse  profonde ,  en  même  temps  qu'à  peu  de  dislaiiee  de  1»  rhaii*- 
jmiAre  trot»  Bétrnais  venaient  de  se  e<Mistituer  en  tribuMt»  pi^ur 
juger  h»cbevaUer  iiauiood  Amald,  placé  devant  eux»  debout,  fa  Cèft 
nite  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Ne  Tayani  pas  tuédaus  le 
eooibat  ({ui  prè^édsi  la  prise  et  le  sac  de  son  château ,  ils  avaient 
voulu  éviter ,  par  cette  forme  dérisoire  d«  jiuslice ,  de  se  faire  ace«l- 
ser  d'avoir  mift  à  mori  leur  priMniiier ,  sans  inoiife  ei  j^r  veim 
0nnce.  Celiii^ ,  du  reste,  Bialgré  Tiinmense  doulear  ^«i*il  éprou- 
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vailde  la  mort  de  Marie,  n'avait  rien  perdu  de  sa  fierté. —  <  Je  suis 
un  chevalier ,  leur  dit-il ,  justiciable  seulement  de  la  Cour  de 
Béarn  ,  qui  siège  à  Morlaas  ,  ou,  tout  au  plus,  de  la  Cour  de  Gas- 
cogne qui  siège  i  Saint-Sever.  De  quel  droit  prétendez-vous  donc 
me  juger?  » 

—  «  Du  droit  de  la  force  et  de  la  victoire,  lui  fut-il  répondu. 
Vous  avez  empiété  sur  notre  territoire  ;  vous  avez  usurpé  nos  pâ- 
turages; en  un  mot,  vous  nous  opprimiez,  et  pour  ce  premier 

.  crime ,  nous  nous  serions  contentés  de  détruire  votre  château  et  de 
vous  chasser  de  chez  nous.  Mais  vous  avez  tué  une  femme,  la  fille 
d'un  Béarnais ,  et  pour  ce  second  crime ,  la  loi  du  Béarn  vous  con- 
damne à  être  enseveli  vivant  sous  le  corps  de  la  victime.  > 

—  <  Oh  1  n'ajoutez  pas  la  calomnie  à  la  dérision  I  vous  le  sa- 
vez aussi  bien  que  moi ,  Marie  n'est  ))as  morte  de  ma  main  ;  c'est  en 
se  jetant,  la  malheureuse  I  au-devant  du  coup  qui  m'était  destiné, 
qu'elle  a  péri ,  frappée  par  un  de  ses  compatriotes.  C'est  vous , 
misérables  1  qui  l'avez  tuée  I  Mais  je  suis  bien  bon  de  me  disculper 
de  ce  prétendu  crime  ,  devant  des  juges  de  votre  espèce.  Tenez  ! 
constituez-vous  en  bourreau^f,  ce  rôle  vous  ira  mieux,  et  vous  y 
mettrez  plus  de  naturel.  » 

—  «Vos  injures  ne  sauraient  nous  émouvoir,  reprit  celui  qui 
présidait  cet  odieux  tribunal ,  et  c'est  sans  passion ,  sans  haine , 
sans  crainte,  que  je  prononce  votre  sentence.  Des  femmes  qui  nous 
avaient  suivis  ont  déjà  paré  votre  fiancée  ;  allez  la  rejoindre!  Voici 
ceux  qui  vous  ont  préparé  la  couche  nuptiale.  Qu'on  l'amène  I  la 
mariée  pourrait  s*inquiétcr  de  ces  retards.  » 

Cela  dit,  les  trois  juges  s'éloignèrent  du  côté  du  château,  comme 
l'avaient  déjà  fait  les  femmes  qui  venaient  de  prêter  leurs  derniers 
soins  à  la  pauvre  Marie  dans  la  chaumière ,  et  de  lui  mettre  sa  cou- 
ronne de  vierge.  Aussitôt  les  deux  fossoyeurs  s'emparèrent  de  la 
personne  du  condamné. 

Le  château  de  Came,  devenu  un  vaste  foyer,  jetait  sur  ces  lieux 
déjà  fort  sauvages  par  eux-mêmes  ,  des  reflets  rougeâtres  et  sinis- 
tres. Les  lignes  étaient  indécises  ;  les  formes  paraissaient  fantasti- 
ques. A  cette  époque  et  dans  l'opinion  de  tous  les  Béarnais  ,  même 
des  plus  intelligents  comme  des  moins  superstitieux  ,  c'était  une 
de  ces  heures  nocturnes  où  Dieu  livre  la  terre  aux  démons ,  aux  re- 
venants ,  aux  fantômes Et  c^tte  opinion,  nous  ne  craignons  pas 
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d'affirmer  qu'elle  domine,  de  nos  jours  encore,  dans  l'esprit  des 
[peuples  méridionaux.  C'est  donc  sous  l'influence  de  ces  idées  qu'il 
convient  d'apprécier  les  faits  qui  suivent. 

Les  deux  fossoyeurs,  disons  mieux ,  les  deux  bourreaux  venaient 
de  renverser  à  terre  le  chevalier  Ramond  Arnald,  après  lui  avoir 
lié  les  pieds  comme  Tétaient  déjà  ses  mains  ;  et  le  prenant ,  Tun  par 
les  jambes,  l'autre  par  les  épaules,  ils  le  transportaient  vers  la  fosse 
qu'ils  venaient  de  creuser,  lorsque  du  fond  même  de  cette  fosse,  ils 
virent  surgir  une  grande  figure,  d'une  pâleur  livide,  enveloppée 
d'un  suaire,  et  leur  commandant  d'un  geste  impérieux  de  s'arrêter. 

A  cet  aspect ,  pousser  un  cri  de  terreur ,  jeter  à  terre  leur  far- 
deau et  s^enfuir  de  toute  la  vitesse  de  leurs  jambes ,  ayant  pris  cette 
apparition  pour  un  fantôme  vengeur  du  crime  qu'ils  allaient  com- 
mettre, c'est  ce  qu'ils  firent  en  un  instant  et  d'un  seul  mouvement. 
Mais  ils  n'étaient  pas  encore  bien  loin ,  que  déjà  une  voix  bien  con- 
nue, une  voix  amieavait  ditet  répété  aux  oreilles  du  chevalier:  «C'est 
moil  c'est  Marie!»  et  sans  perdre  de  temps,  cette  généreuse 
fille  s'empressa  de  dénouer  les  liens  qui  retenaient  les  mains  de  son 
maître.  Une  fois  libre  de  ses  mains  ainsi  que  de  ses  bras  ,  celui-ci 
n'eut  pas  besoin  de  secours  pour  se  débarrasser  des  cordes  qui  en- 
travaient ses  pieds  et  ses  jambes.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  che- 
valier et  sa  libératrice  prirent  aussitôt  la  fuite,  en  tâchant  de  se 
diriger  au  moyen  des  lueurs  de  l'incendie  qui  dévorait  le  château 
de  Came,  aussi  bien  qu  a  la  clarté  des  étoiles,  vers  la  Basse-Bidouze. 

Mais  le  chevalier  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  des  difficultés  de 
cette  fuite.  Le  coup  terrible  que  Marie  avait  reçu  sur  la  tête,  au 
premier  moment  de  l'invasion  des  Béarnais,  l'avait  privée  de  toute 
apparence  de  vie.  Pendant  les  débats  dérisoires  qui  s'étaient  termi- 
nés |>ar  l'ordre  du  supplice  de  Ramond  Arnald,  la  fraîcheur  de  la 
nuit  l'avait  ranimée; ,  et  tandis  qu'elle  reprenait  peu  à  peu  ses  sens  , 
elle  avait  fini  par  surmonter  ses  douleurs  pour  tendre  l'oreille  à  ce 
qui  se  passait  et  à  ce  qui  ^  disait  non  loin  d'elle.  C^est  alors  que 
comprenant  le  danger  extrême  dont  son  maître  se  trouvait  menacé, 
le  dévouement  du  serf  questal  lui  fit  concevoir  l'idée  de  se 
glisser  dans  la  fosse  au  bord  de  laquelle  les  femmes  venaient  de  la 
déposer ,  pour  tâcher  d'effrayer  les  fossoyeurs ,  en  simulant  à  leurs 
yeux  une  apparition  surnaturelle.  Mais  le  succès  que  Marie  s'en  était 
promis  une  fois  obtenu^  et  son  exaltation  ayant  cessé,  il  se  mani- 

34 
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fesla  chez  cette  |)auvre  fille  une  extrême  faiblesse.  Le  moment  vint , 
en  un  mot,  où  le  chevalier  qui  ne  la  perdait  pas  de  vue,  la  voyant 
s'affaisser ,  fui  obligé  de  lui  prêter  Tappui  de  son  bras,  |)our  la  saur 
ver  d'une  chute  qui  aurait  pu  être  mortelle,  et  l'asseoir  sur  le  ga- 
zon rendu  déjà  humide  par  la  rosée  du  point  du  jour. 

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  fossoyeurs  revenus  de  leur  première 
frayeur  et  ramenés  d'ailleurs  sur  le  théâtre  de  la  prétendue  appari- 
tion par  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  qui  gourmandaient 
leur  lâcheté,  s'étaient  aperçus  avec  ces  derniers  de  la  disparition  du 
chevalier  et  du  corps  de  Marie.  Comme  on  le  pense  bien,  grande  fut 
leur  fureur.  Aussi ,  bientôt  Ramond  Ârnald  les  entendit  au  loin  qui 
s'excitaient  les  uns  les  autres,  en  aboyant  comme  une  meute  après 
leur  double  proie.  À  la  vérité  la  nuit  leur  avait  dérobé  la  trace  et  la 
direction  qu'il  -fallait  suivre.  Mais  les  Béarnais  avaient  pris  la  rive 
droite  de  la  Bidouze  pour  guide,  se  doutant  bien  que,  pour  leur 
échapper,  les  deux  fugitifs  se  portaient  vers  le  château  de  Guiche. 

En  ce  moment  le  chevalier  redoublait  d'efforts  pour  tâcher  de  ra- 
nimer sa  compagne  :  —  «  Mon  enfant  I  lui  disait-il,  ne  les  entends- 
tu  pas  venir?  Allons  !  un  peu  de  courage  1  Nous  voici  prés  de  Bi- 
dache  1  Encore  quelques  pas  et  nous  sommes  sauvés  1  » 

De  son  côté,  la  jeune  fille  usait  ses  dernières  forces  à  lui  répéter  : 
—  «  Monseigneur,  je  vous  en  conjure,  fuyez  sans  vous  inquiéter  de 
votre  esclave  !  Ne  mettez  pas  sa  misérable  vie,  qui ,  d'ailleurs  va 
s'éteindre,  en  balance  avec  la  vôtre.  Mon  Dieu  I  oui,  je  les  entends  1 
Laissez-leur  mon  corps  pour  les  arrêter,  et  fuyez  !  Fuyez,  vous  dis- 
je  1  quant  à  moi ,  vous  le  savez  ,  la  fosse  déjà  creusée  va  me  rece- 
voir I  » 

—  t  Non  ,  non ,  s'écria  le  chevalier ,  ou  nous  y  rentrerons  tous 
les  deux  ,  ou  tous  les  deux  nous  lui  échapperons  !....  Sais-tu  bien, 
Marie  ,  que  je  t'aime,  et  que  ta  mort  serait  ma  mort  I  » 

Hélas  !  telle  était  la  faiblesse  de  la  pauvre  fille ,  que  ces  parohs  , 
que  cet  aveu  purent  à  peine  la  faire  tressaillir.  Cependant  son  mai- 
Ire  ,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  désormais  son  amant ,  son  mrJ- 
tre  l'avait  prise  dans  ses  bras,  tout  enveloppée  qu'elle  était  dans  son 
suaire,  et  il  l'emporta  dans  sa  fuite. 

il  était  jeune,  il  était  fort  ;  le  sentiment  du  danger  que  courait 
Marie,  avait  d  ailleurs  doublé  son  énergie.  Mais  ils  étaient  forts  éga- 
lement, ils  n'élaient  pas  moins  passionnés  dans  leur  haine,  ceux  qu 
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les  poursuivaient,  et  comme  le  jour  était  complètement  venu  ,  déjà 
ils  jetaient  des  cris  de  joie  en  voyant  diminuer,  d'un  instant  à  Tau- 
Ire,  la  distance  qui  les  séparait  du  chevalier  chargé  de  son  précieux 
fardeau. 

Néanmoins ,  celui-ci  parvint ,  sans  être  atteint ,  à  la  vue  de  la 
ville  de  Bidache  assise ,  on  le  sait  déjà ,  sur  la  rive  opposée  de  la 
Bidouze.  Par  bonheur,  le  bruit  de  la  surprise  et  de  Tincendie  du 
château  de  Came  y  était  déjà  parvenu  et  toute  la  population  s'y 
trouvait  en  éveil ,  si  bien  qu'aux  premiers  cris  de  Ramond  Ârnald , 
le  batelier  du  bac  de  Bidache  ,  logé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
ayant  reconnu  la  voix  du  chevalier  et  voyant  sa  détresse,  s'em- 
pressa de  détacher  la  chaîne  qui  retenait  son  bateau  à  terre  et  de 
voguer  à  son  secours.  Mais  les  Béarnais  arrivaient  également,  dis- 
'  lancés  les  uns  des  autres  par  l'effet  de  leur  course  précipitée.  Aussi, 
un  giiïnd  nombre  d'habitants  de  Bidache,  rangés  sur  leur  rive, 
se  demandaient  avec  anxiété  si  le  bateau  parviendrait  à  temps  au 
bord  opposé ,  où  le  fugitif,  malgré  son  courage  éprouvé  ,  se  déses- 
pérait des  lenteurs  involontaires  du  batelier  ,  en  songeant  non  à  son 
propre  danger ,  mais  à  celui  de  Marie. 

Enfin ,  cestle  embarcation  si  désirée  a  touché  terre  !  Ramond  Ar- 
nald vient  d'y  déposer  avec  soin  la  blessée,  ou  plutôt  la  mourante, 
et  ils  voguaient  déjà  vers  la  rive  gauche,  lorsque  le  plus  avancé  de 
leurs  ennemis  s'éianceet  va  retomber  sur  le  bord  même  de  la  barque. 
Mais  avant  qu'il  ail  eu  le  temps  de  reprendre  son  aplomb,  le  bate- 
lier, habile  dans  ces  jeux  nautiques  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  nos 
jours  et  se  servant  de  son  aviron  en  guide  de  lance,  frappe  le 
Béarnais  en  pleine  poitrine  et  le  renverse  dans  la  rivière  qui  l'englou- 
tit aussitôt.  Au  même  instant,  quelques  coups  d'arbalètes,  partis  de 
ia  rive  opposée,  ayant  accueilli  les  Géarnais,  ceux-ci ,  vu  leur  petit 
nombre  et  le  danger  de  rester  ainsi  dans  le  voisinage  d'une  ville, 
sans  espérance  de  ressaisir  une  proie  que  leur  dérobait  la  Bidouze  , 
s'éloignèrent,  la  rage  au  cœur,  pour  rejoindre  le  gros  de  leur 
troupe  en  marche  déjà  vers  le  Béarn. 

Délivré  de  tout  danger  de  ce  côté ,  le  chevalier  se  décida  à  des- 
rendre la  Bidouze  en  bateau  ,  jusqu'au  port  de  Guiche,  comptant 
bien  que  parvenu  au  château  de  sa  sœur ,  il  obtiendrait  pour  Marie 
des  soins  plus  efficices  que  dans  la  ville  de  Bidache.  Deux  heures 
plus  tard ,  la  malade ,  dont  l'état  n'avait  fait  qu'empirer ,  fut  dépo- 
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séc  dans  une  maison  du  porl  de  Guiche,  en  attendant  que  Ton  eut 
préparé  un  brancard  pour  h  (ransporter  au  château.  Un  inéde<*iii, 
qui  logeait  dans  ce  bourg ,  fut  mandé  par  le  chevalier;  le  curé  de 
Guiche  était  accouru. 

Pourtant  Marie  se  ranima  quelque  peu  sur  la  couche  qui  venait  de 
la  recevoir ,  et  ce  fut  pour  manifester  une  grande  répognance  au 
sujet  de  son  transport  au  château ,  pour  supplier  son  maître  de 
lui  épargner  celte  latigue. 

—  «  Je  vous  comprends,  lui  dit  le  chevalier,  et  ce  que  vous  hé- 
sitez à  me  rappeler,  je  Tinterprète.  Vous  allez  rentrer  dans  le 
château  de  Guiche  avec  un  titre  qui  vous  en  fera  ouvrir  toutes  les 
portes.  Vous  tous  qui  m'écoutez,  prêtez  attention  à  mes  paroles, 
pour  en  déposer  au  besoin  1  Marie,  sois  libre  1  moi,  ton  maître, 
je  t'aflranchis  de  toute  queste,  de  toute  servitude,  et  je  te  restitue 
l'état  dont  jouirent  tes  aïeux  avant  leur  asservissement.  Encore  une 
fois ,  sois  libre  ,  je  lalTranchis  I  Et  maintenant,  damoiselle,  re- 
prit-il en  s'inclinant  avec  respect  devant  la  mourante ,  m'acceptez- 
vous  pour  votre  époux? »  —  Puis  il  dit  au  curé  de  Guiche  :  — 

'  t  Mon  père  ,  bénissez-nous  !»  —  Et  ce  prêtre  les  unit.... 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  dame  de  Guiche,  au  premier  avis  de  leur 
arrivée  et  du  triste  événement  qui  les  ramenait  auprès  d'elle ,  était 
accourue  pleine  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  flile  à  qui  elle 
devait  de  revoir  un  frère  si  cher.  Léonor  s'agenouilla  et  pria  sincè- 
rement pour  les  deux  époux  pendant  la  bénédiction  nuptiale  Puis, 
elle  s'approcha  de  Marie,  et  la  baisant  au  front  :  «  Vivez,  ma  sœur  I 
lui  dit-elle  affectueusement  ;  vivez  pour  faire  le  bonheur  de  mon 
frère  !  Vivez,  si  vous  voulez  qu'il  vive!  »  —  c  Mon  Dieu  1  mur- 
mura la  mourante,  je  n'étais  pas  digne  de  tant  d'honneur  1  ni ,  lit- 
t-elle  plus  bas  encore,  de  tant  de  bonheur  !  » 

Ce  furent  ses  deanières  paroles,  et  le  serf  questal,  affranchi  en 
même  temps  par  là  mort  et  par  son  maîlre,  ne  rentra  au  château  de 
Guiche,  que  pour  être  enseveli  dans  te  caveau  funéraire  des  seigneurs 
de  ce  fief. 

Épllogac. 

D'après  Marca ,  ou  plutôt  d'après  le  moine  dont  l'historien  rap- 
porte le  récit ,  le  château  de  Caoïe  aurait  été  délruil  à  trois  diver- 
ses reprises  par  les  Béarnais  des  bords  du  Gave.  Mais  nous  peu- 
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sons que  les  deux  dernières  deslructions  i>e  doivent  s'entendre  que 
d'une  opposition  violente  et  armée  au  rétablissement  de  ce  château, 
ainsi  que  de  quelques  chaumières  qui  Tavoisinaient.  C'est  ce  qui  dé- 
lermina  la  dame  de  Guicheà  une  démarche  qui  nous  paraît  compro- 
mettre jusqu'à  un  certain  point  sa  réputation  de  vertu.  Aussi,  de 
peur  que  l'on  ne  nous  rende  responsable  de  cette  insinuation  quel- 
que peu  maligne ,  nous  nous  bornons  à  transcrire  ici  le  passage  de 
ce  récit,  tel  que  le  traducteur  l'attribue  au  moine  dont  nous  venons 
de  parler  : 

c  Alors  ce  cavier  (gentilhomme  )  reconnaissant  qu'il  ne  pouvait 
habiter  en  cet  endroit  avec  assurance  ,  pria  sa  sœur,  qui ,  par  sa 
beauté ,  avait  gagné  les  affections  du  vicomte  de  Béaru,  nommé  En 
(noble)  Gaston-le-Bon ,  de  vouloir  bien  obtenir  de  lui  qu'il  lui 
.  plût  de  bâtir  le  village  de  Came.  De  quoi  la  dame  fit  une  telle  ins- 
tance envers  le  seigneur  de  Béarn ,  qu'à  sa  prière  il  le  bâtit  avec  un 
tel  succès,  qu'il  subsista  et  demeura  en  son  entier ,  sans  que  per- 
sonne osât  depuis  y  faire  aucune  violence.  »  { Histoire  du  Béarn  ^ 
chap.  XXI,  p.  534). 

Le  chevalier  Ramond  Arnald,  rentré  dans  le  château  de  Came  et 
s'y  voyant  désormais  en  sûreté,  y  fit  transporter  religieusement  les 
restes  de  Marie  et  lui  éleva  un  tombeau  assez  vaste  pour  le  recevoir 
lui-même  plus  tard.  En  attendant  de  se  réunir  à  elle  ,  il  s'ensevelit 
dans  ce  château  ,  séparé  du  monde ,  ne  voyant  que  sa  sœur,  se  pri- 
vant même  de  la  chasse  comme  de  toute  autre  distraction  ,  et  ali- 
mentant sa  douleur  par  la  solitude.  Aussi  suivit-il  de  près  celle  qu'il 
n'avait  cessé  un  seul  jour  de  regretter. 

SAMAZEUILH. 


SUR  LE  NOM  ET  LA  MAISON  DE  FERRAGUT. 


Les  armes  de  la  maison  de  Ferragut  qui  sont  :  d'azur  au 

PBR  AIGU  d'aBGRNT,    LA  POINTE    VERS  LE  CHEF  ,   affirmCDt    800 

origine  lointaine  el  militaire.  CAiom,  en  effet,  provient  visi- 
blement de  deux  mots  latins  ferrum  acutum.  Nous  trouvons 
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dans  Larcher  quelques  réflexions  singulières  accolées  à  ce 
non)  seigneurial  de  nos  contrées.  Le  glaneur  des  documents 
historiques  de  la  Bigorre  fait  venir  le  substantif  propre  qui 
nous  occupe  de  FEcosse.  Ce  pays  eut  jadis  un  souverain, 
appelé  Fergus,  fondateur  d'une  famille  illustre  d'Angleterre 
dont  le  blason  est  identique  à  celui  qui  a  été  décrit  quelques 
lignes  plus  haut. 

Beaucoup  de  héros  merveilleux  ont  porté  ce  nom.  Rabelais 
dit  que  Morgan  engendra  Frascator  ,  père  •de  Cocaye  qui 
donna  naissance  à  Ferragut.  Du  Bouchet  rapporte  que  Tami- 
ral  de  Babylone  envoya  20,000  hommes  au  service  des 
Maures  d'Espagne.  Ce  renfort  asiatique  était  commandé  par 
le  prince  Ferragu ,  chef  gigantesque  qui,  d'après  l'annaliste 
de  Bordeaux,  avait  des  bras  de  4  coudées  ,  une  taille  de 
12,  une  face  proportionnée  et  la  force  de  4Ô  hommes.  Aux 
entours  de  Bayonne  on  voyait  encore,  à  la  fin  du  xv!!""  siècle, 
les  ruines  d'un  vieux  château  de  Ferragus,  au  pied  duquel 
les  baleines  venaient  s'impatrier  quand  les  glaces  les  faisaient 
descendre  du  nord. 

A  ces  remarques  nous  nous  permettrons  d'ajouter  que  Fer- 
ragut est  l'un  des  héros  de  Tlnstoice  étrange  des  treize  par  de 
Balzac.  Ce  nom  semble  avoir  toujours  obtenu  la  préférence 
des  écrivains  qui  ont  voulu  personnifier  l'audace  et  la  force. 

La  famille  de  Gascogne,  qui  le  porte  de  temps  immémo- 
rial,  eut  des  membres  très-énergiques.  Parmi  eux  nous  pou- 
vons citer  Quinaut  de  Ferragut  (lieutenant  du  brave  Manaud 
de  Barbazan),  qui  tua  le  sire  de  Carget,  et  fut  gracié  à  cause 
de  ses  hauts -faits,  par  le  conlte  d'Armagnac,  le  12  novembre 
1378.  Son  petit-fils,  Odoarl  de  Ferragut,  seigneur  de  Cra- 
vensère  et  du  Cos,  reçut  du  comte  d'Armagnac  le  périlleux 
mandat  d'aller  visiter  des  châteaux  et  des  places  fortes  cer- 
nés par  l'ennemi.  Le  parlement  de  Toulouse  sachant  la 
place  et  la  baronnie  de  Montesquiou  en  danger,  lui  en*confia 
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la  défense  par  arrêt  du  13  juin  1468.  Durant  les  troubles  de 
religion,  Bernard  de  Ferragul,  seigneur  de  Ginban,  gouver- 
neur de  Vic-Fezensac ,  justifia  la  renommée  valeureuse  de 
ses  pères. 

La  maison  de  Ferragut  se  divisait  en  quatre  branebes  : 
oeHe  du  Cos  et  celles  d'Estieux,  Ginban  et  Barbonvielle.  Elle 
contracta  des  alliances  avec  les  Bezolles,  les  Montlezun,  les 
Batz,  les  Baulat,  les  Serris,  les  La  Barthe ,  les  Mont,  les 
Mercier,  les  Chan\bourel,  les  Pardeillan,  les  Gûitaud,  les 
Boulouix,  les  Marrenx,  les  Monlbeton  de  Bourouillan,  les 
Vergés,  les  La  Coste,  les  Du  Moulin,  les  Saint-Pastous, 
les  Pujolé  de  Julliac,  les  iVIedrane,  les  Podenas,  les  Langas- 
siot,  les  Bassabat,  les  Tauzia,  les  Précbac,  les  Massas,  etc. 

J.  N. 


PROTESTANTS  FUGITIFS 

DKVANT    LE    TillBUNAL    DE   GONTAUD. 

(  Suite  J 

-      1700. 

Le  surlendemain  il  tut  procédé  à  l'audition  des  accusés. 

Le  premier  déclara  s'appeler  Pierre  Menbille,  tisserand,  âgé  (ren- 
viron24  ans  ,  natif  de  la  paroisse  de  S>ainl-Pé-de-Lannon,  mais  faire 
sa  résidence  ordinaire  au  service  de  Sa  Majesté,  sur  mer,  en  ({ualité 
demalelot  depuis  plusieurs  années,  et  n'avoir  résidé  que  très-peu  de 
temps  au  Lieu  de  sa  naissance. 

Interrogé  s'il  n'est  pas  né  dans  la  religion  prétendue  réformée  ; 
s*il  n'avait  pas  fait  son  abjuration  ^  et  si  pour  cause  de  religion  il 
n'avait  pas  voulu  sortir  du  royaume  au  mépris  des  édits  du  roi? 

Répond  qu'en  effet  il  est  né  dans* la  religion  prétendue  réformée , 
mais  qu'il  y  avait  renoncé  depuis  longtemps ,  et  fait  son  abjuration 
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entre  les  inains  d'un  aumônier  des  vaisseciux  ,  à  Toulon  ;  que  de- 
puis il  a  toujours  professé  la  religion  catholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine :  qu'il  n'a.  tenu  à  lui  s'il  n'a  fait  ses  Pâques,  étant  alors 
détenu  en  prison  de  Lyon,  où  il  était  allé  non  pour  fait  de  reli- 
gion, ni  pour  sortir  du  royaume,  car  si  (el  eût  été  son  dessein  ,  il 
aurait  eu  une  grande  facilité  pour  l'exécuter,  ayant  resté  longtemps 
en  Angleterre ,  comme  prisonnier  ;  qu'il  était  allé  a  Lyon  cherchant 
à  y  travailler  de  son  métier  pour  gagner  sa.vie,  n'ayant  pas  chez 
lui  de  quoi  s'entretenir  sans  travailler.  Son  dessein  était  de  pousser 
jusqu'à  Nantes  où  il  lui  est  dû  certaines  prises  faites  sur  mer,  et  où 
il  était  :  pour  raison  de  quoi  il  avait  donné  une  procuration  à  une 
personne  de  sa  connaissance,  dont  il  n'a  aucune  nouvelle. 

Interrogé  s'il  connaît  les  nommés  Etienne  Casimajou,  ou  Baillât, 
Anne Delage,  Ànue  Valade  et  Jean  Castang,et  s'ils  n'avaient  pas 
comploté  de  s'évader  tous  ensemble  et  sortir  du  royaume  sous  la 
conduite  dudit  Casimajou? 

Répond  qu'il  n'a  connu  les  susnommés  que  depuis  qu'ils  ont  été 
faits  prisonniers  ensemble,  et  n'a  jamais  comploté  avec  eux  ,  ayant 
fait  le  voyage  de  Lyon  seul.  Il  fit  la  rencontre  d'iceux  aux  faubourgs 
0^  entrées  de  Lyon  ,  et  se  joignit  à  eux  insensiblement^  les  prenant 
pour  des  passagers,  comme  il  était  lui-même,  et  croyant  que  ce  fus- 
sent tous  des  hommes. 

Interrogé  s'il  connaît  le  sieur  Compte ,  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Pé-de-Lannon,  et  si,  lorsqu'il  partit  de  ce  pays,  il  ne  serait 
pas  allé  prendre  congé  de  lui  pour  s'en  aller  gagner  sa  vie  par  le 
pays,  et  aurait  pris  de  lui  un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs  et 
de  religion  catholique,  apostolique  et  romaine? 

Képond  connaître  ledit  sieur  CoBopte,  commue  curé  de  ladite 
paroisse  ;  qu'il  est  vrai  que  voulant  s'en  aller  par  le  pays  pour  tra- 
vailler de  son  métier,  il  fut  prendre  congé  dudit  sieur  Compte,  et 
obtint  de  lui  un  certificat  légalisé  pçir  MM.  le  Maire  et  Consuls,  lequel 
certificat  lui  fut  accordé,  sachant  bien  que  sa  pensée  n'étsiit  pas  de 
sortir  du  royaume  pour  fait  de  religion  ;  lequel  certificat  il  a  encore 
sur  lui ,  l'ayant  pris  pour  s'en  servir  et  passer  son  chemin. 

Immédiatement  il  en  fit  la  remise  au  juge. 

Le  second  accusé  déclare  s'appeler  Etienne  Casimajou  ,  jardinier  , 
âgé  d'environ  vingt-huit  ans,  résidant  dans  la  juridiction  de  Pufh  ^ 
village  de  Poche. 
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Interrogé  si'il  n'est  pas  vrai  qu'il  s'appelle  Baillel ,  et  quelle  raisou 
il  aurait  eu  de  déguiser  son  nom  et  se  nommer  Cnsimajou  ? 

Répond  qu'il  est  vrai  qu'il  s'appelait  Baillet  originaîremont ,  mais 
que  lors  de  sa  capture  il  fut  si  troublfi  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  disait, 
et  s'appelait  tantôt  Baillet,  tantôt  Casimajou;  attendu  même  qu'il 
resta  longtemps  en  prison,  fort  maltraité  et  mourant  de  faim. 

Interrogé  s'il  ne  serait  pas  nouveau  converti  et  s'il  pratique  la  re- 
ligion apostolique  et  romaine  ? 

Répond  qu'il  est  né  de  parents  nouveaux  convertis,  mais  que  lui, 
il  a  toujours  professé  la  religion  catholique ,  et  n'en  avoir  jamais 
pratiqué  d'autres. 

Interrogé  s'il  ne  serait  point  parti  du  pays  dans  le  dessein  de  sor- 
tir du  royaume  pour  fait  de  religion,  et  de  s'en  aller  à  Genève? 

Répond  qu'il  n'a  jamais  pensé  à  sortir  du  royaume ,  mais  être 
allé  du  côté  de  Lyon  pour  gagner  sa  vie  en  cherchant  à  travailler , 
n'ayant  pas  de  quoi  vivre  chez  lui. 

Interrogé  s'il  connaît  les  nommés  Pierre  Menbille,  Anne  Delage 
et  Anne  Vallade,  et  s'il  n^aurait  p^s  comploté  avec  eux  pour  leur 
servir  de  guide,  les  conduire  hors  du  royaume,  et  sMI  n^avait  pas 
fait  d^uiser  les  filles  ? 

Répond  qu'iln'a  jamais  connu  les  autres  accusés  et,  par  conséquent, 
n'avoir  pu  comploter  avec  eux  ;  il  suivait  son  chemin  vers  Lyon 
avec  un  muletier,  et  insensiblement  le  joignirent  les  filles  qui  étaient 
habillées  en  garçons  et  qu*il  croyait  tels ,  à  deux  lieues  de  Lyon,  ou 
environ.  Castang  était  avec  elles.  Ensuite  ils  rencontrèrent  Menbillo 
aux  faubourgs  de  Lyon ,  où  ils  furent  arrêtés  tous  ensemble. 

Le  troisième  accusé  déclare  s'appeler  Jean  Castang  ,  fils  de  mar- 
chand ,  âgé  d'environ  quinze  ans ,  natif  du  lieu  de  Magnon ,  juridic- 
tion de  Fauillet. 

Interrogé  de  quelle  religion  il  lait  profession  ;  s'il  n'est  pas  né  de 
parents  nouveaux  convertis  et  fugitifs  hors  du  royaume? 

Répond  n'avoir  connu  d'autre  religion  que  la  catholique  apostoli- 
que et  romaine  ;  à  Tégard  de  ses  parents ,  ne  pas  Se  souvenir  d'avoir 
vu  son  père,  et  quant  à  sa  mère  ne  l'avoir  vue  depuis  longtemps  et 
ne  savoir  si  elle  est  morte ,  ou  ce  qu'elle  est  devenue. 

Interrogé  s'il  n'aurait  pas  comploté  de  sortir  du  royaume,  pour 
faitde  religion,  avec  les  nommés  Baillet  ou  Casimajou,  Menbille,  Anne 
Delage  et  Anqe  Vallade  ,  et  s'ils  n'auraient  pas  été  arrêtés  à  Lyon  ? 
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Répond  n'avoir  fait  reocontre  de  Casimajou  qu'à  environ  deux 
lieues  de  Lyon  ,  et  Menhille  aux  portas  de  cette  ville.  A  Tégard  des- 
dites. Delage  et  Vallade,  ils  étaient  allés  ensemble  à  Lyon  dans  le 
dessein  de  se  mettre  en  service  et  de  gagner  leur  vie ,  n'ayant  ja- 
mais eu  la  pensée  de  sortir  du  royaume. 

Interrogé  si  lesdites  Delage  et  Vallade  n'étaient  pas  déguisées  en 
homme ,  et  pour  quelles  raisons  elles  s'étaient  ainsi  travesties  ? 

Répond  qu'elles  avaient  déguisé  leur  sexe  pour  passer  plus  facile- 
ment, appréhendant  quelques  mauvaises  rencontres  pour  leur  hon- 
neur ,  si  elles  eussent  été  habillées  en  filles. 

interrogé  s'il  n'est  pas  vrai  qu'il  allait  joindre  ses  père  et  mère 
qui  sont  sortis  du  royaume? 

Répond  n'avoir  vu  ses  père  et  mère  depuis  longtemps  et  ne  savoir 
où  ils  sont. 

Anne  Vallade  ,  quatrième  accusée ,  déclare  être  âgée  de  dix-huit 
ou  dix-neuf  ans ,  et  demeurer  à  Tonneins. 

liiterrogée  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  fait  profession  de  la  religion 
prétendue  réformée  ? 

Répond  n'avoir  connu  d'autre  religion  que  la  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine. 

Interrogée  si  elle  allait  à  la  messe  ,  pratiquait  les  sacrements ,  et 
satisfaisait  aux  autres  devoirs  de  catholique? 

Répond  qu'elle  y  satisfaisait  du  mieux  qu'elle  pouvait  ;  qu'elle  al- 
lait  souvent  à  l'église  et  à  la  sainte  messe  ;  qu'elle  s'est  même  con- 
fessée au  Père  gardien  des  Cordeliers,  mais  il  y  a  longtemps. 

Interrogée  si  elle  n'aurait  pas  comploté  de  sortir  du  royaume  ava- 
les nommés  Casimajou ,  Menbille ,  Castang  et  Anne  Delage ,  sous  la 
conduite  dudit  Casimajou  ? 

Répand  qu  elle  n'a  coimu  les  susnommés  que  depuis  leur  cap- 
ture; ,  et  rencontré  Casimajou  à  environ  deux  lieues  de  Lyon  ,  cl 
Menbille  à  l'entrée  de  celte  ville.  A  l'égard  de  Castang  et  d'Anne 
Delage,  il  est  vrai  qu'ils  s'en  allèrent  tous  les  trois  ensemble  dans 
le  dessein  de  prendre  condition  et  de  se  mettre  en  service  à  Lyon  , 
pour  gagner  quelque  chose. 

Interrogée  s'il  n'est  pas  vrai  qu'elle  aurait  déguisé  son  sexe  et  se 
serait  transvertie  en  garçon  ,  et  pour  quelle  raison  ? 

Répond  qu'il  est  vrai  qu'appréhendant  de  mauvaises  rencontres 
n\  chemin  ,  et  pour  conserver  son  honneur,  elle  aurait  pris  des 
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habits  d'homme,  aussi  bien  que  ladite  Delage,  sans  avoir  eu  d'au- 
tres desseins. 

Aime  Delage  ,  cinquième  accusée,  fille  de  Jean  Delage,  maître- 
sellier,  âgée  de  dix-sept  ou  dix-huit  ans  ,  demeurant  k  Tonneins , 

Interrogée  de  quelle  religion  elle  fait  profession  ,  et  si  elle  a  fait 
abjuration  de  celle  prétendue  réformée  ? 

Répond  n'avoir  connu  d'autre  religion  que  la  catholique ,  aposto- 
lique et  romarne,  dans  laquelle  elle  a  toujours  vécu  depuis  son 
enfance ,  et  ne  savoir  si  jamais  elle  a  fait  abjuration. 

Interrogée  si  elle  faisait  son  devoir  pascal ,  fréquentait  les  sacre- 
ments et  si  elle  allait  à  la  messe? 

Répond  qu'elle  allait  souvent  à  l'église  et  à  la  messe  ,  et  s'être 
confessée  à  l'église  de  Tonneins-Dessus  ,  il  y  a  longtemps ,  à'  un 
prêtre  dont  elle  ne  sait  pas  le  nom ,  et  ne  savoir  dire  si  c'était  au 
temps  de  Pâques. 

Interrogée  si  elle  connaît  les  nommés  Casimajou  —  Menbille  — 
Castang  et  Anne  Vallade ,  et  s'ils  n'avaient  pas  comploté  de  sortir 
ensemble  du  royaume,  pour  fait  de  religion,  sous  la  conduite  du- 
dit  Casimajou  ? 

Répond  qu'elle  ne  connaissait  ni  Casimajou  ni  Menbille,  lors- 
qu'ils les  rencontrèrent;  savoir  :  Casimajou,  à  environ  deux  lieues  de 
Lyon,  et  Menbille  à  l'entrée  de  cette  ville.  Au  sujet  de  ladite  Val- 
lade et  de  Castang ,  il  est  vrai  qu'ils  allaient  tous  ensemble  à  Lyon , 
dans  le  même  but  de  s'établir  et  chercher  condition  pour  gagner 
leur  vie,  et  faire  quelque  chose  d'avantageux  pour  eux ,  dans  une 
grande  ville. 

Interrogée  si  elle  n'aurait  pas  déguisé  son  sexe  et  serait  habillée 
en  homme  ? 

Répond  qu'il  est  vrai  qu'appréhendant  quelque  mauvaise  rencon- 
tre dans  son  chemin ,  si  elle  eût  été  sous  des  habits  de  fille ,  cela 
l'aurait  obligée  de  se  Iransverlir  en  homme  pour  conserver  son 
honneur. 

Les  accusés,  invités  individuellement  à  se  choisir  un  défenseur  , 
désignèrent  unanimement  M»  Pierre  Lajugie ,  procureur  en  la  Cour. 

Le  même  jour,  31  juillet,  la  Cour,  sur  les  conclusions  confor- 
mes du  Procureur  du  Roi,  rendit  une  sentence  d'après  laquelle:  «Le 
«  père  de  ladite  Delage,  la  mère  de  ladite  Vallade,  et  le  plus  proche 
«  parent  d4]dit  Castang ,  ou  à  défaut  le  Procureur  d'office  de  Fauil- 
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•  let ,  Heu  de  sa  ntissanco ,  scponl  appelés  et  mis  en  cause,  inlcrro- 
«  gés  sur  les  fails  résultant  des  informations  autres  qu'il  plaira  au 
€  Procureur  du  Roi  les  faire  inlerroger.  '• 

L'expédition  de  celte  sentence  fut  aussitôt  remise  à  Labourderie  , 
huissier  pour  être  ramenée  à  ^écution. 

Un  incident  vint  compliquer  la  marche  de  la  procédure.  Dans  la 
nuit  du  ^  au  3  août ,  vers  minuit,  les  accusés  Casimajou  ou  Baillet 
et  Menbilie,  détenus  dans  la  maison  deBonnefon  ,  prison  d'ofiiee  ^ 
s'évadèrent  en  se  précipitint  en  bas  d'une  fenêtre. 

Sur  la  réquisition  du  Procureur  du  Roi,  la  Cour  se  transporta 
à  la  prison  et  constati  cette  évasion ,  par  un  piHjcès-verbal ,  au  vu 
duquel  le  Procureur  du  Roi  requit  un  décret  de  prise  de  coi^ps  con- 
tre Lagauuie,  sergent  royal  et  concierge  de  la  prison  d'office,  et 
Colensau,  —  Cailhau,  —Serres,  —  Berguin,---  Delage, -- commis 
par  les  consuls  pour  la  garde  des  prisonniers.  Il  requit,  en  outre , 
qu'il  fut  informé  par  témoins  de  cette  évasion. 

La  Cour  iH  di»oil  à  ces  réquisitions. 

Lagaunie  et  les  autres  gardes  ayant  été  avertis  du  décret  de  prise 
de  corps ,  se  présentèrent  volontairement  devant  la  Cour,  pour  être 
ouïs. 

Leur  audition  et  celle  de  quelques  témoins ,  constatèrent  unani- 
mement; ainsi  que  le  procès-verbal  dressé  par  la  Cour,  que  l'éva- 
sion des  deux  prisonniers  avait  eu  lieu  dans  les  circonstances  sui- 
vantes : 

Le  ^  août,  au  soir,  le  sieur  Flouret ,  curé  de  Touneins  ;  le  sieur 
Ricard,  prêtre,  son  neveu,  et  le  nonimé  Ramond  Vallade,  boucher, 
à  Tonneins ,  frère  d'Anne  Vallade ,  accusée ,  vinrent  chez  Bonnefon, 
voir  les  prisonniers,  avec  lesquels  ils  restèrent  longtemps  en  confé- 
rence. Vallade  donna  à  souper  aux  deux  prêtres,  chez  Bonnefon. 
Après  souper  ils  se  retirèrent  tous  les  trois. 

Vers  minuit ,  Lagaunie  fut  se  coucher  en  dehors  de  la  porte  qui 
se  trouvait  au  haut  des  degrés  ,  de  manière  que  les  prisonniers  ne 
pouvaient  descendre  ni  ouvrir  la  porte  sans  qu'il  le  sût.  Il  recom- 
manda aux  autres  gardes  de  se  tenir  aux  fenêtres  qui  étaient  très- 
élevées.  Castan^  fut  se  ooueher  avec  un  des  gardes,  et  dans  le  même 
lit.  Les  filles  Vallade  et  Delage  étaient  couchées  ensemble  dans  un 
autre  III.  Les  autres  gardes  étaient  assis  autour  d'une  table  sur  la- 
quelle était  une  chandelle  allumée.  Menbille  et  Casimajou  ou  Baillet, 
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tout  en  causant  avec  eux ,  s*étaien(  inseiisiblemeDi  approché»  d'une 
fenêtre.  Menbille  ,  ))araissait  ou  feigiuiit  d'éprouter  uiM  forie  coli- 
que, et  même  des  vomissements;  il  était  en  chemise  et  sans  chaf^u. 
Tout  d'un  coup  il  ouvrit  la  fenêtre  et  se  je(a  eu  bas.  Casimajou  le 
suivit  et  en  flt  autant;  mais  avant  qu'il  eût  exéeuté  son  dessein  , 
Cailhau  le  saisit;  Bérguin  et  les  autres  gardes  accoururent  à  son 
secours;  mais  déjà  Casimajou  était  sur  la  fenêtre,  et  avait  le  pen- 
chant du  corps  du  côté  de  la  rue.  Il  les  repoussa  vivement»  $'échap|)a 
de  leurs  mains,  se  jeta  par  la  fenêtre  et  toml«  fort  durement  par 
terre  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Le  concierge  et  les  gardes  n'osèrent 
suivre  les  prisonniers  par  la  même  voie.  Ils  accIKurent  aux  portes  des 
degrés  et  de  la  rue,  qui  étant  bien  fermées  et  à  clef,  nécessitèrent 
un  certain  temps  pour  les  ouvrir. 

BBCHADE-LABARTHE. 
[La  fin  au  prochain  numéro.) 

MUMISMATIQUE  DU  MOYEN-AGE 

BACQUETTE  &  BUNC 

La  barquette  était  une  monnaie  de  Bigorre,  équivalant  à  trois 
quarts  de  denier  tournois.  Quatre,  par  conséquent,  faisaient  un  liard. 
Cette  valeur  est  lixée  dans  une  reconnaissance  consentie  en  faveur 
du  seigneur  de  Bourouillan  (Armagnac)  en  1465  et  dans  celle  du 
terroir  de  Lartigue,  voisin  de  Sillac,  faite  au  syndic  de  Lacaze-Dieu, 
en  août  1400.  Elle  est  encore  déterminée  dans  un  acte  conclu  par  un 
de  Balz ,  prêtre  à  Vic-Fczensac  ou  dans  les  environs ,  dans  les  re- 
cherches du  P.  Montgaillard ,  et  enlin  dans  les  observations  de 
M.  Lucas  sur  les  monnaies  de  Bigorre.  Le  document  relatif  à  la 
seigneurie  de  Lartigue  portait  :  Gaxionvs  de  Layos  ,  filius  domi 
niûi ,  sub  fendo  duorum  arditorum  valeniium  octo  taqueliaa  , 
monetœ  cnrrentis,  La  liève  fies  fiefs  de  Galiax,  accomplie  en  I52î^ 
pour  le  compte  de  l'abbé  de  Lacaze-Dieu ,  diffère  de  l'estimation 
précédente,  et  dit  que  le  denier  tournois  représente  une  bacquettc 
et  demie  :  Condan  per  diné  tornès  untacca  et  m^^ya.  Il  devait  y 
avoir  une  erreur  intéressée  de  la  part  de  celui  qui  avait  ainsi  coté 
les  petites  pièces  qui  nous  occupent. 

Le  blanc  {albus)  était  une  monnaie  communément  é\uluée  cinq 
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deniers  tournois.  Lorsqu'on  fil  battre  les  pièces  de  trente  deniers,  on 
les  appelait  pièces  de  six  blancs. 

Lucas,  dans  ses  remarques  ,  distinguait  le  grand  blanc  du  sim- 
ple; il  estimait  Tun  cinq  deniers  et  Taulre  dix.  Ce  n^était  point  la  va- 
leur autorisée  par  les  anciens  actes  du  pays  de  Bigorre,  Armagnac , 
Pardiac  et  Fezensac. 

Pierre,  seigneur  d*Âunis ,  en  Rivière  basse ,  fit  donation  ,  le  ^ 
février  ,  de  dix  blancs  et  demi  de  fiefs  dans  Saint-Aunis,  à  Tabbayo 
JeLacaze-Dieu.  Il  estimait  le  blanc  trois  Jaques  :  trèsjaqttesiospro 
ffHolibet  albo  computando. 

La  reconnaissance  taite  en  1465  au  seigneur  de  Bourouillan  est 
ronforme  :  Condan  per  cascun  blanc  très  jaques . 

Celle  qui  fut  faite  le  SI  août  1490  à  Tabbaye  de  Lacaze-Dieu  pour 
le  terroir  de  Lartigue,  confirme  cette  évaluation  en  plusieurs 
endroits  :  Albiis  oalet  seso  baqueias  monetœ  currenti»  in  Bi- 
t/orra.. ..  sub  fendo  dnorum  alborum  valorum  triorutn  ar  iilo- 
mm,..  unum  album  computando  très  jacquesios pro  quolibet  albo. 

L'ne  liève  de  fiefs  de  Marciac,  pour  la  même  abbaye,  en  1502,  porte 
le  titre  qui  suit  :  Sequen  se  losftus  de  Marciach  appartenens  a 
Moussen,Labatd&  Lacasediu.  Colhedos  per  my  fray  Arnaud  de 
Tribons  religios  den  dit  monoster  en  Van  M.  0.  ÎI.  Colhedos  a  la 
[esta  de  sent  Thomas  aposta ,  pagan  pe*-  arpent  de  terre  cinq 
blancs  VII  ardits  et  mèy. 

Celle  de  Bière,  juridiction  de  Beaumarchez,  en  1591,  évalue  le 
denier  tournois  une  bacquettc  et  demie,  et  porte  que  les  quatre  de- 
niers de  cette  valeur  font  le  blanc  :  Condan  per  diné  tomes,  una 
racca  et  meya  .  los  quoatte  que  valent  hun  blanc. 

Il  y  avait  des  blancs  d'or  et  des  blancs  morlas. 

Dans  Pacte  de  vente  du  repaire  de  Brieude,  en  Limousin ,  à  Dauphin 
Pastoureau  ,  marchand,  en  date  du  12 octobre  1487  ,  est  consignée 
la  réserve  suivante  :  Réservantes  eisdem  principibus  unum  album 
auri  de  achaptamento, 

*  Le  blanc  morlas  est  eatimé  dix  deniers  dans  le  jugement  du  con- 
seil deBéarn  du  (8  mai  1593),  sur  les  redevances  annuelles  que 
font  les  habilants  des.  vallées  de  Lavédan  à  ceux  de  la  vallée 
d'Aspe  (1). 

(  I  )  }1antwrUs  de  Utrrfier. 
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LE  ge;!jëral  tartas. 


Au  moment  où  des  souscriptions  sont  organisées  dans  plusieurs 
dé|)artements,  pour  1  érection  du  monument  que  la  ville  de  Mézin 
va  consacrer  à  la  mémoire  de  M.  le  lieutenant-général  baron  de 
Tartas,  il  est  bien  lîaturel  de  rappeler  les  principaux  actes  de  cette 
glorieuse  existence. 

Le  journal  n'est  pas  l'histoire  :  c'est  un  des  matériaux  do  This- 
toire.  Ma  seule  ambition,  en  traçant  pour  les  lecteurs  de  la  Revue 
c^tte  esquisse  biographique,  est  de  rassembler  en  quelques  pa^'es  les 
traits  caractéristiques  de  la  noble  figure  qui  s'est  prématurément 
couchée  dans  la  tombe,  et  qui  a  sa  place  marquée  dans  le  panthéon 
des  gloires  militaires  de  la  France,  comme  dans  le  pieux  souvenir  de 
nos  pays  méridionaux. 

Avant  d'aborder  l'objet  de  cetle  notice,  je  ne  puis  m'empécher  de 
payer  un  tribut  personnel  à  la  mémoire  de  Tancien  commandant  de 
la  14^«  division  militaire.  An  début  de  sa  carrière ,  une  cordiale 
amitié  avait  lié  M.  de  Tartas  à  plusieurs  membres  de  ma  famille. 
Des  bouleversements  politiques,  des  changements  de  direction  et  de 
position,  le  temps  enfin,  ce  grand  révolutionnaire,  gnt  porté  atteinle 
à  la  fréquence  et  à  l'intimité  de  ces  relations  ,  mais  n'ont  pu  jamais 
en  altérer  l'affectueux  caractère;  et  lorsque,  à  peine  sorti  de  l'ado- 
lescence, j'eus  pour  la  première  fois  l'honneur  de  saluer  le  général, 
je  sentis  vibrer  dans  ses  paroles  bienveillantes  le  doux  ressouvenir 
des  affections  de  la  jeunesse,  de  la  fraternité  d'armes,  des  plaisirs  et 
des  épanchements  du  foyer  ;  depuis  ce  jour,  je  m'étais  pris  à  aimer 
M.  de  Tartas  comme  je  le  respectais  et  l'admii-ais  auparavant. 

11 

M.  Emile  de  Tartas  naquit  le  1"  août  1796,  à  Mézin,  petite  ville 
du  département  de  Lot-et-Garonne,  de  M.  Guillaume  de  Tartas, 
ancien  député  au  Corps  Législatif  et  conseiller  à  la  cour  d'Agen,  et 
de  M"*"  Suzanne-Dorothée  de  Poul,  Les  deux  ftimilles  dont  je  viens 
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(récrire  les  noms  jouissent  depuis  longtemps  dans  le  pays  de  toute 
la  considération  qui  |)eut  s'attacher  au  courage  civil  et  militaire 
ainsi  qu'à  l'exercice  des  vertus  privées. 

Les  personnes  qui  ont  connu  M.  Emile  de  Tarlas  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence  virile,  se  souviennent  encore  de  la 
vivacité  et  des  penchants  enthousiastes  de  son  caraclère.  Elevé,  pour 
ainsi  dire,  au  bruit  du  canon  qui  retentissait  d'un  bout  à  Taulre  de 
TEurope,  surexcité  par  les  belljflueux  récils  de  Pépopée  impériale, 
le  jeune  homme  attendait  avec  impatience  Theure  où  il  lui  serait 
permis  de  se  jeter  dans  la  mêlée  pour  y  conquérirune  part  de  cette 
gloire  militaire  dont,  à  cette  époque,  le  nom  de  Français  était  syno- 
nyme. 

Mais  répopée  s'acheva  au  milieu  des  désastres,  avant  que  le  futur 
général  eût  ceint  l'épée  de  ses  rêves  :  César,  tombé  dans  un  guel- 
apens  anglais,  alla  mourir  sur  un  rocher,  au  sein  des  mers,  et  les 
Bourbons  se  rassirent  sur  leur  trône  quatorze  fois  séculaire.  Pendant 
l'intervalle  qui  sépara  les  deux  Restaurations,  M.  de  Tartas  était 
<»ntré  avec  le  grade  de  lieutenant  dans  la  troisième  compagnie  des 
gardes-du-corps,  commandée  par  le  duc  de  Noailles.  C'est  là  que 
commencèrent  ces  amitiés  et  ces  fraternités  d'armes  dont  il  aimait 
tant  à  rappeler  le  souvenir.  M.  de  Tartas  avait  alors  dix-neuf  ans. 
C'était  à  la  fois  un  robuste  et  gracieux  cavalier,  à  l'œil  vif,  au  lan- 
gage coloré;  doué  d'un  esprit. chevaleresque,  et,  par  conséqueni, 
entraîné  malgré  lui  sur  la  pente  aventureuse  des  combats.  Or,  les 
gardes-du'corps  ne  guerroyant  pas  à  sa  guise,  le  jeune  officier  de- 
manda et  obtint  son  incorporation  dans  le  régiment  des  chasseurs 
(le  l'Allier.  Il  y  fut  nommé  capitaine  le  5  février  18^3. 

Deux  ans  après,  ses  chefs,  ayant  eu  le  loisir  d'apprécier  ses  apli- 
tudè's  singulières  pour  la  cavalerie,  son  goût  prononcé  pour  les 
manœuvres  hippiques,  le  capitaine  de  Tartas  passa  à  l'École  de  cava- 
lerie de  Saumur,  avec  le  grade  de  capitaine-instructeur.  Ici,  l'indi- 
vidualité de  M.  de  Tartas  prend  un  aspect  beaucoup  plus  sérieux, 
sinon  plus  intéressant.  Il  ne  se  contente  pas  d'être  un  officier  d'élite, 
il  s'évertue  à  créer,  pour  les  combats  de  l'avenir,  une  pépinière  d'of- 
ficiers destinés  à  porter  haut  comme  lui  le  drapeau  de  la  France,  et  à 
perpétuer  le  glorieux  renom  de  notre  cavalerie  :  on  peut  dire  qu'à 
partir  de  ce  moment,  le  rôle  militaire  de  M.  de  Tarlas  devient  natio- 
nal en  devenant  essentiellement  utile.  Ce  rôle  va  grandir  progres- 
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siveroeHl  et  emprunter  le  prestige  delà  victoire;  car  TAIgérie  est  là 
réclamant  la  bravoure  française;  rAlgérie,  ce  legs  immortel  d'une 
Royauté  que  minaient  sourdement  les  trahisons  révolutionnaires  et 
les  conspirations  de  famille  1 

M.  de  Tartas,  chef  d'escadron  le  23  juillet  1836,  dans  le  13«  régi- 
ment de  chasseurs  (devenu  7^  de  lanciers),  elchevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  le  25  avril  1838,  passa,  le  31  juillet  1840 ,  avec  le  grade 
de  lieutenant^colonel  (obtenu  depuis  le  \f>  avril  de  la  même  année) 
dans  le  1«'  régiment  de  chasseurs  d'Afrique.  A  dater  de  ce  jour, 
chaque  pas  de  M.  de  Tartas  est  une  date  pour  l'histoire  militaire.  Il 
fait  les  campagnes  de  1840,  1841,  1842,  1843,  1844,  1845  et  1846, 
et  y  conquiert  la  croix  d'officier  delaLégion-d'Honneur,  le  4  novem- 
bre 1840;  le  grade  de  colonel  au  4«  régiment  de  chasseurs  d'Afri- 
que (15  mai  1842)  ;  la  croix  de  commandeur,  le  22  décembre  1843; 
et  enfin  le  grade  de  maréchal-de-camp,  par  ordonnance  royale  du 
22  avril  1846. 

Un  an  après,  en  1847,  le  général  de  Tartas,  de  retour  en  France, 
était  nommé  au  commandement  de  la  subdivision  militaire  de  Lot- 
et-Garonne  ;  et  c'est  alors  que  le  vaillant  soldat,  se  reposant  de  ses 
fatigues  à  quelques  pas  du  foyer  paternel,  rêva,  lui  aussi,  un  foyer, 
et  voulut  fonder  une  famille.  Hélas!  la  Providence  n'a  point  permis 
à  cette  famille  de  grandir  sous  les  yeux  de  son  chef  aussi  longtemps 
que  la  nature  semblait  le  promettre  et  que  le  demandaient  à  Dieu 
tant  de  sympathies  et  d'affections  ! 

III 

Il  est  peu  d'officiers,  de  nos  jours,  qui  aient  marqué  leur  che- 
min à  travers  les  camps  et  les  champs  de  bataille,  par  des  actions 
d'éclat  plus  nombreuses  que  celles  dont  les  états  de  services  de  M.  de 
Tartas  sont  littéralement  surchargés  ;  il  fut  cité  dix  fois  k  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  d'Afrique.  Son  début  sur  cette  terre  qui  a  vu 
passer  tant  de  héros  et  supporté  le  piétinement  furieux  de  tant  de 
batailles,  eut  des  proportions  épiques. 

Le  20  septembre  1840,  au  combat  de  Kara-Mustapha ,  le  lieute- 
nant-colonel de  Tartas ,  chargeant  à  la  tête  d'un  escadron  du  \*' 
régiment  de  chasseurs  d'Afrique,  se  trouva  tout  à  coup  engagé  entre 
deux  chefs  des  Kabyles.  Le  colonel  dut  se  battre  en  soldat  et  en  sol- 
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tiat  liéroïque.  Il  poussa  son'cheval  sur  Ben-Omar,  Tun  de  ces  chefs, 
et  le  renversa  d'un  coup  de  sahre;  puisse  relournant avec  une  agilit<^ 
(.4  une  vigueur  léonines,  il  abaltlt  d'un  revers  formidable  la  tête  du 
Kabyle  qui  pensait  venger  la  mort  de  son  camarade. 

Le  5  inai  1841,  le  lieutenant-colonel  fut  cité  à  Tordre  du  jour  de 
l'armée,  sous  les  murs  de  Milianali. 

Un  peu  plus  tard,  le  8  novembre,  clans  un  ordre  du  jour  daté  de 
Mostaganem ,  le  gouverneur-général  Bugeaud  s'exprimait  en  ces 
termes  : 

«Au  brillant  combatdeMaoussa(Ël-Borje),où  les  chasseurs  etles 
spahis  battirenl,  après  une  lutle  acharnée,  une  cavalerie  lrês-su})é- 
rieure  en  nombre,  le  lieutenant-colonel  de  Tartas,  commandant  la 
cavalerie  réunie,  mérite  la  première  cUaiionj  par  la  rapidité  et  l'é- 
nergie avec  lesquelles  il  a  su  faire  face  aux  événemenls  multipliés 
d'un  engagement  qui  a  duré  deux  heures,  » 

Alin  de  n'être  point  prolixe,  je  ne  menlionnerai  que  pour  mémoire 
les  trois  affaires  des  Beni-Ouragh,  des  Ibéa  el  des  Sandjess,  à  l'issue 
des(|uelles  M.  de  Tarlas  tut  glorieusement  cité. 

Au  CQmbat  de  FOued-Malah,  le  11  novembre  1843,  le  colonel  de 
Tartas,  chargeant  à  la  tête  d'uïi  escadron  du  4  régiment  de  chas- 
seurs, entra  le  premier  dans  les  balaitlons  ennemis,  à  travers  une 
vive  fusillade ,  ()endant  que  les  deux  colonnes  tournantes  les  enve- 
loppaient el  leur  coupaient  la  retraite.  Cetle  charge  vigoureuse 
décida  la  victoire ,  et  le  général  Tempoure  ,  dans  son  rapport  sur 
cette  journée,  où  il  commandait  en  chef,  déclara  t  qu'on  ne  pouvait 
Irop  exaller  l'élan,  le  sang-froid  et  le  brillant  courage  du  colonel  <le 
Tartas.  » 

La  croix  de  commandeur  récompensa  ce  beau  fait  d'armes. 

A  la  bataille  de  Tlsly,  le  14 août  1844,  M.  de  Tartas,  qui  n'était 
encore  que  colonel ,  avait  le  commandement  supérieur  de  tonte  la 
cavalerie  française,  forte  de  vingt  escadrons.  Dans'  le  rapport  du 
maréchal  Bugeaud  sur  cette  glorieuse  journée,  le  commandant  de  la 
cavalerie  est  cilé  parmi  les  chefs  qui  ont  le  plus  contribué  au  gain 
de  la  bataille;  et  ce  n'est  que  justice,  comme  le  prouve  le  fait  sui- 
vant, généralement  peu  connu  : 

Les  colonnes  d'attaque  marchaient  résolument  à  l'ennemi,  lors- 
qu'on s'aperçut  qu'une  batterie   marocaine  nous  occasionnait  de 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  515  —  •   • 

grands  ciommages.  Sur  un  signe  du  colonel  de  Tartas,  un  régiment 
dt^pahis  s'ébranla  aussitôt  et  courut  sur  les  artilleurs.  Mais  soit  que 
le  feu  nourri  des  Marocains  eùl  mis  quelque  désordre  purnii  les 
assaillants,  soit  que  le  terrain  eût  occasionné  quelques  fautes  de 
manœuvre,  la  charge  des  spahis  fut  manquée.  Le  colonel  bondit  sur 
sa  selle  ,  et  tout  à  coup,  avec  celle  voix  tonnante  qui  dominait  par- 
fois la  mousqufttcrie  :  «  A  moi  les  chasseurs!  »  cria-lil.  Lo  4«  régi- 
ment s'élança  comme  un  seul  homme,  et,  ^ns  brûler  uneamorce^ 
arriva  sur  les  artilleurs  qui  furent  sabrés  avant  d'avoir  pu  recharger 
leurs  pièces. 

Le  -20  septembre  1845  ,  M.  le  colonel  de  Tartas  reçut  du  général 
Bourjolly  l'ordre  d'éclairer  sa  marche  et  de  pousser  une  reconnais- 
sance dans  les  plaines  de  la  Mina,  du  côté  de  Ben-Assel.  Après  quel- 
ques heures  de  roule ,  le  colonel  apprit  que  Bou-Maza  ^  à  la  tète  de 
1,500  cavaliers  et  d'un  grand  nombre  de  fantassins,  venait  de  tom- 
ber à  l'improvisle  sur  les  tribus  alliées  qui  dépondaient  de  notre  kha- 
lifat  Sidi-el-Aribi  ;  qu'il  avait  incendié  les  possessions  de  ce  chef,  et 
accompli  une  immense  razzia.  Le  sang  généreux  du  colonel  se  ré- 
volta à  la  nouvelle  de  ce  brigandage,  et,  bien  qu'il  n'eût  avec  lui 
que  250  chevaux ,  il  n'hésita  pas  à  se  mettre  à  la  poursuite  de 
Tennemi. 

«  Malgré  les  quatre  jours  d'orge  et  les  quatre  jours  de  vivres  dont 
nos  chevaux  étaient  chargés ,  dit  un  témoin  oculaire  (1),  nous  prî- 
mes le  trot  dans  la  direction  donnée,  et  nous  allions  bon  train, 
lorsque  à  une  demi-lieue  du  confluent  du  Cheliif  et  delà  Mina,  nous 
viines  accourir  le  khalifat  Sidi-el-Aribi  à  la  tète  de  ses  cavaliers ,  la 
ligure  animée  par  le  combat,  son  grand  cheval  alezan  tout  couvert 
d'écume;  on  eut  dit  un  chevalier  banneret  du  moyen-âge.  Il  salua 
le  colonel ,  et  vint  se  placer  à  ses  côtés.  Il  était  cinq  heures  ;  le  so- 
leil d'Afrique  ,  ce  soleil  qui ,  au  dernier  instant  du  jour,  répand  sur 
la  terre  ces  teintes  brunes  et  chaudes  inconnues  aux  pays  du  Nord, 
nous  éclairait  de  ses  rayons  aussi  rouges  que  le  sang.  Nous  pressions 
nos  chevaux  et  nos  regards  se  portaient  en  avant  ;  encore  un  pli  de 
terrain  et  nous  allions  voir  l'ennemi. 

«  L'obstacle  fut  bientôt  franchi ,  et  nous  aperçûmes  les  cavaliers 
ennemis  attendant  de  pied  ferme.  Au  centre  flottait  un  immense 

(t)  M.  le  comte  P.  de  Gastellane.  Souvenirs  de  la  vie  militaire  m  Afrique. 
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drapeau  vert,  et  les  deux  ailes,  formant  le  fer  à  cheval ,  semblaient 
prêtes  à  nous  envelopper.  «  Au  pas  !  »  s'écrie  aussitôt  le  colonel 
Tartas ,  et  nous  allons  au  pas ,  le  sabre  dans  le  fourreau.  De  sa 
grande  voix  de  manœuvre,  le  colonel  alors  commande  ,  et  les  esca- 
drons se  forment;  chacun  garde  une  division  de  soutien.  Entre  les 
deux  escadrons  marchaient  le  colonel  et  son  fanion  ;  à  ses  côtés ,  le 
khalifat  ;  derrière  lui ,  une  petite  escorte  ;  sur  nos  deux  ailes  quel- 
ques cavaliers  arabes  reslés  fidèles. 

«  Où  est  le  ralliement?  demanda  Tadjudan (-major. 

—  «  Derrière  Tennemi ,  à  mon  fanion  I  »  répond  le  colonel  ;  et, 
liés  comme  par  une  chaîne  ,  les  escadrons  prennent  le  trot,  le  sabre 
au  fourreau. 

<  Quand  nous  sommes  à  |)ortée  de  fusil ,  «  Sabre-main  I  »  crie 
le  colonel ,  et  les  deux  cent  cinquanle  sabres  sont  tirés  ensemble 
comme  par  une  seule  main.  Cent  pas  plus  loin  ,  nous  prenons  le  ga- 
lop ,  unis  toujours  comme  une  muraille.  Tout  à  coup ,  en  voyant 
cet  ouragan  de  fer  qui  s'avance  vers  eux,  si  calme  et  si  fort,  ces 
ennemis  innombrables  hésitent ,  un  bruit  sourd,  le  bruit  du  flot 
dans  la  tempête,  s'élève  du  milieu  de  cette  multitude.  Ils  se  serrent 
les  uns  contre  les  autres ,  flottent  un  instant  indécis,  et  soudain  dis- 
paraissent, semblables  à  la  poussière  que  chasse  le  vent  d'orage. 

<  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  nous  nous  arrêtâmes.  Cent  de  nos 
ennemis  étaient k  terre,  et  les  cavaliers  du  khalifat ,  poursuivant  les 
fuyards,  s'emparaient  de  nombreuses  dépouilles.  Pour  nous,  sans 
ambulance,  sans  troupes  pour  nous  appuyer,  à  trois  lieues  et  demie 
de  tout  secours,  la  moindre  hésitation  nous  eût  perdus  sans  retour. 
Le  calme  et  Taudace  nous  sauvèrent. 

€  Cette  charge  était ,  depuis  notre  sortie  des  Flittas ,  notre  pre- 
mière oflcnsive,  notre  première  bonne  fortune.  Serrés  autour  du 
colonel  Tartas,  près  de  son  fanion  que  deux  balles  avaient  traversé, 
tous  ces  hommes  de  grande  tente  fl),  tous  ces  chefs  arabes  au  teini 
bronzé,  aux  yeux  animés  par  l'émotion  de  la  poudre,  le  remerciaient 
comme  un  sauveur.  A  leur  tète ,  Sidi-el-Aribi ,  avec  cette  dignité 
majestueuse  qui  ne  l'abandonnait  jamais,  lui  prodiguait  les  paroles 
de  reconnaissance ,  et  autour  d'eux ,  comme  pour  encadrer  la  scène, 


(1)  On  appelle  ainsi ,  en  Afrique,  les  hommes  de  grande  race.  C'est  ainsi 
qup  nous  dirions  en  France  :  «  11  est  de  bonne  maison.  » 
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ces  chevaux  écumants  ,  ces  chasseurs  penchés  sur  leurs  selles  ,  ces 
armes ,  ce  je  ne  sais  quoi  dans  Tair  qui  sentait  la  victoire»  ces  grands 
vêtements  flottants ,  c^s  chevaux  que  Ton  ramenait  à  chaque  instant, 
les  têtes  même  que  quelques-uns  des  Arabesavaient  attachées  à  Tar- 
çon  de  leur  selle,  tout  contribuait  à  donner  à  ce  spectacle  quelque 
chose  de  la  noblesse  et  de  la  grandeur  sauvage  des  temps  primitifs.  » 

IV 

Je  ne  prétends  pas  avoir  raconté ,  même  à  grands  traits,  toute  la 
vie  militaire  du  général  de  Tartas  ;  j'ai  pris  au  hasard^  dans  ia  liste 
de  ses  faits  d'armes,  ceux  qu'il  n'est  point  permis  d'ignorer,  et  que 
nos  braves  soldats  se  racontent  souvent  autour  des  feux  du  bivouac. 
De  ce  récit  tronqué  on  peut  néanmoins  déduire  une  appréciation 
assez  juste  des  aptitudes  du  général  et,  pour  ainsi  dire,  de  son  tem- 
pérament guerrier. 

Je  l'ai  déjà  djl ,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière ,  M.  de  Tar  - 
tas  fit  preuve  d'un  génie  particulier  pour  la  cavalerie  :  c'est  à  cela 
qu'il  dut  sa  nomination  de  capitaine-instructeur.  Son  séjour  à  l'E- 
cole ne  fit  que  développer  puissamment  ses  facultés  naturelles  et 
leur  donner  un  caractère  de  précision  et  de  science  mathématique  , 
sans  lequel  on  peut  être  sans  doute  un  bon  soldat ,  mais  jamais  uu 
officier  d'élite. 

Tout  ce  qu'un  homme  intelligent  est  capable  d'apprendre  dans  les 
études  théoriques  et  les  paisibles  manœuvres,  M.  de  Tartas  l'apprit 
en  France  ;  mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  la  terre  ^'Afrique ,  le 
cavalier,  déjà  si  habile,  se  grandit  à  la  bailleur  de  ce  nouveau  théâtre; 
l'homme  d'action ,  à  la  volonté  et  aux  muscles  de  fer,  sentit  décu- 
pler ses  forces  redoutables  :  ce  sol,  qui  tremblait  au  bruit  delà 
guerre ,  vit  surgir ,  dans  la  même  figure  ,  un  sabreur  héroïque  ei 
un  stratégisle  distingué.  « 

Telle 'est,  en  effet,  ce  me.  semble,  l'expression  caractéris- 
lique  des  facultés  militaires  que  déploya  si  glorieusement  M.  de 
Tartas.  Il  se  battait  comme  un  chevalier  du  moyen-àge ,  et  faisait 
manœuvrer  ses  escadrons  avec  la  sagacité,  la  rapidité  et  la  précision 
géométrique  d'un  tai^ticien.  Certes ,  il  aiait  une  prédilection  singu- 
lière pour  la  ligne  droite ,  et  bien  lui  en  a  pris  toujours  de  la  con-r 
sidérer  comme  le  plus  court  chemin  de  l'escarmouche  à  la  victoire  , 
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mais  jamais  il  n*a  fait  tuer  un  homme  inutilement,  et  s'il  a  été 
souvent  audacieux  ,  comme  dans  la  plaine  de  la  Mina  ,  qui  oserait 
dire  que  son  audace  ne  valait  pas  mieux  que  les  plus  savantes  et  les 
plus  prudentes  combinaisons  ? 

Résumons-nous  sur  ce  point.  M.  de  Tartas  fut  toujours,  aux 
yeux  de  ses  chefs ,  un  de  nos  meilleurs  officiers  de  cavalerie,  en  at- 
tendant qu'il  devint  un  des  meilleurs  généraux  de  cette  arme.  Après 
la  bataille  de  Magenta  ,  le  général  de  Mac-Mahon  lui  écrivait  :  «  Je 
me  suis  souvenu  de  l'exemple  que  vous  m'aviez  donné  au  combat  de 
Kara -Mustapha ,  lorsque  j'étais  sous  vos  ordres  ,  et  j'ai  fait  ce  que 
vous  aviez  fait  ce  jour-là  :  j'ai  coupé  en  deux  le  corps  d'armée  de 
Clam-Gallas.  * 

Du  reste,  tout  le  monde  sait  que  M.  de  Tartas  a  été  plusieurs  fois 
inspecteur-général  de  cavalerie ,  et  qu'en  1855  il  fut  appelé  au  com- 
mandement du  camp  de  Haguenau.  Après  la  levée  de  ce  camp,  l'Em- 
pereur reconnut  ses  services  en  le  nommant  grand -ofQcier  de  la 
Légion-d'Honneur. 

Un  des  traits  distinctifs  de  la  figure  militaire  de  M.  de  Tartas , 
c'est  ce  que  le  soldat  qualifie  de  chance.  Toutes  les  fois  que  son  fa- 
nion a  flotté  dans  la  mêlée ,  la  victoire  s'est  déclarée  en  faveur  de 
nos  troupes.  —  <  Nous  avons  Tartas  ,  nous  vaincrons  1  »  disaient 
les  viejiix  troupiers.  —  Pourquoi  cela  ,  répliquaient  les  jeunes?  «  11 
n'a  jamais  ramené  un  escadron  !  »  C'est  bien  vrai. 


Mainlenaiîl ,  quelques  mois  sur  le  citoyen  et  sur  l'homme  de  la 
vie  privée.  Mais  ici  ma  tache  sera  bien  courte  et  bien  facile  :  je  n'ai 
qu'à  me  faire  l'écho  de  la  voix  publique. 

Peu  de  temps  après  sa  nomination  au  commandement  de  la  sub- 
division militaire  de  Lot-et-Garonne,  M.  de  Tartas  fut  nommé,  par 
acclamation  ,  membre  du  conseil-général.  11  fut  vivement  touché  du 
respect  et  de  la  popularité  dont  tout  le  département  se  plaisait  à  en- 
tourer son  nom  ;  et  jamais,  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  il  n'a  cessé 
de  donner  à  ses  compatriotes  les  plus  hautes  et  les  plus  touchantes 
marques  de  sa  bienveillance.  Etiez-vous  de  Lot-et-Garonne?  cela 
suffisait  ;  la  porte  et  le  cœur  du  général  vous  étaient  ouverts,  et  s'il 
-pouvait  vous  être  utile  ou  agréable,  votre  visite  le  rendait  double- 
ment heureux. 
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En  1848,  les  électeurs  de  Lot-et-Garonne  envoyèrent  le  général 
(le  Tarlas  à  r Assemblée  nationale.  Dans  la  terrible  journée  du  tn 
mai  1848,  il  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui ,  faisant  tète  à  Tin- 
surrectîon  ,  restèrent  courageusement  à  leur  poste.  En  ce  moment 
critique  ,  voici  ce  qu'il  écrivait  à  un  de  ses  plus  chers  amis  : 

«  Paris  ^  15  mai ,  3  heures  du  soir. 

«  Nous  venons  d'être  envahis  :  nous  sommes  à  nos  places  ,  réso- 
«  lus  de  mourir.  Les  plus  timides  sont  pleins  de  courage ,  et  ceux 
«  de  Lot-et-Garonnp  n'auront  pas  h  craindre  le  moindre  blâme  : 
c  nu  milieu  du  danger,  je  pense^au  meilleur  des  amis/ 

«  4  heures  et  demie. 

«  Je  suis  encore  dans  la  salle  des  séances,  parce  que  je  veux 
«  mourir  à  mon  pos^  ;  je  raijuré:  il  en  sera  ce  qu'il  pourrra. 
<  Nous  ne  sommes  pas  cent..... 

«  Nous  venons  d'être  délivrés  par  la  garde  mobile.  Comme  je  n'ai 
«  pas  quitté  ma  place,  j'ai  vu,  au  péril  de  ma  vie,  cet  affreux 
€  drame. 

«  Mon  nom  était  connu  de  quelques  braves  gens  qui  m'entou- 
9  raient  de  leurs  sympathies.  La  délivrance  m'a  trouvé  à  mon 
«  poste » 

Noble  et  rare  exemple  dé  vertu  civique,  qui  doit  être  cité  avec 
'honneur  de  quelque  part  qu'il  vienne,  et  qui,  dans  la  personne  du 
général,  fait  revivre,  sur  les  bancs  de  la  députation  ,  l'intrépidité 
d'un  vainqueur  d'Afrique  ! 

Au  mois  d'octobre  185^,  M.  de  Tartas  reçut  les  épaulettes  de 
lieutenanV-général  et  le  commandement  de  la  14"«  division  militaire. 
Bordeaux  l'accueillit  avec  enlhousiasine,  et  le  général  rencontra 
bientôt  dans  cette  ville  les  sympathies  publiques  et  personnelles  qu'il 
avait  recueillies  dans  son  département.  Après  avoir  admiré  le  glo- 
rieux soldat,  on  apprit  à  connaître  l'homme.  On  trouva  en  lui  tout 
ce  qu'on  pouvait  désirer  :  l'urbanité  pour  les  uns,  la  bonhomie  pour 
les  autres,  un  patronage  bienveillant  et  la  charité,  ce  conquérant 
des  âmes.  Je  ne  puis  m'empécher  d'ajouter  que  dans  ce  genre  de 
conquête,  le  général  fut  puissamment  aidé  par  sa  noble  compagne. 

M.  de  Tartas  ne  vispit  pas  k  la  diplomatie.  Et  pourtant,  jamais  peut- 
être  un  haut  fonctionnaire  n'a  mieux  i*allié  autour  de  lui  les  fractions 
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trop  souvent  éparses  d'une  société  en  proie  aux  susceptibilités  et  aux 
Hmours-propres  qui  survivent  aux  révolutions,  ou  plutôt  qui  en 
sont  issus.  11  y  avait  quelque  chose  d'intraduisible  dans  le  respect 
que  le  général  imposait  aux  uns  et  dans  les  sympathies  qu'il  inspi- 
rait a.ux  autres.  Cependant,  j'essaierai  de  le  traduire. 

Au  premier  aspect ,  M.  de  Tartas  était  ce  qu'il  sera  toujours,  une 
gloire  militaire  de  notre  pays  :  première  séduction.  Puis  on  se  sou- 
venait de  son  attitude  aux  jours  néfastes  de  1848  ;  de  la  fermeté  de 
son  caractère ,  de  son  amour  de  l'ordre  et  de  la  discipline.  En  l'en- 
visageant de  plus  prés  enfin  ,  en  le  voyant  au  milieu  de  sa  chère  fa- 
mille et  avec  ses  amis;  en  éludia/it  la  loyauté  de  son  accent,  la 
transparente  bonté  de  son  cœur,  rafTabilité  pleine  de  rondeur  de  ses 
manières ,  on  se  disait  que  ce  vaillant  soldat  était  un  bon  citoyen , 
et  que  ce  citoyen  était  aussi  bien  fait  pour  les  douces  affections  de 
la  vie  privée  que  pour  les  luttes  patriotiques  du  forum  ou  des 
champs  de  bataille.  Et  alors ,  la  séduction  était  complète.  Bordeaux 
était  devenu  pour  le  général  de  Tartas  une  grande  famille. 

Hélas I  nous  l'avons  bien  vu,  le  29  février  1860,  lorsque  la  nou- 
velle de  sa  mort  vint  nous  surprendre  si  douloureusement  I  Ce  jour- 
là  et  les  jours  suivants ,  j'ai,  pour  ma  part,  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  bordelaise,  surpris  bien  des  exclamations  de  regret 
sincère,  bien  des  panégyriques  en  un  seul  mot  et  d'autant  plus  tou- 
chants, bien  des  doutes  même  exprimés  au  sujet  de  cette  mort 
presque  subite.  On  ne  voulait  pas  croire  que  l'ami  de  tous  eut  été 
si  brusquement  ravi  au  respect  et  à  l'affection  de  tous  I 


VI 


M.  le  lieutenant-général  de  Tartas  a  rendu  le  dernier  soupir  à 
Paris,  le  29  février.  Celui  qui  avait  toujours  vécu  en  honnête  homme 
et  en  brave  soldat  a  voulu  mourir  en  chrétien.  Quand  il  sentit  les 
premières  atteintes  de  celte  mort  qu'il  avait  tant  de  fois  affrontée 
sur  les  champs  de  bataille,  et  qui  se  vengeait,  sur  l'homme  du  repos, 
des  défis  que  lui  jeta  jadis  l'homme  de  guerre ,  M.  de  Tartas  ex- 
prima le  vœu  d'être  inhumé  à  Mézin  dans  le  caveau  de  sa  famille.  Il 
voulut  aussi  que  ses  restes,  en  traversant  Bordeaux,  ne  fussent 
point  l'objet  de  ces  ovations  que  la  douleur  et  la  piété  publiques  lui 
tenaient  en  réserve. 
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Touchante  modestie  d'un  homme  qui ,  après  avoir  été  amoureux 
(le  la  gloire  de  son  pays  et  de  sa  propre  gloire,  ne  songe  plus,  sur  lo 
seuil  de  la  tombe,  qu'aux  choses  éternelles  dont  Tindex  de  la  mort 
lui  montre  Faube  radieuse  ! 

Le  corps  du  général  traversa  doïTc  la  ville,  presque  à  l'insu  du 
public,  et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  pour  Bordeaux  une  déception 
douloureuse.  Mais  le  funèbre  convoi  était  attendu  à  Mézin,  et  il  y 
reçut  un  accueil  solennel  dont  le  souvenir  vivra  toujours  dans  le 
cœur  reconnaissant  des  compatriotes  de  M.  de  Tartas.  Mézin  tout  en- 
tier avait  arboré  les  insignes  de  deuil  ;  la  population  ouvrière  chô- 
mait en  Thon  neur  de  Tillustre  défunt;  les  premières  autorités  du 
département  étaient  dans  le  cortège  ;  et  une  foule  d'amis,  d'anciens 
compagnons  d'armes ,  de  vieux  soldats  chevronnés  sous  les  ordres, 
du  général ,  éUiient  accourus,  jaloux  de  payer  leur  dernier  tribut  à 
celui  qui  ne  causa  jamais  qu'une  douleur  à  son  pays  ;  celle  de  sa 
perte. 

Le  8  mars,  un  service  solennel,  pour  le  repos  de  l'àme  de  M.  de 
Tarlas,  eut  lieu  à  Saint-André.  L'immense  basilique  pouvait  à  peine 
contenir  les  hommes  de  toute  classe  et  de  toute  opinion  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  cette  pieuse  cérémonie. 

Arcachon ,  que  le  général  a  souvent  honoré  de  ses  visites,  prit  so- 
lennellement sa  part  des  regrets  publics,  et  le  conseil  municipal  de 
cette  ville  décida  que  le  nom  de  M.  de  Tartas  serait  donné  à  une  des 
principales  rues  d'Ârcachon. 

Ces  manifestations  touchantes  sont  celles  qui  atténuent  le  deuil. 
Que  les  enfants  de  Tillustre  officier  en  gardent  religieusement  le 
souvenir  ;  que  son  fils  surtout,  en  relisant  un  jour  l'histoire  pater- 
nelle, y  puise  le  courage  d'accomplir  ,  comme  son  devancier,  ses 
devoirs  d'homme  et  de  citoyen  ;  et  que,  mettant  le  pied  sur  la  scène 
avec  des  lettres  de  noblesse  impérissables ,  il  s'achemine  d'un  pas 
ferme  vers  les  belles  actions,  vers  les  pures  gloires  dont  se  compose 
rhéritage  de  M.  le  lieiitenant-général  Emile  de  Tartas. 

Ch.  de  BATZ-TRENQUELLÉON. 
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BEAUX-ARTS. 


Collection  de  M.  L.  Dubosc  de  Pesquidoox. 

Noire  séjour  à  Paris ,  duraiil  le  mois  de  mai ,  ne  nous  a 
point  permis  de  rendre  visite  el  hommage  à  l'exposition  ar- 
tistique et  archéologique  d  Âgen.  Un  entretien  sur  un  sujet 
analogue  sera ,  jusqu'à  un  certain  point,  un  dédommagement 
pour  le  lecteur  qui  affectionne  ce  genre  d'études.  C'est  dans 
ce  hut  que  nous  passerons  successivement  et  sommairement 
en  revue  les  galeries  particulières  que  quelques  hommes, 
voués  au  culte  du  heau  ont  su  constituer  pour  leur  agrément 
et  pour  l'implantation  du  goût  dans  notre  province. 

Parmi  ces  derniers,  il  est  juste  de  mellre  en  première  ligne 
un  critique  exercé,  un  amateur  sagace,  M.  L.  Duhosc  de 
Pesquidoux  qui ,  par  un  sentiment  patriotique  ,  a  limité  ses 
choix  à  l'école  française.  Au  nombre  des  belles  et  bonnes 
œuvres  émanant  du  génie  national  et  acquises  par  notre  com- 
patriote, nous  pouvons  ranger  deux  Jouvenet,  dont  les  su- 
jets, pour  ainsi  dire  antithétiques ,  sont  une  Descente  de  Croix 
et  une  Ascension.  Ce  dernier  résume  les  meilleures  qualités 
du  disciple  de  Lebrun.  On  y  trouve  fermeté  de  touche,  ri- 
cli(;sse  et  harmonie  de  couleur.  Le  Christ ,  dans  un  élan  su- 
blime, monte  doucement  de  la  montagne  vers  le  ciel.  Ses 
apôtres,  qu'il  vient  de  quitter,  le  suivent  des  yeux  avec 
extase. 

I/avidilé  des  étrangers  pour  Sébastien  Bolruon  afiirme 
la  valeur  d'un  talent  un  peu  méconnu  j)ar  nous.  Le  chroni- 
queur de  rr?jfmi,  que  son  discernement  préserve  de  préjugés, 
s'est  enrichi  de  trois  belles  toiles  dues  à  ce  maître.  L'une 
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(1  elles,  qui  représente  la  Sainte  Famille^  serait,  (Paprès  le  ju- 
gement des  connaisseurs,,  une  œuvre  capitale  dont  le  grand 
tableau  du  Louvre  ne  pourrait  soutenir  la  comparaison.  C'est 
I  éclat  de  la  palette  vénitienne  uni  à  la  grâce  et  à  la  facilité 
françaises.  Jésus,  Marie,  Joseph,  sainte  Elisabeth  et  saint 
Jean,  servis  par  des  anges,  se  reposent  sous  des  cèdres  ou 
des  tamarins.  Au  milieu  d'eux ,  des  animaux  domestiques 
broutent  ou  prennent  leurs  ébats.  Une  ville  dressant  sa  sil- 
houette dans  le  lointain  et  un  ciel  zébré  dus  tons  les  plus 
chauds  forment  le  cadre  de  cette  douce  et  touchante  scène. 
Mentionnons  encore,  du  même  auteur,  un  Ecce  ffomo  attribué 
à  Van-Ôick,  et  une  Descente  de  Croix  y  qui,  avec  la  Sainte- 
Famille,  composent  une  sorte  de  trilogie  sacrée. 

Voici  un  BouLONGUE  de  premier  ordre  et  de  grande  dimen- 
sion. La  libéralité  de  son  possesseur  le  réserve  à  la  décoration 
delà  petite  église  de  Toujan,  voisine  du  Houga  et  placée  sous 
le  .patronage  de  saint  Laurent.  Le  thème  du  tableau,  appro- 
prié à  sa  destination,  nous  montre  le  martyr  gagnant  les  féli- 
cités célestes  sur  les  charbons  d'un  brasier.  Voilà  un  Simon 
VouET  qui  enferme  beaucoup  de  grandeur  dans  d'étroites  pro- 
portions ;  on  y  reconnaît  Saint-Pierre  délivré  par  TÂnge  , 
et  un  pinceau  excellant  dans  le  coloris. 

A  ces  compositions  religieuses  nous  pouvons  ajouter  un 
Saint-Antoine  et  un  Sacrifice  au  Temple  de  Jérusalem,  par  Res- 
TOUT  (esquisse  d'un  brio  et  d'une  vigueur  extrêmes),  un 
Saint'Rochy  de  Subleyras,  un  SaiU  évoquant  Samuel,  de 
FfiAGONARD,  une  Sainte-Famille  ei  une  Ascension,  de  Vien, 
une  Descente  de  Croix,  de  Girodkt,  une  Nature  morte,  de 
Chardin,  une  Sorte  de  Cour  des  Miracles,  de  Callot.  L'ima- 
gination de  cet  artiste  original  se  manifeste  dans  cette  œûvro 
sous  son  aspect  le  plus  bizarre  et  le  plus  fantastique.  M.  L. 
Uubosc  de  Pesquîdoux  n'a   point  négligé  les  contemporains, 
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et  il  a  recruté  pour  sa  collection  des  Decamps,  des  Marilhat, 
des  Diaz,  des  Roqueplan,  des  Devëria,  tous  marqués  de 
leur  griffe  magistrale,  et  tons  décelant  la  pertinence  et  le 
coup  d'œil  infaillible  de  l'acheteur.  Nous  allions  oublier,  dans 
Tordre  profane,  une  grande  et  fougueuse  bataille  du  Bour- 
guignon. Les  artistes  étrangers  ne  sont  pas  absolument  pros- 
crits :  seulement  ils  sont  clair-semés;  mais  leur  rareté  est 
rachetée  par  la  qualité.  Nous  avons  admiré  des  dessins  de 
TiEPOLO,  qui  légitime  la  prédilection  de  M.  L.  de  Pesqui- 
doux,  par  son  entrain  et  sa  fantaisie,  un  joli  Franck,  un 
Van  de  Wrlde,  et  un  Gainsrorough  ramené  de  Londres 
par  le  collectionneur,  lors  de  son  voyage  à  iVlanchester. 

Cest  à  ces  nobles  et  douces  distractions  que  Fécrivain  gas- 
con consacre  à  Paris  tous  ses  loisirs.  Chercheur  passionné 
pour  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  ;  catholique  fervent  et  partant 
rebelle  aux  traditions  et  aux  superstitions  du  culte  païen,  il 
poursuit  un  idéal  conforme  à  sa  foi.  Aussi,  se  détournant  des 
nudités  de  la  forme  antique,  se  laisse-t-il  séduire  par  le  mys- 
ticisme et  les  draperies  de  la  pudeur  chrétienne.  Bien  que 
nous  ne  partagions  point  pleinement  sa  doctrine  trop  exclu- 
sive, nous  applaudissons  à  la  formation  de  cette  galerie  qui  a 
dii  coûter  à  notre  confrère  plus  de  flânerie  que  de  peine,  pins 
de  goût  que  d'argent.  Il  a  profité  de  son  expérience,  de  ses 
notions  spéciales,  des  occasions,  et  prouvé  que ,  dans  cer- 
tains cas,  il  était  plus  avantageux  d'être  artiste  que  banquier. 
En  s'attachant  presque  uniquement  à  l'école  française,  dont 
les  chefs-d'œyvre,  un  peu  délaissés  par  nous,  sont  en- 
viés par  les  autres  pays,  notre  compatriote  a  accompli  un 
acte  réparateur  et  en  conséquence  méritoire. 

J.  NOULENS. 
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LE  DOCTEUR  EN  lÈDECiNE  JtCOR  DE  GASSION 

(  Retrouvé  et  Vengé  ). 


Réponse  à  h  Leilre  de  9.  Basclb  de  Lagrèze  {*), 

(  Suite  et  fin.  ) 
\l 

Dans  la  chronique  de  la  livraison  de  septembre,  nous  annoncions 
une  réponse  catégorique  à  Tarticle  que  M.  Lespy  avait  publié  dfiDS 
la  livraison  d*août,  sous  le  titre  de  :  Encore  le  soiinel  béamuis. 

Si  M.  V.  Lespy  et  M.  G.  de  Lagrèse  avaient  eu  la  patience  asstz 
raisonnable,  du  reste,  d'attendre  cette  réponse  que  Ton  vidât  de 
lire,  il  est  probable  que  tous  les  doutes  qu'ils  ont  pu  avoir  jusqu'ici 
sur  Tauteur  du  sonnet,  auraient  été  dissipés. 

Mais  puisque  ces  deux  estimables  collaborateurs  de  la  Revue 
d'Aquiêaine  ont  cru  nécessaire  de  faire  insérer  de  nouvelles  obser- 
vations sur  le  même  sujet,  dans  la  livraison  d'octobre,  avant  d'avoir 
lu  notre  réponse,  nous  nous  voyons  obligé,  malgré  notre  peu  d'ar- 
deur pour  la  polémique,  de  descendre  de  nouveau  dans  la  lice. 

Quant  à  l'article  de  M.  Lespy,  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Tradi-- 
lion  et  vérité  historique  (Liv.  d'oclobre,  p.  195),  et  dans  lequel, — 
tout  en  continuant  à  soutenir  que  le  médecin  de  Gassion  n'est  pas 
et  ne  saurait  être  fauteur  du  sonnet  <  Quoand  lou  printemps,  >  — 
il  reconnaît  enfin  l'existence  de  ce  docteur  qu'il  avait  regardé  comme 
un  personnage  imaginaire  jusqu'à  la  publication  de  notre  note 
explicite, insérée  d2ins  la  livraison  de  septembre,  nous  dirons  d'abord 
que  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  notre  réponse  complète,  en  date 
(lu  25  septembre. 

Il  ressort  clairement,  en  effet,  de  cette  réponse  :  1®  Qu'il  a  existé 
un  docteur  de  Gassion  que  l'on  doit  (et  non  que  l'on  peut,  comme 
le  dit  M.  Lespy,  livr.  d'octobre,  p.  196)  regarder  con)me  membre 

(•)  Bévue  d'Aquitaine,  pag.  i98-20(;. 
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de  la  même  famille  que  le  maréchal;  2«  Que  le  docteur  est  replie- 
ment Fauteur  du  sonnet  c  Quoand  lou  printemps.  » 

Quant  à  de  très-minces  difficultés  de  détail  qui  n^atteignenl  nulle- 
ment le  fond  de  la  question,  il  suffira  sans  doute  à  M.  Lespy  de 
relire  son  article  et  le  nôtre  pour  s'ai)ercevoir  que  son  dilemme  (l) 
porte  à  faux,  puisqu*il  ne  prend  pas  le  mot  tradition d^ws  le  même 
sens  que  nous;  car  nous  avons  parlé  de  vagues  traditions  {^)  et 
non  de  tradition  exacte.  Il  s'apercevra  en  outre  qu'une  légère 
contradiction  qu'il  a  cru  trouver  entre  nos  deux  articles  n'existe  pas 
en  réalité,  puisque,  quand  nous  avons  dit  que  le  médecin  de 
Gassion  «  avait  eu  le  don  des  vers  (3) ,  »  nous  parlions  de  vers 
héartmis,  comme  le  contexte  l'indique  clairement ,  et  que  d'ailleurs 
nous  n'avons  nullement  affirmé  que  seul,  dans  la  famille,  ce 
médecin  eût  eu  le  don  de  la  poésie. 

Passant  donc  sans  autre  commentaire  à  la  lettre  de  M.  de  La- 
grèze,  nous  lui  dirons,  avant  tout,  que  cette  lecture  nous  a  fourni 
l'occasion  d'apprécier  une  fois  de  plus  la  grâce  de  son  séduisant 
langage  et  la  variété  de  ses  recherches. 

Et  comme  l'honorable  Conseiller  connaît  depuis  longtemps  nos 
«  sentiments  d'estime  toute  particulière  pour  sa  personne  et  ses 
écrits,  >  nous  nous  permettrons,  à  notre  tour  (4),  de  lui  soumettre 
quelques  observations  inspirées  par  la  lecture  des  siennes. 


Vil 


L'auteur  du  Château  de  Pau  prétend  (|ue  dans  son  Essai  sur 
la  langue  et  la  littérature  de  Béarn  il  n'a  pas  dit  à  quel  Gassion 
appartenait  le  sonnet  béarnais,  «  parce  qu'il  ne  le  savait  pas,  »  el 
que  nous  qui  avons  voulu  le  dire,  nous  ne  le  savions  pas  davan- 
tage. 

Malgré  notre  vif  regret  de  contredire  M.  de  Lagrèze  qui,  d'après 
ce  (|u'il  nous  apprend  lui-même,  a  «  beaucoup  écrit  el  par  consé- 


;i)  lievuc  d'Aquitaine,  7*  aniirc,  p.  1î>ri-<l. 
[i)  Revue  d'Aquitaine^  \t.  59. 
(3)  Revue  d'Aquitaine^  p.  58. 

(  i)   Et  banc  veniam  peti musqué  damusque  vicissim. 

HoH.,  art.  poK.  V.  XI. 
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quent  beaucoup  lu  sur  les  Gassion,  »  et  qui  même  a  eu  le  bonheur 
(le  voir  «  la  vieille  bibliothèque  des  Gassion  dans  leur  château 
d^Arbus,  avant  que  rien  n'eût  été  déplacé  encore  ,  »  nous  sommes 
forcé  de  lui  rappeler  le  passage  de  son  Essai  (1),  dans  lequel  il 
aflBrme  que  le  sonnet  fut  composé  en  4690,  et  dans  lequel,  par  con- 
séquent, il  Tattribue  d*une  manière  évidente  à  un  Gassion  vivant  à 
cette  époque,  c'est  à-dire  sans  doute  au  marquis  IMerre  de  Gassion, 
il  Texclusion  de  tous  ceux  qui,  comme  les  présidents  Jacques  et 
Jean  III  n'existaient  plus  à  cette  date;  or,  nous  demandons  si  ce 
n'est  pas  là  indiquer  catégoriquement  le  Gassion  qu'on  croit  être 
l'auteur  du  sonnet,  sans  pourtant  le  nommer  par  son  nom. 

De  plus,  en  affirmant  que  nous  ne  connaissons  pas  plus  que  lui 
l'auteur  du  sonnet,  quoique  nous  ayons  la  prétention  de  le  con- 
naître, M.  de  Lagrèze  semble  avoir  oublié  les  raisons  que,  dans  notre 
Étude  critique,  nous  avons  données  de  notre  opinion,  avec  le  texte 
manuscrit  de  Bordeuet  le  secours  d'une  solide  induction;  il  semble 
surtout  avoir  oublié  que  dans  l'annonce  de  notre  réponse  à 
M.  Lespy,  insérée  dans  la  chronique  de  la  livraison  de  seplemijre, 
on  trouve  ces  lignes  bien  claires  et  bien  explicites  : 

«  Je  suis  en  mesure  de  prouver  et  en  droit  d'affirmer  non  seule- 
ment que  le  médecin  de  Gassion,  frère  de  Jacques,  a  existé,  et  que, 
dans  la  famille  de  Gassion,  outre  ce  dernier  dont  on  ne  connaît  su- 
rement  aucune  œuvre  poétique^  il  y  a  eu  d'autres  membres  lettrés 
et  poètes,  mais  que  le  sonnet  doit  être  regardé  désormais  comme 
y  œuvre  du  docteur  en  médecine,  Jacob  de  Gassioti,  père  du  pi'ési- 
dent  Jacques. 

«  Autographes,  œuvres  manuscrites  et  imprimées  du  docteur 
Jacob  de  Gassion  et  de  plusieurs  autres  membres  de  sa  famille,  rien 
ne  me  manque  pour  mon  article  qui,  ne  pouvant  pas  être  inséré 
dans  la  livraison  de  septembre,  déjà  composéx^,  paraîtra  dans  celle 
d'octobre.  » 

Nous  ne  comprenons  donc  pas,  comment,  après  cette  annonce, 
M.  de  Lagrèze  a  pu  dire,  dans  sa  lettrq^du  3  octobre,  que  nous  ne 
connaissions  pas  plus  que  lui  le  véritable  auteur  du  sonnet,  à  moins 
qu'il  n'ait  supposé  que  les  œuvres  manuscrites  et  imprimées  dont 
nous  parlions,  n'existaient  que  dans  notre  imagination.  Or,  nous 

(I)  Eisni,  p.  :2r>. 
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lui  abandonnons  l'appréciation  de  celte  hypothèse  dont,  il  lui  sera 
loisible  de  reconnaître  la  valeur  par  la  lecture  de  notre  article  an- 
noncé le  19  septembre  et  inséré  dans  la  précédente  livraison  sous  le 
titre  de  <  Docteur  Jacob  de  Giission  relronvé  et  vengé.  » 

VIII 

Notre  honorable  contradicteur  s'étonne  que,  pour  démontrer 
Texistence  d'un  Gassion,  médecin,  à  qui  nous  croyions  que,  diaprés 
le  texte  manuscrit  de  Bordeu ,  on  devait  naturellement  attribuer 
le  êonnei  Mamak,  —  nous  ayons  «  eu  besoin  de  citer  un  manus- 
crit qui  parle  très-peu  de  ce  médecin,  lorsi)ue  des  ouvrages  imprimés 
en  parlent  beaucoup  (1).  > 

Notre  réponse  sera  aussi  simple  que  claire. 

Nous  avons  cité  le  manuscrit  de  Bordeu,  parce  que  k  Tépoque  de 
la  publication  de  notre  Élude  sur  Bembo^  Ronsard  et  Gassion, 
nous  ne  connaissions  pas  encore  les  œuvres  imprimées  de  Gassion,* 
dont  nous  dûmes  la  communication  fortuite,  le  56  août,  à  l'obli- 
geance si  connue  de  Taimable  bibliophile  béarnais,  M.  Manescau , 
de  Pau. 

D'ailleurs,  quand  bien  même  nous  aurions  connu  alors  les 
œuvres  de  Gassion,  nous  nous  serions  cependant  fait  un  devoir  de 
citer  le  manuscrit  de  Bordeu,  parce  qu'il  est  plus  explicite  même 
que  les  œuvres  imprimées  de  Gassion,  en  faveur  de  notre  opinion  ; 
car  dans  les  œuvres  imprimées  de  1602,  de  \^^  et  de  1630,  on  ne 
trouve  pas  une  seule  pièce  de  poésie  béarnaise ^  tandis  que  Théo- 
phile de  Bordey  nous  avait  appris  que  dans  la  famille  de  Gassion 
il  y  avait  eu  un  médecin,  excellent  poêle  béarnais^  ainsi  qu'il  le 
tenait  d'un  vieux  marquis,  membre  de  la  famille. 

l\ 

D'après  M.  de  Lagrèze,  nous  aurions,  en  outre,  prétendu  que 
«  le  médecin  de  Gassion  était  l'auteur  du  sonnet,  parce  qu'il  avait  eu 
seul  dans  la  famille  le  don  des  vers  (^'2).  » 


(1)  Heine  d'Aquitaine,  7"«  année,  p.  ^i(»l. 

(2)  Revue  d'Aquitaine,  p.  !202. 
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Nous  sommes  désolé  de  devoir  encore  relever  ici  une  inexactitude 
dans  la  citation  et  une  erreur  dans  Tin  ter  prêta  tion  de  notre  pensée. 

Si  nous  avons  soutenu  qu'il  nous  semblait  «  naturel  d'attribuer 
le  sonnet  béarnais  à  un  médecin,  membre  de  la  famille  de  Gas- 
sion  (1),»  nous  n'avons  pas  été  amené  à  cette  conclusion,  seulement 
parce  que  dans  son  manuscrit  Bordeu  parle  d'un  médecin  de 
Gassion,  poète,  mais  surtout  parce  que,  d'après  le  même  écrivain, 
ce  médecin  avait  été  un  excellent  poète  béarnais^  tandis  que  dans 
les  œuvres  imprimées  des  autres  membres  de  la  famille  de  Gassion, 
m  ne  trouve  pas  un  seul  vers  béamaiê. 

«Ouant  à  l'erreur  que  nous  aurions  réellement  commise,  si  nous 
avions  affirmé  que  le  docteur  de  Gassion  avait  eu  seul  dans  la  famille 
le  don  des  vers,  cette  erreur  n'existe  que  dans  la  citation  du  texte 
que  M.  de  Lagrèze  nous  attribue  par  inadvertance;  car  dans  ce  pas- 
sage nous  ne  parlons  du  médecin  de  Gassion  que  comme  d'un  poète 
béarnais,  comme  l'indique  clairement  le  contexte,  et  d'ailleurs  nous 
n'affirmons  aucunement  qu'il  ait  été  le  seul  membre  de  cette  fa- 
mille doué  du  don  des  vers. 

Parce  qui  précède^  nous  croyons  avoir  assez  exactement  répondu 
par  anticipation  à  une  demande  que  M.  de  Lagrèze  nous  adresse 
dans  sa  lettre  en  ces  termes  : 

t  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  le  médecin  de  Gassion  qui 
ait  composé  le  sonnet  béarnais?  (2)  » 

Nous  le  voulons,  ou  plutôt  nous  avons  le  droit  de  le  croire,  ré- 
pondrons-nous encore  à  notre  contradicteur,  parce  que  Théophile 
(le  Bordeu,  auteur  grave  et  consciencieux  de  «  Recherches  sur 
l'histoire  de  la  médecine  > ,  nous  apprend  que  dans  la  famille  de  Gas- 
sion il  y  a  eu  un  médecin,  et  que,  d'après  un  ouvrage  inédit  du 
même  écrivain,  ce  médecin  était  un  excellent  poète  béarnais,  tandis 
que  nulle  part,  à  notre  connaissance  du  moins,  on  ne  trouve  un  seul 
vers  béarnais  signé  Jacques  de  Gassion  ou  Jacob  de  Gassion-Bergeré, 
auxquels  M.  de  Lagrèze  croit  qu'on  pourrait  attribuer  le  sonnet 
aussi  bien  qu'au  docteur  Jacob  de  Gassion,  frère  de  Jacques. 

Nous  le  voulons,  ou  plutôt  nous  avons  droit  de  le  croire,  parce 


(1)  Revue  d'Aquitaine,  p.  58. 

(2)  Revue  d'Aquitaine,  p.  205. 
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que  dans  cette  étude  noius  avous  donaé  iwe  preuve  irréfragable  de 
la  vérité  de  la  tradition  qui  attribue  au  docteur  le  sonnet  «  QiAoand 
louprinle7nps...i^^  et  que,  de  plus,  nous  avons  ,présent«  un  autre 
sonnet  béarnais  c  Mincro,,,^ ,  qui  est  incontestablement  l'œuvre  du 
même  poète. 


IV>ur  fortifier  notre  démoaslraiion ,  si  par  hasard  c'était  tiéces- 
saire,  innis  nous  pemeltrions  de  dire  encore  à  M.  de  Lagrèze  que,  à 
notre  avis ,  il  est  tombé  très-firobablenient  dans  une  nouvelle  er- 
i^eur,  lorsque  dans  sa  letti*e  il  a  affirmé  que  la  Emilie  de  Gassion 
comptait  Je  président  Jacques  au  aoaibre  de  ses  poètes  (i)  ;  et  sur- 
tout lorsque  pour  le  prouver  il  s'est  appuyé  sur  un  vers  où  Jacob 
de  GassiottiBergeré  »  fiis  de  Jacques ,  perle  des  iovmiUes  chmnsom 
de  son  père. 

U  nous  semble  q«e  M.  de  Lagrèze  s'est  mépris ,  en  doDnaui  à 
cette  expressioB  son  sens  naturel  «ordinaire,  au  lieu  d'y  voir  sim- 
plement une  expression  figurée  ,  équivalente  à  karmoniemse  léio- 
quence^  comme  oa  est  porté  à  le  croire  d'apès  plusieurs  autres 
textes  de  Touvragp  où  se  trouvent,  au  cpnunencemenl,  les  vers  cités 
par  M.  de  Lagrèze. 

Voici  d'abord  ie  ▼rai  texte  de  ees  quatre  vers  : 

«  Icy  les  accords  de  la  lyre 

«  D'Àrion  charment  les  poissons  ; 

*.  Icy  tes  savanUs  chansons, 

«  Gassion ,  autheur  du  bien  dire , 

«  Charment  si  bien  tous  nos  esprits 

«  Que  tout  le  monde  en  est  espris  (*2).  » 

Si  nous  n^avtons  bi  que  cas  quati^  vers  séparés  de  t-oui  ce  qui 
précède  et  de  tout  ce  qui  suit,  nous  aurions  été  exposé  à  inter- 
préter, oomiiàe  M.  do  Lagré^^  cette  expression  :  «  $avanle$  cban- 
sons  >,  et  à  en  tirer  la  conclusion  qu'il  en  iire  lui-même;  mais, 
comnjc  nous  savons  que  c'est  du  contexte  et  de  la  comparaison  que 


(1)  Revue  d'Aquitaine,  ?•  année,  p.  202-205. 

(2)  t  Renionstrances  :  »  Page  1  de  la  I^réface. 
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jaillit  souvent  le  vrai  sens  des  mots,  nous  avons  cru  nécessaire  de 
faire,  à  ce  point  de  vue,  une  étude  sérieuse  des  textes. 

Et  qu*il  nous  soit  permis  d'indiquer  les  passages  par  la  compa- 
raison desquels  nous  avans  été  Dainrellemenl  amené  à  ne  voir 
dans  les  mots  <  9avfanàes  chansom  »  qu'une  expression  métapho- 
rique équivalente  h  fuuàle  ei  harmonieuse  éloquence;  mais  disons» 
avant  tout ,  pourquoi  dmsi  notre  esprit  nous  avoDs  d*abord  éprouvé 
des  doutes  sur  le  sens  attribué  à  ce  mot  par  M.  de  Lagréze. 

«  Actes  de  la  conférence  de  Pau;  »  —  •  remonstrances  et  arrests  par 
messire  Jacques  de  Gassion  i  :  tout  a  été  examiné  avec  soin,  et  tan- 
dis que  nous  y  avons  trouvé  de  nombreuses  pièces  de  vers  français 
et  latins,  œuvre  du  docteur  Jacob  de  Gassion  et  de  son  neveu  Jacob 
de  Gassion-Bergeré,  nous  n'avons  pas  pu  y  découvrir  une  seule 
pièce  de  poésie  française  ou  béarnaise  qui  appartint  à  Jacques  de 
Gassion ,  père  de  Bergère. 

Cette  absence  nous  a  d'abord  frappa;  et  elle  a  été  pour  nous  un 
commencement  de  preuve  contre  l'interprétation  de  M.  de  Lagrèze. 
Nous  nous  disions,  en  effet,  que  si  Jacques  de  Gassion  avait  eu  le 
don  des  vers  comme  les  deux  autres  membres  de  sa  famille,  il  n'au- 
rait pas  manqué  très-probableipent  d'en  insérer  quelque  pièce  dans 
ses  œuvres,  à  une  époque  surtout  où  toutes  les  préfaces  et  dédi- 
caces étaient  remplies  de  vers  français,  grecs  et  latins. 

Passant  alors  à  l'examen  de  la  pièce  (1),  de  laquelle  M.  de  La- 
grèze a  extrait  les  quatre  premiers  vers  déjà  cités ,  il  nous  a  été 
facile  de  voir  que  le  langage  en  est  figuré  d'un  bout  à  l'autre,  et  il 
nous  a  semblé  que  ces  stances  étaient  consacrées  par  Jacob  de  Gas- 
sion-Bergeré  à  Téloge  de  la  grande  éloquence  de  son  père. 

Dans  les  autres  poésies  qui  sont  l'œuvre  du  même  Jacob  de 
Bergère  et  qui  forment  l'introduction  apologétique  des  œuvres  de 
son  père  y  partout  nous  trouvons  l'éloge  de  l'éloquence  de  Jacques 
sous  les  traits  les  plus  poétiques. 

ki,  dans  ujie  pièoe  intitulée  Moly  (^,  en  souvenir  d'une  Remon- 


(1)-  «  Le  Daulphin  :  Première  reraonstrance  faite  à  Touverture  du  Parlement 
peu  après  la  naissance  de  Monseigneur  le  Daulphin,  à  présent  Loys  le  Juste, 
heureusement  régnant;  édition  de  1630.  » 

Cf.  Remonstrances,  p.  1  ;  édition  de  1602. 

(2)  •  Remonstrances.  »  Préface,  p.  8. 
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strance  du  Président,  qui  porte  ce  titre,  nous  lisons  les  vers  sui- 
vants : 

c  Et  loi,  grand  Président,  puisque  ton  éloquence 
c  Par  ses  charmants  apas 

<  Redonne  la  raison  aux  esprits  de  la  France, 

c  Que  jamais  le  soleil  dans  sa  course  n*advance 
c  Que  pour  guider  tes  pas.  » 

Là ,  dans  le  Chant  royale  pour  exalter  Téloquence  de  Jacques , 
Bergère  la  compare  au  soleil  (i)  : 

«  Le  Soleil  dont  les  rais  nous  le  font  apparoistre, 
«  Cesi  \e  docte  discours  do  notr^ Président.  » 

Ailleurs,  dans  des  stances  sur  le  discours  des  Pléiades  (î) ,  déjà 
citées  et  qui  peuvent  être  regardées  comme  le  complément  ou 
plutôt  comme  répiloguedes  Reînonstrances  ^  le  docteur  Jacob  de 
Gassion  laisse  ainsi  éclater  son  enthousiasme  pour  la  haute  élo- 
(|uence  de  son  père  le  Président  : 

<  Ton  discours  estoilé  brillant  d'un  feu  céleste... 

«  Voy  les  cy  tous  couvers  de  leur  riche  escarlate , 
«  Voy  les  cy  tous  assis  en  leurs  sièges  royaux , 
«  Voy  les  cy  tous  contens,  que  ta  langue  s'csclate 

<  En  nouvelles  chansons^  en  fredons  tous  nouveaux. 

Si  maintenant  on  compare  les  vers  : 

€  Icy  les  accords  de  la  lyre...  » 
«  Voy  les  cy  tous  couvers  de  leur  riche  escarlate ,  » 

Qui  pourrait  s'empêcher  de  voir  que  nos  deux  poètes  transportent 
leurs  lecteurs  devant  la  Cour  souveraine  de  Béarn  ou  devant  le 
Parlement  de  Navarre  et  que  là  ils  se  plaisent  à  faire  résonner, 
dans  de  poétiques  accents,  les  mâles  accents  de  l'éloquence  d'un 
frère  chéri  ou  d'un  père  adoré? 


(1)  t  Hemanstrances.  »  Préface,  p.  11. 

(2)  •  Hetnonstrances,  §  p.   594. 
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D'aHleurs,  pour  dissiper  tout  doute  à  cet  égard,  on  n'a  qu'à  lire 
la  page  suivante  que  nous  extrayons  de  la  première  «  Remon- 
êtrance  »  qui *«st  consacrée ,  sous  remblèmc  du  Dauphin,  sauveur 
d'Arion,  à  Téloge  allégorique  du  Dauphin  et  dont  Jacob  de  Gassion- 
Bergeré,  s'est  plu  à  célébrer  le  mérite  dans  les  stances  le  Dauphin, 

<  Mais  tout  ainsi  que  les  Anciens  parmy  la  somptuosité  de  leurs 
t  banquets  encore  se  servoient-ils  ordinairement  de  la  lyre  et  au- 
€  1res  instruments  de  musique,  tesmoignant  estre  véritable  ce  que 
«  dit  Homère,  quand  il  appelle  la  lyre,  familière  amîè  des  convi- 
«  ves Aussi  ay-je  pensé  estre  fort  à  propos,  pour  de  tout  plus 

<  embellir  et  orner  nostre  festin,  et  divertir  les  cœurs  des  pseautans 

<  de  toutes  autres  eonoeptions,  d'y  apporter  ie  son  de  ia  Iffre ,  sur 
«  laquelle  je  veux  aujourd'hui,  comme  maistre  de  la  cérémonie  , 
«  chanter  plusieurs  hymnes  et  eanliques  de  louanges.  Et^pour  cet 
«  effèct,  i'emprunteray  non  point  la  lyre  de  Paris ,  car  elle  «est  trop 
«  voluptueuse  ;  ny  celle  d'Achilles  ,  que  ce  grand  Alexandre  desi* 
■  roit  tant  voir  et  ouïr,  car  elle  est  trop  sanglante;  non  plus  celles 
€  d'Orphée  et  d'Amphion ,  car  elles  sont  assez  travaillées  et  empes- 
«  chées,  celle-cy  à  jetter  les  fondemens  des  murailles  de  Thebcs  ;  et 
«  celle-là  à  fleschir  les  enfers  pour  le  recouvrement  d'Eurydice  ; 
«  mais  bien  celle  de  ce  chantre  Methymneen,  Thonncur  de  Lesbos 
«  et  de  toute  la  Grèce,  lequel  il  me  semble  voir  porté  sur  le  dos 
«  d'un  Dauphin ,  abordant  sain  et  sauf  au  port  du  Ténarc  (1).  » 

Le  docte  orateur  s'abandonne  ensuite,  mais  en  emphatique  prose 
seulement,  aux  élans  d'un  enthousiasme  puisé  dans  les  souvenirs 
de  la  mythologie. 

Et  après  une  triple  invocation  au  «  rivage  bienheureux  du  Té- 
nare ,  »  —  à  «  Arion  fortuné  et  favori  du  Ciel ,  —  au  Daulphin 
«  admirable,  »  sauveur  d' Arion,  il  continue  ainsi  : 

c  Et  d'autant  que  c'est  un  accident  mémorable,  et  au.  récit  duquel 
«  les  plus  doctes  plumes  se  sont  fort  soigneusement  eqiployées ,  il 
c  me  semble  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  les  produire  en  ce 
«  théâtre  (2),  et  d'en  chanter  le  cantique  tout  du  long,  pour  puis 
«  après  sous  les  noms  d' Arion  et  du  Daulphin,  chanter  et  eslever 


(1)  «  Remofutrances  »,  p.  9-11. 

f2)  Devant  le  Conseil  souverain  de  Béarn. 
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€  la  délivrance,  les  trophées  et  victoires  de  nosire  Roy,  la  félicité  de 

<  hostre  patrie  et  la  tranquillité  générale  de  tout  TEstat,  procédée 

<  dece  grand  bénéfice  de  la  naissance  de  son  Dauphin.  En  qux)y  (ai- 
c  sant,  non  seulement  nous  embellirons  de  tant  plus  nostre  festin^ 
c  mais  qui  plus  est,  en  y  produisant  elespancbant  les  plus  beaux  et 
«  meilleurs  fruicts  de  nostre  sacré  labourage,  nous  exciterons  les 
«  cœurs  des  escoulans  à  la  pratique  d'iceluy  et  de  lamour  de  la 
«  justice  (1).  » 

Après  une  longue  tirade  sur  Arion,  le  pompeux  orateur  continue 
ainsi  : 

«  Dauphin,  ne  pense  point  que  je  vueîHe  employer  tout  le  temps 
à  la  louange  d*Arion,  sans  te  départir  quelqu'un  de  mes  cmntiqUes  : 
car  ainsi  qu*il  reluit  sur  le  front,  aussi  veux-*je  que  ta  dores  la  fin 
de  ce  mi^  édifice  (^).  » 

La  péroraison  est  du  même  style,  et  nous  y  trouvons  une  nou- 
velle preuve  du  vrai  sens  des  doctes  chanswis. 

€  Veuilles,  ô  Dieu,  donner  tes  jugements  au  Roy,  et  ta  justice  au 
fils  du  Roy,  afin  qu'ils  jugent  ton  peuple  justement  et  équitable- 
ment.  Et  «  quant  à  nous,  puissions-nous  à  jamais  célébrer  la  mé- 
«  moire  d'un  si  grand  bénéfice  et  lui  en  rendre  les  orthions  et  ean- 
«  tiques  qui  lui  sont  dûs  (3).  * 

Et  voilà,  en  définitive,  à  quoi  se  réduisent,  en  toute  vérité,  les 
savantes  chansons  dont  parle  M.  de  Lagrèze  dans  sa  lettre,  et  dans 
lesquelles,  par  une  étrange  méprise,  il  a  cru  découvrir  des  pièces 
poétiques,  des  œuvres  en  vers  du  président  Jacques  de  Gassion. 


XI 


De  la  réponse  spéciale  que  Ton  vient  de  lire  et  qui  se  rapporte  aux 
secondes  observations  de  M.  Lespy  et  à  la  lettre  de  M,  de  Lagrèze, 
SUT  Vauleur  îlU  sonnet  béarnais  : 

«  Quoand  hu  primtemps  en  raïUfe  pengourlade,  » 


(1)  Remorutrances  et  arresls ,  p.  13-14. 
(2j  Remonstranees  et  arrestSy  p.  52. 
(3)  RemonstratMes  et  arrests,  p.  60. 
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K  résuTle,  ce  nous  semble,  que  ce  poème  ,  comme  nous  l'avons 
(Fabord  avaficé  dam  noire  Etude  critique ,  d'après  Te  texte  rfe  Bor-* 
deu,  doit  être  attribué  non  au  président  Jacques  de  Gassion  ainsr 
que  l'a  soutenu  M.  Lespy  (t)  ;  non  5  un  rr>embre  iViiTonliiïé  et  in- 
trouvable de  la  iainillB  de  Gassiou,  comme  l'a  prétendu  M.  de 
Lagrèze  ,  dans  sa  lettre  du  3  octobre  (3)  ;  mais  bien  ,  cjomme  nous 
l'avons  avancé  et  prouvé  (3) ,  au  docteur  en  médecine ,  Jacob  de 
Gassion. 


XU 


Et  maintenant  qu'on  nous  permette  de  terminer  notre  réponse  par 
une  observation  fort  simple  et  qui  pourtant  rchis  parait  bien  né- 
cessaire. 

Certaines  personnes  seraient  peut-être  tentées  de  croire  que  nous 
avons  trop  insisté  sur  une  chose  trop  peu  importante. 

Mais  pour  nous  excuser  ,  il  suffira  ,  nous  l'espérons  du  moins , 
de  réfléchir  un  instant  sur  la  haute  valeur  de  la  critique  historique 
qui ,  dans  beaucoup  d'ouvrages  faits  à  la  hâte ,  est  aujourd'hui  bien 
souvent  négligée. 

Toute  discussion  sérieuse  est  toujours  d'un  bon  exemple  ;  et  quel 
qu'en  soit  l'objet,  toute  critique  impartiak  doit  être  regardée 
comme  profitable. 

Nous  sommes  loin  d'attacher  plus  de  prix.  qu'U  ne  faut  à  notre 
opinion  sur  l'origine  du  sonnet  béarnais  (4)  ;  mais  nous  croyons  que 
nos  deux  estimables  contradicteurs,  dont  les  ouvrages  sont  fort  pré- 
cieux pour  rhistolre  et  la  langue  du  Béarn ,  nous  sauront  gré  d^avoir 
fait  de  nouvelles  recherches  pour  tâcher  de  répondre  à  leurs  objec- 
tions et  de  dissiper  ainsi  leurs  doutes. 

Noa»  sommée  ménies  convaincu  qu'ils  partageront  l'opinimi  qui 


(1)  Revue  d*Aquitaine  ,  7«  année,  p.  112. 

(S)  Beime  d'Aquiknne.i^.  206.  —  (3)  W.,  p.  58-9  et  457-7t. 

(4)  Ervata.  A  la  pa^e  471,  à  la  place  des  denx  dernières  ]igms ,  Sousr- 
l'Intendance;  lire  comme  il  suit  :  «  Soiis-lintendance  de  son  parent  le  docteur 
Francs  de  Laa,  —  é'Arudv,  impêeteur  des  Eaun-Boimes  et  des  Eaux- 
Chaudes  ,  ancien  député  aux  Etats  de  Béarn  ,  ancien  gouverneur  de  la  vallée 
à'Ossau.  » 
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nous  parait  être  Técho  de  Pexacte  tradition  et  de  la  vérité  histori- 
que \  car  nous  savons  depuis  longtemps  qu*ils  ne  sont  pas  de  ceux 
qui,  selon  l'expression  de  Chateaubriand,  aiment  mieux  rester  «  con- 
formes à  eux-mêmes  qu^à  la  vérité.  » 


F.  COUÂRAZE  DE  LAA, 

que  au  Lycée  impéri 
ûgiqne  du  Midi  de  U 

Tarbes  (Hautes-Pyrénées),  \e  6  Novembre  1862. 


Pro faiseur  de  logique  au  Lycée  impérial  de  Tarbes,  membre  de  la  Société 
archéologique  du  Midi  de  !a  France. 


DESCENDANCE  ET  PARENTÉ  ROYALES  DE  JEAN  V, 

COMTE  D^ARMAGNAC. 

Jean  V,  comte  d'Armagnac ,  avait  pour  ancêtres  Sanchc 
Mitarra  qui  passa  d'Espagne  en  Gascogne  l'an  872,  et  fut  le 
fondateur  de  la  seconde  dynastie  de  Gascogne  et  des  illustres 
maisons  de  Fezensac,  d'Armagnac  cl  d'Astarac.  Mitarra  était 
issu  (sans  le  secours  de  la  charte  d'Alaon)  des  rois  Méro- 
vingiens et  de  ceux  de  Castille  et  d'Aragon.  Jean  V  fit  drcs* 
ser  sa  généalogie  d'après  un  titre  qui  existait  de  son  temps  et 
qui  légitimait  cette  prétention.  Les  critiques  les  plus  compé- 
tents ont  confirmé  cette  descendance.  Le  comte  d'Armagnac 
pouvait  se  targuer  du  plus  illustre  cousinage ,  car  il  touchait 
par  sa  mère  à  tous  les  trônes,  et  il  avait  reçu  d'elle»  par  Thi- 
baut de  Champagne  et  Philippe  d'Evreux»  le  sang  de  Charle- 
magne  et  de  Saint-Louis. 

Son  père,  fils  du  fameux  connétable ,  était,  par  Bonne  de 
Berry  ,  arrière-petit-fils  du  roi  Jean  de  France ,  roi  magna- 
nime et  complet  par  la  double  consécration  de  la  gloire  et  du 
malheur.  Sa  mère  Isabelle  était  fille  de  Charles  III ,  dit  le 
Noble,  souverain  de  Navarre,  et  de  Léonore,  fille  d'Henri  II 
de  Castille.  Des  trois  sœurs  d'Isabelle,  l'aînée  avait  épousé 
le  comte  de  Foix  ;  elle  mourut  sans  enfants  ;  la  seconde 
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s'éiait  mariée  »  en  premières  noces ,  au  roi  Martin  de  Sicile» 
et»  en  secondes  noces ,  à  Jean ,  fils  de  Ferdinand  d'Aragon  , 
qui  devint  plus  tard  Charles  III,  roi  de  Navarre  et  d'Aragon. 
La  troisième  s'était  alliée  à  Jacques  de  Bourbon ,  comte  de 
la  Marche.  Charles-le-Noble  était  èh  de  ce  terrible  Charles- 
le-Mauvais  ,  qui  desservit  si  cruellement  la  France  dans  les 
premières  guerres  qu'elle  soutint  contre  l'Angleterre.  Le  père 
de  celui-ci  était  Philippe  d'Evreux  ,  pelit-fils  de  Philippe-le- 
Hardi  ;  sa  mère  était  Jeanne  de  France  et  dé  Navarre  »  fille 
de  Louis-le-Hutin  Louis^-le-Hutin  tenait  la  Navarre  du  chef 
de  sa  mère  Jeanne,  fille  d'Henri  II,  roi  de  Navarre.  Heu- 
reuse maison  dans  laquelle  la  couronne  de  Navarre  était  tom- 
bée par  le  bénéfice  d'un  mariage. 

D'un  côté ,  les  rois  de  Navarre ,  de  Caslilie  ,  d'Aragon  , 
race  brillante  qui  a  si  vaillamment  guerroyé  contre  l'infidèle» 
de  plus  les  Capétiens  par  Saint-Louis  »  Charlemagne  par  le 
Champenois  ;  de  l'autre  côté»  les  Valois  »  les  ducs  de  Gasco- 
gne, les  ducs  d'Aquitaine,  Ëude-le-Grf|ild  et  Çlovis  peut- 
être  !  Il  y  avait  dans  ce  glorieux  lignage  de  quoi  gonfler  le 

cœur  du  chrétien  le  plus  humble,  et  Jean  n'était  pas  celui-là. 

• 

Ed.  BEZIAN. 


ESSAI  GtOGRAPHIQVE 

Sur  la  Cité  de  rADcien  Diocèse  de  Tarbes. 


«  Decoram  est  amare  majores.  » 

Les  documents  géographiques  que  je  réunis  depuis  plusieurs  an 
nées,  touchant  la  rédaction  du  Dictionnaire  iopographique  du, 
département  des  Hautes-Py  rénées  y  m'ont  fourni  des  matériaux 
assez  complets  et  assez  curieux  pour  me  permettre  de  tenter  la  re- 
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conslructiofi  de  la  géographie  aîiciennc  du  pays  dont  Tarbes  fut 
autrefois  le  chef-lieu  reh'gieux  ou  politique. 

Ce  travail  embrassera  deux  parties  qui  ont  entre  elles  une  corré- 
lation historique  :  la  première  traitera  de  la  Géographie  polilique 
(le  la  cité  de  Tarbes,  depuis  les  Uomaiiis  Jusqu'à  Tabsorption  de 
oetlc  cité  dans  Tunité  française;  In  deuxième,  de  la  Géographie 
ecclésiastique  de  Fancien  diocèse  de  Tarbes,  depuis  sa  formation 
jasqu'en  1789. 


GÉOGRAPHIE  POLITIQUE  DB   LA  CITÉ  DB  TARBES.  —  ÉPOQUE  ROHAIIIE. 

Dès  que  les  Romains  eurent  conquis  la  Gaule,  ils  s'appliquèrent 
à  lui  donner  une  administration  modelée  sur  celle  de  l'Italie.  Alors 
disparurent  le  système  des  clans,  la  division  en  peuplades,  en 
tribus,  en  confédérations  :  la  contrée  fut  partagée  par  Auguste  en 
quatre  provinces  :  BelgiquCy  Lyonnaise,  Aquitaine,  Narbonaise, 
et  en  soixante  cités  (Tan  27  avant  notre  ère).  —  Plus  tard,  sous  k 
règne  de  Dioctétien,  ces  grands  gouvernements  firent  place  à  une 
division  plus  compliquée  :  la  Gaule  comprit  alors  dix-sept  provinces 
et  cent  vingt  cités  (I)  (292  de  notre  ère). 

C'est  donc  vers  celle  dernière  époque  que  le  territoire  de  Tarbes, 
démembré  d'une  cité  voisine  et  probablement  de  celle  d'Aiich 
{civitas  Aiisciensis),  fut  organisé  en  cité  particulière. 

Antérieurement  à  cette  date,  on  ne  possède  sur  le  territoire  dont 
il  s'agit  que  des  renseignements  incomplets,  peu  satisfaisants,  mais 
qui,  néanmoins,  ne  doivent  pas  être  négligés,  parce  qu'ils  émanent 
de  César,  de  Strabon,  de  Pline  et  de  Ptoléoûée. 

On  trouve,  en  rassemblant  des  passages  épars  dans  ces  auteurs, 
que  le  pays,  conBu^  au  moyen-âge,  soUs  le  uom  dd  Comté  de 
Bigorre,  renfermait  les  quatre  peuplades  suivantes  : 

!•  Les  BigerranSy  Bigerrones,  la  plus  puissante  de  ces  peu- 
plades, s'étendaient  sur  les  deux  rives  de  FAdour,  depuis  Bagnères 
jusqu'à  Tendroit  où  le  fleuve  reçoit  TArros.  Ils  avaient  pour  forte- 


(1)  Les.  RomaJHs  appelaicat  eitê,  eémitas^  une  e»riam  étoM^ue  de  l«vritoire 
dont  les  habitants  jouissaient  des  mômes  avantages  politioues.  —  D'autres 
géoçfraphes  rapportent  rette  division  au  rAgnc  de  rempereur  urafieû  (375). 
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resse  une  ville  ai^ourd'hui  disparue,  nommée  Biforra  (t>,  dont  le 
souYenir  se  consei*vait  encore  dans  les  titres  du  fx*  siéele.  Elle  est 
désignée^  dans  un  fragment  du  siège  de  Saint-Lézer  par  l.es  Nor- 
mands (vers  844),  sous  le  nom  de  Orrehensis  urbs.  Son  emplace- 
ment est  rappelé  aussi  sous  le  nom  de  Locus  horrœ;  et  sous 
celui  d'ilndorra^  dans  la  charte  Tabriquée  par  Marfin,  chanoine  de 
Henri  II,  roi  d*Àngleterre.  —  Plus  au  sud,  s^élevait  le  village  de 
Tarbes  (2). 

Les  Bigerrons  tenaient  probablement  sous  leur  dépendance  les 
vallées  encore  sauvages  du  lavedan; 

^  Les  BwHcans^  Rusticani^  sur  les  bords  de  TArros,  depuis  le 
village  de  Bordes  jusqu'à  l'abbaye  de  Sainl-Sever-de-Rustan.  Il  sérail 
difficile  d'assigner  un  chef-lieu  à  ce  petit  peuple  qui,  de  même  que 
les  deux  suivants,  était  client  des  Bigerrons  ; 

3^  Les  Tomates  y  dans  le  canton  actuel  de  Touraay ,  tiraient 
leur  nom  de  leur  bourgade  Tanuieikm  (Tournay)  ; 

4^  Les  CwmfHmi^  dans  Iftvtllée  de  Campan,  qui  en  a  tiré  Sii  dé^ 
nomination. 

Telles  furent  les  quatre  tribus  qui  paraissent  avoir  été  renfermées, 
à  répoque  de  Dioclétien ,  dans  le  territoire  nommé  depais  eivitas 

Limitée  de  la  cité  de  Tarbes.  —  Une  connaissance  approfondie 
des  anciens  diocèses  peut  mettre  sur  It  voie  ceux  qui  cherchent  à  re- 
tracer rétendue  des  cités  romaines  ;  cependant  on  se  ferait  illusion 
de  croire  qaUl  existe  constamment  une  coïncidence  exaete  entre  les 
diocèses  et  les  cités.  Je  prendrai  poar  ezemplede  cela  le  Nébousan 
occidental  qui ,  bien  qu'entré  dana  la  formatkm  do  diocèse  do  Tar- 
bes,  ne  fit  jamais  partie  de  cette  cité. 

La  dfté  4e  Tarbes  avait  pour  eonfronts ,  au  nord ,  la  cité  d'Âuch 
{civitaê  Aiéêciorma)  ;  à  Touesl ,  les  cités  d'Oloron  {ewittis  BHornh 
fwimum)  et  de  Bdnehamum  (3)  (  dvitas  Benamensium)  ;  à  Test , 


(1)  Elle  était  située  entre  Saint-Lèzer  et  Vic-de-Bigarre. 

(2)  Voir  dans  N.  Bertrand!  (De  Tholosanorum  gestis)  le  passage  que  cet 
écrivain  a  extrait  d'un  Cartulaire  de  Bigarre,  et  qui  est  relatif  à  Horra.  — 
Voir  aussi  dans  les  Fors  du  Bigarre  (au  Trésor  de  Pau  )  la  charte  conaposée  par 
Marfin  ters  1154. 

(3)  Ville  détruite  par  les  Normands  (  vers  8U)  et  remplacée,  en  980,  par 
Lesear  (Basses-PyréÂées). 
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les  cités  d'Aiich  et  des  Convènes  (civUas  Convsnarum)  ;  au  snd  , 
les  Pyrénées  occidentales,  depuis  le  pic  du  Cylindre  jusqu'au  col  de 
Lavedan. 

Confronts  avec  la  cité  d'Oloron.  —  Elle  confrontait  avec  la  cité 
d'Oloron  depuis  le  col  de  Lavedan  jusqu'à  une  borne,  fila  y  placée 
sur  les  bords  de  YOuzoum  (aflSuent  du  gave  de  Pau),  au  nord  du 
village  de  FerrièreSy  —  borne  qui  marquait  le  point  de  séparation 
de  trois  cités  :  Tarbes,  Oloron ,  Benebarnum.  La  limite  sur  ce  point 
n\i  pas  varié  jusqu'à  nos  jours ,  puisqu'elle  sert  encore  aujourd'hui 
aux  départements  des  Hautes  et  Basses-Pyrénées. 

Confrmts  avec  la  cité  de  BeneKarnum,  —  Elle  confrontait  avec 
la  cité  de  Benebarnum,  depuis  le  village  de  Ferrières  jusqu'à  celui 
de  Saivt'Lanne.  —  La  ligne  de  démarcation  suivait,  à  partir  de 
Ferrières,  les  hauteurs  qui  dominent  les  vallées  de  VExtréme  de 
Salles  et  de  Saîsoriguêre ,  passait  le  Gave  en  face  de  PeyrousCy  et 
arrivait  à  rextrémitô  nord  du  territoire  de  Saint-Pé  (1)  Mais  par- 
venue à  cet  endroit ,  elle  s'étendait  considérablement  vers  l'ouest , 
englobait  la  ville  de  Pantac^  les  landes  de  6er,  les  enclaves  de  Lu- 
quel  et  de  Oardérès,  le  village  de  SauboU^  les  enclaves  de  Seron , 
d'EscauneU^  de  Viellenave,  le  village  deBideille^  passait  à  l'ouest 
deLucarré,  de  Momy^  d'Abos,  du  Luc.  Au  nord  de  ce  dernier  lieu, 
la  ligne  se  confondait  avec  la  limite  actuelle  des  départements  des 
Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  jusqu'au  villagede  Saint-Lanne. 

Confronts  avec  la  eité  d'Auck. —  Elle  confrontait  avec  la  cité' 
d'Auch  depuis  le  village  de  Saint-Lanne  jusqu'à  celui  de  Clarens, 

C'est  sur  le  territoire  de  Saint-Lanne  que  se  trouvait  la /l<^  ou 
hitte  qui  faisait  le  point  de  partage  des  cités  de  Tarbes,  de  Benebar- 
num et  d'Âuch.  La  ligne  prenait  le  village  de  Canel,  coupait  TA- 
dour  vers  le  ))oint  où  il  reçoit  VArroSy  un  peu  au  nord  du  lieu  où 
fut  f<mdé ,  au  x*  siècle ,  \g monastère  de  Saint-Pierre-de-Tasque  ; 
puis  remontait  TArros  jusqu'au  village  de  Haget.  Franchissant  cette 
rivière  vers  ce  point,  elle  se  dirigeait  par  une  ligne  droite  à  la 
Boues ,  vers  le  territoire  de  Mazous  (Gers).  —  Dans  ce  dernier 
parcours  ,  elle  donnait  à  la  cité  de  Tarbes  les  villages  de  Betplûn, 
de  Saiigères  (^)  et  de  Laguian. 


(I)  Le  territoire  où  fui  bâti  Saint-Pé  ap()artenait  d  la  cité  de  Bencharnum,  et 
fut  attribué  au  Bigorre  en  1079.  >    (2)  Aujourd'hui  détruit. 
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En  quittant  Mazoïis»  la  ligna  prenait  une  direction  sud-est,  re* 
montait  la  Boues  par  la  rive  gauche ,  la  franchissait  au  village  de 
Luby,  puis  passait  à  Test  de  Villembitêy  de  Bugardy  de  Montas- 
truCy  de  BourrepauXj  de  Galez,  et  atteignait  enfin  le  territoire  de 
Clarens. 

Louis  A.  LEJOSNE, 
Frofeamr  d^histoire  au  Lycée  impérial  de  Bourges. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


M.  MARQfJET. 

On  dirait  que  la  mort  se  plait  à  surprendre  ceux  qui  ne 
soupçonnent  ni  son  approche  ni  son  guet.  Plus  rapide  que  la 
foudre,  elle  est  naguère  tombée  sur  un  de  nos  vénérables  col- 
laborateurs, sur  M.  Marqueta  ancien  bâtonnier  du  barreau  d'A- 
gen  ,  fervent  bibliophile  »  sagace  philologue  et  restaurateur 
d'un  chant  druidique,  de  la  GuilUmné.  Malade  le  matin  du  20 
mai  »  il  n'était  plus  le  soir  ;  la  réplétion  du  sang  l'avait  étoufl'é 
en  quelques  heures,  sans  qu'il  pût  recevoir  nos  suprêmes 
adieux  et  les  derniers  sacrements.  La  Revue  d'Aquitaine  serait 
ingrate  si  elle  négligeait  de  relever  les  mérites  divers  de  celui 
qui  l'assista  de  ses  bons  conseils  et  de  ses  trop  rares 
travaux. 

Son  père,  professeur  au  collège  de  Condom,  soigna  l'é- 
ducation et  l'instruction  de  son  fils  à  une  époque  où  les  lut- 
tes du  dedans  et  du  dehors  avaient  désorganisé  l'enseignement 
national.  Le  jeune  élève  manifesta  de  précoces  dispositions 
pour  les  langues  anciennes  et  un  penchant  irrésistible  pour  la 
musique.  Pourvu  d'un  archet  et  des  classiques,  il  fit  marcher 
ensemble  l'étude  des  arts  et  des  lettres.  Ses  humanités  ter- 
minées ,  il  entra  dans  l'Université  qui  lui  assigna  un  poste 
au  lycée  de  Pau.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  s'adonna  à  l'as- 
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psrgDûl.  Au  bouttTQDe  année,  il  le  maniait  anssi  bien  qu^un 
naturel  d'oulre-monts. 

Abandonnant  son  aiodeste  emploi,  il  vint  suivre  à  P^is  les 
cours  de  la  faculté  de  droit.  En  possession  de  son  dîplâpie 
d'avocat ,  M.  Per&il  l'appela  dans  son  cabinet  en  qualité  de 
secrétaire. 

Pendant  cinq  ou  six  années  que  dura  son  séjour  dans  la 
capitale ,  il  fit  la  chasse  aux  bouquins ,  soit  sur  les  quais,  soit 
dans  les  ventes  publiques.  Les  libraires  les  plus  exercés  le 
considéraient  comme  un  concurrent  dangereux  par  sa  compé- 
tence ,  recherchaient  ses  avis  et  lui  donnaient  mission  pour 
des  achats.  C'est  ainsi  qu'il  était  parvenu  à  former  unebiblio* 
tbèque  assortie  à  ses  goûts  littéraires  et  à  ses  tendances  phi- 
loso[>hiqucs  ,  bien  pins  qu'à  ses  besoins  professionnels.  Un 
choix  de  vieux  livres  de  droit  décèle,  chez  le  collectionneur, 
un  fcudiste  autant  qu'un  jurisconsulte.  Nous  ne  dirons  rien  de 
sa  carrière  d'avocat  à  la  Cour  impériale  d'Agen  où  il  vint  pren- 
dre rang  dès  son  retour  de  Paris.  Doué  d'une  mémoire  iné- 
puisable et  débordante,  il  écrivait  ses  plaidoyers  et  les 
débitait  en  nuançant  par  la  diction  et  l'action  tous  les  effets 
et  toutes  les  intentions  oratoires.  Sa  parole ,  à  laquelle  un 
certain  ton  dogmatique  ne  nuisait  pas ,  exerçait  une  grande 
autorité.  Rétabli  à  Condom  par  la  mort  de  ses  parents  ,  vers 
1845,  il  opéra  la  conversion  de  son  petit  patrimoine  en  ca- 
pital pour  se  soustraire  aux  nécessités  de  la  surveillance 
agricole.  Puis  il  s'enferma  dans  une  vie  studieuse  et  presque 
claustrale.  Ses  sorties  étaient  des  événements  pour  BOtre 
ville.  En  1860  cependant,  on  crut  qu^il  allait  renoncer  à  son 
existence  sédentaire  :  sa  notoriété  de  musicien  émérite  le 
désignait  aux  suffrages  de  l'Orphéon  Gondomois  qui  venait  de 
se  constituer.  La  présidence  de  la  Société  lui  Ait  offerte.  Il 
l'accepta,  bien  qu'elle  lui  imposât  quelques  entrevues  avec  le 
public.  SiBs  exhibitions  qu'il  taxait  spirituellement  à'attentaU 
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à  sa  pudeur ,  furent  rares.  Une  seule  fois  la  Compagnie  eut 
Thonneur  d*étre  conduite  par  son  chef  qui  la  ramena  victo- 
rieuse du  concours  d'Auch.  Autrement  il  n'assista  guère  que 
de  loin  eu  loin  aux  exercices  de  la  troupe  chorale  »  mais  du 
fond  de  sa  solitude ,  il  déploya  pour  sa  défense  un  zèle  tout . 
paternel. 

Après  cette  digression  qui  nous  a  entraînés  jusqu'en  1862» 
revenons  en  arrière  ;  reportons-nous  à  1847.  Affranchi  des 
servitudes  de  sa  profession  ,  retiré  en  lui-même,  M.  Marquet 
s'absorba  dans  la  culture  de  son  intelligence,  négligeant 
peut-être  celle  de  sou  cœur.  Enclin  au  pessimisme  ,  sa  per- 
ception était  beaucoup  plus  pénétrante  pour  surprendre  les 
défauts  que  les  qualités  des  hommes.  Aussi  était-il  heureu); 
de  redresser  en  vers  ou  en  prose  les  sottises  dont  l'écho  arri- 
vait jusqu'à  lui.  Insensible  aux  drames  et  aux  comédies  du 
dehors 9  il  pleurait  sur  un  vers  de  Virgile  ou  sur  une  belle 
page  de  Bossuet  et  de  Chateaubriand. 

Il  abordait  et  parcourait  avec  une  avide  curiosité  les  ouvra- 
ges d'histoire,  de  linguistique  et  de  philosophie.  Sa  méthode 
de  travail  consistait  à  crayonner,  sur  la  marge  des  pages  les 
impressions  bonnes  ou  mauvaises  de  ses  lectures.  Démélantet 
appareillant  ensuite  ces  notes»  il  leur  donnait  une  façon  défi- 
nitive après  des  tâtonnements  laborieux.  Dans  ces  remarques 
occasionnelles  et  critiques  il  n'était  pas  exempt  de  naturel,  de 
verbe  et  d'abandon ,  mais  dans  les  sujets  qui  lui  étaient  pro- 
pres ,  son  procédé  littéraire  était  toujours  pénible  et  sa  pé- 
riode tendue.  Ces  imperfections  devaient  provenir,  en  pre- 
mier lieu ,  d'un  eifort  de  conception  et,  en  second,  de  la 
croyance  qu'une  idée  n'avait  qu'une  seule  forme.  Avant  d'at- 
teindre celle  qu'il  supposait  la  meilleure,  le  savant,  que  nous 
regrettons,  faisait  des  exercices  et  des  essais  infinis;  ce  qui 
l'obligeait  à  pratiquer,  pour  l'enfaniement  de  sa  pensée  ,  une 
sorte  d'opération  césarienne.  Quand  elle  était  accomplie ,  il 
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se  préoccupait  de  l'équilibre  »  de  la  concision  et  de  Tënergie 
de  la  phrase  qui  était  de  nouveau  le  lendemain  reprise»  limée 
oty  si  j'osais  le  dire^  vissée  Le  choix  ou  l'enchâssement  d'un 
mot  lui  coûtait  souvent  une  heure  de  lutte.  Par  suite,  l'allure 
de  son  style  trahissait  par  ci  par  là  malaise  et  contrainte. 
Dans  de  rares  cas  même  »  le  sens ,  ainsi  enfermé  à  dou- 
ble tour,  dérobait  une  partie  de  sa  clarté.  La  prose  jansé- 
niste et  celle  de  Paul-Louis  Courrier  étaient  ses  grands  mo- 
dèles. Comme  tous  les  imitateurs,  il  avait  abdiqué  sa  manière 
propre  au  profit  d'une  forme  empruntée  et  au  préjudice  de  la 
gr&ce,  de  la  vie  et  de  l'élan.  La  virtualité  seule  a  le  don  d'a- 
nimation et  de  mouvement.  Son  souci  des  tournures  archaï- 
ques rendait  encore  très-fréquent  l'emploi  des  locutions  qui 
avaient  cours  au  xvii^  siècle ,  mais  qui  étaient  démonétisées 
dans  le  nôtre.  Voilà  pourquoi  sa  simplicité  soulignée  n^était 
pas  toujours  la  vraie,  voilà  pourquoi,  sebn  une  expression  de 
M.  Armand  de  Pontmartin ,  appliquée  à  je  ne  sais  qui ,  il  ée 
gênait  pour  être  aisé ^  il  se  mortifiait  pour  être  sobre  ^  il  s'ap^ 
prétait  pour  être  sans  apprêt. 

Ce  mode  ardu  de  travail  le  décourageait,  soit  au  début, 
soit 'au  milieu  de  sa  t&che.  Tout  ce  qu'il  a  commencé  est 
resté  inachevé.  Beaucoup  de  semailles,  de  glanures  ,  pas  de 
récolte.  La  sueur  et  la  peine  qui,  dans  l'agriculture,  fertilisent 
la  terre,  ont,  dans  Tordre  intellectuel ,  rendu  son  cerveau 
improductif.  On  dirait  qu'il  avait  creusé  sa  tète  et  déposé  les 
germes  à  de  telles  profondeurs  que  la  force  végétative  fut  in- 
suffisante, non-seulement  pour  atteindre  la  floraison  et  la 
maturité,  mais  pour  monter  au  niveau  du  sol. 

Sa  conversation  était,  au  contraire,  facile,  lumineuse,  ré- 
glée, nourrie  et  élégante  quoique  un  peu  doctorale.  Ea  re- 
cueillant la  substance  de  ses  entretiens,  on  aurait  eu  autant 
de  profit  qu'en  recourant  à  des  livres  spéciaux.  Sa  mémoire 
avait  des  casiers  dans  lesquels  étaient  classées  et  réservées 
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des  ëpa^nes  de  savoir  sur  toutes  les  qoestions.  Son  érodi- 
lioR  bibliographique  était  étouDante.  C'était  un  catalogue  vi- 
vant d'ouvrages  dont  il  avait  non-seuleoient  détaché  le  titre, 
mais  dévoré  et  digéré  soigneusement  le  contenu.  Disciple 
aiïectionné  de  Cousin,  il  avait,  dans  Tordre  spéculatif,  litté- 
raire et  scienlifique,  approfondi  tous  les  systèmes  et  toutes  les 
productions  de  rAllemagne.  L'étude  était  pour  lui  un  culte 
sincère  de  la  vérité  et  non  pas  un  moyen  de  figurer  dans  le 
monde  et  d'y  prendre  position.  Il  considérait  la  suffisance  des 
ressources  comme  une  garantie  de  calme  et  d'indépendance, 
ce  qui  le  porta  quelquefois  à  exagérer  l'économie.  Cette  der- 
nière devait  être  la  compagne  de  celui  qui  voulait,  pénétrant 
dans  les  profondeurs  de  la  science,  faire  le  plus  noble  emploi 
de  la  vie.  Réduire  ses  besoins  était,  à  son  avis,  une  excellente 
manière  de  ne  pas  dépenser  son  temps  à  augmenter  ses  res- 
sources. Ce  régime  domestique  lui  semblait,  en  outre,  te 
meilleur,  parce  qu'il  faisait  thésauriser  des  vertus.  D'ailleurs, 
dans  les  choses,  comme  dans  l'art,  les  grands  résultats  dé- 
rivant de  petits  moyens,  étaient  pour  lui  une  preuve  de 
sn|)ériorité  :  €  Diminuez  vos  satisfactions  matériefTes,  nous 
f(  répéiait-il  souvent,  vous  augmenterez  votre  sagesse,  voire 
i(  liberté;  la  dignité  individuelle  ne  peut  être  conquise  qu'à 
«  ce  prix.  >»  Dans  sa  théorie  philosophique  le  mérite  de 
l'homme  n'était  pas  plus  dans  la  puissance  de  son  esprit  que 
dans  celle  de  ses  membre»,  il  résidait  tout  entier  da»s  la 
force  du  caractère.  Or,  le  caractère  n'ayant  que  de  mauvaises 
chances  à  courir  dans  le  monde,  il  était  essentiel  pour  le 
sauvegarder  et  pour  s'appartenir,  de  se  réfugier  dans  la  soli- 
tude. Convaincu  de  la  bonté  de  sa  doctrine ,  il  la  pratiquait, 
comme  on  l'a  vu,  depuis  longtemps.  En  tout,  il  préférait  le 
genre  intime  (ce  qui  était  logique)  :  dans  la  peinture,  les 
Flamands  aux  Ëspagnnis  ;  dans  b  poësict  une  UédétuUen  de 
Lamartîae  à  une  Orientale  de  Yiaor  HugOi» 
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La  Revue  d'Aquitaine  venait  de  se  produire  el  j'avais 
adresse  à  M.  Marquel  un  numéro-programme.  Son  concours 
me  semblait  indispensable  pour  la  réussite  de  mou  entreprise. 
Sachant  que  son  sanctuaire  était  peu  accessible»  je  lui  fis  de- 
mander une  audience,  au  nom  d'une  humble  solliciteuse,  la 
Muse  de  l'histoire.  Ou  m'avait  dit  que  l'entrée  de  son  cabinet 
éqiiivalait  à  une  expédition  et  qu  il  me  faudrait  faire  un  siège 
en  règle.  La  porte  du  prétendu  misanthrope  s'ouvrit,  au  con- 
traire, à  deux  battants,  el  laccueil  le  plus  cordial  me  fut  té- 
moigné. Ëubardi  par  cette  réception,  je  lui  proposai,  ex 
abrupto,  de  m'aider  à  tourner  la  roue  de  mon  journal.  Il  me 
répondit  :  Je  ne  puis  renoncer  au  silence  de  ma  vie,  à  mes 
goûts  et  à  mes  habitudes  de  retraite  en  retour  des  avantages  que 
vous  m'offrez.  En  livrant  mon  nom  à  la  publicité  de  noUe  ckef- 
lieu  de  sous-^préfecture,  j 'irais  d^^ frayer  le  cercle,  la  table  d'hôte 
et  l'estaminet,  au  bout  et  en  récompense' de  quoi  je  tnanterais, 
à  travers  grognements  et  conU^adictions,  à  la  célébrité  défuirte- 
metitale.  C'etit  le  seul  honneur  que  notre  mère-province  puisse 
accorder  aux  capadtéH  du  terroir.  Monsieur  le  tentateur,  vous  ne 
m'aurez  pus.  Bienmieux,  poursuivit-il,  ô  poète  ^  je  vous  suspecte, 
dans  une  œuvre  scientifique  et  forcément  sérieuse,  d'incliner  vers 
la  fantaisie,  la  nouvelle,  les  choses  aimables,  l'esprit  léger. 
Tondis  que  je  suis  voué  tout  entier  à  la  logique,  et  plus  jaloux 
de  ma  philosophie  que  de  mes  inspirations,  plus  jaloux  de  mon 
obscurité  que  d'un  faux  éclat.  A  quoi  bon  votre  savoir,  lui  ob- 
jectai-je,  si  vous  ne  le  montrez  pas?  —  Pour  toute  réplique, 
t(  me  cita  ce  vers  connu  : 

Scire  tuum  nihil  est  nisi  te  scire  hoc  sciât  alter. 


Je  parvins  à  (aire  taire  ses  préventions  et  à  l'humaniser. 
Quelque  temps  après,  il  me  livrait  son  élude  suf  la  GuilUnmé, 
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que  nous  ayons  appréciée  ailleurs,  ses  notes  sur  Pot^  la 
RimUeUf  ses  iraduclioiis  de  Zamacola»  etc. 

Il  avait  une  prédilection  marquée  pour  les  exercices  éty- 
mologiques. Sa  sagacité  dans  ce  genre  était  merveilleuse.  On 
se  souvient  de  sa  leçon  relative  àTÉNARÈSE  {iter  Cœsaris)^ 
qu'il  signa  Parcos,  à  cause  de  la  simplicité  de  son  méca- 
nisme et  de  la  sobriété  de  sa  démonstration.  A  son  point  de 
vue»  en  recherchant  Torigine  du  langage»  on  devait  opérer 
uniquement  sur  le  radical  et  ne  pas  morceler  les  mots  en 
syllabes  pour  attribuer  à  chacune  d'elles  une  valeur  constitu- 
tive. Uujle  nos  collaborateurs  s'était  un  jour,  dans  notre 
revue,  avisé  d'appliquer  la  méthode  qu'il  condamnait.  Nous 
surprimes  notre  solitaire  lisant  Tarticle,  t>à  chaque  partie 
d'un  substantif  ou  d'un  verbe  (coupée  en  fragments  divers), 
était  interrogée  et  considérée  comme  ayant  contribué  à  la 
formation  d'un  mot.  Devant  cet  abauis,  Térudit  Condomois 
slmligoait  et  s'écriait  en  parcourant  sa  chambre  à  grands  pas 
et  en  s'adressant  à  l'auteur  de  cette  hérésie  linguistique,  aussi 
bien  que  s'il  eût  été  présent  :  Mon  garçon^  prends  ta  hache^  la 
scie  et  tes  coins^  n  'oublie  pas  un  seul  outil  [  car  la  pièce  est 
noueuse)  et  fais  des  cotrets  avec  cette  souche  philologique 

En  politique,  son  demi-dieu  était  Royer-Collard.  Aussi 
n'avait-il  pas  fait  un  pas  dans  son  libéralisme  depuis  la  Res- 
tauration. Sous  Louis-Philippe,  cependant,  l'opposition  le 
trouva  dans  toutes  les  luttes  électorales,  très-exactement  aux 
premières  lignes.  Les  controverses  économiques  de  48  le 
troublèrent  :  capitaliste,  il  fut  effrayé  par  les  discussions  sur 
le  capital.  Après  le  coup  d'Ëtat,  il  déplora  le  remède  comme 
il  avait  déploré  le  mal,  car  pour  lui  la  médication  n'était  pas 
la  santé.  Il  mettait  au  service  de  ses  mécontentements  continus 
le  raisonnement  qui  suit  :  Un  obstacle  est  dressé  dans  le  lit 
d'un  fleuve f  puis  cet  obstacle  est  retiré  ;  mais  le  cours  normal  des 
choses  étant  dans  le  libre  épanchement  des  sources^  ne  doit  pas 
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plus  rester  aux  mains  qui  ont  délivré  qu'à  celles  qui  ont  obstrué. 
Sou  rêve  social  était  une  république  modeste  et  modérée 
"^  vivant  d'un  budget  congru  et  ne  nourrissant  que  des  fonc- 
tions utiles.  . 

Dans  ces  quelques  traits  de  pluaie,  je  n'ai  pas  eu  rinlen- 
tion  de  fixer  définitivement  la  figure  du  concitoyen  que  nous 
avons  perdu.  J'ai  voulu  simplement  lui  payer  une  dette  de 
souvenir  et  ^e  reconnaissance.  J  ai  voulu»  en  oulre>  signaler 
un  péril  à  ceux  qui  peuvent  tomber,  comme  lui,  dans  la  con- 
fusion de  rintelligence  et  de  la  volonté,  dans  rexagératiou 
de  certains  scrupules  qui  stérilisèrent  ses  facultés  d  élite.  Le 
jugement  public  eût  nécessairement  réagi  contre  les  excès 
d'une  méthode  faussement  interprétée  et  pratiquée.  Abusant 
de  reffort  mental,  se  dérobant  au  contact  fécondant  des.  hom- 
mes, ainsi  qu'à  l'action  correclive  et  stimulante  de  la  critique, 
il  a  gardé,  enfouis  en  son  cerveau,  des  trésors  de  science  ; 
et  au  lieu  de  nous  les  léguer  dans  ses  écrits,  il  lésa  emportés 
dans  la  tombe. 

J.  NOULENS. 


LA  BARONNIË  DE  BAZILHAC 

(EN  BIGORRE). 

Le  pays  de  Bigorre  comptait  huit  baronuies  qui,  avant  le 
x^  siècle,  exerçaient,  dans  toute  Tétendue  de  leur  territoire,  la 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  Les  plus  anciens  cartulaires 
consultés  par  iMarca  sont  une  compilation  des  coutumes  de 
Bigorre  ordonnée  en  1098,  par  Bernard  II,  alors  maître  de  la 
comté.  Celui-ci,  d'après  ces  règlements  purement  militaires, 
associa  à  son  autorité  certains  personnages,  de  la  plus  haute 
noblesse,  qui  sont  qualifiés  suos  proceres  et  qui*avaient  rang 
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de  barons.  Parmi  eux  se  trouve  le  sire  de  Bazilhac.  Deux 
cents  ans  plus  tard,  les  rois  d'Angleterre  se  déclarèrent  sou- 
verains de  la  comté  de  Bigorre  en  vertu  du  testament  de  la 
comtesse  Pétronille.  L'évêque  du  Puy  eut  des  prétentions 
analogues  basées  sur  une  donation.  Les  deux  actes  enlevaient 
à  Constance,  épouse  de  Gaston,  comte  de  Foix^  cet  héritage 
légitime.  Philippe-le-Bel,  toujours  prêt  à  s'adjuger  l'huître, 
au  préjudice  des  plaideurs,  fil  mettre  le  |)ays  sous  séquestre 
par  lin  arrêt  du  Parlement  de  Paris  en  1290. 

Les  Etats,  les  barons  ne  consentirent  à  reconnaître  pour 
leur  souveraine  féodale  que  Constance,  à  laquelle  ils  rendi- 
rent hommage  et  prêtèrent  serment  le  9  octobre  1292.  Ils 
s'opposèrent  à  la  procédure  entreprise  par  nn  commissaire 
du  Parlement  de  Toulouse. 

Durant  la  lutte  de  la  France  contre  le  joug  britannique,  la 
noblesse  de  Bigorre,  en  général,  et  les  barons  de  Bazilhac, 
en  particulier,  furent,  à  cause  do  leur  dévouement  au  dra- 
peau national,  dépouillés  de  leurs  biens  et  de  leurs  plus  pré- 
cieux attributs,  tels  que  la  haute  et  moyenne  justice.  Atta- 
chés au  service  cl  à  la  personne  du  roi  de  France,  ils  furent, 
par  les  dominateurs  d'outre-mer,  descendus  au  niveau  des 
plus  humbles  seigneurs,  et  ne  conservèrent  que  la  justice 
basse. 

Charles  Vil,  après  la  délivrance  du  royaume,  s'occupa  de 
réparer  les  violences  et  les  violations  du  joug  étranger.  Tous 
ses  loyaux  serviteurs  furent  réintégrés  dans  les  dignités  et 
possessions  compromises  par  leur  patriotisme.  Emeric  de 
Bazilhac,  qui  avait  été  son  chambellan,  fut  rétabli  en  1424 
dans  sa  baronnie  et  dans  l'exercice  de  sa  haute  magistrature 
civile  et  criminelle.  Le  monarque  français,  dans  l'acte  de 
restitution,  rappela  les  titres  glorieux  de  son  fidèle  baron. 

Par  arrêt  du  Parlement  de  Paris,  l'an  1425,  Jean,  comte 
de  Foix,  recouvra  également^  grâce  à  la  libéralité  royale,  ^on 
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petit  état  de  Bigorre»  et  suivant  Texeinple  de  son  souverain, 
il  ratifia,  en  1428,  la  restauration  de  Tautorité  judiciaire  au 
bénéfice  de  son  vassal.  Les  successeurs  de  ce  dernier  furent 
confirmés  dans  les  mêmes  prérogatives,  par  lettres-patentes 
de  Charles  IX,  en  1552,  et  de  Louis  XIII,  en  161 1. 

En  1642,  le  roi  ayant  procédé  à  Taliénation  de  ses  do* 
maines ,  et  Paul  d*Audric  de  Bazilhac ,  qui  avait  égaré  les 
titres  de  sa  maison ,  étant  tenu  de  les  produire  ,  fut  obligé  de 
se  porter  adjudicataire  de  la  haute  et  moyenne  justice  dans 
retendue  de  ses  terres.  Lorsqu'il  scella  le  contrat  (10-1642) 
il  eut  soin  de  se  réserver  les  droits  et  prééminences  attachés 
aux  preuves  perdues,  mais  qu'il  ne. désespérait  pas  de  retrou- 
ver. En  effet,  à  la  génération  suivante,  ils  furent  découverts 
dans  les  mains  de  M^^*"  de  Fenière  et  récupérés  parle  seigneur 
de  Campels,  marquis  de  Bazilhac.  Sous  Paul  d'Àudric»  son  pré- 
décesseur, la  baronnie  avait  été  élevée  au  rang  de  marquisat. 
Le  juge  de  ce  territoire  rendit  deux  sentences  de  mort,  Tune 
en  1643,  l'autre  en  1648  ;  elles  furent  confirmées  par  deux 
arrêts  du  parlement  de  Toulouse. 

Des  lettres-patentes,  dépêchées  eu  février  1644,  instituent 
et  fixent  les  foires  et  les  marchés  du  lieu  de  Bazilhac.  Sa 
Majesté ,  en  cette  ordonnance,  reconnut  le  marquis  de  Ba- 
zilhac comme  haut  justicier  de  sept  paroisses.  Après  dénom- 
brement et  hommage,  le  fnéme  seigneur  fut,  par  jugement  de 
1681,  maintenu  dans  l'investiture  de  ses  devanciers. 

Âajourd'hui ,  la  terre  qualifiée  de  Bazilhac  ,  morcelée 
comme  tous  les  grands  fiefs  d'autrefois,  par  la  main  sage- 
ment partageuse  du  xix*  siècle,  n'existe  intégralement  que 
dans  les  documents  historiques. 

DUCOS. 
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OLYMPE  DE  GOUGES. 

Tout  le  monde  coQuait  le  rôle  des  femmes  dans  la  révolu- 
lioo  française.  Michelet  a  consacré  un  volume  à  Tétude  de 
leur  influence  sur  les  événements  de  89  à  94.  Parmi  les  ac- 
trices \ie  grand  drame,  nous  pouvons  citer  mesdames  de 
Siaëi,  Condorcet,  Roland,  Robert  de  Sainte-Âmarantiie, 
Duplay,  Théroigne  de  Méricourt,  Charlotle  Corday,  Lucile 
Desmoulins,  Catherine  Théol,  Rose  Lacombe.  A  celle  lisle 
ajoutons  Olympe  de  Gouges,  la  seule  cpii  doive  nous  occuper 
ici.  Ce  fut  elle  qui  fonda  la  plupart  des  sociélés  d'alors,  dont 
les  membres  appartenaient  à  son  sexe  L'historien,  que  nous 
avons  mentionné  plus  haut,  l'appelle  Uf  brillante  improvisa-- 
Urieeiumidi,  parce  que,  comme  Lope  de  Yega,  elle  dictait 
une  tragédie  par  jour.  Cette  inspiration  étaivd'autant  plus  sur- 
priîDante  que  la  Muse  élait  dépourvue  de  toute  notion  de 
lecture  et  d'écriture;  il  est  vrai  que  la  nature  lui  avait  prodi-*- 
gué  les  plus  beaux  dons  de  Tesprit.  Sa  ville  natale  était 
Montauban,  où  an  boutiquier  et  une  revendeuse  de  yieux 
habits  lui  avaient  donné  le  jour.  D'autres  lui  ont  attribué  une 
origine  royale  en  la  soupçonnant  bâtarde  de  Louis  XV,  ce 
qui  est  une  fable. 

Olympe  dans  les  clubs  revendiqua  pour  la  femme  les  pré- 
rogatives politiques.  Elle  contestait  la  légitimité  du  monopole 
des  hommes  par  ce  motif,  qu'ayant  le  droit  de  monter  à 
l'écliafaud,  elles  devaient  avoir  celui  de  monter  à  la  tribune. 
Obéissant  aux  instincts  de  son  cœur  de  femme,  bien  plus 
qu'à  des  principes  de  rénovation  sociale,  la  Montalbanaise  fut 
une  des  premières  et  des  plus  ardentes  dans  le  mouvement 
de  89  ;  le  6  octobre  elle  eut  pitié  du  roi  gardé  dans  Paris  et 
se  rallia  à  sa  cause.  Après  la  tentative  de  Varenne,  qu'elle 
considérait  comme  une  félonie  monarchique,  elle  reprit  sa 
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cocarde  républicaine  qu'elle  laissa  pour  se  rattacher  de  nou- 
veau à  Louis  XYI  pendant  (jue  Ton  instruisait  son  procès. 
Quand  on  narguait  ou  blâmait  ses  versatilités»  elle  répondait 
par  des  cartels.  Sa  sensibilité  féminine  la  faisait  incliner 
pour  Tinfortune,  mais  n'effaçait  point  ses  convictions  révo- 
lutionnaires. Elle  justifia  sa  conduite  dans  un  pamphlet  plein 
d'élévation  et  de  bravoure  intitulé  :  La  fierté  de  Cinnùcence. 
Touchée  d'une  profonde  compassion  en  présence  du  malheu- 
reux Capet,  cité  à  la  barre  de  la  Convention,  elle  se  présenta 
pour  lui  servir  d'avocat.  Sa  noble  démarche  fut  repoussée. 
Cet  ac(e  de  courage  li\j  fut  fatal  :  désignée  comme  suspecte 
de  dévouement  au  trône  détruit,  elle  fut  assaillie  par  quelques 
Jacobins.  L'un  d*eu\  la  saisit  par  la  gorge  et  la  décoiffa.  Ses 
cheveux  gris  (quoiqu'elle  n'eût  que  38  ans),  couvrirent  ses 
épaules.  Qui  veut  la  tête  d'Olympe  pour  quinze  sous!  vociférait, 
le  i>rutal  qui  étreiguait  son  cou*  Elle,  sans  nulle  émolioB, 
poursuivit  les  enchères  :  —  Mon  ami,  dit-«lle,  avec  une  voix 
calme  et  douce,;  y  met$  h  pièce  de  trente.  L'hilarité  de  la 
foule  l'amuistia  pour  cette  fois.  Elle  oe  tarda  pas  à  être  re- 
prise et  livrée  au  comité  de  salut  public.  Elle  eut  à  subir  une 
douleur  plus  sensible  que  la  mort,  celle  d'être  reniée  par  son 
fils.  Pressentant  l'approche  de  la  guillotine,  elle  voulut  pro- 
longer ses  jours  en  se  déclarant  enceinte  ;  les  femmes  qui  ee 
trouvaient  dans  cet  état  étaient  épargnées  jusque  à  leur  dé- 
livrance* Le  stratagème  fut  inutile,  les  sages-femmes  et  les 
accoucheurs  eurent  la  barbarie  de  certifier  que  la  grossesse 
ne  pouvait  être  garantie  n'étant  pas  suffisamment  avancée  ; 
en  présence  du  temble  instrument,  a^ant  recouvré  toute  sa 
.  force  morale,  elle  chargea  la  patrie  de  venger  son  supplice 
et  d'honorer  sa  mémoire. 

J.  NOULENS. 
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OULOCes  NCfiCEOIS  IK  fi4m.\l  D'ATItS  L'ARIOKIIL  DE  i(96. 

Abbaye  de  Flaban  :  d*azur^  à  une  Notre-Dame  d'argent,  à  une 
bordure  de  même,  sur  laquelle  est  iiiscrit  en  lettres  de  table  < 
MonasU'riuni  beniae  Marise  de  Flarano. 

CouvEXT  DBS  BELiGiEusES  D*AuviLLABs  :  de  sinople^  aune  croix 
recroisetiée  d'argent 

Couvent  des  religieux  de  Layrac  :  d'or,  à  un  ckevron  de 
(jueules  chargé  de  iroh  croix  ancrées  d'argent 

CouvE^TT  DES  rel>giblsks  d'Aovillars  !  d'ozur,  à  un  chevron 
d'hermine  accompagné  eu  pointe  d'un  calice  d'or. 

Couvent  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  a  Lectourb  :  de 
sable,  à  un  chef  d'or  chargé  de  deux  croix  ancrées  de  gueules. 

Couvent  des  religieux  dr  Montaut  :  de  gueules  à  une  croix 
d'argent  chargée  des  noms  de  :  Jf.sus  Maria,  de  sable. 

MoNASTfeRE  de  Saint-Mont  :  de  sabU,  à  une  montagne  d'or 
chargée  d'une  croisette  de  gueules 

Monastère  dbj  religieux  d'ëauzb  :  d'azur,  à  un  checron  d'or 
chargée  de  trois  croise ttes  de  sable. 

Abbaye  bb.Tasqub  :  de  gueules,  à  un  chef  d'argent  chargé 
d'une  croix  ancrée  de  êabte. 

Chapitre  collégial  de  Vic-Fbzbnsac  :  d'argent,  à  tine  rose  de 
gueules  accompagnée  de  trois  lestes  d'aigle  de  sable,  deux  en  chef 
et  une  en  pointe 

GuiLuoN,  boiirgfois  do  Lecloure  :  d^or,  à  trois  feuilles  de  chêne 
de  sinople  poaécs  deux  et  une,  et  au  chef  de  même, 

Jean-Paul  Doubée  ,  bourgeois  d'Auch  :  de  sable,  à  une  pou- 
lie d'or. 

David,  bwr^*^i)ié  4*A\ïck  :  d'argent,  à  une  harpe  de  sable.  L(*s 
David  de  Toulouse  poHaiest  :  barré  de  gueules  et  d'or  de  qnaox 
pièces. 
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Laurent  Boordbns,  bourgeois  du  Houga  :  dV>r,  à  un  bourdon 
de  gueules. 

Blaisb  Charlary,  hourgeoîs  ilc  Vîc-F<'Z<*nsAC  :  de  sable,  à  une 
fasce  d'argent  accompagnée  en  pointe  d*un  ckathuant  de  même. 

^Od8t  Lebé,  bourgeois  (Je  Vic-Frzensac  :  d'or^  à  cinq  peignes  de 
sable  posés,  dt*wx,  deux  et  un. 

Jean  Labordk.  marchand,  do  Cazaubon  :  d'or,  à  une  bordure 
evgrelée  de  gueules. 

GARDftRE,  jug'  d(î  la  \iilc'  de  Gondriri  :  d'axur,  à  trois  poignées 
d'or,  posées  deux  et  une. 

AKTOiNB.SouLfcs,  ppocureur  jurldictionuol  do  Goiidrin  :  de  sable^ 
à  trois  soleiU  d'or,  posés  deux  et  un, 

Maignon,  bourgeois  dtî  l)ead;narchez  :  rf'or,  semé  d'étoiles  de 
gueules  à  une  main  de  sable. 

Lacaze,  bourjçoois  de  Mo'itfj'rranl  :  d'argent,  à  dfuxmaisons  de 
sable  ponées  en  face. 

Jeaîh  Boussvc,  bourgrois  d<î  Layrac  :  d*azur,  à  fasce  d'or,  ne- 
coirpagnee  de  deux  limaçons  ^'argent  en  chef, 

NOTE  PHILOLOfilQlJË  SUR  LU  ET  SIR  L  0 

Dans  ridiome  gascon. 

L'U  abonde  en  remarques.  Le  gascon  a  des  origines  irrécusables  : 
grec,  latin  ,  espagnol ,  italien  ,  peu  anglais. 

L'U  est  reconnu  par  une  seule,  le  français,  et  méconnu  par 
loules  les  autres.  Dès  que  le  gascon  vit  en  communauté  avec  la 
langue  unique  qui  emploie  TU  comme  lui  rré<|uemmenl ,  constam- 
ment, il  ne  se  peut  pas  que  Vu  lui  soit  venu  d'aucune  des  origines 
qui  le  méconnaissent. 

11  ne  se  peut  pas  qu'il  ne  lui  soit  pas  vemu  de  celle-là  seule  qui  en 
fait  usage 

Donc,  l'u  est  venu  au  gascon  du  français  (car  ce  serait  miraele 
(|Q'il  fut  passé  de  la  nature  à  l'un  et  à  l'autre,  à  la  différence  de 
toutes  les  autres  origines). 
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Donc ,  tout  mot  gascon  ayant  un  u  est  postérieur  à  son  corres- 
pondant français  ;  soit  qu'il  ait  été  formé  par  dérivation  (comme 
tondu  —  lounul ,  fondu  —  hounut ,  répondu  —  respounut,  tordu 

-  estoursut)  ;  soit  qu'il  ait  été  formé  par  imitation  (comme  patut 

—  lourd  ,  cayjut  —  tombé,  escounut  —  Ciiché,  bouharut  —  plein 
de  vent. 

Nous  avons  vu  dans  un  article  de  M.  Cenac  Moncaut  {Revue  (CA- 
guilaine ,  t.  H ,  p.  "277) ,  que  VO  passe  du  masculin  au  féminin  où 
il  remplace  l'a  (cadeno  pour  cadena  ,  télu  pour  tela,  blanco  pour 
blanca,  fresco  pour  fresca) ,  remarquez  aussi  qu'il  est  chassé  du 
masculin ,  où  il  est  remplacé  par  la  voyelle  ou  diphthongue  ou , 
plus  profonde  et  plus  consistante  (  morou  pour  moro ,  bascoM  pour 
basco ,  cascoa  pour  casco ,  bourvkou  pour  borrico). 

Joint  a  cela  que  Tarticle,  qui  est  si  fréquent ,  est  au  masculin  lou. 

Joint  à  cela  encore  que  la  finale  eur  du  français  est  toujours  rcm- 
j)lacée  par  Vou  gascon  (  frayeur  par  liéroa ,  vùlcur  par  hiûou ,  cha- 
\eur  par  caloi* ,  honneur  par  wuuou  ,  odeur  par  woudou). 

Joint  à  cela  enlin ,  que  dans  le  courant  du  mot,  le  simple  o  est 
aussi  converti  en  ou  (sonner  en  souna  ,  voler  en  boula,  porter  en 
pourla,  tonner  en  loua ,  conter  en  counla,  sonder  en  sounda). 

Consoler  —  counsoula,  engourdir  —  engourr«i*choua. 

Ainsi  To  est  supplanté  au  masculin  par  Voa,  et  Va  au  féminin 
par  l'o. 

Le  son  s'obscurcit  vers  TOccident  :  Cahors  dit  Morgorido  pour 
Margarita.  Bayonne  dit  barr  au  I  en  port  ou  bar  ro  la  por  to,  port 
en  I  en  cand  eu  I  au  —  porlo  sa  candèlo. 

Rivalité  électorale  db  deux  avocats  gascons.  —  Les  événements 
politiques  d'hier  sont  des  matériaux  pour  l'histoire  d'aujpurd'hui. 
Voilà  pourquoi  le  système  électoral ,  pratiqué  sous  la  Restauration 
et  la  monarchie  d*Orléans,  rentre  dans  notre  domaine.  Le  cens  étant 
une  chose  morte,  appartient  à  notre  appréciation ,  mais  le  suffrage 
universel,  institulion  vivante,  ne  nous  regarde  pas.  Nous  préludons 
par  ces  lignes  explicatives,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la 
portée  et  la  signification  de  notre  titre. 
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M.  Lassis,  qui  décédait,  il  y  a  quelques  jours,  laissant  vacante  une 
présidence  de  chambre  à  la  Cour  Impériale  de  Paris,  était  né  à  Ëauze. 
Compatriote  de  M.  Persil ,  il  était  également  son  é.nule  au  bar- 
reau de  Paris.  Presque  tous  leurs  collègue,  tels  que  Piet ,  Bonnet , 
Tripier,  Dupin,  Mauguin  et  Berryer,  avaient  ajouté  k  leur  litre  pro- 
fessionnel celui  de  député.  En  1830,  tentés  à  leur  tour,  MM.  Persil 
et  Lassis  ,  désertèrent  leurs  audiences,  et  accoururent  de  deux  cents 
lieues  pour  venir  offrir  leiire  candidatures  aux  censitaires  de  Tarron- 
dissement  de  Condom.  Les  deux  avocats  n'étaient  ps  trop  satis- 
faits d'être  doublement  confrères  A  peine  instalJés  dans  notre  ville, 
ils  la  partîjgenten  deux  camps  :  les  électeurs  divisés  sur  les  hommes 
sont  d'accord  sur  certaines  choses.  Ils  exigent  des  futurs  députés 
Tabstention  de  tout  emploi  public.  M.  Lassis  fît  quehjues  remarques 
à  ce  sujet  ;  il  voulait,  si  le  pouvoir  amendait  son  système,  que  le 
député  eût  la  faculté  de  lui  prêter  aide,  et  de'le  consolider  par  sou 
concours.  Ce  langage  obtint  peu  de  faveur.  M.  Persil,  le  compre- 
nant, abonde  dans  le  sens  des  conditions  imposées  et  s'engage,  séance 
tenante  et  par  écrit,  h  n'accepter  aucune  fonction  salariée.  Il  otitsoin 
de  fortifier  sa  signature  par  des  paroles  et  des  serments.  Le  jour  du 
scruliiï  approchait,  les  électeurs  arrivaient  en  foule  et  les  opérations 
allaieiii  s'ouvrir.  Il  fallait,  sous  peine  d(î  division  et  de  détaile  ,  éli- 
miner un  dos  prétendants  et  concentrer  sur  l'autre  tous  les  moyens. 
Il  y  eut  alors,  des  deux  côtés,  douleurs,  dépits  et  pensées  amèi'es. 
Les  concurrents  persistaient  dans  leurs  prétentions  réciproques.  On 
indiqua  une  réunioti  nouvelle  pour  aplanir  lo  difTéretid  qui  ne 
fit*(|ue  se  compliquer.  Les  partisans  rebutés  par  cette  lenacité,  dé- 
clarèrent en  termes  cuisants  qu'il  fallait  vider  l'antagonisme  par 
l'exclusion  des  deux  compétiteurs.  Le  choix  par  le  tirage  au  sort  fut 
proposé  :  c'est  alors  que  M.  Lassis  exhiba  une  pièce  de  cinq  francs, 
avec  l'intention  de  jouer  à  croix  ou  pile  la  dignité  de  législateur. 
L'idée  cependant  parut  tVop  compromettante,  on  appréhenda  le 
commérage  des  journaux  et  la  risée  du  public.  Il  ne  restait  d'autre 
ressourco^que  leballotage  ;  elle  fut  essayée.  Après  une  longue  at- 
tente, le  scrutin  livra  son  secret.  M.  Persil,  dans  cette  lutte  préli- 
minaire, avait  triomphé  de  4  voix.  La  victoire  lui  fut  acquise  dans 
l'épreuve  décisive.  Le  futur  ministre,  une  fois  sorti  de  l'urne  ,  prit 
congé  de  ses  adhérents  par  un  banquet  où  il  porta,  dit-on,  un  toast 
à  la  santé  du  roi  Charles,  sous-entendant  la  France  dans  cet  hom- 
mage au  droit  divin.  Il  n'avait  pas  encore  commandé  son  costume , 
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que  la  révolution  de  Juillet  fracassa  le  gouvernement  des  Bourbons 
et  les  promesses  du  candidat. 

Nous  avons  consigné  ce  fait ,  parce  que  la  vérité  biographique  est 
noire  droit  en  même  temps  que  notre  devoir. 


L'EvÊCHÉDE  CoNDOM,  dont  le  lerriloirese  Irouvail  primitivement 
enfermé  dans  le  diocèse  d*Agen ,  avait  G0,000  livres  de  revenu  et 
était  taxé  pour  ses  bulles  à  2,500  florins.  Le  siège  épiscopal  d'Agen 
ne  conserva  que  35,000  livres  de  revenu,  et  ses  bulles  ne  furent  ta- 
xées que  2,440.  Aussi  disait-on  à  leur  sujet  :  0  maire  puhhrâ  fiiia 
pulchrior  ! 

Noms  DONNÉS,  en  Gascogne,  aux  bêtes  de  labour.  —  Dans  les 
attelages  espagnols  le  zagal  appelh;  ses  mules  generala,  coronela, 
capitana  :  chez  nous  le  bouvier  appelle  ses  vaches  ou  ses  bœufs  : 
Casta  {châtaine);  —  Pria;  —  Bermé  {vermeil) \  —  Caoubé  ; 
—  Laouré  {laboureur)',  —  Cabiro  {tête  tournée)]  —  Uougé 
(  rouge)  ;  —  Millet  {museau  blanc,  corps  gris -noir)  ;  —  Mas- 
caret (/acWae*  maseaUy  mascarous);  —  Braquet  (c/atr);  — 
Bero  {belle) \  -—  KaoObé. 


Fête  de  Condom.  —  En  1845,  les  Cîondomois  ,  qui  ne  pouvaient 
s*accommoder  du  régime  de  la  paix  à  tout  prix,  eurent  un  accès 
de  commémoration  belliqueuse  et  voulurent  restaurer  le  souvenir 
de  leur  bravoure  au  moyen-àge. 

Leurs  ancêtres  avaient  en  effet  en  1340  et  1374  jeté  les  Anglais 
par  dessus  leurs  remparts  et  donné  un  exemple  de  patriotisme , 
qui  méritai!  certainement  d'élro  célébré  par  les  générations  futu- 
res. Sur  une  donnée  un  peu  confuse,  M.  Guillot  de  Kerhardène, 
alors  professeur  d'histoire  en  notre  collège,  négligeant  les  années 
1340  et  1374,  allégua  fort  témérairement  1369,  comme  date  de  la 
principale  délivrance.  C'était  une  grossière  erreur  chronologique. 
Cet  anachronisme  fut  étalé  dans  une  dissertation  spéciale.  L*auteur 
fut  primé  par  racadémîe  de  Tendroit  dont  les  membres  recrutés 
dans  le  clergé,  la  magistrature  et  ladministration  formaient  une 
conmiission  mixte  mais  non  infaillible.  Ce  triomphe  du  vainqueur 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  A  peine  couronné  chez  nous  par  Tins- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  558  — 

tilut  local,  il  était  découiX)nné  à  Pari^,  par  M.  Léon  Laeabane.  Le 
savant  directeur  de  Técoie  des  chartes,  armé  du  grattoir  de  Tautheo- 
ticité,*ra$a  le  monument  élevé  par  le  malheureux  lauréat  qui, 
depuis  lors,  est  resté  comme  le  roi  d'Yvelot, 

Couronné  par  sa  ieannelon. 
D'un  simple  bonnet  de  coton. 

Quant  au  glorieux  fait  d'armes  de  nos  pères,  il  sera,  parait-il, 
cette  année,  fêlé  avec  une  humilité  et  une  simplicité  légitimes. 


Petites  sentences  sub  un  concert  de  charité.  —  Nous  avions 
naguère  sollicité,  d'un  de  nos  amis,  le  compte-rendu  d'un  concert 
donné  au  bénéfice  des  pauvres  dans  une  ville  de  notre  département. 
Il  nous  fut  r^ondu  paj*  les  petites  sentences  ci-après  que  le  lecteur 
trouvera  sans  doute  plus  spirituelles  que  généreuses  : 

1 
Charité  par  la  musique.  —  Charité  |K)ur  la  musique. 

Les  artistes  compatissants  ont  été  des  artisles  pitoyables. 

Ils  ont  mis  les  bonnes  œuvres  h  la  place  des  belles  œuvres. 

4 
Les  infirmes  de  Tart  ont  trouvé  beaucoup  de  sympathie  chez  les 
patrons  de  l'hospice. 

Exécution  froide.  —  Applaudissements  chaleureux. 

6 

C'est  la  niaiserie  des  auditeurs  qui  a  fait  le  talent  des  virtuoses. 

Coalition  de  la  vanité  et  de  la  charité. 

Le  bienfait  a  justifié  les  bravos,  mais  le  talent  a  mérité  l'aumône. 
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Signification  du  mot  Boiradis.  —  Dans  un  contrat  de  maringe 
passé  aux  environs  do  Lauzun,  j*ai  trouvé  dans  Tinventaire  d'un 
ameublement  des  pièces  de  linge  en  Boiradis.  Information  prise  du 
sens  de  ce  dernier  mot,  j'ai  su  que  le  Boiradis  est  un  mélange  du 
brin  de  chanvre  avec  les  étoupes.  Dans  le  patois  local,  mêler  se  dit 
Bouyra  ;  le  produit  de  cette  opération,  ou  mélange,  se  dit  Bouy- 
radis,  francisé  par  les  praticiens  en  Boiradis  ou  Bouradis.  Ce  terme- 
ci  aurait»(rait  aux  basses  matières  ou  Bourre  de  chanvre;  et,  en  ce 
cas,  Bouyra  voudrait  dire  :  bourrer;  garnir,  mélanger  de  Bourre. 
Donc  Bouyra,  Bouyra -dis  sont,  en  patois,  de  la  mémo  famille  que 
abarreja,  abarréja-dis.  En  français  ils  ont  pour  analogues  : 
Ramasser,  Ramass-is;  hacher,  hach-is;  gâcher,  gach-is;  abat- 
ire^  abattis;  treille,  treillis;  laver,  lavis. 


La  prime  d'honneur  au  concours  d'Aucii.  —  Il  parait  que  la 
prime  d'honneur  au  concours  d'Auch  n'a  i)as  élé  sanctionnée  par 
Tacclamation  publique.  La  coupe  et  les  8,000  fr.  qu'elle  contenait 
ont  été  donnés  à  la  Fei*me-École  de  Bazin.  Ce  mode  de  jiistioe  a 
produit  dépit  légitime  et  défaillance  explicable  chez  les  propriétaires 
qui  ont  fourni  à  notre  région  d'utiles  exemples  de  progrès.  Le 
choix  du  jury  a  été  une  faule  grave  parce  qu'il  a  mis  sur  le  même 
pied  l'agriculture  libre  et  l'agriculture  officielle,  l'une  livrée  à  ses 
propres  ressources,  l'autre  renforcée  par  les  crédits  de  l'Etat  et  des' 
bras  exercés  qui  pai^t  au  lieu  d'être  payés.  Sur  le  même  lerrain 
la  lutte  était  trop  inégale.  Rien  n'est  identique  enire  les  concur- 
rents, ni  le  prix  de  main-d'œuvre,  ni  les  éléments  financiers,  ni  les 
moyens  d'exécution.  Puisque  le  domaine  de  Bazin  était  modèle  il  ne 
pouvait  pas  être  lauréat.  S'il  voulait  l'être,  il  fallait  créer  une  classe 
spéciale  et  le  faire  mesurer  avec  ses  pareils  de  Fi-ance.  11  n'était  pas 
nécessaire  de  compléter  par  la  somme  de  8,000  fr.  les  allocations  qui 
lui  sont  accordées  annuellement.  La  prime  d'honneur  a  été  déviée 
de  son  but  qui  est  de  stimuler  non  pas  un  établissement  d'un  ordre 
exceptionnel,  soutenu  par  le  trésor,  mais  bien  l'initiative  indivi- 
duelle ou,  si  vous  l'uimez  mieux,  la  culture  indépendante. 

J.  NOVLENS. 
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THOMAS  DE  FOIX  imW, 

ÉVÊQUE  DE  TARBES , 

jrr  SON  srcoESSEUR  manaï:d. 


épitaphe  de  ce  dernier. 

Mon  cher  Monsieur  Noilens, 

M.  A.  Dauvergne,  peintre  criiisloire,  membre  non  rési- 
dant du  Comité  (les  Travaux  hislori(jues  et  des  Sociétés 
savantes,  a  retrouvé  dans  l'église  de  Coulommiers  (Seine-el- 
Marne)  la  tombe  d'un  des  évêques  qui  ont  occupé  le  siège 
épiscopal  de  Tarbes,Menaut  de  Martori,ou  simplement  Mar- 
torî  ou  encore  de  Martory  (1),  Manjldus  Marlon  (â),  Manaud 
de  la  Martonie  (3),  Menaldus  Marlorius  (4),  Menaldus  de 
Montory  d/.  Morlory  (5),  Menaud  de  Martres,  de  Martorio  (6), 
Meuaud  de  Martory^de  Martres  ou  peut-être  de  Lamarto^ 
nie  (7),  Menaud  de  la  Martorie  (8),  et  que  je  me  contenterai 


(1)  Lettre  de  Louise  de  Savoie,  régente  de  France,  du  33  novembre  4515 . 
adressée  au  Roi  de  Navarre  et  dont  il  sera  question  ulus  loin  —  Duco,  Hist.  de 
la  prov,  de  Bigorre,  liv.  2,  chap.  l*^.  —Cat.  mân.  ae  k  Bibliothèque  publiqtk' 
de  Tartes,  p,  8. 

[î)  Ainsi  nommé,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Jean  ae  Sarlac  de  Basus  et 
de  Sybilie  d'Ântin  du  23  janvier  1518  (LarcTier  Glanage,  manuscrit  déposé  à 
la  Btbl.  pub.  de  Tarbes,  t.  VIII,  p.  5^. 

(3)  Collationné,  fait  k  Turin ,  par  René  de  Birague ,  premier  Président  du 
Parlement  de  Piémont,  des  bulles  de  Tévôché  de  Conserans,  vacant  par  le  décès 
de  ce  prélat,  en  faveur  d'Hector  d'Ossun,  curé  de  Saint-Fructuose  d'Azereix  . 
tVère  de  Pierre  d'Ossun ,  gouverneur  de  Turin ,  accordées  par  le  pape  Paul  lit , 
le  12  mars  15i8  (E  virait  d'un  inventaire  de  titres  relatifs  à  la  mai  sou 
d'Ossun,  Larcher  Glan,  en  téie  du  tome  III).  —  Daveznc^Macava ,  Esquisses 
hist.  sur  le  Bigorre,  i.  Il,  p.  154  et  308. 

li)  Oihénart,  Not.  ut.  \asc.,  p.  5l6. 

/5  Gall,  Christ.,  t.  K  p.  1140  et  1239 

(f>)  Larcher  G/a».,  t.  IX,  p.  290,  -      " 

(7)  Hist.  de  Gascogne,  L  V,  p.  193 

i8)  Notice  sur  les  éveques  de  Tarbe^,  par  M?'  Lejosne  (  Hevue  d^Aquitawe 
t.  Vil,  p.  390). 


(fi)  Larcher  GJan.,  t.  IX,  p.  290,  ~  t.  XIV,  p.  161  et  t.  XXII,  p.  366. 
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d'appeler  Manaud,  pou^  ne  poiot  fipitre  &usse  route  à  travers 
le  dédale  de  sa  synonymie. 

Il  iranscrivil  alors  l'inscription  placée  sur  celle  tombe,  in- 
scription qui  a  dispa/u  depuis,  à  ce  qu*il  parait,  et  la  trans- 
cripiion  de  M.  A.  Dauvergne  a  ^té  publiée,  par  ses  soins,  dans 
le  dernier  numéro  du  tome  III,  du  Bulletin  du  comité  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  la  province  ecclésiastique  d'Âucli, 
p.  516  et  suiv.  La  voici  textuellement  : 

u  Essi  gist  de  bonae  et  recommaadable  mémoire ,  mes- 
«  sire  Menault,  de  Marthorye,  premièrement  ^ous-^évique 
«  de  Tarbes ,  puis  de  Coserans ,  abbé  commandataire  de* 
(T  labbaye  de  Goudron  (???),  ordre  de  Cluny,  doyen  do 
«  l'église  d  Orléans ,  tuteur  des  enfants  de  la  maison  de 
«  Lautrec  et  usufruitier  de  cette  ville  de  Coulommiers,  qui 
«  irespassa  le  viii«  jour  de  décembre  v.vcxlviii. 
«  Priez  Dieu  pour  son  âme.   >» 

Apxès  avoir  ainsi  rapporté  rinacripCion ,   M.  Dauverf ne . 
ajoute  : 

«  La  qualification  €  soas-ëvèque  n  que  je  rencontrais 
((  pour  la  première  fois,  m'étant  inconnue,  je  priai  M^  Lau~ 
u  reuce,  évoque  de  Tarbeâ,  de  vouloir  bien  œ'aider  à  rinter- 
«  prêter.  Le  vénérable  prélat  me  fit  l'honneur  de  m^a^lresser 
<(  les  renseignements  qui  suivent  : 

((  On  trouve  sur  le  catalogue  des  évéquqs  de  Tarbes  : 

«  Menaud  lit  de  Marires^  petitt  ville prè& de  Toulouse; 
«  El.  sur  la  liste  des  évêqiies  de  Conserans; 
c(  Manaud  de   Marthoryo. 

«  Le  mol  sous-évéque,  mot  inusité  en  celle  matière,  s'ex- 
n  piique,  peut-être,  par  la  position  particulière  de  Tévéque 
«  Manaud.  A  Tarbes,  il  était  évêque  compétiteur;  ce.st-à- 
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«  dite  (Jb'it  ^  avait  à  là  /bis  deiix  évëqiiBS  :  f'uii  Malnâud  , 

«  nonitnë  |pai*  !e  Roi  t'fàriÇois.  l*^  en  vertu  du  c6ric6r(lâ{  de 

H  Léon  1t;  l'attire,  Roger  de  Môritaiit  Êiénac,  nèmmë  par  le 

a  cfha pitre  de  tâfbe'è,  en  vertu  dé  là  pragmatique  siinctiÔD. 

n  Manaud  pei'iâuta  avec  Gabriel  de  Graminônt,  évêque  dé 

((  Cotiserdi^^,  (jOi  passa  k  Yarbés,  ë(  devint  té  cardinal  de 

«  Gfâiùrùoilt,  fameux  dans  nos  contrées.   )> 

En  publrant  Tarticle  de  M.  Dauvergne,  M.  le  rédacteur  en 
chef  du  Bulletin  du  Comité  d'Auch  Ta  accoatpaf^é  de  ta  note 
suivante  : 

<r  Manand  ou  Mentiud  de  Martres»  joitfa  fvn  r6le  assM  Itn* 

«  portant  dans  les  affaires  de  Frattee  en  liialie,  avant  i922« 

K  Voyez  le   Gall.  Chriéê.   (  t*I)  e»  VUist.  de  QoêC.    (I.  Y, 

€  p.  194).  Mais  la  6n  de  Tarticle  de  M.   Da«v(^rgii«  rèrt- 

«  ferme  des  détails  tout  à  fait  nouveaux  sur  cet  évéque  qui 

<K  mériterait  les  honneurs  d'une  notice  spéciale.  Quant  à  son 

*i  titre  de  sous-évique,  Texplication  indiquée  par  Mgr  Tévé- 

€  que  dé  Tâïbes  tié  aéra  j^rôbàbléniént  remplacée  par  au- 

n  cune  autre.  Ce  titi^e  inusité  rie  talsse  pas  que  d^étonner 

«  encore,  éf  6û  ^e  (feihàhdë  éll  n*a  pas  pu  y  avoir  erreur 

<i  dans  la  transfôriptidn.  Vôicî  ce  qiié  je!  lis'  à  ce  propos  dans 

€  la  Bévue  des  Soclitéé  éàvdntes  ((.  Vf,  p.  17^)',  dompte - 

n  rendu  de  la  séance  (  du  Comité  impérial  des  travaux  his- 

«  toniques  et  des  Sodéfés  Savantes,  section  d^archéologié), 

((  (ftt8;tit7I^M861. 

c  M.  de  GtttttierAiy  lit  un  rapport  sur  une  coiàamurilcatibn 

<  de  M,  A.  Dâuvefgne^,  ayant  pduy  titW  :  Epitaphé  SeÈtamud 

H  dé  Starthorye,  éûSqMié  de  CàfisefaHs,  sôûs-^vêqûé  d€  Tdrbes. 

n  MM.  Cbabouitlet  et  Quicherat  appuient  (es  condùsions 
(c  de  ce  rapport  et  ajoutent  qu'ils  pensent,  avec  le  rappor- 
€  teur,  qd*il  y  a  6'u  erreur  dans  la  transcription  de  répitapÉé 
c  de  Mantfud  de  la  Mârtborye,  attendà  ^lïé  Fe  tit^  déf'  ^où^- 
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«  .évéqiie  ne  poiu  Jamais  avoir  eiisté  dans  TEglise.  Cette 
«  iranscriplion»  évideminenl  erronée,  pe  peut  d'ailleurs  èlr<; 
i(  rectifiée,  puisque  le  monument  original  n'existe  plus. 

a  J'ajouteraiseniement,  «  dit  en  terminant  M.  le  Rédac- 
teur en  chef  du  Bulletin  a  qu'une  erreur  de  copie  est  d'au- 
«  tant  plus  probable,  que  les  fautes  du  même  genre  abon- 
((  dent  dans  l'inscription  en  vers  latins  transcrite  en  même 

t  temps  par  les  mêmes  auteurs. 

rt  L,  G.  » 

Je  n'avais  pas  do  tont  l'intention  de  m'immiscer  dans  cette 
discussion,  lorsque  des  rccbercbes,  entreprises  dans  un  autre 
but»  m'oiii  mis  sur  la  voie  de  documents  Av.  nature  à  Téciai- 
rer  d'itn  jour  complet.  Voilà  pourquoi  je  me  laisse  enirainer 
à  y  prendre  port  et  à  vous  demander  Thospitalité  dans  un 
petit  coin  de  votre  excolIcMite  Revtif. 

1 

Avant  do  parler  spécialement  de  Manaud  ou  de  Roger  Av 
Montauly  son  adversaire,  je  dois,  pour  rintelligcnce  de  la  si- 
tuation de  Tun  et  de  Tautre,  remonter  à  Thomas  de  Foî;x, 
leur  prédécesseur,  quoiqu'il  n'entre  nullement  dans  ma 
pensée  de  faire  ici  la  biographie  complète  de  ces  person- 
nages. 

Je  n'en  dirai  que  ce  qui  sera  nécessaire  au  développement 
de  mou  sujet. 

Thomas  de  Foix  Lescnn  avait,  dès  son  corance,  été  des- 
tiné à  l'état  ecclésiastique.  L'influence  de  sa  famille  lui  valut 
d'abord  le  titre  honorifique  de  protonotaire  du  Saint- 
Siège  (1),  et  bientôt  après  celui  d'évéque  de  Tarbes.  C'était 


\X\  •<  >t.  tle  LesiMin  :ivoil,  »  ilit  Brantôme  (Hommea  iUmlres  et  Capitaiufs 
l'i-aHtois),  fl  esté  destiné  à  la  robe  longue,  et  osludia  lonjjtemps  à  Pavie,  du 
«  temps  du  gr;^)d  inaistre  de  Chduroont  que  nous  tenions  Testât  de  Milun  pai- 
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une  chose  assez  facile  aux  grandes  familles  du  (em|>s,  quels 
que  fussent  les  obstacles  qui  senoblaieni  devoir' entraver  là 
réalisation  de  leurs  désirs.  Pour  Thomas,  par  exeiVipte,  on  le 
voit  évêquc  de  Tarbes  en  1506,  înconleslablemenl  au  moins 
en  1507  (1),  et  il  était  encore  étudiant  au  ofoclobre 
1508  (2).  •  '  ...... 

La  maison  de  Foix  avait  provisoirt'iDent  atteint  son  hul, 
mais  ce  n^avait  pas  été  sans  une  lutte  plus  on  moins  vive. 

L'cvAclié  de  Tarbes  avaiLlenté  Tumbition  <l6  &ei1aiii6  mem^' 
bres  du  chapitre,  et  surtout  de  l'un  d^enlre  eux^apt^rieûaiit; 
lui  aussi,  à  une  famille  puissante  dans  le  pays,  Roger  de  Mon- 
tant Benac.  Roger  de'Mdntdut  avait  longffèmjis'îéâYes's^Tîdée 
de  se  voir  élevé  à  l'épiscopat;-,]^  ne  néglige^- peuj  pcfur 
changer  son  rêve  en  réalité,  et  ce  >ïe  dut  pas  être  saj^s  dç^uto: 


«  .siiil<ji  lit  rj4)|Mtait-oa  le  {iri^Uixioiuûce  ik  ¥»m  :  .mais  .|c'  t^iu><vrfii0  r.'estoir 

«^  coîimu'  dit  l'Espagnol,   un  letrndo  nue  tw  tenin  muchas  Ittiras,  c'esîrà-dirr 

*  im  lettré  qiri  n'nvoit  ^s  beii\ico\ip  hii  t«Urês,  comme  c'»îstoit  ttcôuUihif!  dr 

••  rr  lemps  l'i,  des  protbonotairt'S  et  inesme  de,  ceux  de  Jioiuie 'inaison.  do 

•-  nVstiv  guiereS  scava^s  mais  de  se  donner  du  bon  temps,  >lr '..  >» 

il)  Selon  Oïhénart  (Not.  ut.  Vase.,  p.  516),  Thomas  de  Foix  aurait  "^^ 
év^cpie  en  1505,  et  tons  les  auteurs  venus  aurès  Jui  r<*pèlenl  la  même  asser- 
tion. Si  elle  est  vr^ie,  ce  ikj  peut  ^trequb  pour  ifie-  é|ioq»e|i«6ttfrteui'c.  a  juin 
1505,  car  en  nous  .bornant  seulement  à  consullçr  les  \inj:t-cinq.  volumes  nia-| 
nuscrits  (1<!  \ax^W,  déposas  ù'iâ  blMiMh^qiM  piÂ)]fi)ne  de  Tàrhès,  nous-vOVànè 
que  le  siège  épiscopal  était  vacant:  •'•  .  •} 

1"  I^e  ti\  mars  1505,  selon  une  mention  extraite  par  I^rcher  ("Glun.j  t.  XIJ, 
p.  1^0),  d'un  acte  dont  il  u'ii^dique  |)a&  la  uâtiuc 

"2'*  Le  î\  avril  1505,  selon  une  procuration  donnée  par  Maiiaud  de  Mavailles. 
à  un  sieur  Pierre  Fondues,  à  Toccasion  du  testament  de  Hcrnèsé  de  f^^rn, 
•'{Miuse  du  mandant,  f  Glnn  ,  t.  XI,  p.  9.  Extrait  de  la  culhction  de  Iktat.  / 

3"  Le  9  mai  1505,  selon  Tactc  de  collation  de  TarchiprOtré  de  Ponlac  en 
faveur  de  IMerre  Abbadic  ou  Dabbadie,  par  Antoine  Fabri,  vicaire  gént'-ral. 
i  aian.,  t.  M,  p.  390,  et  t   XllI,  p.  Wi.  Extrait  du  livre  noirdu  chapitre}. 

i»  Le  3  juin  1505,  selon  un  acte  d'AaArest  ou  de  Dandrest,  rtotaïre  de  Vie-" 
Bigorrc.  rrrte».,  t.  X,  p.  233.) 

Cette  situation  aurait  cessé  au  â6  mars  1506,  s'il  faut  eu  croire  uiie  men- 
tion extraite  d'un  acte  de  cette  date,  d'a|)rè»  le<juel  Thoma»  i^urait  éié  évé<)ue 
à  cette  é[»oque.  (Glan.,  i  XII,  p.  190.)    . 

D'après  le  testament  d'Esclarmonde  dWslarac,  mariée  avec  Auger  tle  Yijleii^ 
bitz,  au  contraire,  le  siège  aurait  encore  ét^  vacant  au  13  juiu  1500.  (GlaUry 
t.  XII,  p.  86.)  '         .        .  j 

(2)  Larcher,  GMw.,  t.  IX,  p.  289. 


Digitized  by 


Google 


s^ijs  un  vif  i^eçiMmiîjH  d«  rçgrel  qu'il  vU  $e*  illwiqps  $'cv;i- 
nouir  deyaul  une  influence  çupérj^ur^  à  celle  (|ûut  il  pqu- 
v^ii  disposer.  Mais  Ho^er  él^il  pçr^i^l^pl;  T^bsence  de 
Thomas  (1)  lui  permit  d'jnlngii^f  s|uprès  dç9  ch^noin^s,  ses 
collèi^uesy  çt  il  fit  si  bieii^  qu'ij  r^iissit  ^  se  faire  doaueFi  aprèi^ 
coup,  le  titre  d'ëvêque  par  une  partie  d'entre  eux,  de  f^çau  à 
pouvoir  poser  en  adversaire  vis-à-yis  de  T^oiqas.  Ce  ne  fut, 
toutefois,  qu'une  tentative  avortée  et  sans  conséquences  sé- 
rieuses, car  c'est  toujours  YhomsTs  que  Ton  trouve  men- 
tionné commo  étéque  dans  la  formule  finale  des  divers  actes 
dû  celle  période. 


>aus  le  r^ficQfiUç^s  ip(jiq»^é  w  c^  tjife 


i^  Le  15  novembre  1507,  dans  l'acte  de  concession  de 
la  chapellenie  appelée  de  Saint-Just,  à  Jean  de  Droelo,  clerc 
sur  la  présentation  des  juges  composant  cette  année  la  pre- 
mière oQur  de  T^rbes,  par  Arnaud  Domieu,  vicaire-général 
<(  le4it  lUrf  (Sféd^ié  4  Vio-MiS^Hf  à  cm9fi  M  lapesU  qui  roiÉi- 
€  geait  Tarbeti^  »  et  Thomas  y  ^jè\  dlit  (if^sent  de  «on  dtVi- 

%^  Le  49  nars  4501  (3)  dau)8  un  acte  de  Dominique  de 
(iarneria,  i^at^ire  de  la  Reule,  dani  Larcher  n'iadjque  pas  la 
nature  (4)  ; 

3*  Dans  une  procuration  de  Ro^er  d'Ossup,  de  Vannée 
1508(5; 


(1)  Th<MBas  4e  Foix,  peadsuil  k  tAjops  quil  fut  titulaire  île  Tévéclio  de 
Taii^s,  ne  résille  pas  un  seul  iiisUotàuis  le  diocèse. 

(2)  Archives  dé  la  Mairie  de  Tarbt$, 

(S)  Chacun  sait  qu'à  cette  époque  il  était  d*un  usage  assez  général  de  coin- 
meneer  Tannée  ao  %  mars,  en  sorte  que  le  19  m^i^  1507,  en  comptant  de 
cette  façon,  serait,  en  coroptanl  comme  ai^otirdMmi  dit  1"  janvier,  le  V^ 
maw  ÏSOSi. 

(4)  Larcher,  Gto»..  t.  XXV,  p.  49. 

(5)W.,  t.  ni,p.l66, 
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-4^  Le  tftjûtivier  lîW9(f  )  dans  le  lestatncnt  (îe  Bertrand 
de  CasteH)8Jac  (2)  ; 

S*  Le  8  mars  15t0  (3)  selon  une  nouvelle  procuration  de 
Roger  d'Ossou  (4)  ; 

6*  Dans  divers  actes  relatifs  à  Saint-Pé  de  l'année  151 1 
selon  nne  mention  extraite  de  ces  actes,  par  Larcher  (5)  ; 

7°  Le  10  septembre  1513,  selon  l'acte  de  fondatiou  île  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Pilié,  dite  de  Guerre,  dans  1  e- 
glise  cathédrale  de  Tarbes,  par  Gaillard  de  Guerre  (6)  ; . 

S"*  Le  27  mars  1514,  dans  Tacte  constatant  la  prestation 
du  serment  de  fidélité  des  habitants  de  Pereuilh  à  Ayméric 
d'Astë  lenr  seigneur  (7)  ; 

9"  Le  11  juin  1614,  dans  l'acte  de  fondation  de  la  cha- 
pelle de  Nolre-I)ame-de-Pitié,  dans  Téglise  d'Arcizatis^Sou- 
viron,  par  Jean  de  Arsalis,  curé  de  eeti«  église  (8).  Comme 
dans  l'acte  du  19  novembre  1507,  Thomas  est  encore  indiqua 
absent  du  diocèse  ; 

10**  Enfin,  le  20  août  1514,  dans  l^acte  de  spitiiualisatiori 
de  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  de  Cazabaiits  dans  Te- 
glise  d*Arrens  (9). 

Depuis  le  mois  de  novembre  1507  jusqu'au  mois  de  juin 
1514,  Thomas  de  Foix,  comme  on  le  voit,  fut  absent  de  son 
diocèse.  Roger  de  Monlaut^  au  contraire,  se  trouvait  sur  \ei 


ill  Môino  observation  qu'au  «•  -*. 

(2)W.,t.VU,  p.  Ml. 

(3)  Même  observation  qu'aux  i\^  i  el  5. 

(i)  Larcher.  G/a».,  t.  Ill,  p  160. 

(5)  Larclicr,  Glan.,  t.  XI,  p.  17. 

{{•))  W.,  t.  XXII,  p.  262. 

(7)/rf.,t.  Xm,  p.  32i. 

(8)  Id  ,  t.  XXII,  p.  256. 

(S)W..t.  XXir,  p.  «51. 
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lieux;  il  pouvait  'j^r  à  louie heure;  il  était  ecci^iaitique, 
tandis  que  Thomas  n'eutra  point  dans  les  ordres;  il  avait 
alfaire  à  un  jeune  homme»  on  peut  presque  dire  à  un  eAfanl, 
Cl  néanmoins  dans  toute  cette  période,  c'est  toujours  ce  der- 
nier dont  le  nom  revient  dans  les  actes  publics  Celui  de 
Roger  de  Montaut  n'apparaît  qu'une  seule  fois,  dans  un  acte 
du  6  avril  1514  dont  Larcher  se  contente  de  donner  la 
date  (1),en  sorte  qu'on  ne  saurait  contester  jusque  là,  quelles 
que  fussent  d'aiUeurs  les  prétentions  de  I^oger  de  Montant, 
que  sa  personnalité  pour  le  diocèse  était  à  peu  près  entière- 
ment etfacée  par  celle  de  Thomas  de  Foix. 

Celui-ci,  cependant,  n'avait  pas  la  moindre  propension 
pour  l'état  ecclésiastique.  Aussi,  une  fois  maitre  de  ses  a<-- 
tions,  abandonnat-il  le  titre  d^évéque  pour  sut  livrer  eiitièt*e- 
ment  à  son  goût  pour  les  armes.  Nous  le  quittons  évéque  de 
Tarhes  en  août  1514,  et  un  au  après,  au  noois  d'août  1515» 
nous  le  retrouvons  à  Turin,  parmi  les  gentilshommes,  accom- 
pagnant François  l"  dans  sou  expédition  d'Italie.  Nottsi\ 
retrouvons  non  pas  sous  le  nom  de.  Thomas  de  Foix,  mais 
sous  celui  de  l^scun  qui  lui  est  plus  spécialement  donné 
dans  les  Mémoires  du  temps,  tout  comme  Odet  de  Foix,  son 
frère,  y  est  désigné  sous  celui  de  Lautrec. 

(c  Monsieur  de  Lescuii  »,  dit  Fleuranges,  dans  on  passage 
cité  par  Simonde  de  Sismondi  (2)  et  plus  tard  par  l'abbé 
Monlezun  (3),  «  avoit  laissé  le  bonnet  rond  et  estoit  evesque 
(1  de  Tarbet»  au  commencement,  mais  il  se  sentit  trop  gentil 
<(  compagnon  pour  se  mettre  d'église  ;  aussi  je  vous  asseure 
*<  qu'il  estoit  tel  et  iis(  tant  honnestenu'ut  toutes  choses  là  un 
<i  il  eut  afl'aire,  qu'il  feust  avecques  l'aide  de  ses  bons  amis  et 
n  amies  maresciial  de  France.  )> 


11)  LartliH-,  (;/aj»,,  t.  IX,  |».  i. 

(â]  Hùt.  deêRép.  liai,  t.  IX.  p.  !279.  ^  (6)  HûL  dé  Gasc.,  I.  V,  ^  Itia. 


Digitized  by 


Google 


—  589  — 

Ce  même  auteur,  parlant  dans  un  passage  anténieur  à 
celui*)à  de  r^rrivée  de  Thomas  de  Fois  à  Turin,  avait  déjà 
dil(l): 

<c  El  avecques  eulx  vintMonsieur  de  Lescun,  frère  de  M.  de 

'(  Laulrec,  qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France  ;  et,  n  y 

«  avoit  pas  trois  mois  qu'il  avoit  quitté  le  rond  bonnet  et 

«  esloil  evesque  de  Tarbes  et  pour  veoîr  la  guerre  Pavoil 

<(  laissé,  car  il  n'avoit  point  voulu  eslre  d'église,  et  estoit 

«  des  premiers  qui  alloit  aux  champs,  et  vous  asseu're  qu'il  se 

<(  iist  gentil  capitaine  et  homme  de  bien  et  est  mort  tel.  » 

Au  moment  où  Thomas  accomplissait  ainsi  cette  métamor- 
phose (2),  il  y  avait  auprès  du  sire  de  Lautrec,  un  ecclésias- 
tique l^^ar/m/^  (3)  attaché  à  la  maison  de  Foix,  je  ne  sais  à 
quel  titre,  et  exerçant  un  ascendant  excessif  sur  Lautrec,  si- 
non sur  tous  les  membres  de  cette  famille,  iVJanaud  iMartori , 
«le  Marlorv,  de  Martres,  de  la  Marlonie,  ou  de  quelque  autre 
nom  qu'on  veuille  l'appeler. 

L.  DEVILLE. 
(  Im  fin  au  prochain  numéro,) 


il»  Mémoires  de  ¥Uurange$.  ch.  49. 

(2)  Les  auteurs  du  Go//.  Chmt.  ne  Font  même  pas  soupçoniiPf  ;  aussi,  pour 
f'xpliquer  le  remplacement  de  Thomas  par  Manaud,  n'orit-ils  U*ouvé  d'autre 
moyen  que  de  faire  mourir  le  premier  avant  la  wmitmtion  du  second.  (  Gall. 
Christ.,  t.  I*',  p.  12-89),  ce  en  quoi  ils  ont  été  suivis  par  M  Loiosne  (  lier. 
d'Aquit.^  t.  VI,  p.  390),  tandis  ôue  Thomas  ne  mourut  que  le  ;î  mars  tStif» 
'Moréry.  Dict.  hist.,  t.  H,  y.  6!0)  à  suite  d'une  blessure  par  lui  reçue  aubas- 
\entre,  à  la  bataille  de  Pavie,  et  qu'au  lieu  de  mourir  évêque,  il  mourut  ma r^'- 
chal  de  France,  grâce  à  la  proti^ction  de  la  comtesse  de  Chateaubriand,  sa  sœui*, 
qui  aida  à  s;i  fortune  auprrs  d«  François  V\  comme  elle  avait  aide  à  ctlU*  do 
Lauli'H'. 

(:r>  Gnii.  Christ.,  i.  r,  p.  i-j;k». 


Digitized  by 


Google 


—  57»  - 


L  ILE  DES  FAISANS. 


(  Épisode  des  Noces  de  Louis  XIV. 


LA  FÈTK. 

«  Il  ftie  sonvieiU  qu'un  jour  ,  &a\  rocliers  de  Bédrl  , 
"  J'hII&î  voir  une  fée  lugéoletee  en  Tari 
«  D'appeler  les  esprit? 

•  Me  oontemph  des  innins  les  ligne»  <|ui  ^out  droite* , 
«  Celles  qui  50Ql  eu  creii\  ,  celU»  qui  sont  eblrutles  , 
«  Celloji  du  loiir  du  poulet'  cl  iclles  des  rinq  inonL«> , 

•  l-es  iui^ies  ntalhiMircMix  ,  le?  angles  qui  sont  bons.  « 

'  A'»nsARi)  ;  Poésies ,  10.  ) 

Di'6  silos  divers  et  nombreux  qui  l'oiil  du  Labourd  (Basses-Py- 
rônôps)  une  contrée  éminemment  pillorcsqui' ,  l'un  des  plus  re- 
marquables ,  selon  nous ,  c*est  celui  de  Guétarry ,  vu  des  rampes 
qui  sMnelinent  vers  ce  village,  au  départ  do.  celui  de  Bidart.  Nous 
connaissons  une  dame  fort  âgée  (ce  n>s(  point  pourtant  une  vieille 
femme)  qui  ,  dans  ses  voyages  périodiques  à  Saint -Jean -de- 
Luz,  ne  manque  jamais  de  faire  arrêter  sa  voilure  et  même 
de  mettre  pied  à  lorre,  en  face  de  Guétarry,  pour  jouir  de  ces 
magnificences.  Quant  à  nous ,  qui  visitâmes  aussi  tant  de  fois 
ce  pays  magique,  le  souvenir  qui  nous  est  resté  de  Guétarry, 
vient  de  temps  en  temps  rajeunir  notre  pensée  et  n'est  pas  Tune 
des  causes  les  moins  impulsives  qui  nous  ramènent,  chaque  été, 
dans  le  Labourd.  C'est  là,  du  reste,  tout  ce  que  nous  dirons  de 
ce  site,  reconnaissant  qu'il  serait  impossible  à  notre  faiblesse  de 
le  décrire. 

Nos  lecteurs  ne  doivent  pas  s'attendre  non  plus  à  trouver  dans 
ces  mêmes  dispositions  le  personnage  que  nous  allons  introduire 
maintenant  sur  notre  scène,  non  sans  rappeler  que  l'époque  indi- 
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qilée  p^r  le  Ij^re  ci^  potrç  récit,  $e  réfère  au  mois  d^  iu\u  t6(i0.  Cet 
étranger  (car  à  son  costume  comme  à  ses  manière^,  il  était  facile 
de  juger  qq'il  n'avait  pas  reçu  le  jour  dans  le  pays  basque  ),  cel 
êtranf^er,  disons- nous,  élait  d'une  haute  stature.  Il  raontaU  un 
oheval  gris -pommelé  ,  couvert  d'une  housse  de  toile  dV»',  de  lu 
même  chamarrure  que  Thahit  du  cavalier.  Un  mors  doré  contenait 
cet  anipQal  superbe ,  dont  les  crins  avaient  été  frisés  avec  soin  et 
lies  de  rubans  jusqu'à  rextrémité  de  la  queue  ;  car  telle  était  rosa- 
géralion  de  cette  mode  à  la  cour  de  France ,  que  les  seigneurs  y 
employaient ,  assure-t-on  ,  le  talent  des  meilleurs  coiffeurs.  La 
même  recherche  .se  faisait  remarquer  dans  la  parure  de  l'étranger  , 
qui  portait  un  pourpoint  de  toile  d'or  ,  ainsi  que  la  remarque  en  a 
éié  faite  déjà  ,  avçc  grand  renfort  de  clinquants  et  de  dentelles.  En 
outre ,  son  haut-de-chausses  de  camelot  de  Hollande  cramoisi ,  se 
trouvait  enrichi  de  la  garniture  que  Ton  ïkpfelM  une  petite  oie ,  et , 
sursa  iiKjue de  velours  ondoyaient  plusieurs  plumes  blanches  et  rou- 
ges d'une  grande  beauté.  Ce  cavalier,  enfin,  s'était  également  affublé 
de  cetlç  firofuston  ridicule  de  rubans  qui ,  tout  récemment,  venait 
d'èlôaner  k  un  point  extrême  les  dames  espagnoles,  lors  de  rentrée 
à  MfKtriiiolu  maréchal  de  Grammont,  chargé  de  demander  la  main  de 
l'Infante  Marie-Thérèse,  pour  LouisXIV.  Les  Mémoires  du  temps  ra- 
contait que  les  belles  madrilènes  ne  se  firent  pas  scrupute  de  saisir 
atf  passage  ces  ornements  frivoles,  et  d'en  dépouiller  à  î'envi  les  sei- 
gneurs firançaig,  qui,  en  caracolant  à  portée  de  leurs  mams,  vinrent, 
en  quelque  sorte ,  y  perdre  leurs  ailes. 

Ce  cavalier,  c'était  le  comte  de  Saint-Chamans',  I  un  des  gentils- 
hommes qui  suivirent  Louis  XIV  à  Saint- Jean -de-Luz  ,  pour  assis- 
ter à  la  conclusion  de  la  p.iix  <Ies  Pyrénées  ,  comme  au  mariage  de 
leur  maître.  Son  premier  aspect  captivait  le  regard  ;  il  était  beau  ; 
il  possédait  des  manières  nobles  et  magnifiques.  Mais  un  cœur  géné- 
reux battait-il  sous  ces  dentelles ,  sous  ces  rubans,  sous  celle  pa- 
rure d'or? La  suite  nous  l'apprendra  1 

AupÂt^d  du  coteau  deBidart,  o'esisi-dire  aux  lieux  où  la  haute 
n^rioenace»  en  groadaiU,  d'er^vabir  la  route  de  Ç^yoniie  en  E^ 
WSjf}^,  1^  com.le  de  Sajot-Cham^n^  fit  lu  reneont;re  d'un  autre  étrau- 
ger>  P^us  U  physiauoçiie  de  Ci?)ui-ci ,  sie  confondaient  TimiuideiKc 
et  I^  I^s^ss^.  Tuuv  à,  to^r  soldat,  déserteur  et  uvftltutier ,  mmis 
di^OS  iQ.i^tfii^Jes  ^t,viAti<W«  d%  U  m ,  Q0crQ(^»  Ja»#rjp«r^'t/  (on  ig^a-* 
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rait  son  nom  véritable  ) ,  avait  conquis  ce  surnom  ,  par  f  excès  do 
sf»îj  vices  et  le  nombre  de  ses  méfaits. 

Ces  deux  hommes  se  croisèrent  sur  la  route ,  sans  échanger  nut" 
seule  parole,  sans  même  que  le  soldat  eût  Pair  d'accorder  au  grand 
de  la  cour  de  France  le  salut  qu'il  devait  au  rang  de  celui-ci,  el 
l»ourtaut  la  physionomiedu  comte  s'élnit  épanouie  'à  cette  rencontre  ; 
et  maintenant,  le  voilà  qui ,  sans  paraître  s'apercevoir  de  l'attention 
que  les  villageois  prêtent  à  la  richesse  de  ses  habits  et  comme  à  la 
beauté  de  son  cheval ,  presse  de  son  éperon  d'or  ce  noble  animal,  et 
se  perd  bientôt  dans  un  nuage  de  poussière,  du  côté  de  Saint-Jeaii- 

de-Luz C'est  qij'entre  le  gentilhomme  et  le  bandit  il  existait  un 

pacte  dont  nous  ne  larderons  pas  à  dévoiler  l'infamie,  el  dont  un 
geste  de  Sans-Pareil  venait  de  lui  annoncer  la  prochaine  exécution. 

En  ce  moment ,  le  village  de  Guétarry  retentissait  des  éclats  de  ia 
plus  franche  gaieté;  et  pour  y  fêler  la  paix  des  Pyrénées,  ici  des 
danses  vives,  légères  et  telles  que  lu  jeunesse  basque  peut  seule  on. 
former,  entraînaient  dans  leur  joyeux  tourbillon  tous  ceux  que  le 
plaisir  ou  des  espérances  d'amour  avaient  attirés  à  Guétarry  ;  là  ,' 
prolcgés  contre  les  feux  du  jour  par  des  tamaris,  seuls  arbres  qi/i 
puissent  braver  le  sou.l'fle  de  l'Océan  ,  dans  ces  contrées,  quelques 
vieillards  s'entretenaient  de  ia  cour  de  France .  dont  ils  frondaient 
le  luxe,  tout  en  caressant  du  regard  une'bouteille  du  ca)Mteux  vin 
de  Garris ,  taudis  que  plus  d'une  mère ,  heureuse  et  inquiète  «  la 
fois  des  plaisirs  de  sa  fille,  la  suivait  de  son  œil  protecteur  au  sein 
des  sauts  basques  qui  s'anhnaienl  de  plus  en  plus.  Ailleurs,  déjeu- 
nes habitiints  de  deux  villages  rivaux  se  défiaient  à  la  paume,  les 
uns  pour  venger  une  défaite  dont  le  souveinr  saignait  encore  ,  les 
autres  pour  conserver  leur  gloire.  De  jeunes  marchandes  allaient  et 
venaient  de  groupe  en  groupe,  apportant  aux  danseurs  ainsi  qu'aux 
joueurs,  de  frais  boUnos  |)our  étancher  leur  soif  ;  enfin ,  sur  la  route 
même ,  un  triple  cercle  de  Basques  des  deux  sexes  entourait  une 
gitana  qui  leur  disait  la  bonne  aventure.  Cette  pythonisse  en  |»lein 
vent,  du  nom  de  Morguy ,  n*oflVait  rien  de  particulier,  au  surplus, 
dans  sa  manière  de  prédire  l'avenir.  Tout  consistait  pour  les  curieux 
il  saisir  ,  dans  la  rapide  rotation  de  la  roue  de  fortune ,  l'un  des 
mille  rubans  dont  celte  machine  se  trouvait  garnie  ;  puis ,  la  devi- 
neresse interrogeait  avec  le  plus  grand  sérieux  là  main  du  villageois 
crédiile ,  qui  voulait  connaître  sa  destinée  ;  après  quoi ,  Morguy,  ftu 
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moyeird'uii  long  porte-voix,  trausmettait  à  son  oreille  de?  prédic- 
tions toujours  acceptées  avec  une  grande  confiance. 

Unejeuiie  fille,  Marie  Sarvp,  Thonneur  et  les  délices  du  village 
de  Souraïde,  voulut  comme  les  autres ,  moins  par  curiosité  et  par 
crédulité,  que  par  espièglerie  ou  ;iimple  amusement,  interroger  l\ 
son  tour  la  gitana.  On  la  vit  appuyée  sur  le  bras  de  Theureux  Iharce 
MefiUiscOy  son  fiancé,  s'approcher ,  en  souriant,  do  cotte  étrangère, 
saisir  au  vol  un  ruban  qui  se  trouva  dn  la  couleur  de  ses  joues,  et 
livrera  Morguy  une  main  que  Mendisco  ne  céda  qu'en  se  réservant 
la  possession  de  Tautre.  Mais  qu'elle  fut  Témotion  de  celui-ci,  lors- 
qu'il sentit  frémir  cette  maiu  dans  les  siennes ,  et  qu'il  s'aperçut  du 
trouble  extrême  où  les  prédictions  de  la  gitana  paraissaient  jeter  sa 
fiancé<i  î  aussi  s'empresssa-t-il  de  retirer  Marie  Sarvy  de  la  foule  , 
el  c'est  avec  l'accent  de  l'amour  comme  d'une  inquiétude  croissante, 
qu'il  l'interrogea.  Vains  efforts  1  •  Vous  êtes  le  dernier ,  lui  dit-eMo, 
à  qui  j'oserais  redire  de  telles  insolences.  » 

Il  y  avait  ta  de  quoi  courroucer  le  plus  flegmatique  des  amants  , 
<'t  Mendisco  parlait  déjà  de  venger  sur  l'odieuse  sorcièro  un  afiront 
(jui  lui  paraissait  daulimt  plus  grave,  que  l'on  s'obstinait  à  le  lui 
(lcrot)er.  Mais  cctle satisfaction,  la  jolie  fiancée  la  lui  refusa  égale- 
ment. Le  jeune  fiancé  devint  quelque  peu  impatient ,  l'autre  impé- 
rieuse. Mendisco  ne  reçut  pas  sans  irritation  des  injonctions  qui  ne 

lui  furent  pas  faites  sans  aigreur Imprudents!  pour  perdre  ainsi 

le  présent  à  vous  quereller,  savezrvous  ce  que  l'avenir  vous  re- 
serve?..... 

Conune  nos  lecteurs  ontdii  pressentir  déjà  que  ces  deux  jeunes 
basiiues  vont  être  les  héros  de  notre  récit,  il  est  temps  de  les  leur 
faire  connaître. 

Dans  le  cours  de  nos  guerres  religieuses,  le  pays  basque  sut  con- 
server la  pureté  de  sa  foi ,  si  bien  que  la  grande  majorité  de  oett«> 
nation  resta  catholique.  Néanmoins,  là  comme  en  d'autres  lieux  ,  il 
se  trouva  des  esprits  qui  se  défendirent  mal  des  fâcheuses  impres- 
sions produites,  à  cette  époque,  par  les  désordres  du  clergé,  par  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  surtout  par  les  persécutions,  Iju 
pire  des  argumentations. 

De  ce  nombre  fut  Pieire  Sarvy  ,  du  village  de  Soaraide.  Mais 
le  fanatisme  religieux  se  trouvant  impuissant  pour  éteindre  au  cœur 
d'un  Basque  l'amour  de  la  patrie,  c'est  avec  bonheur  que  celui-ci , 
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après  avoir  s^vi  dftnd  ieâ  rang»  des  i^eligfOMâfhiàâ ,  sôtisf  Héhti  IV , 
apprit  la  fin  des  troubles  cl  rentra ,  darts  son  f>ays,  pouf  y  jouîf' 
d*un  repos  et  d*uo6  totéranee  conquis  dans  milld  eaiiiMA,  et 
payés  de  son  sang. 

Mais  le  sort  trompa  son  espoir.  Dans  un  engagement  avec  des 
Espagnols  qui  venaient  d*envahir  les  pfrturàges  français  ^  atîri^  qù*il 
n^arrivait  que  trop  souvent  dans  ces  contrées,  où  la  Ugae-^froti- 
ti^evient  à  peine  d*ètre  précisée,  le  vieux  doMal  de  Coulrasr  et 
d'Ivry  perdit  le  seul  flls  qu'il  eût  d*une  union  déjiit  détruite ,  et 
répouse  de  ce  jeune  homme  n'ayant  pti  lui  surviite ,  il  ne  resW  lit 
vieillard  que  leur  Jeune  enfant,  Marie  Sarv^.  On  éleva  celle-ci  dans 
les  principes  pour  lesquels  son  aïeul  arait combattu.  Il  liait  totft  É&t) 
bonheur  à  soigner  cette  petile-fllle  sur  laqueHe  se  concentraient 
ses  affections ,  ses  souvenirs ,  ses  espérartces 

Elle  fut  belle  au  pays  basque,  c'est-à-dire  entre  les  belles,  et 
Iharce  Mehdisco  la  vit  et  Taima.  Leurs  conditions^  se  (rouVânt  pa- 
reilles ,  leurs  fortones  ^^ales ,  scS'  voeux  furent  accueillis ,  et  la  con- 
trée ne  tarda  pas  à  savoir,  qaelq«e9  jxNirs  avant  la  fête  de  Ouétarry, 
que  ces  deux  amants  venaient  de  oélébrer  leurs  fiançailles,  linn  moins 
resserré  que  le  mariage,  mais  plus  doux,  sur  c«ttei  terne  dedéeer»- 
tions  1 

Il  est  donc  à  efoire  que  si  la  p$ix  des  Pyi^née^  et  Je  ittariagie  de 
Louis  XIV  avec  Tlnfante  d'Espagne  n'avaient  pas  aftth^,  sur  lés 
bords  de  la  Nivelle  et  de  la  Bidassoâ,  Ta  cour  dePi^nce,  avec  aies 
vices ,  son  faste  et  son  orgueil ,  les  amours  d'Iharce  Mendisco  et  de 
Marie  Sarvy  se  seraient  terminées  d'une  manière  peu  (tramali()ue. 
Mais  déjà  Morguy ,  h  gitana  ,  s'était  appliqtiée  à  proftïettTe,  âous 
la  forme  d'une  prédiction ,  une  tout  autre  destinée  à  Msirlé  Sttrvy'  : 
c  Jeune  et  jolie,  lui  avait^eite  dit,  le  Ciel  te  réserve  aux  grandeur^. 
«  Laisse  donc  tes  amours  de  village  ;  ta  beauté  rtléritede  pius^  nobles 
<  conquêtes,  et  l'un  des  plus  grands  seigneurs  q'ui  suivent  le  roi 
«  Louis,  n'attend  de  toi  qu'un  sourire  pour  t'entouter  de"  richesses 
«  et  d adorations.  » 

*  Pour  oser  adresser  ce  langage  à  Marie  Sarvy ,  il  fallait  bieh  peu  la 
connaître.  Marie  fût-elle  une  simple  villageoise ,  il  est  pouf  le  nd'ôins 
douteux  que  cette  pridictton  insidieuse  l'eut  séduite  un  seul  instant, 
car,  à  cette  heirreuse  époque,  le  pays  basque  p^aaViilt  se  AKWtïW 
non  moins  fier  é^s  vertus  de  ses  enfktit;  que  de  leur'  beSUté.  MUfé 
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cette iauae  (Uie  devait^  eo  outre,  à  soa  aïeul,  une  éducatim  Kbé^ 
pale  et  des  principes  sûrs,  —  Pierre  Sarvy  apparlenanià  e«ile  ciaâSB 
de  propriétaires  que  Ton  désigne,  dans  celte  contrée ,  par  les  mots 
d'Etchecoyauna^  titre  correspondant  à  celui  de  MaUre  de  maison  y 
et  que  les  Basques  préférèrenl,  dans  tous  les  temps,  aux  autres  dis- 
linctions  si  fort  enviées  en  d'autres  lieux.  Grâce  à  la  juste  fierté 
qu'y  lui  avait  communiquée,  ainsi  qu'aux  soins  qu'il  prenait  de  sa 
jeunesse,  le  cœur  de  notre  héroïne  se  serait  donc  trouvé  à  Tépreuve 
de  semblables  attaques ,  quand  bien  même  le  chaste  amour  qu'elle 
ressentait  pour  son  jeune  fiancé  ne  lui  aurait  pas  servi  d'antidote 
contre  la  séduction.  Elle  reconnut  le  piège  où  d'autres  n'auraient  vu 
que  des  Aattepies  sans  intention  fierfide,  et  nous  savons  déjà  avec 
quelle  indignation  elle  s'était  éloignée  de  l'être  dégradé  qui  se  jouait 
à  ce  point  de  la  réserve  et  de  la  pudeur  de  son  sexe. 


Il 

L'FNVASION. 

••  La  jruerro  vient  après,  casse-toix,  casse-m«nrs, 
"  Aime-pleurs,  verse^aang,  brii6ie*boslel9,  raore-miirs. 
«  Sii  bouche  est  rni  brailer,  sa  voii  est  ui  Unraerre  ; 
a  Chaque  doigi  de  sa  main  esl  uu  canon  bruslant, 
"  Ri  rhnqne  sip.n  regard  uo  esclair  flamboyant.  » 

(  Du  Bartas.) 

Les  jeujb  du  lycnnase  fuirent  chez  les  Anciens  la  prineipale  cause 
de  la  beauté  de  leurs  formes  et  de  la  force  «qu'ils  déployèrent  aussi 
bien  dans  les  combats  que  dans  les  cirques.  Les  peuples  modernes 
n'oni  pas  su  conserver,  dans  leurs  moeurs  efféminées,  ces  exercices 
salutaires,  et,  sauf  ce  qui  se  pratique,  depuis  quelque  temp^^,  dans 
les  casernes  et  les  lycées,  ce  n'est  peut-être  que  chez  les  Basques  qu*" 
l'on  en.  retrouve  l'équivalent  dans  leitrs  divers  jeux  et  dans  les  heu- 
reux effets  qui  en  résultent  pour  la  développement  de  leurs  facultés.  • 
La  pauma  (ou  pelotte),  entre  autres  coutumes,  leur  inspire  une^pas- 
sIqu  véritable^  c'est-à-dire  irré^siible.  Us  ris^u^nl  souvent  à  oe  jeu 
toute  leur  foyrtune.  Pour  s'y  livrer,  ou  seuleneut  pour  y  aasiâter, 
ils  aceourentdes  lieux  les  plus  éloignés;  on  en  a  vu  déserter  leur 
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drapeau»  dans  ce  bot,  et,  la  pnrtie  une  fois  terminée ,  régner  sans 
relard  leur  régiment. 

La  fêle  de  Guclarry,  annoncée  cependant  |»eu  de  jours  d'avance, 
devait  être  roccasion  d'une  de  ces  luUes  d'adresse,  de  force  et  de 
légèreté.  Les  Joueurs  les  plus  célèbres  des  deux  quartiers  de  Sare  et 
d'Espelette  s'y  étaient  donné  rendez-vous ,  pour  s*y  combattre,  et 
l'omroe  Iharce  Mendisco  avait  acquis,  dans  ces  exercices,  une  répu- 
tation peu  commune,  ceux  d'Espelelte  n'eurent  garde  de  dédaigner 
son  concours.  Mary  Sarvy,  qui  le  savait,  avait  pré|)aré  pour  cette  oc- 
casion, une  ceinture  tissée  de  ses  mains  et  dont  elle  se  faisait  un 
bonheur  de  le  voir  paré. 

Mais  leur  querelle  vint  tout  déranger.  Pauvre  Marie  1...  Penchée 
sur  répaule  d'Inès  Ithurbide,  une  amie  qui  portait  tout  le  poids  do 
ses  chagrins,  qui  partageait  ses  joies,  qui  recevait  toutes  ses  confi- 
dences, avec  quelle  apparente  indifférence  elle  regardait  les  prépa- 
ratifs de  la  lutte,  en  roulant  et  on  déroulant  dans  ses  doigts  la 
belle  ceinture!  ..  Quant  à  Mendisco,  telle  fut  sa  mauvaise  humeur, 
qu'il  refusa  tout  à  coup,  sous  de  vaioa  [M'étextes,  de  prendre  part  à 
cette  partie,  ce  qui  produisit  un  grand  tumulte,  les  joueurs  du 
quartier  d'Espeletle  menaçant  de  se  retirer,  si  leur  premier  gaot 
leur  Taisait  défaut.  A.lors,  que  fit  Inès  Ithurbide?...  Elle  s'empara 
brusquement  de  la  ceinture  que  son  amie  lui  abandonna  sans  résis- 
tance, et  s'avançant  de  quelques  pas  vers  le  groupe  de  joueurs,  non 
sans  rougir  légèrement  d'une  hardiesse  qu'elle  n'aurait  pas  eue 
pour  elle-même  :  «  Voici  mon  enjeu,  dit -elle.  »  Sur  ces  entreraites. 
Iharce  Mendisco  n'avait  point  perdu  de  vue  sa  boudeuse  maîtresse. 
A  Tuspect  de  cette  parure  que  l'espiègle  Inès  déposait  en  ce  moment 
sur  le  buttoir,  il  s'élance,  en  jetant  sj  bourse  :  «  dix  onces  d'or,  » 
s*écrie-t-il  ;  et  bientôt  coiffé,  comme  ses  camarades ,  du  réseau  en 
filet,  armé  de  son  gant ,  vêtu  du  pantalon  éclatant ,  ainsi  «fue  de  la 
cliemise  blanche  et  liserée ,  qui  formaient  le  costume  (trop  négligé 
depuis) ,  pour  ce  jeu  national ,  il  se  pose  fièrement  sur  la  place  de 
Guétarry ,  que  les  spectateurs  sont  foiTés  d'abaudonncfr ,  pour  ga- 
gner le^  amphithéâtres  latéraux  :  <  Croyez-moi  !  dit  Inez  à  Men- 
«  disco,  avant  de  se  retirer,  prenez  la  ceinture;  puisque  vous 
c  jouez ,  j'ai  perdu  I  >  Et  Tamoureux  basque  l'a  comprise  ;  et  son 
rapide  regard  traversant  les  groupes  qui  l'entourent ,  se  croise  avec 
un  autre  regard  non  moins  prompt  qiri  le  cherchait  à  son  tour  ;  et 
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déliyré  enfin  du  poids  qui  pesait  sur  son  eoeur^  il  se  revêt  avec 
ivresse  de  cette  belle  ceintqre. 

CepeDdaiit  le  jury  qui  devait  apprécier  les  coups  douteux  «  avait 
pris  place.  Los  toitures  des  maisons  voisines  regorgeaient  de  Basques 
qui  n'avaient  pu  être  admis  dans  les  amphithéâtres,  et  la  partie 
commença. 

Mendiseo  y  mainlint  sa  réputation  de  beau  et  d*habile  joueur ,  et 
$*il  ol^inl  maintes  fois  les  applaudissements  de  la  foule,  par  la  force 
avec  laquelle  il  repoussait  et  renvoyait  la  pelotte,  tout  enluttant  avec 
elle  de  légèreté  et  d*clasticité ,  dans  ses  bonds  les  plus  brusques  et 
les  plus  imprévus ,  grand  nombre  de  jeunes  filles,  aussi ,  enviant  à 
Marie  Sarvy  ce  beau  fiancé,  joignirent  leurs  vœux  à  ceux  qui  s'é* 
bient  engagés  pour  les  joueurs  d'Espelette. 

Cependant  les  r^mûe»  se  succédèrent,  taivdis  que  le  soleil  incli- 
nait ses  rayons  dans  le  golfe.  Marie  et  Inès ,  qui  voulaient  re- 
gagner Souraïdc  avant  la  nuit,  avaient  quitté  Guélarry  depuis 
longtemps,  avec  la  pensée  que  Tamoïireux  Mendiseo  ne  tarderait  pas 
à  les  rejoindre  ,  car  de  la  brouille  des  deux  fiancés  il  ne  restait  au- 
cun souvenir.  Mais  tour  à  tour  livrés  à  la  crainte  et  à  Tespérance 
(|u'inspirent  les  diverses  chances  du  Luzian ,  les  joueurs  luttaient 
toujours  et  s*obstinaient  dans  leur  lutte ,  de  sorte  que  la  nuit  allait 
les  surprendre  ,  lorsque  tout  à  coup,  un  montagnard  apparut  sur 
la  place,  le  front  ruisselant  de  sueur,  les  habits  couverts  de  pous- 
sière :  «  Aux  armes!  s*écriait-il  ;  les  Espagnols!....  »  et  la  voix 
taisant  défaut  à  sa  pensée,  il  indiqua  de  la  main  la  montagne  de  la 
Uhune  ,  ainsi  que  les  autres  monts  qui  Pavoisinent.  Sur  les  flancs 
de  cette  chaîne  ,  on  apercevait  on  effet  déjà  divers  feux ,  signaux  or- 
dinaires d'une  invasion  ennemie;  et  du  silence  qui  venait  de  suivre 
cette  nouvelle  apportée  ainsi  dans  une  réunion  où  Ton  fêlait  la  fin  de 
la  guerre  ,  s'éleva  ce  cri  unanime,  que  prolongèrent  les  échos  voi- 
sins, et  qui  domina  même  un  instant  la  voix  de  TOcéân  :  c  Aux 
•  armes  I  les  Espagnols.  » 

—  «  Ils  sont  descendus  le  long  de  la  Nivelle ,  »  continua  le  mon- 
tagnard, lorsqu'il  eut  repris  des  forces  ;  t  ils  ont  enlevé  nos  bestiaux, 
f  brûlé  nos  granges,  et  quand  je  suis  parti  pour  Guétarry,  où  je 
■  savais  que  je  trouverais  des  Basques  en  grand  nombre ,  ils  s'a- 

«  vançaicnt  vers  le  quartier  de  Sare Voyez!  les  feux  d'alarme 

€  se  prolongent  dans  cette  direction  ! ô  mon  pays  !  dans  quel 

«  état  vais-je  te  retrouver  demain  ?  » 
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—  c  Demain,  s'écria  Mendisco,  demain  nous  serons  vengés!.... 
«  Chargés  de  butin,  embarrassés  par  les  t>esliaux  qu'ils  emmènent, 
«  les  Espagnols  ne  sauraient  faire,  cette  nuit,  une  longue  marche. 
«  Nous  sommes  réunis;  partons  I  Portons-nous  directement  sur  la 
«  frontière  pour  leur  couper  la  retraite  !  Nous  trouverons  des 
«  armes  en  roule;  et  n'eussions-nous,  chacun,  que  notre  makila, 
«  nous  savons  en  user  à  briser  les  meilleures  armures  I  » 

m 

'—  «  Partons!  dirent  à  leur  tour  ces  généreux  enfants  du  La- 
<i  bourd!  Mendisco,  guide-nous  vers  ces  démons,  et  compte  sur 
«  nous  !  >  Et  ils  répétèrent  tous  à  l'envi  :  «  Mendisco!  oui  I  oui  ^ 
>  Mendisco!  aux  armes!  les  Espagnols!  »  nul  n'ayant  même  un 
seul  inslant  la  pensée  de  recourir  au  Roi,  qui  ne  se  trouvait  pas 
cependant  sans  quelques  troupes  à  Saint-Jean-de-Luz. 

Mais  le  chef  qu'ils  venaient  de  se  donner  ainsi  ne  niontrait  plus 
déjà  la  même  énergie.  Sa  tète  s'était  penchée  sur  sa  poitrine,  son 
regard  voilé,  son  teint  décomposé,  et  s'il  eût  été  moins  connu,  ses 
compatriotes  se  seraient  détournés  de  lui  avec  dégoût.  C'est  qti'une 
crainte  afïreuse  se  glissait  dans  ce  cœur  si  résolu  d'ordinaire.  La  di- 
rection prise  par  les  Espagnols  les  rapprochait  du  chemin  de  Salut- 
Pée  k  Souraïde,  qu'avait  dû  suivre  sa  fiancée  pour  rejoindre  son 
aïeul...  et  si  ces  brigands...  H  estde.ces  choses  que  nous  méprisons 
dans  le  calme,  mais  dont  le  souvenir,  dans  le  danger,  nous  frappe 
comme  une  lueur  subite,  mais  tardive.  Marie  Sarvy,  on  le  sait  déjà, 
était  protestante.  L'inquisition  d'Espagne  pouvait  trouver  dans  celte 
belle  hérétique  une  occasion  de  ranimer  la  foi  au  feu  de  son  bû- 
cher... Mendisco  ne  put  rester  dans  cette  angoisse.  «  Mes  amis,  dit- 
«  il,  soyez  tous  avant  le  jour,  sur  la  Rhune,  à  la  porte  de  l'ermi- 
«  tage  ;  je  vous  y  rejoindrai,  et  veuille  le  ciel  que  je  n'aie  à  punir 
<  que  les  injures  qui  nous  sont  communes  !...  Surtout,  de  la  pru- 
•  dence,  autant  que  de  la  promptitude!  Evilons  toute  rencontre. 
«  tout  engagement  partiel  ;  à  demain  seulement  le  combat  et  la  ven- 
«  geance  !.»  Et  tous  ces  braves  partirent  à  l'instant,  dans  diverses 
directions,  divisés  en  groupes  plus  ou  moins  nombreux;  mais  dans 
la  nuit  même,  la  Rhune  les  vit  gravir  ses  nmpes  en  silence.  En  un 
mot,  il  n'en  manqua  pas  un,  avant  l'aurore  du  lendemain ,  au 
rendez-vous  donné  par  Mendisco. 

Quant  à  ce  dernier,  il  prit  son  essor  vers  Souraïde.  Rien  n'arrêta. 
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rien  ne  suspendit,  rien  ne  ralentit  sa  course.  Fuyant^les  détours  de 
ce  pays  moniueux,  guidé  par  la  lueur  des  étoiles  et  par  les  signaux 
allunaés  pour  annolicer  TiHvasion  ennemie  au  pays  basque,  s'il 
trouve  un  rocher,  il  Tescalade;  un  torrent,  il  le  franchit;  un  bois, 
il  s*y  précipite  et  le  traverse.  Il  ne  fait  halte,  il  ne  reprend  lialeine 
nulle  part.  Seulement,  lorsqu'il  rencontre  des  compatriotes  en  mar- 
che (car  toute  la  population  de  cette  contrée  s'était  levée  et  armée), 
«  à  la  Rhunel  leur  criait-il  ;  c'est  là  le  rendez-vous  I  Jusque  là  p^int 
c  d'attaque;  à  la  Rhune,  vous  dis-jel  *  et  il  disparaissait  aussitôt 
laissant  dans  leur  esprit  une  impression  surnaturelle. 

C'est  ainsi  qu'il  parvient  à  la  porte  de  la  demeure  de  Pierre  Sarvy, 
et  qu'il  s'y  jette  du  même  élan....  Le  malheureux!  Son  premier 
r^ard  a  tout  saisi,  tout  deviné!...»  Perdue,  s'écrie-t-il,  dans  un 
«  accès  de  rage.  Perdue  I  ô  vengeance  !...  » 

Il  venait  d'apercevoir,  en  effet,  Pierre  Sarvy  dans  les  symptômes 
(lu  désespoir.  Inès  Ithurbide,  seule,  les  vêtements  en  désordre,  les 
cheveux  épars,  à  genoux-  aux  pieds  du  vieillard,  tenait  les  mains 
convulsives  de  celui-ci  dans  les  siennes,  et  lui  adressait  des  conso- 
lations. Au  bruit  que  fit  Iharc^,  en  entrant,  elle  tourna  vers  lui  son 
visage  noyé  de  larmes,  et  elle  dit  en  sanglotant  au  jeune  homme  : 

«  Ils  l'ont  arrachée  de  mes  bras!  J'entends  encore  ses  cris!  je 
c  voulais  la  suivre;  ils  m'ont  repoussée  avec  violence  et  je  suis  ac- 
«  courue  aux  lieux  où  son  amitié  me  désirait,  j'en  suis  sûre,  t 

Mendi.-co  s'avança  vers  elle  et  prit,  sans  proférer  une  parole,  ia 
main  qu'elle  lui  tendit  comme  l'aurait  fait  une  sœur.  On  remarquait 
dans  la  même  pièce,  une  paire  de  pistolets  et  une  arquebuse  que  le 
vieux  soldat  religionnaire  conservait  avec  soin.  Pierre  Sarvy  reprit 
quelque  force  pour  indiquer  du  regard  comme  du  geste,  à  Men- 
disco,  ces  armes  qu'il  portait,  hélas!  lorsque  son  fils,   dans  une 

circonstance  pareille ,  tomba  à  ses  côtés Le  jeune  basque  s'en 

empara  :  <  Adieu  !  mon  père,  »  dit-il  en  faisant  violence  à  son  émo- 
tion pour  proférer  ces  quelques  paroles  i  «  Adieu,  Inezl avec 

«  Marie,  ou  jamais  !  >  Et  l'aurore  suivante  le  trouva  sur  la  mon- 
tagne de  la  Rhune,  dans  l'attitude  d'un  homme  de  tète  et  de  cœur, 
au  milieu  de  ses  compagnons  armés. 

.      •  SAMAZEUILH. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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HISTOIRE  ET  PHILOSOritlE  NfiLÉES 


(I) 


Des  Croisades  à  propos  da  Nuséc  lie  Versailles. 


(  Suite.  J 
IV 


K0.1IMAIKB.  —  Avantages  que  rOccideiil  retire  des  exptHiiUous  d'Orient.  — 
Chani^cmenls  dans  la  vie  et  les  mceurs  des  familles  b.ironlales.  —  Les  Croisés 
rapportenl  des  idées  nouvelles  :  da  eaUe  de  la  Salolc-Vierfe.  —  Condillon  di*s 
feinipes  u  la  suite  des  croisades,  aux  xiir  et  &iv«  si  jckes.  —  Us  pèlerinage» 
activent  les  fundalions  pieuses.  —  La  vIo  monacale  :  la  religieuse  et  la  femme  du 
monde. 


Ou  a  vu  que  les  Croisés*  eu  revenaul  dans  leur  patrie»  \ 
apportèrent  le  principe  de  la  civilisation,  non  seulement  par 
les  sciences  et  par  les  arts,  mais  encore  par  les  mœurs  et  les 
habitudes  de  TOrient.  En  eflet,  toutes  ces  grandes  familles 
de  barons,  privtfes  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  liefs  et 
domaines,  réduites  à  un  très-|>etit  nombre  de  membres,  épui- 
sées d'argent  et  (Je  sang,  avaient  insensiblement  perdu  leur 
ardeur  de  combats  domestiques.  Prendre  la  ctoi^  c'était 
pour  les  nobles  et  même  pour  les  serfs  se  mettre  sous  la  sau- 
vegarde immédiate  de  TËglise;  et  par  suite  les  liaines  et  les 
querelles  particulières  qui  avaient  si  longtemps  troublé 
Tordre,  se  trouvèrent  sinon  éteintes,  du  moins  comprimées  ; 
elles  finirent  par  se  perdre  et  s'oublier  entièrement,  l/ana- 
thèmeet  l'excommunication  étaient  réservés  à  quiconque  ferait 


(1  )  FieproducUon  interdite  aux  Journaux  et  Revues  qui  n'ont  pas  traité  avec 
la  Société  des  gens  de  lettres. 
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(iu  dëgàt  dans  les  terres  des  Croisés  ou  chercherait  seulement 
à  nuire  à  leur  famille.  Ces  causes  étaient  si  puissantes, 
qu'elles  suiBrent.  Puis,  les  clivi«s  enseignemenls  recueillis 
aux  lieux  mêmes  où  Jésus  avait  prêché  sa  doctrine  de  charité 
et  de  paix,  ne  devaient-ils  pas  vivement  impressionner  ces 
hommes  de  fer?  Toujours  est-il  que  les  barons  dépouillè- 
rent en  Orient  la  barbarie  féodale  pour  revêtir  des  manières 
toutes  de  grâce  et  d'aménité  dout  naquit  un  ordre  de  choses 
nouveau-,  étranger  jusqu'alors  en  Occident. 

Cet  ordre  de  choses  quel  élait-il?  Quel  pouvoir  a\ail  su 
soudainement  amortir  le  choc  des  combats,  corriger  Thu- 
meur  turbulente  des  barons,  adoucir  leur  àme  indépendante 
*et  sauvage?  Comment  aux  luttes  à  mort  avaient  succédé  les 
tournois  galants?  Quelle  fleur  d'Idumée  les  Croisés avaleutnls 
transplantée  dans  leur  climat  brumeux  qui  s\  était  épanouie, 
radieuse  et  parfumée  comme  les  roses  de  Jéricho?  Quelle 
lorce  extraordinaire  avait  jailli  des  idées  chrétiennes  puisées 
il  leur  source?  Quelle  mystérieuse  étoile,  comme  celle  de 
Bethléem>  avait  tout  à  coup  révélé  à  ces  farouches  guerriers 
le  berceau  d'une  loi  nouvelle,  la  naissance  d'un  culte  inconnu, 
mais  vaguement  pressenti  déjà  depuis  longtemps  par  ces 
cœurs  de  lion,. rudes  à  l'excès,  tendres  pourtant?... 

Ce  culte*,  c'était  le  culte  dé  la  Yierge-Mère;  celte  foi, 
c'était  la  foi  en  toutes  les  femmes  par  la  femme.  Marie,  ce 
mystique  symbole  de  l'humanité,  était  apparue  aux  pèlerins 
agenouillés  au  pied  du. sanglant  Golgolha,  telle  qu'au  jour  où 
riiomme-Dieu,  du  haut  de  la  croix,  embrassant  le  monde  de 
son  regard,  inclina  le  front  comme  pour  le  bénir  et  se  ré- 
veilla dans  le  ciel!  En  se  prosternant  au  bord  du  Saint- 
Sépulcre,  les  Croisés  ne  purent  se  défendre  d'un  pieux 
amour  pour  cette  m^re  si  heureuse  et  si  infortunée  à  la  fois. 
Marie,  qui  leur  rappelait  leur  mère  aussi,  Marie,  après  le 
plus  douloureux  des  martyres,  était  montée  au  séjour  des 
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élas  resplendissaute  de  grâce.  L'adoration  de  Jésus  leur  en* 
seigùa  la  vénération  de  son  auguste  mère,  la  fille  des  rois  de 
la  race  de  Jacob.  Avec  la  vénération  pour  cette  femme,  mère 
d'un  Dieu,  ils  comprirent  à  la  fois  le  respect  et  la  tendresse 
pour  la  femme,  tour-à-tour  vierge,  épouse  et  mère ,  c'est-à- 
dire  pour  toutes  les  femmes.  Les  payens  n*avaient  vu  dans  la 
femme  qu'une  servante;  les  fiers  barons  du  moyen-âge  n'en 
avaient  fait  qu'une  nourrice  pour  leurs  rejetons,  qu'ils  s'em- 
pressaient de  répudier  quand  elle  ne  leur  donnait  pas  d'héri- 
tier mâle,  propre  à  continuer  leur  nom  et  leurs  guerres.* 

Est-ce  trop  dire  en  avançant  que  les  treizième  et  quator- 
zième siècles  ont  été  le  beau  règne  des  femmes?  Deux  mots 
à  l'appui  de  cette  assertion.  L'époque  des  tournois  et  de  la 
chevalerie  cadrait  admirablement  avec  le  cœur,  les  facultés, 
les  besoins  et  les  sympathies  de  la  femme,  douée  d'une  nature 
plus  forte,  plus  religieuse  et  plus  intelligente  même   peut- 
être  que  celle  de  l'bomme.  Quelle  existence  d'émotions  pour 
elle  à  ces  époques!  Quelle  énergie  et  quelle  activité  pour  sou 
esprit!  Elle  avait  les  joutes  galantes  d'un  tournoi  et  encore 
ces  duels  de  châtelain  à  châtelain  qui  renaissaient  ça  et  là, 
non  plus  comme  avant  la  croisade,  par  désir  de  domination, 
mais  quelquefois  pour  des  alliances  refusées  ou  rompues, 
pour  venger  des  félonies  ou  quelques-unes  de  ces  brutalités 
domestiques  dont  la  société  moderne  fait  prosaïquement  justice 
par  la  séparation  de  corps  légale.  Et  alors,    c'étaient  des 
transes  et  des  périls  sublimes  !   Parfois,  la  châtelaine  prison- 
nière contemplait  du  haut  d'un  donjon  son  castel  mis  à  sac 
et  l'incendie  l'envelopper  de  ses  ailes  de  feu.  C'était  grand  ! 
Les  femmes  ne  gouvernaient  pas  comme  sous  la  Ligue  ;  elles 
n'intriguaient  pas  comme  sous  la  Régence;  elles  ne  mouraient 
pas  comme  sous  la  Terreur.  Non,   mieux  que  cela,  elles 
vivaient  !  Car,  qu'est-ce  que  commander,  intriguer  ou  mourir, 
auprès  de  cette  vie  haleUnte  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
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heures?  De  cette  dernière  façon  seulement»  en  effet,  il  leur 
est  donné  de  trouver  un  noble  et  perpétuel  emploi  de  leurs 
forces,  de  leurs  facultés,  en  un  mot,  de  cette  organisation 
nerveuse  qui  Ictur  est  propre  et  qui  ne  se  satisfait  complè- 
tement qu'autant  que  Faction  est  continue,  le  péril  immi- 
nent. 

Si  d'un  côté,  les  pèlerinages  avaient  ramené  à  la  croyance 
et  activé  les  fondations  et  les  dotations  pieuses,  d'autre  part, 
la  foi  qui  n'est  que  l'amour  dans  son  essence  la  plus  élhérée , 
la  foi  par  le  Christianisme  avait  fait  aux  femmes  une  part  digne 
de  leur  cœur  ;  elle  les  avait  élevées  en  quelque  sorte ,  en 
créant  pour  celles  qui  avaient  eu  à  subir  les  chagrins  du  re- 
noncement ou  du  veuvage,  comme  pour  celles  que  la  défiance 
de  la  société  portait  à  s'isoler,  ces  asiles  du  repos  et  du  si- 
lence, ces  sanctuaires  de  rêveries  contemplatives,  de  sereines 
aspirations  ,  d'amitiés  mystiques ,  de  perpétuelle  communion 
avec  les  anges  par  l'extase  et  la  vision.  Les  treizième  et  qua- 
torzième siècles  furent  l'âge  d'or  des  cloîtres.  Nous  ne  crai- 
gnons pas  d'être  contredit  :  si  quelques  faits  mondains^ 
lrès*rares  d'ailleurs,  se  trahirent  plus  tard  au  sein  de  ces 
confréries  d'une  règle  si  sévère  ;  si ,  dans  un  temps  peu  éloi- 
gné de  nous,  la  vie  monacale  s'était  relâchée,  il  ne  parait  pas 
moins  fâcheux  que  la  Convention ,  dans  sa  rage  de  boulever- 
sement, ait  porté  la  main  sur  ces  congrégations  volontaires 
qui  se  retiraient  loin  du  monde  pour  vivre  de  la  vie  recluse , 
de  cette  vie  qui  a  eu  peu  de  martyres,  mais  tant  de  sanctifica- 
tions !..  .. 

'  En  effet ,  quel  doux  et  fortuné  ^enre  de  vie  que  la  vie 
claustrale  !  A  Tâge  où  les  vagues  aspirations  de^  Tadolescence 
vont  peut-être  bientôt  devenir  des  passrons  violentes  ,  où 
s'éveillent  des  rêves  sans  nom  dans  le  cœur  de  la  femme 
conviée  à  des  fêtes  aussi  éphémères  que  pleines  de  décep- 
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lions,  la  novice»  en  se  consacrant  à  Dieu,  étooife  h  jamais 
en  elle  les  vaines  flammes  qui ,  comme  des  feus-follets,  trou- 
blent le  cerveau  et  laissent  un  vide  immense  et  fatal.  Elle 
ignore  le  monde  et  en  sera  ignorée;  — double  félicité  Quand 
la  jeune  fille  est  mariée  suivant  les  convenances  ,  ce  mensonge 
officiel,  la  novice,  épouse  mystique,  fait  vœu  aussi  detre 
fidèle  à  Celui  qui  ne  peut  être  infidèle.  Dès  le  jour  de  la  prise 
du  voile ,  sa  chasteté  reçoit  la  couronne  des  élus  ;  bénie,  elle 
anticipe  déjà  Tange  du  paradis. 

Â  l'heure  où  la  femipe  mondaine  use  son  ànie  et  son  corps 
au  théâtre  ou  dans  les  salons,  la  religieuse  dort  son  sommeil 
<rinnocence  et  de  quiétude.  Elle  ne  soupçonne  pas  les  poi- 
gnantes émotions  que  donnent  les  inextricables  péripéties 
de  mélodrames  échevelésf  délirants,  où  le  meurtre.  Tassas- 
sinat,  le  poison,  tous  les  crimes  et  tous  les  vices,  viennent 
grimacer  sur  les  planches  pour  le  plus  grand  profit  de  la  re- 
cette et  la  plus  ample  satisfaction  d'un  public  blasé.  A  la  place 
de  cette  énervante  musique,  de  ces  romances  pleureuses,  de 
ces  airs  d'opéré  si  vides ,  elle  n'entend  que  le  chant  des  can- 
tiques qui  monte  doucement  au  ciel  avec  l'encens.  Elle  ne 
connaît  point  ces  pièges  du  bal  où  la  vertu  de  la  femme  s'ac- 
croche et  se  déchire  si  souvent  à  la  luxure  de  ceux-ci,  à  Tenvre 
de  celles-là! 

A  l'aube,  la  religieuse  se  lève,  tranquille  et  reposée':  au- 
tour d'elle  règne  le  silence  le  plus  profond  ,  à  peine  troublé 
parla  cloche  de  la  chapelle  qui  sonne  la  prière  en  commun. 
Recueillie,  n'entendant  dans  les  corridors  que  le  bruit  do  son 
pas  léger  ou  le  cliquetis  du  chapelet  appendu  à  sa  ceinture  , 
la  religieuse  accourt  s'agenouiller.  Tout  le  jour  elle  travaille 
et  prie  tour  à  tour.*Pour  elle  ni  imprévu ,  ni  surprise,  ni  es- 
pérance, ni  regret,  ni  attente»  ni  déception.  C'est  beaucoup 
quand  la  pluie  dérange  sa  promenade  accoutumée.  Les  arcades 
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da  cloître  remplacent  alors  les  frais  ombrages  du  préau  ou  elle 
converge  avec  les  fleurs  et  les  oiseaux.  Qu'au  printemps ,  ca-^ 
ressée  par  la  brise,  émue  mais  non  enivrée  des  émanations  de 
l'atmosphère,  elle  se  sente  plus  heureuse  peut-être  5a»«  savoir 
pourquoi^  elle  rend  simplement  grâce  à  Dieu  de  col  avant-goût 
des  béatitudes  éternelles.  Le  soir,  accoudée  au  rebord  de  la 
petite  fenêtre  de  sa  cellule ,  par  un  d«î  ces  clairs-obscurs  oii 
les  constellations  étoilent  le  firmanrent,  où  pas  un  souffle  d'air 
n'agite  les  feuillées,  où  la  rosée  dépose  en  brume  impalpable 
un  diamant  dans  le  calice  des  fleurs  et  semble  en  emporter 
des  parfums  volatilisés ,  parfois  la  sainte  recluse  rêve,  non 
pas  aux  misérables  iulérèls  de  la  vie  frivole,  mais  à  rinefl*able 
douceur  de  la  solitude  el  de  la  contemplation,  sorte  de  pré- 
mices du  céleste  bonheur. 

Et  les  jours,  et  les  mois  ,  elles  années  passent,  el  c'est 
toujours  de  même  pour  l'humble  (ille  du  Seigneur,  sans  que 
jamais  cette  monotonie  apparente  reflète  sur  son  front  le  plus 
léger  nuage,  peigne  dans  ses  yeux  la  moindre  inquiétude,  tire 
de  son  cœur  le  moindre  soupir.  Cependant,  à  force  de  jours 
et  d'années,  la  vieillesse  survient;  mais  quelle  «vieillesse  ! 
quelques  cheveux  blancs ,  quelques  rides  à  peine  accusées , 
voilà  tout.  Dans  son  âme  fleurit  une  jeunesse  perpétuelle; 
car  jamais  aucun  souci  n'a  courbé  sa  tête,  n'a  agité  son  esprit. 
La  grâce ,  la  sensibilité  ,  la  tendresse ,  l'affection  ,  cette  amé  - 
nilé  du  commerce  des  femmes  entre  elles  n'ont  subi  aucune 
atteinte.  Cette  amitié  de  sœurs  si  pure,  qui  pourrait  l'allérer  ? 
Et  quand  enfin  pour  elle  la  mort  entr'ouvre  le  ciel ,  son  âme 
s'envole  en  laissant  dans  la  mémoire  des  survivantes  comme 
un  parfum  de  lis  immaculé  qui  bientôt  se  spiritualisè  en 
quelque  sorte  dans  un  de  ces  doux  noms  de  bienheureuse 
Marguerile  ou  de  bienheureuse  Marthe  ! 

A  cette  pure  existence ,  toute  détachée  de  la  terre  et  cou- 
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stammeut  louriu)c  vers  le^  ciel  »  à  cette  existence  sans  eunuis 
*et  sans  amertumes  dans  son  uniformité  ,  presque  sans  rides 
dans  la  vieillesse  et  toujours  exempte  de  honte  ou  de  remords, 
comparez  le  sort  que  fait  à  la  femme  la  société.  Au  cloître 
volontaire,  mais  infranchissable,  il  est  vrai,  n'a-t-on  pas 
substitué  le  régime  cellulaire  du  pot-au-feu  ? 

En  Angleterre  aussi  bien  qu'en  Amérique,  une  fois  livrée  à 
son  mari  sur  quittance  de  la  dot,  la  femme  vit  parquée  abso- 
lument. L'exercice  de  ses  facultés  lui  est  interdît  :  elle  ne  par- 
ticipe en  rien  aux  affaires  et  aux  plaisirs  de  son  conjoint.  Elle 
ne  doit  se  mêler  aucunement  des  affaires  du  dehors.  La  vie 
matérielle,  qu'on  est  convenu  de  nommer  comfort,  lui  appar- 
tient seule  dans  sa  plantureuse  plénitude.  Mais  rien  au-delà. 

Ailleurs,  chez  nous,  par  exemple,  à  Paris  en  particulier, 
grâce  au  prétexte  des  affaires  publiques,  aux  clubs  et  aux 
cercfes,  la  fomme  est  assurément  pourvue  dune  somme  d'af- 
franchissement, d  nidépeudance,  de  grand  air  et  de  libre 
arbitre  assez  satisfaisante.  Les  visites,  les  soirées,  le  théâtre, 
les  bals,  les  réceptions,  les  toilettes  les  pl^s  accentuées 
mêmes  lui  sont  choses  permises.  Est-ce  à  dire  qu'elle  en 
mésuse?  Loin  de  nous  celle  affligeanle  pensée,  celte  accusa- 
tion injurieuse.  La  Messaline  du  grand  monde  est  rare,  Dieu 
merci!  Peut-être  esl-ce  à  la  répulsion,  au  dégoût  et  au 
mépris  qu  elle  excile,  dévoilée,  qu'il  faut  rapporter  le  petit 
nombre  de  scandales  qu'on  voit  de  temps  à  autre  mis  au  jour 
devant  les  tribunaux.  Disons  mieux:  nous  devons  des  ac- 
tions de  grâces  à  la  femme.  Isolée  le  plus  souvent  dans  son 
intérieur,  au  spectacle,  dans  les  raouts,  soit  honte  ou  lassi- 
tude des  galanteries  malsaines  que  lui  débitent  çà  et  là  des 
gens  en  cravate  blanche  pleins  dabsinthe  ou  de  punch, 
repliée  sur  elle-même,  que  fait-elle?  Courageuse,  aimante 
et  charitable  avant  tout,  elle  se  crée  une  existence  du  dehors. 
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occupée,  consacrée,  vouée  aux  plus  admirables  dévouements. 
Tantôt  elle  apporte  des  secours  à  l'indigent,  tantôt  des  mé- 
dicaments au  malade  ;  qlle  va  s'asseoir  au  chevet  du  plus 
misérable  et  d]^  plus  abject  même;  et  cela,  notez-le  bien,  — 
car  on  ne  saurait  assez  le  publier  pour  les  flétrir,  —  pendant 
que  d'indignes  époux  usent  efl'rontémenl  du  bénéfice  d'une 
polygamie  que  la  loi  est  impuissante  à  poursuivre,  tant  d'ail- 
leurs elle  est  entrée  dans  les  mœurs  d'un  certain  monde!..  . 
Certes,  rhistoire.de  Cléopâtre  n'est  pas  jeune;  certes,  le  dix- 
huitième  siècle,  gaspillant  le  dernier  rire,  le  dernier  esprit, 
le  dernier  amour,  a  usé  largement  des  petits  soupers  et  des 
bergères....;  et  quelles  bergères,  ô  ciel!  mais  voyez  donc 
re  qui  se  passe  aujourd'hui  ?  N'y  a-t-il  pas,  en  très-grand 
nombre,  des  maris  pourvus  de  deux  femmes  :  celle-ci  ofli- 
cielle  pour  la  montre,  celle-là  anonyme  pour  la  réalité? 
Parid^,  démesurément  agrandi,  est  peuplé  de  ces  doubles 
ménages.  Nos  grandes  villes  s'accommodent  à  Tenvi  de  ce  com- 
merce interlope  de  la  moderne  Babylone  que  les  jeux  de 
bourse  alimentent  en  grande  partie....  ah!  devant  ces  turpi- 
tudes il  faut  vite  tirer  le  voile  ! 

Le  génie  libéral  des  Croisades  avait  offert  à*la  femme  le 
sacré  refuge  des  cloîtres  :  l'étroit  esprit  de  nos  moralistes  a 
jeté  la  femme  dans  la  rue  à  tous  les  hasards  et  à  tous  les 
vents. 

THÉZAN  DE  GAUSSAN. 

(Le  cliapitre  Vau  prochain  numéro.) 
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PROTESTANTS  FlJtilTIFS 

DEVANT    LE    TlUBUNAL    DE   GOj^TAUD. 


(Suite  el  fin.  ) 
1700. 

Etant  parvenus  dans  la  rue  ei  au-dessous  de  la  fenélre  par  la* 
quelle  les  prisonniers  s'étaient  prôoipilôs  ,  les  gardes  les  aperçurent 
qu'ayant  repris  leurs  forces  ,  ils  sVnfiiyaient  dn  côfé  de  la  porte  de 
Gajac.  S'étant  mis  à  leur  poursuite ,  il  les  perdirent  bientôt  de  vue , 
étant  parvenus  à  se  cacher  dans  les  champs  de  chanvre ,  de  tabac  , 
ou  dans  les  vignes  situées  autour  de  la  ville. 

II  fut  remis  à  la  Cour  un  justaucorps  de  bure,  couleur  minime  e( 
à  demi  usé,  que  le  Concierge  et  les  gardes  assurèrent  avoir  été 
abandonné  par  Casimajou. 

Quelques  U^moins  furent  entendus  au  sujet  de  cette  évasion. 

Jean  Key ,  tisserand  ,  âgé  de  cinquante-trois  ans,  demeuranl  à 
Gontaud,  dépose  que  dimanche  dernier,  premier  août,  il  était  de 
garde  h  la  maison  de  Bonnefon  ,  où  sont  détenus  les  prisonniers; 
que  vers  minuit  il  serait  venu  dans  la  rue  et  vis-à  vis  des  fenêtres 
de  la  chambre  servant  de  prison  ,  le  nommé  Lafargue,  chapelier  » 
travaillant  dans  la  boutique  de  la  veuve  Larival  qui  aurait  jeté  une 
pierre  dans  ladite  chambre,  par  une  des  fenêtres.  Le  déposant 
ayant  mis  la  tète  à  la  fenêtre  et  demandé  qui  avait  fait  cela,  ledit 
Lafargue  s'était  présenté  et  avait  demandé  du  feu. 

Il  a  entendu  dire  ce  matin  qu'il  était  revenu  la  nuit  suivante,  de- 
mandant encore  du  feu,  et  que  les  gardes  ayant  voulu  lui  en  donner 
il  avait  refusé. 

Marguerite  Chaumeau  ,  femme  de  Biîrthélemy  Cassan,  tisserand, 
âgée  de  trente-trois  ans,  ou  environ,  demeurant  à  Gontaud, — 
dépose  que  ce  matin,  trois  août ,  étant  allée  dans  une  pièce  de  terre, 
appelée  le  jardin  D'Arblade,  joignant  tes  murs  de  la  ville,  à  la  porte 
de  Gajac ,  pour  ramasser  du  pourpier  sous  un  pommier,  vis-à-vis  la 
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maisoD  de  la  veuve  Larival,  elle  avait  trouvé  une  crtvale;  il  parais- 
sait qu'on  avait  passé  nouvellement  sur  celle  terre,  et  qu'il  semblait 
roême  qu'une  personne  se  fût  couchée  dessus  la  terre ,  êtunl  remuée 
tout  autour. 

Le  ;  autres  dépositions  n'apprirent  aucun  fait  nouveau. 

Le  même  jour,  trois  août,  le  Procureur  du  roi  prit  des  conclu- 
sions écrites  tendantes  à  ce  que  les  dits  Casimajou  ,  ou  Baillet,  et 
Monbille  fussent  décrétés  de  prise  de  corps  ,  pour  bris  de  prison  et 
évasion  d'îcelles,  et  que  lesdits  Jean  Lagaunio,  concierge,  Léger  Con- 
trechau,  Vital  Serres ,  garçon  forgeron,  le  nommé  Olive,  dit  Cail- 
hau,  Jean  Delage,  sellier  ,  le  fils  de  Berguin,  gardes,  commis  à  ce^ 
nommés  par  les  consuls,  pour  veiller  à  la  garde  et  sûreté  des  pri- 
sonniers «  seraient  conduits  en  prison  du  présent  lieu  pour  ré- 
l>ondre  sur  les  charges  et  informations  d'iceux.  » 

Par  sa  sentence  du  même  jour,  la  cour  statuant  sur  ce  réquisi- 
loire,  prononça  un  décret  de  prise  de  corps  contre  lesdits  Baillel  ou 
Cazimajou,  M^nblllr,  prisoimiers  fugitifs,  et  Lagaunie,  concierge,  et 
seulement  un  déiTct  (rajournement  personnel  contre  les  gardes. 

Le  lendemain  4-  août,  en  vertu  de  la  sentence  du  31  juillet,  se 
présentèrent  devant  la  cour  Jean  Delage,  père  de  ladite  Anne  Delage, 
Isabeaû  Simounel,  mère  de  ladite  Vallade,  et  Pierre  Crestian,  oncle 
de  Castang. 

Ils  déposèrent  comme  suit  : 

i"^  Jean  Delage,  maître  sellier,  âgé  d'envin>n  cinquante  ans,  ha- 
bitant de  la  ville  de  Tonneius-Dessous. 

Interrogé  s'il  sait  où  est  Anne  Delage  ,  sa  fille  ,  et  pourquoi  il  ne 
pftt>d  pas  soin  de  sa  personne  et  de  son  éducation,  et  s'il  ne  l'aurait 
pas  induite  à  sortir  du  royaume  pour  fait  <.te  religion  ? 

Répond  qu'il  est  vrai  qu^élant  pauvre  et  nécessiteux,  n'ayant  pas 
de  quoi  entretenir  sa  tille  flans  sa  maison  ,  ni  de  la  faire  travailler, 
elle  était  obligée  de  chercher  condition  pour  gagner  sa  vie.  Elle  a 
disparu  depuis  quelque  temps  ,  sans  qu'il  ait  su  oivelle  était  allée  , 
et  sans  lui  en  avoir  donné  connaissance.  Il  l'a  toujours  exhortée  à 
la  sagesse  et  à  tenir  une  bonne  conduite  ;  mais  ses  l^icultés  ne  lui 
|)€rmeltaut  pas  de  lui  donner  d'autre  éducation. 

interrogé  si  au  départ  de  sa  fiUe ,  pour  sortir  du  royaume,  il  ne 
Taurait  pas  aidée  à  se  travestir  en  garçon  ? 
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Répond  qu'il  u'a  eu  aucune  connaissance  de  son  départ  ni  de  ce 
qu'elle  fût  ipavesUe  en  homme. 

2<>  Isabeau  Simounet,  veuve  de  David  Vallade,  boucher,  âgée  de 
cinquante  ans,  ou  environ  ,  demeurant  à  Tonnoins. 

Interrogée  si  depuis  quelque  temps  elle  n'aurait  vu  la  nommée 
\nne  Vallade  sa  fille,  et  pourquoi  elle  avait  souffert  qu'elle  se  fiit 
évadée,  en  quillant  sa  compagnie,  pour  sortir  du  royaume  ? 

Répond  qu'il  est  bien  vrai  que,  depuis  douze  ou  treize  mois,  sa 
fille  avait  disparu ,  sans  qu'elle  sût  où  elle  était  allée.  Elle  croyait 
qu'elle  se  serait  rendue  à  une  métairie  de  M.  de  Cauparle,  dont  le  fils 
de  la  déposante  est  fermier,  afin  de  gagner  quelques  gages,  et  n'a- 
voir su  son  évasion  que  longtemps  après. 

Interrogée  si  sa  dite  fille  n'aurait  pas  quitté  la  ville  de  Tonneins 
'afin  de  sortir  du  royaume  pour  fait  de  religion  ? 

Répond  qu'elle  n'a  jamais  eu  connaissance  que  sa  dite  fille  voulût 
sortir  du  royaume  pour  fait  de  religion;  mais  comme  ^lle  dépo- 
sante, esè  extrêmement  |)auvre  et  ne  peut  rien  donner  à  sa  fille, 
celle-ci  est  obligée  de  travailler  et  aller  en  service  pour  gagner  sa 
vie;  voyant  que  dans  ce  pays  les  conditions  n'y  sont  pas  fort  avan- 
tageuses, elle  aurait  voulu  aller  dans  des  grandes  villes,  comme 
Lyon  ou  autres  ,  pour  chercher  condKion  et  gagner  quelque  chose. 

Interrogée  si  sa  fille  ne  se  serait  pas  travestie  en  homme  pour  s*é- 
vadcr,  et  si  elle  n'y  aurait  pas  contribué,? 

Répond  qu'elle  n'eût  aucune  connaissance  de  son  départ ,  ni  sous 
quels  habits  elle  fit  cette  entreprise;  mais  qu'il  peut  bien  être  que  sa 
fille  voulant  aller  à  Lyon  ,  se  transvestit  en  garçon  pour  passer  sofh 
chemin  plus  facilement,  et  pour  la  conservation  de  son  honneur. 

Interrogée  si  elle  prend  soin  de  l'éducation  de  sa  fille  ,  et  de  ses 
autres  enfants  ;  si  elle  les  élève  dans  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine,  et  les  fait  aller  à  l'Eglise? 

Répond  qu'elle  laisse  à  M.  le  curé  le  soin  de  les  instruire  ,  le  fai- 
sant néanmoins  autant  qu'elle  le  peut;  mais  comme  elle  est  fort 
pauvre  ,  et  obligée  de  gagner  sa  vie  du  travail  de  ses  mains  ,  ses 
enfants  sont  tous  obligés  d'en  faire  de  même  et  ne  peuvent  vaquer  à 
toutes  les  instructions.  Elle  ajoute  qu'il  faut  s'accommoder  à  leur 
pauvreté,  à  la  grossièreté  de  leur  condition. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


—  591  — 

Z^  Pierre  Crestian,  laboureur,  âgé  d'environ  quarante-deux  ans, 
demeurant  dans  la  juridiction  de  Tonneins-Dessus,  près  Lafon-de- 
Rance. 

Interrogé  s'il  connaît  le  nommé  Jean  Castang ,  et  s'il  nV^t  point 
son  proche  parent  ? 

Répond  le  connaître  et  être  sou  oncle  par  alliance,  étant  marié 
avec  Marthe  Castang,  sœur  de  son  père. 

Interrogé  pourquoi  étant  si  proche  parent,  il  ne  prend  pas  soin 
de  son  éducation  ,  ne  le  fait  pas  élever  dans  la  religion  catholique  , 
apostolique  et  romaine,  et  pourvoir  d'un  curateur? 

Répond  qu'il  se  trouve  en  affaires  avec  le  dit  Castang  ,  éiant 
obligé  de  le  poursuivre  pour  la  constitution  dotale  de  la  dite  Marthe 
Castang,  sa  femme,  de  laquelle  constitution  il  lui  est  dû  deux 
cents  livres  et  les  intérêts  depuis  plusieurs  années,  les  père  et 
méredudit  Castang  n'ayant  tenu  aucun  conjpte  de  le  payer;  c'est 
pourquoi  il  n'a  pu  prendre  soin  dos  biens  dudit  Castang,  lui  étant 
d'ailleurs  devenu  suspect,  ayant  élé  abandonné  et  devenu  si  liber- 
tin qu'il  ne  faisait  que  courir  et  vaguer  continuellement,  étant 
même  obligé  de  mendier  son  pain  la  plupart  du  temps  ,  tellement 
que  le  déposant  qui  est  éloigné  des  biens  de  Castang  et  d'ailleurs 
étant  pauvre  et  occupé  à  ses  travaux  ordinaires  pour  gagner  sa  vie, 
ne  peut  les  abandonner  pour  faire  valoir  le  bien  de  son  neveu  ;  lequel 
bien  est  en  très-mauvais  état ,  et  la  plus  grande  parlie  en  friche , 
ayant  même  été  saisi  et  mis  sous  la  main  du  roi ,  à  cause  de  Téva- 
sion  des  père  et  mère  dudit  Castang,  qui  n'est  pas  en  état  de  se  pour- 
voir pour  recouvrer  le  peu  de  bien  qu'il  a ,  ce  qui  l'oblige  ou  de 
mendier ,  ou  de  se  mettre  en  service  pour  gagner  sa  vie 

Interrogé  s'il  ne  l'aurait  pas  induit  à  sortir  du  royaume,  pour  fait 
de  religion ,  et  à  aller  trouver  ses  père  et  mère  qui  sont  à  l'étranger? 

Répond  n'avoir  contribué  en  rien,  ni  par  conseil  ni  autrement , 
à  l'évasion  dudit  Castang,  ne  sachant  pas  même  ce  qu'il  était  devenu. 

Par  une  sentence  du  13  août,  rendue  par  la  Cour,  il  fut  slatué 
«  qu'à  l'égard  desdils  Casimajou  ou  Baillet,  —  Menbille,  et  desdits 
«  Lagaunie,  —  Olive,  dit  Cailhau,  —  Serres,  —  Berguin,  —  Delage, 
9  —  Contenseau,  —  les  instances  étaient  jointes,  pour  leur  être  fait 
«  droit,  conjointement  ou  séparémenf ,  s'il  y  échoit ,  tant  sur  l'in- 
t  slance  renvoyée  par  le  sénéchal  de  Lyon ,  que  procédure  faite  en 
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i  conséquence,  par  la  Cour,  sur  I*évasiou  ou  infraction  des  pri- 
«  sons,  faile  par  lesdits  Casimajou  ou  Baillot  et  Meiibille. 

t  A  regard  desdits  Jean  Caslang,  —  Anne  Delage,  —  Anne  Val- 
«  lade  —  et  leurs  parents ,  —  attendu  (|ue  la  procédure  se  trouve 
«en  état,  sépare  les  instances,  ordonne  qu'il  sera  fait  droit  sur 
«  icdles,  et  à  ces  Gns  le  procès  mis  et  appointé  en  droit.  > 

Le  15  août  1700 ,  le  Procureur  du  roi  remil  des  conclusions  (•cri- 
tes  et  cachetées,  dont  la  teneur  suit  : 

«  Veu  nos  conclusions  précédentes ,  des  trentième  juillet  et  cin- 
«  qiiièmedu  courant ,  avec  les  procédures  y  énoncées,  ensemble  les 
«  auditions  rendues  par  lesdits  Jean  Lagaunie ,  —  Vital  Serres,  — 
«  Jean  Berguin,  —  Jean  Olive  dit  Cailhan,  —  Léger  Conlcnseau,  — 
«  Jean  Delage,  —  qui  étaient  nommés  par  le  maire  et  consuls,  et  par 
«  eux  établis  pour  la  garde  desdits  prisonniers,  du  quatre  du  cou- 
«  ranl ,  avec  un  acte  de  proUslaiion  fait  à  îiotre  requête  par  lesdits 
«  sieurs  juges,  lieutenant,  maire  et  consuls,  du  onzième  du  pré- 
«  sent  mois  d'août ,  avec  la  signification  du  même  jour,  faite  |)ar 
«  Dailhe ,  huissier ,  au  sieur  Duluc,  greffier,  aux  fins  qu'il  en  aver- 
«  Ut  lesdits  sieurs  juges,  lieutenant,  maire  et  consuls,  dûment 
«  contrôlés  par  Tamisey.  Comme  aussi  la  sentence  du  treizième 
«  dudit  mois  d'août ,  rendue  contre  tous  les  accusés  ,  avec  la  signi- 
€  fication  d'icelle  faite  a  M*  Pierre  Lajugie,  procureur  de  tous  lesdits 
«  accusés  ,  du  quatorzième  dit  mois  d'Août , 

«Requérons  que  lesdits  Casimajou  et  Menhille  seront  déclarés 
«  atteints  et  convaincus  du  bris  des  prisons,  et  tant  eux  que  Jean 
■  Caslang,  pareillement  atteints  et  convaincus  d'avoir  voulu  sortir 
«  (lu  royaume,  pour  réparation  de  tout  quoi ,  ils  seront  condam- 
«  nés  à  servir  le  roi ,  pendant  leur  vie ,  en  qualité  de  forçats  en  ses 
«  galères.  VA  à  l'égard  desdites  Delage  et  Vallade  ,  requérons  aussi 
«  qu'elles  soient  déclarées  atteintes  et  convaincues  d'avoir  voulu  sor- 
«  tir  du  royaume,  contre  les  défenses  de  Sa  Majesté,  pour  réparation 
«de  quoi,  requérons  qu'elles  soient  rasées,  et  pendant  leur  vie 
«  renfermées  dans  la  maison  de  la  manufacture  de  Bordeaux. 

«  Au  surplus  nous  requérons  que  lesdits  Casimajou,  —  Menbille, 
«  —  Delage,  —  Castang,  —  Vallade,  —  seront  condamnés  à  l'amende 
«  envers  le  roi ,  qui  ne  sera  nîoindre  de  la  moitié  de  la  valeur  de 
«  leurs  biens ,  et  aux  dépeiis  envers  ceux  qui  les  ont  faits.  £1  à  l'é- 
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<  tjàri  desdits  Lagaunîe ,  -^  Olhre,  —  Serres,  Gofilreehau ,  -^  Ber- 

<  guin ,  -^  Delage ,  —  commis  par  le  maire  et  consuls  à  la  garde 
«  desdits  prisonniers,  requérons  que  tous  et  un  chacun,  Las  témoins 
«  qui  ont  été  ouïs  dans  l'information  faite  à  notre  requête^  et  ceux 
«  qui  pourront  Fétre  de  nouveau,  seront  assignés  pour  être  recollés 
«  en  leurs  dépositions^  acavez  et  confrontés  auxdits  Lagaunie,  — 
t  Caillau ,  —  Berguin ,  —  et  autres  commis  à  la  garde  desdits  pri  - 
€  sonnierâ  ;  ensemble  lesdits  accusés  confrontés  Tun  à  Tautre  aux 
«  fins  qu'ils  se  mettent  à  Tétat  pour  ce  fait ,  et  à  nous  communiqué, 
«  y  venir  dire  et  requérir  ce  qu'il  appartiendra. 

€  Fait  ï  Gontaud,  cejourd'hui  quinzièipe  août,  mil  sept  cent. 

€  Signé  :  GHAUZENQGE,  procureur  du  roi.  > 

li>te.  —  Le  dossier  de  cette  affaire  étant  incomplet,  et  le  juge- 
ment, tant  contre  les  fugitifs  et  autres  accusés ,  que  contre  le  con- 
cierge et  les  gardes,  ne  se  trouvant  point  parmi  les  pièces,  nous 
ignorons  quel  en  fut  le  résultat. 

BÉCHADE-LABARTHE. 


ESSAI  GfiOfiRAPIIOIlE 

Sur  la  fiilé  et  Ykûmn  DMcèse  de  Tarbes. 


(  Suite.  J 


Confiront  avec  la  cité  des  Convenez.  —  Elle  confrontait  avec  la 
cité  des  Convënes  depuis  le  terroir  de  Clarens  jusqu'au  pic  du 
Cylindre. 

Dans  ce  parcours,  elle  décrivait  plusieurs  courbes  bizarres  :  elle 
suivait  d'abord  unedirection  de  Test  à  l'ouest,  en  passant  au  sud  des 
villages  de  Clarens,  CampistrouSy  Caslelbajac,  Burg^  Lanespéde, 
Ricaud,  Tournay;  puis  s'enfonçait  vers  le  sud,  en  laissant  en  de- 
hors Poumarom  et  Cieutat.  Parvenue  à  ce  dermer  lieu,  elle 
traçait  successivement  deux  grands  zigzags  à  l'ouest  desquels  elle 
gardait  JHérilheu^  Bonnemazcn,  Molére,  Argelès,  Lies,  Sscon- 
netSy  Escots,  Fréchendets,  Asté,  Banios  ;  de  Uk ,  elle  eourait  s'ap- 

40 
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puyer  sur  la  chaîne  du  Bigarre,  jusqu*au  pic  du  Cylindre,  —  poiiii 
(le  jonction  de  celte  chaîne  avec  les  Pyrénées  occidentales.  Ces  der- 
nières fomiaieut  au  midi  une  limite  nalurelle.  Tout  porte  à  croire 
que  ces  confronts  élaient  marqués  par  de  grandes  bornes  en  pierre, 
Peyre  (petra),  Hitle,  FilU  (finis). 

VILLES  ou    BOURGADES  DE  LA  CITÉ. 

Tarbbs.  —  Tarbay  abi  caslrum  Bigorrense  (1),  où  les  Romains 
établirent  le  siège  de  la  cité  ;  ils  y  avaient  un  casiram  ou  forteresse, 
cx)mme  le  mentionne  en  termes  exprès  VIlinéraire  des  Provinces, 
distinct  du  village  ou  de  la  ville  de  Tarba.  C'est  dans  ce  chàteau- 
fort  que  résidait  Tofficier  qui  relevait  du  gouverneur  de  la  Novem- 
populanie  (métropole  :  Elusa,  Eauze}.  Sous  le  rapport  militaire,  la 
cité  dépendait  du  chef  des  cohortes,  qui  se  tenait  à  Lapurdum 
(Bayonne)  (2).  —  Quelques  substructions  romaines,  des  médailles 
trouvées  à  diverses  époques ,  voilà  ce  qui  atteste  la  trace  des  vain- 
queurs du  monde  dans  le  chef-lieu  du  déparlement  des  Hautes- 
Pyrénées. 

Vicus  ÏALVA.  — Ce  village  dont  parle  Grégoire-de-Tours  (3),  et  où 
reposaient,  suivant  le  pieux  évéque,  les  reliques  du  prêtre  Mis- 
solin  (4)  {Missolinus  aut  Missilinas)^  parent  de  saint  Justin,  était 
bâti  probablement  au  nord  de  Tarbes,dans  la  plaine  où  se  forma,  au 
xi*siècle,  le  faubourg  de  Marliacoix  de  Saint-Martin.  Ce  vicus, don l 
il  n'est  plus  fait  mention,  fut  ruiné  sans  doute  par  les  Normands 
lorsqu'ils  incendièrent  la  ville  en  844. 

HoRRA  ou  Bi60RRa(5),  entre  Saint-Lèzcr  et  Vic-Bigorrc,  Tuinéc 
par  les  Normands  au  ix*  siècle. 

Oppidum  Novum  (6)  (Lourdes),  d'origine  romaine,  gardait  l'entrée 


(1)  Itinéraire  des  Provinces,  Cette  rédaction  est  du  règne  d'Antonin-Ie- 
Pieux,  138. 

(i)  Bayonne  est  encore  le  chef-lieu  d'une  division  militaire  de  laquelle  re- 
lève Tarbes. 

(3)  De  Glorid  Confessorwn. 

(4)  La  rue  Mesclin  rappelle  peut-être  le  lieu  où  était  la  chapelle  dédiée  à 
saint  Missolin. 

(5)  Cartulairc  de  Bigorre,  d'après  N.  Bertrandi.  —  Charte  de  Marfin.  On  ne 
doit  pas  confondre  Bigarra  avec  le  castrum  Bigorrense. 

(0)  Itinéraire  des  Provinces.  —  En  basque  tirda,  urba,  signifie  vilU;  de  là 
Lourdes  (Lcrda  au  moyen-Age). 
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des  vallées  du  Lavedan  :  le  château-fort  de  cette  ville  a  conservé  ce 
rôle  durant  tout  le  moyen-âge.  Froissart  le  cite  au  nombredes  mieux 
fortifiés  de  la  Gascogne.  Il  ne  serait  pas  hors  de  vraisemblance  qu*il 
ne  dût  sa  construction  aux  empereurs.  Des  réparations,  exécutées, 
en  1844,  parle  génie  militaire,  y  firent  découvrir  celte  inscription  : 

D.  M. 

PRIMVLVS  PRIM.  F. 
SIBI  ET  VXORI 
:  :  RECVNDO  FIL 
:  :  ISSIMO 

Oppidum-Novum  était  Tune  des  stations  de  la  voie  qui  condui- 
sait de  Dax  à  Toulouse,  en  passant  par  Li^dunum  Convenarum 
(Saint-Bertrand  de  Comminges). 

Bagnères,  Vicus  Aquensium^  déjà  célèbre  chez  les  Romains  par 
ses  sources  thermales,  comme  les  inscriptions  trouvées  sur  son 
territoire  en  font  foi.  Je  n*en  rapporterai  qu'une  seule,  elle  figure 
aujourd'hui  sur  une  fontaine  de  la  ville  (1)  : 

NVMINI  AVGVSTI 

SACRVM 

SECVNDVS  SEMBEDO 

NIS  FIL.  NOMINE 
VICANORVM  AQVEN 
SIVM  ET  SVO  POSVIT 

Tournât,  Tornacum,  ancien  chef-lieu  des  Tomates. 

AuRBiLLAN,  Aurelhanum  (3),  dont  le  nom  est  de  formation  latine. 
On  y  trouve  parfois  des  médailles,  des  briques  romaines  ;  eu  1824 
des  fouilles  y  amenèrent  cette  inscription  : 

DIS 

MANIBVS 

T.  PORC.  OPTAt 


11)  V.  le  Bulletin  de  la  Société  académiqw  des  Hautes-Pyrénées  (1861)  od 
j*ai  publié  41  inscriptions  du  département. 
{%  1156.  Charte  del/Esculedieu. 
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qai  fait  allusion  h  un  yœa  fait  aux  dieux  mines  par  Titus  PoreiuBy 
probablement  le  possesseur  (te  cette  métairie. 

Caipan,  Campanum  (1),  ancien  clieMieu  des  Campant.  —  Une 
pierre  tlemi-cylindrique,  que  Ton  a  retirée  de  son  territoire,  |)araîl 
avoir  appartenu  à  une  colonne  milliaire  :  elle  porte  Tinscription 
suivante  qui  rappelle  soit  la  construction,  soit  la  réparation  d'une 
voie  romaine  au  temps  de  Tempereur  Marc-Âurèle-Valére-Mitxi- 
mien  (285.-306)  : 

IMPE.  CAE 

SARI.  M. 

AVRE.   VAL 

MAXIMI 
ANO.  PIO 

Pouzac,  f\)sacum{^),  qui  a  donné  également  des  inscriptions 
latines,  relatées  parOïhenarl  (3). 

Beaudéan,  éeudeanum  (4),  qui  vénérait  le  dieu  Agon  {fagus 
hèlre),  comme  Taccuse  la  pierre  qu'on  y  a  trouvée,  el  que  Ton  voit 
au  musée  de  Toulouse  (5). 

Sers  en  Barèges,  vicus  Serciacensis  (6),  où  habitait  saint  Justin, 
dont  parle  Grégoire-de-Tours, 

Crebennis  sive  rus  Crebenoon  (7),  lieu  inconnu  du  Bigorre, 
résidence  de  Paul  Axius,  ami  du  poète  Sidoine  Apollinaire. 

Palais  Emilien,  Palatiam  OEnUlianam  (8),  villa  romaine  du 
Lavedan,  sur  les  ruines  de  laquelle  s'éleva,  au  vu'  siècle,  le  monas- 
tère de  Sainl-Savin. 

Barèges,  Balneis  regiis  (9),  dont  les  eaux  étaient  connues  des 
Romains,  comme  le  témoignaient  encore  naguère  des  débris  de  ther- 
mes démolis  récemment. 


(1)  Municipium  campanum,  XiW  siècle  (Larcher). 
(-2)  1096.  Charte  dp.  Saint-Pé. 

(3)  Not.  utriusque  Vasconiœ,  —  Bulletin  delà  Soc.  des  H.-Pvrénées,  1861. 
(i)  1300.  Enquête  de  Philippe-le-liel. 
(5)  Bulletin  précité. 
{{])  De  glor.  Conf, 

(7)  Ausone,  epist.  XV.  Crebennis  parait  dériver  de  Crepœ,  chèvres.  Larclier 
place  ce  lieu  près  de  Capvern.  J'indiquerai  La  Crabère  (commune  de  Vidouze). 


8)  1167.  Bulle  du  pape  Alexandre  III. 
|h)  1096,  Charte  de  Bigorre. 
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Buunemazon,  Bona  Mansio  (1),  qui  parait  devoir  s(»ii  origine  à 
une  hôtellerie  placée  sur  la  voie  qui  menait  d*Oppidum  Novum  vers 
Aquœ  Convenaram  (Capvern). 

Albiciac,  Albiciaeuèn  (^)»  hameau  où  fut  construiie,  au  vu*  siècle, 
Tabbaye  de  Saint-Sever-de-Rustan  (3). 

Autour  de  ces  principales  localités  se  pressait  un  nombre  considé- 
rable de  hameaux,  d'une  origine  soit  ibérienue,  soit  gauloise. 

PAGI  CIVITATIS   DIGORRENSIS. 

De  même  que  chaque  cilé  de  Tempire,  celle  de  Bigorre  se  com)M>- 
sait  de  plusieurs  pays,  pAj^t,  qui,  à  leur  tour,  se  subdivisaient  en 
cantons,  partes^  bourgs,  viei  (4). 

On  doit  regretter  que  les  écrivains  latins  aient  négligé  de  nous 
transmettre  ces  subdivisions  qui  paraissent  sortir  comme  de  des- 
sous terre  après  les  siècles  qui  suivent  la  mort  de  Charlemagne.  On 
en  est  réduit,  si  Ton  veut  combler  cette  lacune,  à  ne  rencontrer  sous 
la  main  que  des  documents  incomplets  :  diplômes,  Charles,  regis- 
tres, pouillés,  aveux  ;  et  Ton  ne  peut  guère  se  permettre  autre  ehosi» 
que  de  recomposer  à  peu  près  dans  leur  ensemble  les  limites  géné- 
rales des  pagi,  mais  il  faut  renoncer  à  descendre  aux  subdivisions 
inférieures. 

Bien  qu'il  soit  incontestable  queTorganisalion  de  la  Gaule  en  cités 
doive  être  rapportée  aux  Romains,  rien  cependant  ne  nous  autorise 
à  attribuer  à  ces  conquérants  la  création  des  pagù  Je  me  laisserais 
plus  volontiers  aller  à  cette  opinion  que  les  pagi  ne  sont  autres  que 
les  anciens  districts  gaulois  et  que  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

Quatre  pagi  composaient  vraisemblablement  la  cité  de  Tarbes  : 

1*  Pagus  Bigorrensis  (5),  le  Bigorre,  territoire  qui  devait  cor- 
respondre à  celui  des  Bigerrones.  —  Le  village  de  Uiis  (fincsj^  au 
midi,  cl  le  lieu  delà  Filière  (commune  de  Saint-^-Lanno),  au  nord, 
en  indiqueraient  la  plus  grande  longueur;  car  des  bornes  en  pierre 
marquaient  la  limite  des  pagi  comme  celle  des  cités. 

(I)  lll!2.  Charte  de  L'Ëscaledieu. 
hj  VI*  siècle.  De  qlor.  Conf, 
'     (3   1087.  BuUe  dTrbain  II. 

(i)  La  division  en  Vi'ci  était  encore  usitée  au  xiv*  siècle  dans  la  vallée  lif 
Barèges  (v.  le  cen^erde  1429). 
(5)  878.  Lettre  di;  Jean  VIII  ad  Ausr. 
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*2<»  Pagus  Ruêsitanemis  (1),  le  Rustan,  dans  la  vallée  de  TÂrros, 
ancien  district  des  Runliçam  et  des  Tomates,  auquel  on  pourrait 
assigner  pour  frontières  le  village  de  HHle  ffilaj-^i  sud,  et  le  lieu 
Les  HiUetious  (commune  de  Mommolous)  au  nord. 

3®  Pag  us  Silvanetms  (3),  les  Forêts,  canton  habité  par  les  Cam- 
pant^ et  comprenant  les  hautes  vallées  de  TAdour  et  de  TArros. 

40  Pag  lis  LevUanensis  (3),  le  Lavedan,  nommé  ainsi  peut-être  de 
Tagilité  extrême  de  ses  habitants  (  levilania  el  lem).  —  Région  mon- 
tueuse  que  parcourt  le  gave  de  Pau. 

Ces  subdivisions  lerritoriales  sont  rappelées  dans  des  actes  voisins 
de  répoque carlovingienne.  Plus  tard,  au.xii^  siècle,  on  en  rencon* 
tre  de  nouveles,  beaucoup  plus  petites,  telles  sont  :  la  Rivière- 
Basse  {Ripparensis)  (4),  le  Bazillaguès{Basselaghuen^is)  {b), 
\e  Montatierez  {MonUinerensis)  (6),  les  Angles  {AnguH),  qu'il 
serait  imprudent  sans  doute  de  faire  remonter  à  une  époque  aussi 
ancienne. 

VOÎB  ROMAINE. 

La  t;ote  romaine^  qui  se  rendait  de  Dax  {Aquœ  TarbelHcœ)  à 
Toulouse,  traversait  la  cité  de  Touest  à  Test.  Cette  voie,  d*après 
ViUnéraire  cTAntonin  (7),  avait  un  développement  de  130  m.  p. 
=  191  kilomètres;  —  les  stations  en  étaient  : 


SuUons.  Lieux  modernes. 

ib  iqiiù  TarbeUids,  Beneham  u  m  Lescar 

Oppidum-Novum     Lourdes 
Àquas  Convenarum  Cnpvern 


Lugdunum 
Calagorgim 
Aquas  Siocas 
Vernosolem 
Tolosam 


S.  Bertrand-de  Com 
S.  Martory 
Rieux 
Le  Vernet 
Toulouse 


Milles. 

XVIIII 

XVIÏI 
VIII 
XVI 

XXVI 
XVi 

xn 

XV 


Kilom. 
27,9 

25,6 
11,8 
23,7 
38,5 
23,7 
17,7 
22,2 


CXXX  191,1 


1(J<X>.  Charte  de  Sain  t-Se vit. 
1096.  Charte  de  Saiiil-Pë. 
850.  Livre  Verd. 
1164.  Charte  de  Madiran. 
1275.  Archiv.  de  la  Préf.  de  Tarbes. 
970.  Charte  de  la  Reule. 
]  Ab  Aquis  TarbeHids  Tolosam  CXXX  m.  p.  ul. 
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Otte  évaluation  est  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité ,  puisque 
la  plus  petite  distance  que  Ton  puisse  tirer  de  Dax  à  Toulouse ,  en 
passant  par  Saini-Berlrand-de-Comminges^  dépasse  ^60  kilo- 
mètres. On  est  donc  forcément  obligé  d'admettre  une  omission  de 
la  prttiu  copiste,  et  cela  d'autant  plus  volontiers,  que  les  textes 
varient  sur  les  nombres  donnés- 

L*omission  tombe  évidemment  sur  les  trois  prctïiièrcs  stations, 
ainsi  que  le  démontre  la  connaissance  des  lieux.  En  effet,  que  Ton 
dise  à  un  habitant  des  Pyrénées  que  de  Dax  k  Lescar  {ab  Aquis 
Tarbellicis,  Benehamum)  il  n'y  a  que  28  kil.  (XVIIIl  m.  p.  m.) , 
il  n'en  croira  rien  ;  et  il  supposera  avec  raison  que  celui  qui  avance 
une  semblable  chose  n'a  aucune  idée  du  pays  dont  il  parle.  11  en  se- 
rait de  même  si  Ton  ajoutait  que  de  Lescar  à  Saint^Bertrand 
{BenehamOf  Lugdunum)  on  ne  compte  que  60  kil.  (LU  m.  p.  m.). 

Je  proposerai  donc ,  afin  de  mettre  la  voie  décrite  en  rapport 
avec  la  topographie  du  pays,  de  substituer  au  texte  fautif  des  copis- 
tes la  leçon  suivante.  : 

StaUoBS.  Milles  1)     àilon.  â)  (S). 

AbAquisTâibenicis(')Beneharnum  XXXIX  57^  XVIIIl  XVIÏI 

Oppidum  novum  XXVIII  41,5  XVIII  :XV1IÏ 

AquasConvenarumXXVIIl  41,5  VIII  XVIII 

Lugdunum  XVI  23,7  XVI  XV 

Calagorgim  (4)  XXVI  38,5  XXVI  XXVI 

Aquas  siccas  XVI  23,7  XVI  XVî 

Vernosolem  XII  17,7  XII  XV 

Tolosam  •  XV  22,2  XV  XV 


CLXXX     266    CXXX  CXXXXI 


(f)  Le  iitille  romain  valait  l.jl83  mètres. 

('Il  {%  D'après  Péilition  donnée  par  M.   Léon  Renier,  dans  T Annuaire  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  1850. 

(3)  Var.  Aquis  tarbellim,  terrefelliciSf  terrœ  belUeis, 

(4)  Var.  Calqurzis,  calagorgis. 
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Tracé  de  la  voie  à  (ravers  la  cité  :  Kii  quittant  Benebarnum ,  la 
voie  prenait  une  direction  £•  S.^Ë ,  et  entrait  sur  le  territoire  de 
la  cité'  au  village  de  Peyrouse  (1) ,  car  Tager  où  devait  être  plus 
lard  Saint-Pé  appartenait  à  la  cité  des  Beneharnenses.  £lle  pas- 
sait ensuite  à  Pouey-fefré  (3),  d'où  elle  parveMit  à  Opfriduni'NO' 
vum.  Lourdes.  On  voit  encore  près  de  cette  ville  des  vestiges  de  ce 
chemin  que  Ton  nomme  la  Slrade  ou  la  Caassade  (chaussée) ,  et 
une  métairie  dite  lestrade. 

D*Oppidum-Novum  ,  elle  continuait  à  se  diriger  vers  Test,  eu 
traversant  les  territoires  (VAreizoe-ez-^Àngleê,  Eicoubés ,  Loïà- 
crup^  Bionlgatllard ;  puiss'appuyant  sur  la  rive  droite  de  FAdour, 
elle  remontait  la  vallée  par  TribimM^  Pouzac,  Bagnireê,  localités 
qui  fournissent  des  médailles  et  des  inseriptions  (3). 

Ensuite  elle  franchissait  TAdour  au  Pont-de-Pierre ,  et  gagnait 
Manse  (  commune  de  Hauban  ) ,  MérilheUy  Romès^  Bonnemazm. 
C'est  là  où  elle  quittait  la  circonscription  de  la  cité  pour  pénétrer 
chez  les  Convènes  par  Mauvezin ,  d*où  elle  atteignait  Aqiiœ  Con- 
venarum  (Capvern).  La  distance  de  Lourdes  à  Capvern  ,  par  ce 
tracé,  est  eu  effet  de  XXVIII  m.  p.  =  41  kil.  Il  existe  sur  le  ter- 
ritoire deCapvern  de»  vestiges  de  cette  voie  que  les  habitants  ap- 
pellent le  Cami  de  Césarée;  et  près  de  là ,  est  également  une  métairie 
du  nom  de  Strate. 


Le  tableau  ci^dessous  présente  les  lieux  et  les  distances  que  nous 
venons  de  décrire  : 


(1)  Peyrouse  vieut  du  lalia  petrosw,  lieu  rocailleux. 

(2)  Pouey-feiré,  c'est-à-dire  mont  ferré  ,  podium  ferratum,  au  inoyen-àgc. 

(3)  La  plupart  de  ces  dénominatioiis  sont  d'origine  latine.  On  ne  peut  con- 
tf'.sterque  Bagnères  ne  vienne  de  Balnearia  (  élures  ,  bains  publics  )  ;  Honne* 
inazon,  de  Bona  Mansio  (  bonne  hôtellerie J;  Manse,  de  Mansio  (hôtellerie). 
Serait-il  trop  audacieux  d'adnicllre  qu'Arcizac  dérive  d\4rx  (  hauteur,  lieu 
fortifié  )  ;  Loucrup,  de  Rupes  [  roche  ;  lou  nVst  qu'un  article)  ;  Pouzac,  de  Paysa- 
hm  (  la  pause,  lieu  où  Ton  s'arrête  );  Romès,  de  Romanus  (  le  Romain  )  ;  Mauve- 
zin ,  de  Malus  vieinus  (  mauvais  voisin  )  ;  Capvern,  de  Capui  Vernum  (le  cap 
verdoyant.)  —  Quant  à  Montgaillard  et  à  Mérilheu,  ils  portent  dei  noms  dont 
Torigine  doit  se  chercher  au  moyen-àge. 
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OPPIDO  NOVO  AD  AQUAS  CONVBNAftUX   XXVIII  M.   P.   M. 


AbOpyido  NaT»  (Uwrdet). 

■èiret. 

Âd  Arcizac-ei-Angles 

5,750 

Esconbés 

%'i:^ 

Loarrup 

3,50<J 

Montgaillard 

3,500 

Trébons 

9,000 

Poazac 

t,750 

Bagnéres 

3,000 

PonMe-Pieire  (l«) 

1,000 

Hanse 

1,500 

Mérilheu 

1,500 

Romès 

3,750 

Bonnemazon 

5,000 

Hauvetin 

5,250 

Capvern 

3,000 

(Aquas  Convenaruni)  Source  thermale 

1,250 

+1,000 

L0UI8  A.  LEJOSiNE, 
Profeê$€ur  d*ki$toire  au  Lycée  Impérial  de  Bourges, 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


Le  nom  de  Mascarose  eut  peut-être  primitivemeut  une  sigui- 
ficalion  gracieuse.  S'il  la  posséda  jadis,  il  ne  Ta  'plus  aujourd'hui. 
Souvent  dans  le  cours  des  âges  les  mots,  comme  les  choses, 
sont  renversés  par  un  accident;  après  avoir  exprimé  une  pensée 
morale,  ils  ne  désignent  plus  qu'un  fait  matériel.  Souvent  aussi 
des  noms  qui  n étaient  rien  par  eux-mêmes,  revêtent  un  sens 
caractéristique  sous  le  souffle  de  rimaginaiion  ou  de  la  passion  po- 
pulaire. (Test  oe  qui  advint  à  celui  qui  nous  occupe*  Le  sentiment 
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et  le  jugement  d'une  époque  ont  fait  de  ce  nom  propre  un  nom 
commun  et  Tant  rendu  synonyme  de  malpropre.  Uo  fietino  înoê- 
carouso  est  une  femme  à  la  figure  crasseuse  ou  barbouillée.  De  nos 
jours  nos  dames  ,  les  moins  coquettes ,  repousseraient  avexî  horreur 
un  tel  qualificatif;  autrefois,  deux  comtesses dWrmagnac  Tout  porté 
et  le  portent  encore  dans  l'histoire. 

C'est  l'indignité  de  ces  souveraines  féodales  qui  Gt  tomber  le  nom 
aristocratique  de  Mascarose  dans  le  vocabulaire  patois  avec  une  ac- 
ception outrageante.  Usurpatrices  de  la  couronne  d'Armagnac,  elles 
attirèrent  sur  ce  pays  le  fléau  des  guerres  civiles.  Aussi  se  firent- 
elles  haïr  et  mépriser  de  leur  peuple.  Dans  un  esprit  de  vengeance 
ou  de  justice  leur  nom  fut  d'abord  appliqué  aux  taches  et  à  la  noir- 
ceur de  l'àme ,  et  plus  tard  aux  souillures  du  corps.  Ce  dernier 
sens  est  le  seul  que  contienne  actuellement  le  mot  mascarous  en 
langue  gasconne. 

Le  nom  de  la  Parabérb  a  subi  des  vicissitudes  analogues.  Il  corres- 
pond dans  nos  campagnes  à  l'idée  de  désordre  dans  tes  vêtements  ou 
de  grossièreté  dans  le  langage.  Tous  ceux  qui  connaissent  cette  folle 
charmante  savent  qu'elle  personnifie  non  pas  la  négligence  exté- 
rieure, mais  toutes  les  licences  de  l'impureté. 


Voici  un  personnage  que  l'histoire  n'admettra  pas  dans  ses  gran- 
des galeries,  mais  qui ,  comme  compatriote  et  comme  sans  pareil 
dans  son  genre,  n'est  pas  indigne  d'une  mention.  Son  rôle  n'esl  pas 
de  ceux  qui  influent  sur  la  marche  des  sociétés  et  de  la  civilisation , 
mais  il  a  quelque  chose  de  singulier  qui  rappelle  l'existence  des  joa^ 
gleurs  ambulants  du  moyen-âge.  Ceux-ci  opéraient  leurs  prodiges 
devant  de  simples  seigneurs  ,  tandis  que  notre  héros  donne  quel- 
quefois des  séances  devant  de  puissants  souverains. 

Lemaitre  que  nous  allons  montrer  k  notre  public  est  Auscitain  et 
se  nomme  Pradier.Tous  les  bàtonnistes  d'Europe  s'inclinent  devant 
la  supériorité  de  son  Udent  spécial.  Naguère,  traversant  la  place  de  la 
Madeleine ,  j'allai  grossir  le  nombre  des  spectateurs  groupés  autour 
d'un  homme  à  la  tète  ronde  et  à  la  physionomie  gasconne.  Son 
front  était  ceint  d'un  bandeau  au  milieu  duquel  était  plantée  une 
longue  corne  en  fer-blanc.  Il  tenait  à  sa  main  droite  des  anneaux , 
et  à  sa  main  gauche  une  canne  k  pomme.  Les  bagues  lancées  à  de 
grandes  hauteurs  enfilaient ,  en  retombant ,  la  pique  placée  sur 
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le  chef,  el  le  l)à(o»  évoluait  d'une  façon  merveilleuse.  La  repré-/ 
sentatioD  fut  variée  par  d'autres  exercices,  tels  que  le  tour  des  as- 
siettes, du  saladier,  du  petit  et  du  gros  gobelet,  par  le  paraton- 
nerre ,  le  fléau  ,  la  carte  volante. 

L'artiste  (à  sa  manière)  professa  également  les  six  principes  pour 
mettre  l'argent  dans  sa  poche.  Tous  les  sols  ou  les  pièces  d'argent 
qu'on  lui  jetait,  sous  une  simple  percussion  de  la  canne,  s'élan- 
çaient de  terre  et  venaient  se  loger  dans  son  gousset.  Un  jour,  dési- 
reux de  se  faire  connaître  dans  un  café  qu'il  n'avait  point  exploité , 
il  commença  par  chercher  querelle  au  garçon  très-bien  pommadé 
et  papilloté.  Le  bâton  de  Pradier  se  prit  à  mouliner  autour  de  la 
tète  du  jeune  homme  frisé  et  lui  défrisa  toutes  les  boucles  sans 
toucher  le  cuir  chevelu. 

Celui,  dont  il  est  ici  question,  pratique  très- souvent  la  bienfaisance 
à  l'aide  de  son  art.  11  est  rare  que  dans  les  villes  visitées  par  lui  les 
bureaux  de  charité  fie  participent  pas  largement  à  ses  recettes. 

Pradier  a  eu  l'honneur  de  travailler  à  Biarritz  en  présence  de 
Leurs  Majestés  Impériales ,  qui  ont  reconnu  ses  mérites.  L'industriel 
Auscitain  a  présenté  au  Ministre  de  la  Guerre  un  projet  relatif  à 
la  restauration  du  tambour-major  de  l'Empire  qui ,  en  entrant 
dans  les  capitales  de  l'Europe,  charmait  les  vaincus  par  sa  belle 
taille  et  les  prodiges  de  sa  grâce  et  de  son  adresse. 

A  Paris,  l'opinion  publique  attribue  à  Pradier  une  grosse  fortune. 
On  le  dit  propriétaire  d'un  hôtel  aux  Champs-Elysées ,  d'un  terrain 
au  boulevard  Malesherbes  et  d'une  quantité  infinie  de  valeurs  mo- 
bilières. Le  Monde  illustré  a  consacré,  en  186*2  ,  une  gravure  et 
une  notice  au  type  que  nous  venons  de  crayonner. 


Les  habitants  de  Montauban  ont  voulu  donner  à  leur  illustre 
concitoyen,  M.  Ingres  ,  un  témoignage  de  leur  admiration  pour  sa 
longue  et  belle  carrière  artistique.  Une  couronne  d'or,  acquise  avec  le 
produit  d'une  souscription  à  25  centimes  par  personne,  a  été  offerte 
à  fauteur  de  V Apothéose  d'Homère.  A  cette  occasion  ,  M.  Siméon 
Pécontal  a  débité  avec  chaleur  une  pièce  de  vers  glorifiant  le  grand 
peintre.  M.  Ingres  a  exprimé  avec  une  émotion  mal  contenue  sa 
reconnaissance  à  la  dépu talion  chargée  de  lui  remettre  le  présent 
populaire. 
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Parmi  les  iionis  pittoresques  de  notre  pays  plusieurs  sont  identi- 
ques malgré  leur  forme  qui  semble  différente  et  qui  n*esl  que  ren- 
versée. Ainsi  : 

p.  )  TERRE -AUBE     I  ne  sont  qu'un  seul  et  noéme  nom  signi- 
^^  (  AUBE-TERRE     j  fiant  :  tsrrê  blanche. 

^'  {  MON^AU  '  dérivent  tous  les  deux  de  :  monx  calidtis. 

IBEL  -MONT         1 
MONT-BEL        )  ^"^  ""^^^igii^^co™"^"*^^' 


ERRATA  <ct  deoi  deroiers  DonérM  d.-  U  Bevne  : 

Page  493,  ligne  13;  lisêx  48n,  au  lieu  de  W3  ;  —  Page  503, 
lig.  21  ;  lisez  Ferragus,  au  lieu  ds  Ferragut  ;—  Page  523,  Hg.  14; 
lisez  Mw  BoN-BouLLOGNE ,  au  lien  de  Boulongue  ;  —  Page  543, 
ligne  2fi;  Usez  verve,  au  lieu  de  verbe. 
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